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AVERTISSEMENT. 


Lbs  CBUvres  de  Retz  auroat  eu,  dans  cette  collection, 
la  même  fortune  que  celles  de  la  Rochefoucauld  :  pas 
plus  que  M.  Gilbert,  M.  Feillet  n'a  pu  achever  sa  tache. 
Les  tragiques  événements  de  i  Sjo^  1 87 1  n'ont  pas  seu- 
lement interrompu  le  travail  auquel  il  consacrait,  avec 
tant  d'ardeur,  toutes  les  ressources  d'une  érudition 
éprouvée  :  Os  en  ont  anéanti  les  instruments  et  les  fruits 
patiemment  amassés.  Au  milieu  des  malheurs  publics, 
un  désastre  privé  est  venu  ajouter  un  surcroit  de  deuil 
aux  patriotiques  douleurs  du  docte  éditeur  :  la  maison 
qu'il  habitait  à  Neuilly-sur-Seine,  et  où  il  avait  déposé 
ses  livres  et  ses  manuscrits,  a  été  détruite  dans  la  guerre 
civile.  Entre  autres  papiers  précieux,  Fincendie  a  con- 
sumé les  derniers  volumes  des  Mémoires  de  Retz^  tout 
prêts  pour  l'impression.  L'âme  forte  de  M.  FeiUet  eût 
pu  résister  au  coup  qui  le  frappait;  son  corps,  affaibli 
par  la  maladie,  céda  peu  à  peu.  L'énergique  travailleur, 
Rsn.  III  A 


II  AVERTISSEMENT. 

l*homme  de  bien,  que  le  monde  lettré  et  le  monde» 
érudlt  ont  connu  et  aimé,  succomba  le  6  féyrier  187a, 
à  rage  de  quarante-huit  ans. 

En  reprenant  la  suite  de  son  œuvre,  je  me  suis  chargé 
d*une  tache  difficile,  j*ai  cc^tracté  un  lourd  engage- 
ment; j^ai  essayé,  j'essayerai  encore  d'y  faire  honneur 
de  mon  mieux.  La  disparition  de  certains  documents 
où  mon  devancier  avait  puisé  soit  pour  les  volumes  qui 
ont  paru,  soit  pour  ceux  qu'il  avait  préparés,  aura  sans 
doute,  en  maint  endroit,  appauvri  la  source  de  mon 
commentaire  :  le  mal  est  sans  remède. 

Si,  d'autre  part,  les  anciennes  éditions,  c'est-à-dire 
celles  qui  sont  antérieures  à  1887,  à  la  première  colla- 
tion du  manuscrit  autographe,  conservé  â  la  Bibliothè- 
que  nationale,  tiennent  dorénavant,  dans  les  notes, 
une  moindre  place,  c'est  que  les  deux  premiers  volumes 
ont  suffisamment  appris  à  nos  lecteurs  et  ce  qu'elles 
sont  et  combien  peu  elles  ont  d'autorité.  En  revanche, 
préoccupé  des  dangers  qu'ont  courus  et  que  pourraient, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  courir  nos  dépôts  publics,  je 
me  suis  attaché  à  donner  désormais,  avec  une  fidélité 
plus  minutieuse  encore  que  ne  le  faisait  M.  Feillet,  le 
fac*simile  du  précieux  original  :  j'ai  voulu  qu'éventuel- 
lement notre  texte  pût  suppléer  au  texte  autographe, 
autant  du  moins  que  la  perte  de  tels  manuscrits  est 
réparable. 

J'ai  continué  à  relever  fréquemment  les  variantes  des 
éditions  de  1887- 1866.  Je  l'ai  fait  dans  une  intention 
facile  à  comprendre  :  là  ofa  ces  éditions  diffèrent  de  la 
nôtre,  on  pourrait  parfois  être  tenté  de  croire  que  ce 
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sont  elles  qui  donnent  les  vraies  leçons,  lors  même  qu^il 
leur  arrive  de  modifier  quelques  détaOs  de  la  phrase, 
particulièrement  pour  suivre  la  copie  R  (voyez  tome  I, 
p.  75).  Mon  objet  a  été  d^épargner,  à  cet  égard,  toute 
espèce  de  doute  au  lecteur. 

J*ai  eu,  dans  nion  travail  très*complexe,  où  m'a  sou- 
tenu Tassistance  toujours  effective  et  bienveillante 
de  M.  Ad.  Régnier,  deux  collaborateurs,  à  qui  je  dois 
offrir  mes  remerctments  :  M.  Henri  Régnier  fils,  qui  a 
fiiit,  avec  le  zèle  le  plus  scrupuleux  et  le  plus  attentif, 
une  collation  dernière  et  complète  du  manuscrit  auto- 
graphe  et  de  Timportante  copie  R;  et  M.  Coster,  qui 
s*est  chargé  de  la  comparaison  du  texte  authentique 
avec  les  éditions  anciennes  et  les  copies  H  et  Caffarelli. 

Jules  Gourdàult. 
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SECONDE  PARTIE.  (Suite.) 


Le'  premier  janvier,  Mme  de  Chevreuse,  qui  re- 
voyoit  la  Reine  depuis  le  retour  du  Roi  à  Paris,  et  qui 
avoit  conservé,  même  dans  ces'  disgrâces,  une  espèce 
d*habitude  incompréhensible  avec  elle',  alla  au  Palais- 
Royal,  et  le  Cardinal  Tattirant^  dans  une  croisée  du  pe- 

I.  Les  premières  lignes  de  cet  alinéa  (tome  II,  p.  134I1  ligne  8 
da  manuscrit  original)  sont,  jusqu'à  :  «  Je  vous  entends,  dit  Mme  de 
Chevreusey  s  de  la  main  du  secrétaire  de  Retz,  comme  la  fin  dti 
tome  II,  depuis  :  c  Je  ne  continuerai  pas  »;  Toyez  p.  596,  note  3. 

a.  Ses.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

3.  Mme  deMotteville  en  ditdaTantage.  Après  avoir  raconté  les  intri- 
gues qui  précédèrent  Tarrestation  des  Princes,  elle  ajoute  (tome  III, 
•p.  ia5)  :  «  Mme  de  Chevreuse  se  vit  en  état  alors  de  faire  revivre 
les  anciens  désirs  qu'elle  avoit  conçus,  au  commencement  de  la  Ré- 
gence, de  gouverner  la  Reine  ;  et  son  espérance  fut  d'autant  mieux 
fondée  qu'elle  et  sa  cabale  prétendoient  à  l'avenir  la  posséder  par 
force,  et  par  conséquent  avec  plus  de  sûreté.  »  Le  P.  Rapin(tomeI, 
p.  175)  parle  aussi  de  f  la  nouvelle  faveur  9  de  la  duchesse  de 
Chevreuse. 

4.  La  tirant.  (1837-1866.) 
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lit  cabinet  de  la  Reine  %  lui  dit  :  «  Vous  aimez  la  Reine? 
est-il  possible  que  vous  ne  lui  puissiez  donner  vos  amis? 
—  Le  moyen?  lui  répondit-elle.  La  Reine  n'est  plus 
reine  :  elle  est  très-humble  servante  de  Monsieur  le 
Prince.  —  Mon  Dieu!  reprit  le  Cardinal  en  se  frottant 
le  front,  si  Ton  se  pouvoit  assurer  des  gens,  on  feroit 
bien  des  choses;  mais  M.  de  Beaufort  est  à  Mme  de 
Montbazon,  et  Mme  de  Montbazon  est  à  Vineuil',  et  le 
G>adjuteur....  »  En  me  nommant,  il  se  prit  à  rire  :  «  Je' 
vous  entends,  dit  Mme  de  Chevreuse,  je  vous  réponds 
de  lui  et  d'elle.  »  Voilà  comme  cette  conversation  s'en- 
tama. Le  Cardinal  fit  un  signe  de  tête  à  la  Reine  qui 
fit  voir  à  Mme  de  Chevreuse  que  la  proposition  avoit 
été  concertée.  Elle  en  eut  une  assez  longue,  dès  le  soir 
même,  avec  la  Reine,  qui  lui  [donna  *]  un  billet  écrit  et 
signé  de  sa  main.       ^ 


I.  Il  est  parlé  du  grand  cabinet  an  tome  II,  p.  i6,  sS,  33  et  5o. 
Sur  Tappartement  de  la  Reine  au  Palais-Royal,  Tojez  Saurai,  Jffû- 
toire  et  Reeherehês'^dei  antiquités  de  la  ville  Je  Paris ^  I7s4i  tome  II, 
p.  169-171.  Il  donnait  sur  le  jardin,  a  Le  Roi,  dans  son  apparte- 
ment, dit  Saurai  (p.  171),  ne  jouit  que  de  loin  de  Pair  du  jardin 
et  de  sa  rue;  la  Reine,  au  contraire,  en  est  si  proche  que  sa  cham- 
bre, ses  cabinets,  ses  galeries  sont  les  parties  les  plua^claires  et  les 
plus  ëgajëes  de  tout  ce  palais.  » 

a.  Rapprochez  de  ce  passage  celui  où  Retz  (tome  II,  p.  373 
et  374)  nous  montre  Mme  de  Montbazon  a  pressée  par  Vineuil,  » 
d'une  paît,  et,  d'autre  part,  a  promettant  M.  de  Beaufort  à  la 
Reine,  b  —  Sur  Louis  Ârdier  sieur  de  Vineuil,  rojez,  à  l'endroit 
cite  du  tome  II,  la  note  qui  le  concerne  et  qu*il  j  a  Heu  de  recti- 
fier et  de  compléter  d'après  la  Notice  qui  se  troure  en  tdte  de  notre 
tome  II  des  OEuvres  de  la  Rochefoucauld^  et  d'après  les  pages  5oo  et 
5oi  de  V Appendice  du  même  tome. 

3.  Le  Cardinal  reprend  la  plume,  au  milieu  d'une  ligne,  à  ces 
paroles  de  Mme  de  Cherreuse  ;  puis  il  la  rend  an  secrétaire  après  le 
mot  OJMS,  cinq  lignes  plus  loin. 

4.  Le  verbe  est  omis  dans  le  manuscrit  original;  la  copie  R  le 
supplée. 
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«  Je  ne  puis  croire,  nonobstant  le  passé  et*présent\ 
qne  Monsieur  le  Coadjuteur  ne  '  soit  à  moi.  Je  le  prie 
que  je  le  puisse  voir  sans  que  personne  le  sache  que 
Mme  et  Mlle*  de  Cheyreuse.  Ce  nom  sera  sa  sûreté. 

«  Annb.  » 

Mme  de  Chevrense  me  trouva  chez^  elle  au  retour  du 
Palais-Royal,  et  je  m'aperçus  d'abord  qu'elle  avoit  quel- 
que chose  à  me*  dire,  parce  que  MUe  de  Chevreuse, 
à  qui  elle  avoit  donné  le  mot  en  carrosse,  en  revenant, 
me  tàta*  beaucoup  sur  les  dispositions  où  je  serois  en  cas 
que  le  Mazarin  voulût  un  accommodement  avec  moi. 
Je  ne  fus  pas  longtemps  dans  le  doute  de  la  tentative, 
parce  que  Mlle  de  Chevreuse,  qui  n  osoit  me  parler  ou- 
vertement devant  sa  mère,  me  serra  la  main,  en  faisant 
semblant  de  ramasser  son  manchon  ',  pour  me  faire  con- 
nohre  qu'elle  ne  me  parloit  pas  d'elle-même.  Ce  qui 
faisoit  craindre  à  Mme  de  Chevreuse  que  je  n'y  vou- 
lusse pas  donner,  étoit  que  quelque  temps'  auparavant, 
j'avois  rompu  malgré  elle  une  négociation  que  Ondedei* 

I.  Le  passe  et  le  présent.  (Copie  R.) 
1.  ye  ti  été  ajouté  en  interligne. 
3.  Et  MlU^  à  la  marge,  de  la  main  de  Retz. 
4*  Le  secrétaire  écrit  chez  ;  mais  la  copie  R  reproduit  l'ortho- 
graphe ordinaire  de  Tauteur  :  cheux  (rojez  tome  II,  p.  5i5,  note  a). 

5.  Me  est  en  interligne,  de  la  main  de  Retz. 

6.  M'atesu.  (1837.) 

7.  Son  mouchoir.  (1837-1866.)  —  Manchon  est  le  texte,  non  pas 
seulement  du  manuscrit  original,  mais  de  nos  direrses  copies  et  de 
toutes  les  éditions  anciennes*. 

8.  Le  mot  têmpt  est  en  interligne,  de  la  main  du  secrétaire.  Il  7 
aTait  d*abord  jours» 

9.  Vndedei  à  la  marge,  de  la  main  de  Retz,  arec  un  renroi  cor^ 
respondant  au  mot  Madame^  qu*aTait  écrit  le  secrétaire  an  lieu  de 

*  Noos  iTont  déjà  dît  et  aons  rappelons  ici  qoe,  psr  les  mots  «  éditions 
«Bdennes  »,  nous  désignons  les  éditions  antérieôres  à  eeUes  qni,  à  partir  de 
1837,  ont  été  données  d'sprèi  le  mannacrit  autograpLe  de  Eets, 
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avoit  fait  proposer  à  Noirmoutier^  par  Mme  d'Empus'; 
et  Laigue  ',  qui  en  avoit  été  en  colère  contre  moi,  me 
dit,  six  jours  après,  que  j^avois  admirablement  bien  fait 
et  qu'il  savoit  de  science  certaine  que  si  Noirmoutier 
eût  été  la  nuit  chez  la  Reine,  comme  Ondedei  lui  ^  pro- 
posoit,  la  partie  étoit  faite  pour  faire  mettre  derrière 
une  tapisserie  le  maréchal  de  Gramont',  afin  qu'il  pût* 
faire  voir  à  Monsieur  le  Prince  que  les  Frondeurs,  qui 
lui  rendoient  leurs  devoirs  et  qui  Fassuroient  tous  les 
jours  de  leurs  services,  étoient  des  trompeurs. 

n''  n'y  avoit  que  cinq  ou  six  semaines  que  cette  comé- 
die avoit  été  préparée,  et  vous  jugez  aisément  que,  par  la 
même  considération  par  laquelle  Mme  de  Chevreuse  ap- 
préhendoit  que  j'en  craignisse  le  second  acte,  je  pouvois 
avoir  peine  à  le  jouer* .  Je  n'y  balançai  toutefois  pas,  après 

ce  nom  propre.  Sur  Zongo  Ondedei,  un  des  agents  les  plus  d^ouës 
de  Mazarin,  rojez,  au  tome  I,  la  note  6  de  la  page  187. 

I.  Sur  Louis  II  de  la  Trëmoullle,  marquis  de  Noirmoutier,  voyez 
tome  I,  p.  89,  note  a,  et  ci-après,  p.  i3  et  note  5. 

1.  Retz,  au  tome  II,  p.  558,  appelle  Mme  d'Ampus  c  concubine 
en  titre  d^office  d'Ondedei,  et  espionne  avërée  du  Mazarin.»  Voyez 
ce  qui  est  dit  de  cette  marquise  et  de  Retz  dans  la  Mazarînadê 
intitulée  :  Les  Justes  plaintes  de  la  crosse  et  de  la  mitre  du  Coad^ 
juteur  de  Paris,  etc.  (Choix  de  M;  C.  Moreau,  tome  II,  p.  445  et  45i .) 

3.  Sur  le  marquis  de  Laigue,  qui  devint  capitaine  des  gardes  de 
Gaston  duc  d'Orléans  (voyez  ci-après,  p.  14),  et  qui  finit  (1657), 
nous  disent  les  Mémoires  du  jeune  Brienne  (éd.  Barrière,  tome  II, 
p.  178],  par  être  mari  de  conscience  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  on 
peut  voir,  au  tome  II,  la  note  10  de  k  page  6. 

4.  Le  lui.  (i  843-1 866.) 

5.  Nous  avons  vu  ce  personnage  au  tome  I,  p.  i43,  sous  le  nom 
de  comte  de  Guiche;  et  p.  937,  sous  celui  de  Gramont. 

6.  Pût  (peust)  est  ajouté  à  la  marge,  de  la  main  de  Retz,  pour 
remplacer  puisse,  biffé. 

7.  Cette  phrase  manque  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions. 

8.  n  7  a  ici  une  demi-ligne  biffée.  —  Sur  les  métaphores  em- 
pruntées uu  théâtre,  voyez  au  tome  I,  p.  ai  a,  note  3. 
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en  avoir  pesé  toutes  les  circonstances,  entre  lesquelles 
celle  qui  me  persuada  le  plus  qu*il  y  avoit  de  la  sincérité 
en  la  colère  de  la  Reine  contre  Monsieur  le  Prince,  (ut 
que  je  savois  de  science  certaine  qu'elle  se  prenoit  à 
Monsieur  le  Prince,  et,  à  mon  opinion,  avec  fondement, 
d'une ^  galanterie  que  Jairzé  avoit  voulu  faire  croire  atout 
le  monde  avoir  avec  elle^.  IP  ne  tint  pas  à  Mlle  de  Che- 
vreuse  de  m'empécher  de  tenter  Taventure  dans  laquelle 
elle  croyoit  que  Ton  me  feroit  périr*,  et  quoiqu'elle  n'eût 
pas  voulu  d'abord  témoigner  son  sentiment  devant  Ma- 
dame sa  mère,  elle  ne  se  put  contenir  après.  Je  l'obligeai 
enfin  à  y  consentir,  et  je  fis  cette  réponse  à  la  Reine  : 

«  n  n'y  a  jamais  eu  de  moment  dans  ma  vie,  dans 
lequel  je  n'aie  été  également  à  Votre  Majesté.  Je  serois 
trop  heureux  de  mourir  pour  son  service,  pour  songer  à 
ma  sûreté.  Je  me  rendrai  où  elle  me  commandera  *.  » 

Tenveloppai*  son  billet  dans  le  mien.  Mme  de  Qie- 
vreuse  lui  porta  ma  réponse  le  lendemain,  qui  fut  reçue 
admirablement.  L'on  prit  heure,  et  je  me  trouvai  à  mi- 
nuit au  cloître  de  SaintrHonoré'',  où  Gabouri,  porte- 

I.  Dilate,  en  interligne,  de  la  main  de  Retz,  remplaçant  lur  une. 

s.  Cette  folle  équipée  de  Jara^  (rojez  tome  II,  p.  5x3),  <jiii  amena 
la  dÎBgrftce  momentanée  de  Mme  de  BeauTais,  première  femme  de 
ehambre  de  la  Reine,  ett  racontée  arec  toute  sorte  de  détails  dans 
la  plupart  des  Mémoires  du  temps  :  Tojez  surtout  ceux  de  Mme  de 
MotlevUU  (tome  m,  p.  87-98),  ceux  iû  Montgiat  (p.  aas),  iie  la  du-^ 
eheise  de  Nemours  (p.  63o  et  63i)  etiis  Mademoiselle  (tome  I,  p.  a35 
et  a36y  et  appendice  thi  de  M.  Chéruel,  p.  407-4 1>)' 

3.  Retz  reprend  ici  la  plume,  pour  quelques  lignes  (dix-sept  de 
son  écriture,  jusqu'au  bas  de  la  page  xa43)- 

4.  Périr  est  en  interligne,  an-Hd«8us  d'un  mot  biffé  et  illisible. 

5.  Les  demien  mots  de  l'alinéa  :  rendrai  oh  elle  me  commandera^ 
sont  k  la  marge. 

6 .  Ici  recommence  l'écriture  du  secrétaire,  au  baut  de  la  page  x  a44  * 

7.  Ce  cloître  derait  son  nom  A  l'église  Saint-Honoré.  H  était  situé 
entre  les  rues  des  Bons-Enfants,  Croix-des-Petîts-Cbamps  et  Saînt- 
Honoré.  —  Gui  Joli  (p.  3a)  nous  apprend  que  le  Coadjuteur  se 
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manteau  de  la  Reine  ^,  me  vint  prendre  et  me  mena, 
par  un  escalier  dérobé,  au  petit  oratoire*  où  elle  étoit 
toute  seule  enfermée.  Elle  me  '  témoigna  toutes  les  bon- 
tés que  la  haine  qu'elle  avoit  contre  Monsieur  le  Prince 
lui  pouvoit  inspirer,  et  que  rattachement  qu'elle  avoit 
pour  M.  le  cardinal  Mazarin  lui  pouvoit  permettre.  Le 
dernier  me  parut  encore  au-dessus  de  Fautre.  Je  crois 
qu'elle  me  répéta  vingt  fois  ces  paroles  :  «  Le  pauvre 
Monsieur  le  Cardinal!  »  en  me  parlant  de  la  guerre  ci- 
vile et  de  Tamitié  qu'il  avoit  pour  moi.  Il*  entra  une 
demi-heure  après.  Il  supplia  la  Reine  de  lui  permettre 
qu'il  manquât  au  respect  qu'il  lui  devoit  pour  m' em- 
brasser devant  elle.  Il  fut  au  désespoir  de  ce  qu'il  ne 
pouvoit  pas  me  donner,  sur  l'heure  même,  son  bonnet, 
et  me  parla  tant  de  grâces,  de  récompenses  et  de  bien- 
faits, que  je  fus  obligé  de  m' expliquer,  quoique  j'eusse 
résolu  de  ne  le  pas  faire  pour  la  première  fois,  n'igno- 
rant pas  que  rien  ne  jette  plus  de  défiance'  dans  les  ré- 
conciliations nouvelles,  que  l'aversion  que  l'on  témoigne 
â  être  obligé  à  ceux  avec  lesquels  on  se  réconcilie.  Je 

rendait  aux  conférences  lecrètei  dn  Palait-Rojal  •  la  nuit,  en  habit 
de  cayalier.  i 

I.  Gabowri^  à  la  marge,  de  la  main  de  Retz,  au-dettns  de  i>e- 
haurjy  biffe.  —  Dans  VEsiai  des  officiers  domestiques  et  commensaux 
des  maisons  du  Roj^  de  la  Beine  Àégente^  etc.,  mis  en  ordre  par  le 
sieor  de  la  Marinière,  1649»  Jacques  Gabouiy  figure,  à  la  page  55, 
sons  le  titre  de  «  porte-manteau  ordinaire  »,  arec  180  ÛTres  de 
gages.  Dans  t Estât  de  la  France^  de  i658,  nous  trouTons,  outre  son 
nom  arec  le  même  titre,  ceux  de  Mlle  Gaboury^  parmi  les  fenmiet 
de  chambre  de  la  Reine,  et  de  Jean  Gahoury^  garde-meuble. 

1.  Saurai,  k  l'endroit  cite  (|^  169),  décrit  l'oratoire  de  la  Reine, 
qui,  dit-il,  était  orné  de  tableaux  représentant  la  yie  et  les  attribua 
de  la  Vierge. 

3.  Après  iRtf,  il  j  a  quelques  lettres  efiacées,  probablement  dit, 

4*  Au  pronom  //  la  plupart  des  éditions  anciennes  sobstitnent  la 
locution  méprisante  :  c  Son  cardinal.  » 

5.  Tant  de  défiance.  (Copie  R.) 


•^^^  .-. 


SECONDE  PARTIE.    [Janvier  i65o]  9 

répondis  à  Monsieor  le  Cardinal  que  Thonneur  de  ser- 
vir la  Reine  fiiisoit  la  récompense  la  plus  signalée  que 
je*  dusse  jamais  espérer,  quand  même  j'aurois  sauvé  la 
couronne  ;  que  ^  la  suppliois  très-humblement  de  ne 
me  donner'  jamais  que  celle-là',  afin  que  j^eusse  au 
moins  la  satisfaction  de  lui  faire  connottre  qu^elle  étoit 
la  seule  que  j*estimois  et  qui  me  pût  être  sensible^. 

Monsieur  le  Cardinal  prit  la  parole,  et  supplia  la  Reine 
de  me  commander  de  recevoir  la'  nomination  au  car- 
dinalat, que  la  Rivière,  ajouta-t-il ',  a  arrachée  avec  in- 
solence, et  qu'il  a  reconnue  par  une  '*  perfidie.  Je  m'en 
excusai,  en  disant  que  je  m'étois  promis  à  moi-même, 
par  une  espèce  de  vœu',  de  n'être  jamais  cardinal  par 
aucun  moyen  qui  pût  avoir  le  moindre  rapport  i  la 
guerre  civile,  dans  laquelle  la  seule  nécessité  m'ayant  ' 
jeté,  j'avois  trop  d'intérêts  de  faire  connottre  à  la 
Reine  même  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  motif  qui 
m'eût  séparé  de  son  service.  Je  me  défis  sur  ce  même 
fondement  de  toutes  les  autres  propositions  qu'il  me  fit 
pour  le  payement  de  mes  dettes,  pour  la  charge  de 

I.  /«  est  en  interli^e,  de  la  main  da  Cardinal. 

a.  DoiUMr,  aniti  de  la  main  de  Retz,  aa-dessns  de  /a«r«,  biffé. 

3.  Le  secrétaire  ayait  d^abord  écrit  celt^^  et  Ta  corrigé  en  celU, 

4.  Cette  réponse  se  trouTC  résumée  en  une  phrase,  dans  les  Mé-' 
moires  de  ta  duchesse  de  Nemours  (p.  63i)  :  c  Quant  au  Coadjnteur, 
plus  il  avoit  d'intérêt,  et  moins  il  rouloit  paroitre  en  aroir.  » 

5.  Ma.  (1837-1866.) 

6.  Dans  le  ms.  original,  afouia  il;  il  7  a  ensuite  amiehe\  lans  ao- 
eord,  dans  ce  manuscrit,  aussi  bien  que  dans  la  copie  R. 

7.  Une  est  écrit  d'une  autre  main,  celle  de  Fauteur  peut-être,  au- 
dessus  de  /!a,  biffé. 

8.  Une  espèce  de  rertu  (1837-1866);  dans  le  ms.  original,  vêtus. 

9.  Dans  les  éditions  de  1837- 1866,  m^avoit^  leçon  qui  rend  né- 
ceisaire  l'addition  d'un  que  après /e/é;  ce  f  «e,  superflu  après  nCajunt^ 
a  été  réellement  ajouté  dans  le  manuscrit  original,  peut-être  par 
Retz,  mais  nous  n'oserions  l'affirmer  ;  il  n'est  point  dans  la  copie  R. 
^  Plus  loin,  intérêts  est  bien  au  pluriel  dans  l'un  et  dans  l'autre. 
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grand  aumônier*,  pour  Tabbaye  d'Orkan*.  Et  comme 
il  insista,  soutenant  toujours  que  la  Reine  ne  pouvoit 
pas  s^empécher  de  faire  quelque  chose  pour  moi  qui  fût 
d'éclat,  dans  le  service  considérable^ue  j'étois  sur  le 
point  de  lui  rendre,  je  lui  dis  :  «  Il  y  a  un  point.  Mon- 
sieur, sur  lequel  la  Reine  me  peut  (aire  plus  de  bien 
que  si  elle  me  donnoit  la  tiare.  Elle  me  vient  de  dire 
qu'elle  veut  faire  arrêter  Monsieur  le  Prince  :  la  prison 
ne  peut  ni  ne  doit  être  étemelle  à  un  homme  de  son 
rang  et  de  son  mérite.  Quand  il  en'  sortira,  envenimé 
contre  moi,  ce  me  sera  un  malheur;  mais  j*ai  quelque 
lieu  d'espérer  que  je  le  pourrai  soutenir  par  ma  dignité, 
n  y  a  beaucoup  de  gens  de  qualité  qui  sont  engagés* 
avec  moi  et  qui  serviront  la  Reine  en  cette  occasion.  Si 
il  plaisoit,  Madame,  à  Votre  Majesté  de  confier  à  l'un 
d'eux  quelque  place  de  considération,  je  lui  serois  sans 
comparaison  plus  obligé  que  de  dix  chapeaux  de  cardi- 
nal. »  Le  Cardinal  ne  balança  pas,  il  dit  à  la  Reine  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  juste,  et  que  le  détail  en  étoit  à 
concerter  entre  lui  et  moi.  La  Reine  me  demanda  en- 


I.  La  charge  de  grand  aamdnier  de  France  ëtait  exercëe  à  ce 
moment  (depuis  i63a)  par  le  cardinal  aroheréque  de  Ljron,  AI- 
phonse-Lonis  du  Pletsis  de  Richelieu,  frère  aine  du  Ministre  ;  elle 
passa,  à  sa  mort  (i653),  aox  mains  d'Antoine  Barberin,  .archeréque 
de  Reims. 

9.  Abbaye  d'hommes,  de  Tordre  de  Citeaux,  sur  la  rire  gauche 
de  t'Oiie,  à  une  lieue  de  Nojon.  Le  nom  ktin  est  Ursieampus  (on 
tronre  aussi  Urbt  campus)  ;  le  nom  françaiè,  Ourseamps,  Ottretumpy  Or- 
camp,  Dans  le  Dictionnaire  géographique  de  Thomas  Corneille,  l'or- 
thographe est  bien  voisine  de  celle  de  Retz  :  Orcam  ou  Orcham.  La 
Bfartinière  dit  qu'elle  rapportait  à  son  abbë  trente  mille  livres  de 
rente.  Mazarîn  pouvait  l'oflrir  à  Retz  :  citait  lui  qui  avait  ce  béné- 
fice depuis  164a;  il  le  quitta  en  i65i  pour  l'évéchë  de  Metz.  —  Le 
ms.  H  et  quelques  éditions  anciennes  ont  changé  Orkan  en  Fécam. 

3.  En  manque  dans  Tédition  de  iBBg,  1866. 

4-  Engagé^  sans  accord,  dans  le  ms.  original  et  dans  la  copie  R. 
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suite  ma  parole  de  ne  me  point  ouvrir  avec  M.  de  Beau* 
fort  du  dessein  d* arrêter  Monsieur  le  Prince,  jusqu^au 
jour  de  Texécution,  parce  que  Mme  de  Montbazon,  à  qui 
il  le  découvriroit  assurément*,  ne  manqueroit  jamais  de 
le  dire  à  Yineuil,  qui  étoit  tout  de  Thôtel  de  G>ndé*. 
Comme  Mme  de  Chevreuse  m'avoit  déjà  fait  le  même 
discours,  par  Tordre  de  la  Reine,  je  m'y  étois  préparé. 
Je  lui  répondis  qu*un  secret  de  cette  nature,  fait  à  M.  de 
Beaufort,  dans  une  occasion  où  nos  intérêts  étoient  si 
unis,  me  déshonoreroit  dans  le  monde',  si  je  n'en  ré- 
compensois  le  manquement  par  quelque  service  signalé; 
que  je  suppliois  Sa  Majesté  de  me  permettre  de  lui  dire 
que  la  surintendance  des  mers,  qui  avoit  été  promise  à 
cette  maison  dès  les  premiers  jours  de  la  Régence,  fe- 
roit  un  merveilleux  effet  dans  le  monde*.  Monsieur  le 


I .  n  y  a  ici  une  ligne  biffée,  illisible.  —  c  Le  duc  de  Beaufort 
n'en  sat  rien,  ëcrit  Mme  de  MotteTille  (tome  UI,  p.  114),  parce 
qae  la  cabale  frondeuse  crut  qu'il  le  diroit  à  Mme  de  Montbazon.  » 
La  duchesse  de  Nemours  dit  de  même  (p.  63i)  qu'  «  on  ne  Touloit 
pas  se  fier  à  un  homme  de  l'esprit  de  M.  de  Beaufort....  On  avoit 
peur  qu'U  ne  le  rërélât  à  des  femmes.  »  C'est  ainsi  <pie,  dans  le 
traité  signe  un  peu  plus  tard  entre  les  Frondeurs  et  les  Princes,  et 
dont  le  mariage  de  Mlle  de  Gherreuse  arec  Conty  était  la  clause 
principale,  «  on  ne  Toulut  point  surtout  que  M.  de  Beaufort  le  sât, 
attirant  sa  destinée  ordinaire  dans  toutes  les  affaires  où  il  étoit.  » 
{Mémoireâ  de  la  iuchêue  de  Nemourt^  p.  635.)  Voyez  ci>après  la 
note  4* 

9.  Il  7  avait  d'abord  «  qui  étoit  tout  de  l'autre  côté  »;  les  deux 
derniers  mots  ont  été  biffés;  tout  est  omis  dans  les  éditions  de  1837- 
1866.  —  Yineuil,  gentilhomme  de  Monsieur  le  Prince,  était,  en 
effet,  tm  des  amants  de  Mme  de  Montbazon  :  voyez  le  tome  II, 
p.  566  et  note  4f  et  ci-dessus,  p.  4,  note  a.  x 

3.  Dans  ce  monde.  (1837-1866.) 

4.  «  Gomme  on  avoit  besoin  de  lui  {de  Beaufort)^  écrit 
Mme  de  Nemours  (p.  63 1),  le  Coadjuteur  dit  qu'il  falloit  lui  confier 
la  chose,  et  qu'il  tronveroit  l'invention  de  la  lui  dire  sans  aucun 
péril.  On  ne  laissa  pas  cependant,  par  cette  même  raison  du  besoin 
qu'on  en  avoit,  de  stipuler  pour  lui  la  survivance  de  l'amirauté, 
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ûurdinal  reprit  le  mot  bnisquement,  en  me  disant  :  «  Elle 
a  été  promise  au  père  et  au  fils  aîné.  »  A  quoi  je  lui  re- 
partis que  le  cœur  me  disoit  que  le  fils  aîné  feroit 
une  alliance  qui  le  mettroit  beaucoup  au-dessus  de  la 
surintendance  des  mers  ^.  Il  sourit  et  dit  à  la  Reine 
qu'il  accommoderoit'  encore  cette  affaire  avec  moi. 

Teus  une  seconde  conférence  avec  la  Reine  et  avec 
lui,  au  même  lieu  et  à  la  même  heure,  à  laquelle  je  fus 
introduit  par  M.  de  Lionne'.  J'en  eus  trois  avec  lui  seul, 

arec  une  grosse  pension  sur  cette  sunriTance,  en  attendant  qu'il 
fût  pourvu  de  cette  charge,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  son  frère, 
&  qpî  on  la  donna.  »  La  duchesse  ajoute  (p.  633)  qu*on  affecta  de 
ne  parler  à  Beaufort  du  projet  d'arrêter  les  Princes  «  quVn  carrosse, 
et  on  y  laissa  même  toujours  Laigue  arec  lui,  qui  ne  le  quittoit 
point,  et  qui  le  promenoit  dans  les  rues,  sans  souffrir  qu'il  en  des- 
cendit pour  entrer  dans  aucune  maison,  de  peur  qu'U  ne  parlât  de 
cette  négociation  à  quelqu^un  :  tant  on  le  crojoit  incapable  de 
garder  le  moindre  secret.  >  On  lit,  en  effet,  à  la  date  du  ix  mars 
x65o,  dans  le  manuscrit  anonyme  de  la  Bibliothèque  nationale, 
plusieurs  fois  cite  au  tome  I  (Fonds  français^  nfi  aSoaS)  :  «  On  a 
donne  Pamirautë  à  M.  de  Vendôme  et  la  sunrirance  à  M.  de  Beau- 
fort,  qui  cependant  prendra  40  000  liTres  tous  les  ans  sur  le  droit 
d^ancrage,  ayec  une  pension  de  20  000  livres  sur  le  domaine  du 
Roi.  »  Au  moment  où  nous  place  le  rëcit  de  notre  auteur,  la  grande 
maîtrise  et  surintendance  des  mers  était,  depuis  1646,  aux  mains 
d*Anne  d'Autriche,  qui  Tarait  retenue  à  la  mort  d'Armand  de 
MaiUé-Brezé. 

X .  AUusion  an  mariage  projeté  entre  le  duc  de  Mercœur,  fils 
aine  du  duc  de  Vendôme,  et  une  des  nièces  de  Maiarin,  Laure 
Mancini. 

a.  Aeeomoderoit  (sic)  est  à  la  marge,  de  la  main  de  Reta;  il  j  avait 
d'abord  aceortUroit^  qui  a  été  biffé. 

3.  Hugues  de  Lionne,  marquis  de  Bemy,  fils  d'Artos  de  Lionne, 
géomètre  et  conseiller  au  parlement  de  Grenoble,  lequel  fut,  de 
x637  à  x66i,  évêque  de  Gap,  son  pajs  natal.  Hugues  de  Lionne, 
»é  en  16 IX,  devint  en  X646  secrétaire  des  commandements  d*Anne 
d'Autriche,  et,  grâce  &  la  confiance  de  Mazaiin,  il  eut  un  rôle  impor- 
tant dans  la  diplomatie  ;  la  paix  des  Pjrrénées  fut  principalement 
négociée  par  lui.  H  mourut  en  167  x,  seô^taire  d'État  (depuis  i663) 
aux  af&ires  étrangères.  Il  a  laissé  des  Mémoires  au  Roi^  publiés  pour 
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dans  son  cabinet,  au  Palais-Rojal,  dans  lesquelles  Noir- 
mootier  et  Laigne  se  troovèrent,  parce  que  Mme  de 
Chevreuse  affecta  d'y  faire  entrer  le  second  et^  qu'il  eût 
été  ridicule,  pour  toutes  raisons,  d'y  mettre  sans  le 
premier'.  L'on  convint,  dans  ces  conversations,  que 
M.  de  Vendôme  auroit  la  surintendance  des  mers; 
M.  de  Beaufort*  en  auroit  la  survivance;  que  M.  de 
Noirmoutier  auroit  le  gouvernement  de  Qiarleville  et  de 
Mont-Olympe*,  dont  vous  connottrez  l'importance  dans 
la  suite,  et  qu'il  auroit  aussi  des  lettres  de  duc  '  ;  que 

la  première  fob  en  1668,  in-ia.  —  Dans  VÉtat  de  1649,  dëjâ  dtë, 
|1  est  inscrit  sous  le  nom  de  «  Sieur  de  Lionne,  9  arec  le  titre  de 
«  secrétaire  des  commandements  et  finances»  de  la  Reine,  et  comme 
ajant  1800  livres  de  gages. 

I.  Cet  etj  qui  est  de  trop,  a  M  ajouté,  en  interligne,  par  Retz, 
et  reproduit  dans  la  copie  R.  Les  éditions  de  1837-1866  ont  ainsi 
corrigé  :  c  et  qu*il  eût  été  ridicule,  pour  toute  raison,  de  Vj  met- 
tre. »  Le  ms.  H  et  les  anciennes  éditions  omettent  la  fin  de  la 
phrase,  depuis  ^arc«  que, 

9.  Premier  est  en  interligne,  au-dessus  de  second^  biffé;  et  de 
même,  après  convint,  le  mot  daiu^  écrit  de  la  main  de  Retz,  au- 
dessus  à*  en. 

3.  Que  M.  de  Beaufort.  (1843-1866.) 

4.  a  En  la  place  d'Âignebère,  qui  seroit  récompensé  des  deniers  du 
Roi,  9  dit  Montglat  (p.  laS).  —  Sur  CharlcTille  et  le  Mont-Oljrmpe^ 
Tojez  au  tome  II,  p.  $95,  note  i.  «  CharleTille  est  une  Tille  bâtie  de 
neuf  sur  la  Meuse,  à  main  gauche  en  descendant,  par  feu  M.  de 
Nerers,  depuis  duo  de  Mantoue....  An  delà  d^un  pont  de  pierre 
qui  est  sur  la  Meuse,  il  7  a  une  haute  montagne,  appelée  le  Mont- 
Oljmpe,  sur  laquelle  il  7  a  une  forte  citadelle,  que  le  Roi  défunt  a 
fait  bâtir,  après  avoir  acquis  la  place  arec  la  souTcraineté  de  Châ- 
teau-Regnauld,  dont  elle  dépend.  Cette  citadelle  commande  tout 
à  &it  la  Tille  ;  aussi  n*7  a-t-il  qu*un  gouTemeur  pour  les  deux.  » 
(Voyage  fmt  en  Munster^  en  Weetphaliey  et  ioUres  lieu»  voisine^  en  1646 
et  1647,  par  Qaude  Joli,  Paris,  1670,  in-ia.) 

5.  La  baronnie  de  Noirmoutier  (ou  plus  exactement  Noirmou*^ 
tier^  qu'on  écnTait  aussi  Nermauttier)^  marquisat  depuis  i5849  fut 
érigée  en  duché-pairie  par  lettres  de  mars  i65o.  ~-  Ce  membre  de 
phrase  :  c  et  qn*il  auroit  aussi  des  lettres  de  duc  »,  est  à  la  marge, 
de  la  main  de  Retz. 
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M.  de  Laigue  seroit  capitaine  des  gardes  de  Monsieur*; 
que  M.  le  chevalier  de  Sévigné'  auroit  vingt-deux  miUe 
livres;  que  M.  de  Brissac'  auroit  permission  de  récom- 
penser^ le  gouvernement'  d'Anjou,  à  tel  prix  et  avec  un 
brevet  de  retenue'  pour  toute  la  somme.  Il  fut  résolu 
que  Ton  arréteroit  Monsieur  le  Prince,  M.  le  prince  de 
Conti  et  M.  de  Longue  ville''.  Quoique  ce  dernier  ne 
m'eût  pas  rendu,  dans  la  dernière  occasion  de  ce  procès 
criminel',  tous  les  bons  o£Sces  auxquels  je  croyois  qu'il 
étoit  obligé,  je  n  oubliai  rien  pour  le  tirer  du  pair';  je 
m'ofiris  d'être  sa  caution,  je  contestai  jusqu'à  Topinià- 
treté,  et  je  ne  me  rendis  qu'après  que  le  Cardinal  m'eut 

I.  «  Quoique  Jarzé  en  eût  le  brevet,  »  dît  Montglat^  p.  sa6. 
a.  Sur  le  chevalier  Renaud  de  Sévignë,  voyez  tome  II,  p.  i35, 
note  I. 

3.  Sur  Louis  de  Couë,  duc  de  Brissac,  voyez  tome  II,  p.  45, 
note  a. 

4.  «  Récompenser  se  dit  particulièrement....  lorsqu^on  permute  des 
hënëfîces  {on  des  charges)^  et  qu*on  en  donne  pareille  valeur  en  au- 
tres titres.  »  {Dictionnaire  Je  Furetière,)  Voyez  le  tome  II  de  la  Ro^ 
chefoucauii/j  p.  44^*  ^^te  i. 

5.  Dans  la  copie  R,  dont  les  éditions  de  1 837-1 866  ont  suivi  le 
texte  :  «  qu'il  auroit  pour  récompense  le  gouvernement  ».  — Après 
récompenser^  une  ligne  est  efFacëe  dans  le  manuscrit  original  ;  et,  â 
la  ligne  suivante,  devant  pour^  il  y  a  </« ,  biffé. 

6.  On  appelait  èrepet  de  retenue  ou  brevet  d'assurance  l'acte  par 
lequel  le  Roi  assurait  une  certaine  somme  à  payer  au  titulaire  d'un 
gouvernement  ou  d'une  charge  quelconque  par  le  successeur  dudit 
titulaire. 

7.  c  Afin  que  les  deux  derniers  ne  pussent  par  une  guerre  civile 
secourir  le  premier,  »  dît  Mme  de  MotteviUe^  tome  III,  p.  laS. 

8.  Le  procès  raconté  à  la  fin  du  tome  II  :  voyez  les  dates  aux 
pages  570  et  $96,  et,  pour  la  froideur  témoignée  au  Goadjuteur 
par  M.  et  Mme  de  Longueville,  aux  pages  569  et  §70.  —  Ce  com- 
mencement de  phrase,  jusqu'à  obligé^  est  omis  dans  le  ms.  H  et 
dans  les  anciennes  éditions. 

9.  La  locution  tirer  du  pair  a,  comme  l'explique  Furetière,  un 
double  sens  :  elle  signifie,  soit  «  élever  an-dessus  des  antres  >,  soit, 
comme  ici,  c  tirer  d'une  afîaire  dangereuse  %, 
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montré  un  billet  écrit  de  la  main  ^  de  la  Rivière  à  Flam- 
marin',  où  je  las  ces  propres  mots'  : 

a  Je  vous  remercie  de  votre  avis;  mais  je  suis  aussi 
assuré  de  M.  de  Longueville  que  vous^  Fêtes  de  M.  de 
la  Rochefoucauld  :  les  paroles  sacramentales  sont  dites.» 

Le  Cardinal  s*étendit,  à  ce  propos,  sur  l'infidélité  de 
la  Rivière,  dont  il  nous  dit  un  détail  qui,  en  vérité,  fiû* 
soit  horreur.  «Cet homme  croit,  ajouta-t-il,  que  je  sois' 
la  plus  grosse  béte  du  monde  et  qu'il  sera  demain  car- 
dinal. J'ai  eu  le  plaisir'  de  lui  faire  aujourd'hui  essayer 
des  étoffes  rouges  qu'on  m'a  apportées  d'Italie,  et  de 
les  approcher  de  son  visage,  pour  voir  ce  qui  j  revenoit 
le  mieux,  ou  de  la  couleur  du  feu  ou  du  nacarat^.  »  Tai 
su  depuis  à  Rome  que,  quelque  perfidie  que  la  Rivière 
eût  jfaite'  au  Cardinal,  celui-ci  n'étoit  pas  en  reste.  Le 
propre  jour  qu'il  l'eut  fait  nonoimer  par  le  Roi,  il  écrivit 
an  cardinal  Sachetti'  une  lettre,  que  j'ai  vue,  bien  plus 


I.  Un  billet  de  la  main.  (Copie  R.) 

9.  Sur  le  marquis  de  Flammarin  (Flamarin,  Flamarins,  FUma- 
rens),  voyez  le  tome  II,  p.  ago,  note  5,  et  les  Mémoires  de  Mode' 
motselle,  tome  II,  p.  ii3. 

3.  Ces  mots.  (i837-x866.) 

4»  ^ottf,  en  interligne. 

5.  Toutes  les  éditions  antérieures  remplacent  ye  sois  par/e  suit. 

6.  Le  plaisir^  à  la  marge,  de  la  main  de  Retz. 

7.  De  feu  ou  de  naearat.  (Copie  R  et  1837-1866.)  —  Il  semble 
que  Retz  ait  touIu  d^abord  écrire  de  Vincamat  :  après  feu  il  a  effacé 
de  P;  puis,  après  ou,  il  avait  mis  de^  qu'il  a  changé  en  du^  et  à  la 
suite  duquel  il  a  encore  biffé  de  la  eouie,,.. 

8.  Fait  y  sans  accord,  dans  le  manuscrit  original  et  dans  la  copie  R. 

9.  Jules  Sachetti  (Retz  écrit  Saequetti),  né  en  1687,  évéque  en  i6a3, 
cardinal  en  1696,  mort  en  i663.  Le  P.  Rapin  rapporte  dans  ses 
Mémoires  (tome  II,  p.  i55),  à  propos  du  conclave  de  i655,  dans 
lequel  fut  élu  Alexandre  Và,  que  la  faction  d'Espagne  donna  «  Pex- 
dusion  au  cardinal  Sachetti,  que  les  Médicis  avoient  rendu  suspect 
par  des  liaisons  secrètes  d*amitié  qu'on  prétendoit  qu'il  avoit  avec 
le  cardinal 


i6         MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

capable  de  jaunir  son  chapeau  *  que  de  le  rougir.  Cette 
lettre  étoit  toutefois  toute  pleine  de  tendresse  pour  lui, 
ce  qui  étoit  le  vrai  moyen  de  le  perdre  auprès  d'Inno- 
cent X*,  qui  haïssoit  si  mortellement  le  Cardinal,  qu'il 
avoit  même  de  Thorreur  pour  tous  ses  amis. 

Dans  la  seconde  conférence  que  nous  eûmes  en  pré- 
sence de  la  Reine,  Ton  agita  fort  les  moyens  de  faire 
consentir  Monsieur  à  la  prison  de  Messieurs  les  Princes. 
La  Reine  disoit  qu'il  n'y  auroit  nulle  peine*;  qu'il  en  étoit 
terriblement  fatigué;  qu'il  étoit,  de  plus,  très-las*  de  la 
Rivière  *,  parce  qu'il  étoit  fort  bien  informé  qu'il  s' étoit 
donné  corps  et  àme  à  Monsieur  le  Prince.  Le  Cardinal 
n' étoit  pas  tout  à  fait  si  persuadé  que  la  Reine  des  dis- 
positions de  Monsieur.  Mme  de  Chevreuse  se  chargea 
de  le  sonder  *.  Il  avoit  naturellement  inclination  pour 
elle.  Elle  trouva  jour,  elle  s'en  servit  fort  habilement; 
elle  lui  fit  croire  que  la  Reine  ne  pouvoit  être  emportée 
que  par  lui''  en  une  résolution  de  cette  nature,  quoique 
dans  le  fond  elle  fût  très-^mal  satisfaite  de  Monsieur  le 
Prince.  Elle  lui  exagéra  le  grand  avantage  que  ce  lui 
seroit  de  ramener  au  service  du  Roi  une  faction  aussi 


I.  Le  jaune  ëtait  cooletir  d'infiuiiie.  On  jaunissait  la  maison  d'un 
rebelle,  d'un  banqueroutier.  Mais  cette  idëe  de  honte  ne  s'accorde 
pas  très-bien  arec  ce  fait  que  la  lettre  de  Mazarin  au  cardinal 
Sachetti  ëtait  c  toute  pleine  de  tendresse  »  pour  Tabbë  de  la  Ri- 
vière. 

a.  Jean-Baptiste  Pampbili,  cardinal  en  1699,  et  pape  depuis  i644y 
en  remplacement  d'Urbïdn  VIII.  H  mourut  en  i655. 

3.  Toutes  les  éditions  anciennes  omettent  le  reste  de  la  phrase. 

4.  Lu  est  écrit  au-dessus  de  lassé^  biffe.  —  A  la  ligne  suirante, 
la  copie  R  a  très-iien^  au  lieu  de  fort  bien. 

5.  Gui  Joli  (p.  3a)  dit  que  le  duc  d*Orlëans  était  «  déjà  un  peu 
dégoûté  de  cet  abbé.  »  Voyez  le  récit  de  Mme  de  MotteviUe  (tome  III, 
p.  xa3  et  124)9  ^  cehai  de  MontgUt  (p.  9*6). 

6.  Voyez  les  Mémcires  de  la  Rochefoucauld ^  p.  164* 

7.  Par  lui-même.  (Gipie  R.) 
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puissante  que  celle  de  la  Fronde  ;  elle  lui  marqua,  comme 
insensiblement  et  sans  aiOTectation,  TefiGnoyable  péril  où 
Ton  étoit  tous  les  jours  de  voir  Paris  à  feu  et  à  sang. 
Je  suis  persuadé,  et  elle  le  fut  aussi  bien  que  moi,  que 
cette  dernière  raison  le  toucha  pour  le  moins  autant  que 
les  autres,  car  il  trembloit  de  peur  toutes  les  fois  qu'il 
venoit  au  Palais  ;  et  il  y  eut  des  journées  où  il  fut  im- 
possible à  Monsieur  le  Prince  de  Vy  mener.  L'on  appe- 
loit  cela  les  accès  de  la  colique  de  Son  Altesse  Royale  ^ . 
Sa  frayeur  n'étoit  pas  toutefois  sans  sujet.  Si  un  laquais 
se  f&t  avisé  de  tirer  Tépée,  nous  eussions  tous  été  tués 
en  moins  d*un  quart  d'heure  ;  et  ce  qui  est  rare  est  que, 
si  cette  occasion  fdl  arrivée  entre  le  premier  jour  de 
janvier  et  le  18",  ceux  qui  nous  eussent  égorgés  eussent 
été  ceux-là  mêmes  avec  lesquels  nous  étions  d'accord, 
parce  que  tous  les  o£Bciers  de  la  maison  du  Roi,  de  celle 
de  la  Reine  et'  de  celle  de  Monsieur  étoient  persuadés 
qu'ils  faisoient  très-bien  leur  cour'  d'accompagner  rè- 
glement tous  les  jours  Messieurs  les  Princes  au  Palais. 

Je  n'ai  jamais  pu  m'imaginer  la  raison  pour  laquelle 
le  Cardinal  lanterna  proprement  les  cinq  ou  six  derniers 
jours  qui  précédèrent  •  cette  exécution.  Laigue  et  Noir- 
moutier  se  mirent  dans  la  tête  qu'il  le  faisoit  à  dessein, 
dans  l'espérance  que  nous  nous  massacrerions.  Mon- 
sieur le  Prince  et  nous,  dans  le  Palais;  mais  outre  que, 
si  il  eût  eu  cette  penséç,  il  lui  eût  été  très-facile  de  la 
faire  réussir,  en  apostant  deux  hommes  qui  eussent 
conunencé  la  noise,  je  crois  qu'il  l'appréhendoit  pour  le 

I .  Gui  Joli  dit  de  même  (p.  33)  que,  depuis  quelques  jours,  le 
duc  d^Orlëans  a  n'alloit  plus  aux  assemblées  du  Parlement ,  sous 
prétexte  d'une  indisposition  feinte.  » 

a.  La  copie  R,  et,  d'après  elle,  toutes  les  anciennes  éditions  omet- 
tent cet  et  et  ajoutent,  après  Monsieur  :  «  et  de  celle  du  Cardinal  ». 

3.  Qui  pfécédèrentj  en  marge,  de  la  main  de  Rets. 

RxTz.  m  9 
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moins  autant  que  nous,  parce  qu'il  ne  pouvoit  pas  dou- 
ter qu'il  n*y  avoit  point  d'asile  assez  sacré  pour  le  sauver 
kd^méme  d'une  pareille  catastrophe.  J'ai  toujours  attri- 
bué, en  mon  particulier,  à  son  irrésolution  naturelle  ce 
délai  %  que  je  confesse  avoir  pu  et  dû  même  produire 
de  grands  inconvénients.  Ce  secret,  qui  fut  gardé  entre 
dntfisept  personnes,  est  un  de  ceux  qui  m'a  persuadé  ' 
de  ce  que  je  vous  ai  dit  quelquefois  et  de  ce  que  j'ai 
déjà  marqué  en  cet  ouvrage',  que  parler  trop  n'est  pas 
letdéfaut  le  plus  commun  des  gens  qui  sont  accoutumés 
amx  .'grandes  affaires.  Ce  qui  me  donna  une  grande  in- 
quiétude, en  ce  temps-là,  je  ^  connoissois  Noirmoutier 
pour  l'homme  du  monde  le  moins  secret. 

iLe  i8  de  janvier,  Laigue  ayant  pressé  au  dernier 
point  Lionne  pour  l'exécution,  dans  une  conférence 
qu'il  eut  la  nuit  avec  lui,  le  Cardinal  la  résolut  à  midi. 
Il  avoit  fait  croire,  dès  la  veille*,  à  Monsieur  le  Prince 
qu'il  avoit  un  avis  certain  que  Parain  des  Coutures',  qui 

X.  Saiyant  Gui  Joli  (p.  33),  les  Frondeurs  forent  obliges  d'em- 
ployer les  menaces  pour  déterminer  à  Faction  le  Cardinal,  a  natu- 
rellement incertain  et  timide.  H  difTëroit  toujours,  dit-il,  peut-être 
dans  l'espërance  que  le  temps  feroit  naître  des  incidents  qui  le  dis- 
penseroient  d'en  Tenir  à  cette  fâcheuse  extrémité.  » 

a.  Les  éditions  de  1837-1866  remplacent  iR*a  penuadê^  la  pre- 
mière par  me  persuade^  les  autres  par  me  persuadent» 

3.  Voyez  tome  I,  p.  176. 

4.  DeTant  ye,  la  copie  R  ajoute,  assez  à  propos,  ce  semble  :  fut 
ipie.lA  ms.  original  n'a  qu'une  virgule  entre  affaires  et  ce  quU 

6«  Xa  peille^  pour  dès  la  veille^  dans  la  copie  R. 

6.  On  a  vu  (tome  II,  p.  55a)  que  ce  Parain  des  Coutures,  capi- 
taine de  son  quartier,  le  principal  auteur  de  la  sédition  de  Joli,  dit 
la'Rochefoucauld  (tome  II,  p.  169),  et  le  chef  de  ceux  qui  araient 
attaqué  le  carrosse  de  Condé  sur  le  Pont-Neuf,  n'arait  pu  être  ar- 
rêté chez  lui  par  les  archers  de  la  cour.  H  7  a  quelques  mots  à  son 
saj«t  dans  la  Lettre  ^un  marguiliier  de  Paris  à  son  curé  sur  la  con- 
duite de  Mgr  le  Coadjuteur  :  yojez  le  Choix  de  Matarinadês  de  M.  Mo- 
rean,  tome  II,  p.  287. 


SECONDE  PARTIE.   [Janvier  i65o]  19 

avoit  été  un  des  syndics  des  rentiers,  étoit  caché  dans 
une  maison  ^,  et  il  fit  en  sorte  que  '  lui-même  donna  aux 
gendarmes  et  aux  chevau-légers  du  Roi  les  ordres  qui 
étoient  nécessaires  pour  le  mener  au  bois  de  Yincennes  *, 
sous  le  prétexte  de  régler  ce  qu'il  falloit  pour  la  prison 
de  ce  misérable.  Messieurs  les  Princes  vinrent  au  con- 
seil. Guitaut,  capitaine  des  gardes  de  la  Reine,  arrêta 
Monsieur  le  Piînce;  Comminges,  lieutenant,  arrêta 
M.  le  prince  de  G)nti-,  et  Cressi,  enseigne^,  arrêta 
M.  de  Longueville  '•  J'avois  oublié  de  vous  dire  qu'après 
que  Mme  de  Chevreuse  eut  fait  agréer  à  Monsieur 
qu'elle  fît  ses  eJBPorts  auprès  de  la  Reine  pour  l'obliger  à 
prendre*  quelque  résolution  contre  Monsieur  le  Prince, 
il  lui  demanda,  pour  condition  préalable,  que  je  m'en- 
gageasse par  écrit  à  le  servir,  et  qu'aussitôt  qu'il  eut 
mon  billet,  il  le  porta  à  la  Reine,  en  croyant  lui  avoir 
rendu  un  très-grand  service'. 

I.  a  Dans  ime  maison  dans  la  me  Montmartre,  »  dit  Gui  Joli, 
p.  33. 

a.  Les  mots  fit  en  sorte  que  sont  en  interligne,  au-dessus  de  lui 
donna^  biffé,  et  donna  est  rëcrit,  aussi  en  interligne,  après  lui-même, 

3.  Sur  le  bois  de  Yincennes,  mentionne  plusieurs  fois  aux  to- 
mes I  et  II,  Toyez  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld^  p.  4 3  et  note  4* 
On  lit,  au  sujet  de  Yincennes,  dans  le  Journal  et  un  voyage  à  Paris 
en  i657-x658,  publie  par  M.  Faugère,  1869,  in-8<>  (p.  175)  :  <  Il  est 
impossible  de  se  pouToir  imaginer  une  meilleure  place  pour  des 
prisonniers,  tant  elle  est  forte,  ayant  huit  grandes  tours  carrées  et 
on  fossé  à  fond  de  cuTe  qui  est  fort  large.  » 

4.  Le  nom  est  écrit  Croissy  dans  les  Mémoires  de  Tavannes  (édi- 
tion de  M.  Moreau,  p.  ai).  M.  Moreau  dit  qu'il  était  cornette  des 
gardes  de  la  Reine.  Sur  Guitaut  et  Cominges,  Toyez,  outre  ce  qui 
est  dit  d*eux  au  tome  II,  p.  sa,  note  a,  et  p.  i a,  note  a,  Tintroduo- 
tion  à  la  Relation  du  comte  de  Cominges  dont  il  est  parlé  ci-après, 
p.  ao,  note  i. 

5.  Le  duc  de  Longuerille  se  fit  arrêter  venant  de  Chaillot,  dit 
Mme  de  Motterille,  tome  III,  p.  xa8. 

6.  J  prendre^  en  interligne. 

7.  Un  très-signalé  sernoe.  (Copie  R.) 
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Aussitôt  que  Monsieur  le  Prince  fut  arrêté^,  M.  de 
Boutteville,  qui  est  à  présent  M.  de  Luxembourg*,  passa 
sur  le  pont  Notre-Dame'  à  toute  bride,  en  criant  au 
peuple  que  Ton  venoit  d'enlever*  M.  de  Beaufort.  L'on 
prit  les  armes,  que  je  fis  poser  en  un  moment,  en  mar- 
chant avec  cinq  ou  six  flambeaux  devant  moi  par  les 
rues.  M.  de  Beaufort  s'y  promena  pareillement',  et  Ton 
fit  partout  des  feux  de  joie. 

1.  On  troayera  des  détails  circonstanciës  sur  cette  triple  arres- 
tation dans  les  Mémoires  de  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  i3i-i4i]i 
àxoA  Montglat  (p.  aiG  et  227),  dans  la  Suite  du  vrai  journal  du  Par- 
lement, séance  du  mardi  18  janvier  i65o,  et  surtout  dans  la  Relation 
inédite  de  Parrestation  des  Princes^  écrite  par  le  comte  de  Cominges,  et 
publiée,  d'après  un  manuscrit  autographe  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, par  M.  Ph.  Tamizej  de  Larroque  (1871,  a4  p.  in-8°).  c  Pendant 
tout  ce  temps-là,  dit  Gui  Joli  (p.  34)»  le  Coadjuteur  étoit  à  l'hôtel 
de  Chevreuse,  avec  le  duc  de  Beaufort,  qui  y  aroit  dîné,  la  porte 
de  la  maison  étant  fermée,  avec  défense  de  laisser  entrer  qui  que 
ce  fût,  parce  qu^alors  ils  écriroient  des  billets  à  tous  les  curés  de 
Paris,  pour  les  avertir  de  la  détention  des  Princes  :  ce  qu'ils  faisoient 
avec  si  peu  de  précaution,  qu'il  auroit  été  aisé  à  plusieurs  de  ceux 
qui  étoient  présents,  s'ils  avoient  été  plus  curieux,  de  jeter  les  yeux 
sur  ces  billets  et  d'en  avertir  Son  Altesse  encore  à  temps.  Mais  la 
destinée  des  Princes  ne  le  permit  pas,  et  la  nouvelle  de  leur  prison 
fut  apportée  chez  le  Coadjuteur  par  Brillet,  écuyer  du  duc  de  Beau- 
fort,  qu'on  avoit  envoyé  exprès  au  Palais-Royal,  pour  venir  donner 
avis  de  ce  qui  se  passoit.  » 

a.  Voyez  tome  II,  p.  5i3. 

3.  Notre-Dame  est  en  interligne,  sur  Neuf  y  biffé. 

4.  Enlever  est  remplacé  par  arrêter  dans  la  copie  R  et  dans  toutes 
les  éditions  anciennes. 

5.  Le  récit  de  Retz  semble  reléguer  ici  le  duc  de  Beaufort  au 
second  plan,  tandis  qu'en  réalité  il  tint  le  devant  de  la  scène.  Gui 
Joli  (p.  34),  parlant  de  la  prise  d'armes  des  bourgeois,  a  particulière- 
ment dans  le  quartier  des  Halles  et  vers  la  porte  Dauphine,  »  ajoute  : 
c  Tout  le  reste  auroit  bientôt  suivi,  si  la  Reine  n'eût  envoyé  en 
diligence  chercher  ce  duc  [Beaufort)  au  palais  d'Orléans  {au  Luxem- 
bourg),  où  lui  et  le  Coadjuteur  étoient  allés,  dès  que  Brillet  leur  eut 
porté  la  nouvelle.  Il  fallut  même  que  le  duc  de  Beaufort  montât  à 
cheval,  avec  quantité  de  flambeaux,  pour  se  montrer  au  peuple, 
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Nous  allâmes  ensemble  chez  Monsieur,  où  nous  trou- 
vâmes la  Rivière*  en  la  grande  salle,  qui  faisoit  bonne 
mine,  et  qui  racontoit  aux  assistants  le  détail  de  ce  qui 
s'étoit  passé  au  Palais-Royal.  Il  ne  pouvoit  pourtant  pas 
douter  qu'il  ne  fôt  perdu',  Monsieur  ne  lui  ayant  rien 
dit  de  cette  afiaire.  Il  demanda  son  congé  et  il  Teut'; 
mais  il  ne  tint  pas  à  Monsieur  le  Cardinal  qu'il  ne  de- 
meurât. Il  m'envoya  Lionne,  sur  le  minuit^,  pour  me  le 
proposer  et  pour  me  le  persuader  par  les  plus  mé- 
chantes raisons  du  monde.  Ten  avois  de  bonnes  pour 
m'en  défendre.  Lionne  me  dit,  il  y  a  cinq  ou  six  ans^, 
que  ce  mouvement  de  conserver  la  Rivière  fut  inspiré 

étant  sniTi  de  trois  ou  quatre  cents  cheranx,  depuis  neuf  heures  du 
soir  jusqu'à  deux  heures  après  minuit.  »  Voyez  aussi  Madame  de 
MoiieyiUe^  tome  III,  p.  i53  et  i54. 

I.  La  copie  H  et  quelques-unes  des  premières  éditions  substi- 
tuent la  Reine  à  la  Rivière^  et  ajoutent  à  la  fin  de  la  phrase,  arant 
il  ne  pouvoit  .*  a  La  Ririère  s'y  trouTa  comme  les  autres.  » 

3.  Le  reste  de  la  phrase  manque  dans  la  copie  R.  —  Voyez,  au 
sujet  de  la  stupéfaction  de  la  Ririère  et  de  sa  disgrâce  qu'il  pres- 
sentait, Fanecdote  piquante  racontée  dans  les  Mémoires  de  Lenei 
(p.  ii4)f  et  citée  par  M.  Tamizey  de  Larroque  dans  la  Relation  de 
Cominges  (p.  30,  note  3). 

3.  «  Cet  abbé,  dit  Mme  de  Blotteville  (tome  III,  p.  157  et  x58), 
voyant  qu'il  étoit  perdu,  jugea  qu'il  falloit  finir  de  bonne  grâce.... 
Quand  il  connut  clairement  que  son  malheur  n'aToit  point  de  re- 
mède et  que  son  maitre  n'avoit  plus  d'oreilles  pour  lui,  il  lui  fit 
demander....  la  permission  d'aller  passer  quinze  jours  à  sa  maison 
du  Petit-Rourg.  Cette  grâce  lui  fut  accordée  arec  facilité,  et  même 
avec  apparence  de  quelque  prolongation.  »  En  effet,  peu  de  temps 
après,  le  due  d'Orléans  lui  donna  l'ordre  de  se  retirer  dans  son 
abbaye  de  Saint-Benoit  sur  Loire,  puis  dans  son  abbaye  d'Aurillac 
en  Anrergne.  Voyez,  à  la  date  du  aS  mars  i65o,  le  manuscrit  ano- 
nyme (sSosS)  cité  plus  haut. 

4.  La  minuit,  dans  quelques-unes  des  éditions  les  plus  anciennes. 

5.  Lionne  est  mort  en  167 1  :  il  semblerait  donc  que  ce  passage 
des  Mémoires  a  été  écrit,  au  plus  tard,  vers  i665;  mais  pent-toe  y 
a-t-il  eu  là  rérision  et  intercalation.  Voyez  la  Notice  de  M.  Feillet, 
en  tête  du  tome  I,  p.  43  et  note  x,  et  p.  44  ^t  note  x. 
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au  Girâinal  par  M.  le  Tellier,  qui  appréhenda  que  les 
Frondeurs  ne  s^insinuassent  dans  Tesprit  de  Monsieur^. 
La  Reine  envoya,  incontinent  après',  une  lettre  du 
Roi  au  Parlement,  par  laquelle  il  '  expliquoit  les  raisons 
de  la  détention  de  Monsieur  le  Prince,  qui  ne  furent  ni 
fortes,  ni  bien  colorées^.  Nous  eûmes  notre  arrêt  d'ab- 

I.  On  Toit  par  le  i*',  le  a*  et  le  3*  carnet  de  Mazarin,  dont  Vic- 
tor Cousin  a  cité  divers  fragments  (Journal  des  savants ^  i854i  p.  614 
et  6i5  et  notes),  qu*à  Tëpoqae  de  sa  pleine  faveur  auprès  du  duc 
d^Orlëans,  Tabb^  de  la  Rivière  ëtait  ménagé  avec  le  plus  grand  soin 
par  Mazarin,  qui  lui  promettait  sans  cesse  de  l'argent,  des  abbayes, 
et  écrivait  dans  son  journal  secret  des  phrases  comme  celles-ci  : 
«  Faire  des  caresses  à  la  Rivière,  et  ordonner  &  Bellegarde  de  vivre 
bien  avec  lui  »  (i*'  carnet,  p.  116];  «  Bisogna  finir  V a ff are  délia  Rir- 
vierm  e  eontentar  Monsieur  t  (3*  carnet,  p.  14). 

a.  C'est-à-dire  deux  jours  après,  le  30  janvier. 

3.  //,  au-dessus  d'elle^  biffé. 

4.  Cette  lettre,  fort  longue  et  qui  a  pour  titre  :  Lettre  du  Roi  sur 
la  détention  des  princes  de  Condé^  de  Conty  et  due  de  Longueville^  est 
reproduite  dans  la  Suite  du  prai  journal  des  assemblées  du  Parlement^ 
année  i65i,  p.  4>~5^*  Oui  Joli  (p.  35)  l'appelle  c  une  déclaration 
assez  mal  digérée,  j  Omer  Talon,  de  son  côté,  parlant  de  cette 
lettre,  a  longue,  bien  faite  et  bien  tissue^,  ajoute  (p.  38o)  :  «  Mais 
je  n'ai  jamais  estimé  que  le  dessein  de  cet  ouvrage  fût  judicieux, 
parce  qu'il  me  semble  qu'un  prince  ne  doit  jamab  entrer  dans  un 
éclaircissement  si  particulier  avec  ses  sujets  es  choses  qui  regardent 
areanum  imperii^  la  conduite  des  affaires  d*État,  qui  doivent  être 
couvertes  par  le  silence  et  être  estimées  toujours  plus  grandes  qu'el- 
les ne  sont  en  vérité.  »  C'est  le  sanctuaire  dont  Retz  lui-même  a 
parlé,  tome  I,  p.  294.  Talon  écrit  encore  :  a  Cette  lettre  ne  con- 
tient aucune  accusation  précise  contre  Monsieur  le  Prince  qui  le 
rende  coupable  ;  »  et  il  va  même  jusqu^à  faire  observer  que  Condé 
pourra  plus  tard  se  prévaloir  du  contenu  de  cette  lettre  et  Pimpu- 
ter  «  à  sa  justification.  9  La  vérité  de  cette  remarque  ressort,  en 
effet,  de  la  teneur  des  lettres  patentes  rendues  un  an  après  en  faveur 
de  Monsieur  le  Prince,  lorsqu'il  recouvra  sa  liberté.  —  La  BihUogra- 
phie  des  Masarinades  mentionne  une  cinquantaine  de  pièces  et  de 
pamphlets  relatifs  a  l'arrestation  des  Princes  :  voyez  les  trois  mor- 
ceaux insérés  an  tome  II  du  Choix  de  Maxannades^  p.  10  et  suivan- 
tes. On  trouvera  au  Catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale  (Histoire 
de  Fremee^  tome  II,  p.  94  et  9$)  une  liste,  plus  exacte  encore  et 
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solution*;  nous  allâmes  au  Palais-Royal*,  où  la  baduL* 
derie  des  courtisans  m'étonna  beaucoup  plus  que  n*S¥oit 
fait'  celle  des  bourgeois.  Ils  étoient  montés  sur  tams  le§ 
bancs  des  chambres,  qu'on  avoit  apportés  comme  un 
sermon. 

L'on*  publia,  quelques  jours  après,  une  amnistie  de 
tout  ce  qui  s'étoit  fait  et  dit  dans  Paris  pendanti  les 
assemblées  des  rentiers*. 

Mesdames  les  Princesses  eurent  ordre  de  se  retîcer  i 

plof  complète,  de  ces  ëcriu  de  circonstance;  il  nom  fait  connaitre, 
entre  autres,  neuf  éditions  de  la  lettre  du  Roi,  du  ao  janTÎer. 

I.  C'est  le  samedi  99  janTÎer  que  l'ordonnance  de  non-lien  fîit 
rendae  par  le  Parlement,  tontes  les  chambres  assembla,  en  fkrear 
du  dac  de  Reaufort,  du  Oïadjatenr,  de  Rroussel  et  de  Cfaartov  : 
Tojez  la  Suite  du  Journal  du  Parlement,  i65x,  p.  $7,  et  les  Uémoirew 
uTOmer  Talon,  p.  38 1. 

3.  Cette  Tisite  de  Reaufort  et  de  Retz  au  Palais-Rojral  se  fit  Le 
lendemain  de  Tarrét  d'absolution,  c'est-à-dire  le  dimanche  a3  jan- 
vier, au  soir,  filme  de  fifotteyille  (tome  III,  p.  149  et  i5o)  dëpeînt  là 
scène  arec  beaucoup  de  finesse  :  c  Les  FVondeurs,  dit-elle,  avoient 
ù  bien  fronde,  qu'ils  avoient  mis  leurs  ennemis  hors  de  combat; 
et  ils  se  hâtèrent  de  venir  jouir  de  leur  victoire,  dans  un  lieu  ou,  peu 
auparavant,  ils  étoient  hais  et  traites  d'ennemis.  Les  curieux  ne 
manquèrent  pas  d'j  venir  aussi,  pour  savoir  les  causes  et  les  p«ti« 
cularités  de  ce  grand  événement....  Je  m'en  allai  chez  la  Reine  en 
qualité  de  curieuse....  En  entrant  dans  sa  chambre,  je  fus  surprise 
de  voir  tant  de  visages  nouveaux.  Tous  les  Frondeurs,  les  ennemis 
de  notre  ministre,  la  remplissoient  entièrement.  Ds  tenoient  chaeon 
leurs  épées  à  la  main,  mais  dans  le  fourreau,  jurant  qu'ils  étoiicnt 
bons  serviteurs  du  Roi,  et  qu'ils  alloient  être  les  défenseurs  de  la 
Reine  et  la  force  de  l'Eut.  Je  trouvai  leur  orgueil  ridicule  et  lénn 
fanfaronnades  un  peu  trop  fortes;  et  comme  il 7  avoit  d'honnêtes 
gens  dans  cette  cabale  qui  étoient  de  mes  amis,  je  leur  dû  ma 
pensée,  et  je  les  fis  demeurer  d'accord  que  j'avois  raison  de  me 
moquer  d'eux.  9 

3.  La  copie  R  omet  n*apoit  fait  et,  à  la  ligne  suivante,  comme. 

4.  Ce  petit  paragraphe  manque  dans  les  copies  R,  H,  Cait  et 
dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

5.  Cette  amnistie  ne  (ut  publiée  et  enregistrée  que  le  la 
voyez,  ci-après,  p.  33. 
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Oiantilli^.  Mme  de  Longueville  sortit  de  Paris,  aus- 
sitôt qu'eUe  eut  la  nouvelle',  pour  tirer  du  côté  de  la 
Normandie,  où  elle  ne  trouva  point  d'asile.  Le  parle- 
ment de  Rouen  l'envoya  prier  de  sortir  de  la  ville; 
M.  le  duc  de /Richelieu,  qui*  parles  avis  de  Monsieur  le 
Prince  avoit  épousé,  peu  de  jours  auparavant,  Mme 
de  Pons,  ne  la  voulut  pas  recevoir  dans  le*  Havre.  Elle 
se  retira  à  Dieppe,  où  vous  verrez  par  la  suite  qu'elle 
ne  put  pas  demeurer  longtemps*. 

M.  de  Bouillon*,  qui  s'étoit  fort  attaché  à  Monsieur  le 

I.  Voyez  dans  les  Mémoires  Je  Lenet  (p.  ai 5)  les  raisons  ou  les 
scrupules  de  sentiment  qui  empêchèrent  la  Reine  d*emprisonner 
également  la  princesse  douairière  de  Condé,  et  Mazarin  de  conseil- 
ler Temprisonnement  et  de  la  douairière  et  de  sa  belle-fille. 

3.  Après  «  la  nouvelle  »,  la  copie  R  et  le  ms.  Caf.  ajoutent  : 
c  de  la  prison  de  Monsieur  son  (irère  >.  —  On  voulait  arrêter  la 
duchesse,  ainsi  que  le  prince  de  Marcillac,  qui  Taccompagna  dans 
sa  fuite  jusqu'à  Dieppe.  Voyez  les  Mémoire*  de  la  Rochefoucauld^ 
p.  171  et  173,  et  V  Appendice  aux  Mémoires  de  Mathieu  Mole  y  tome  IV, 
p.  36o-363. 

3.  Ce  membre  de  phrase  incident,  jusqu'à  de  Pons,  manque  dans 
toutes  les  éditions  anciennes. 

4.  Il  7  a  le  féminin,  la  Havre  y  dans  le  manuscrit  original  et  dans 
la  copie  R.  Le  ms.  Caf.  donne  sa  Havre;  le  ms.  H  et  quelques  édi- 
tions anciennes  ont  à  la  Havre  substitué  la  Beausse  ou  la  Bauce.  — 
Armand- Jean  de  Vignerot  (ou  mieux  peut-être  Wignerot)  du  Pies- 
sis,  duc  de  Richelieu,  né  en  1629,  mort  en  1715,  petit-neveu  du 
Cardinal;  son  mariage  avec  Anne  Poussart,  veuve  de  François- 
Alexandre  d'Albret,  sire  de  Pons,  avait  eu  lieu  le  a 6  décembre 
1649.  Il  eût  bien  voulu,  lui  personnellement,  recevoir  dans  le  Havre 
Mme  de  Longueville,  dont  le  frère.  Monsieur  le  Prince,  avait,  mal- 
gré la  cour,  favorisé  son  mariage  (voyez,  à  ce  sujet,  les  Mémoires 
de  la  Rochefoucauld,  p.  161  et  i6a);  mais  sa  tante,  Mme  d'Aiguillon, 
qui  détenait  le  gouvernement  de  la  place  jusqu'à  la  majorité  du  duc 
de  Richelieu,  son  neveu,  en  ferma  les  portes  à  la  duchesse. 

5.^  Voyez  Madame  de  Motteville,  tome  III,  p.  160-168. 

6.  Voyez  ci-dessus  (tome  II,  p.  179,  et  p.  349-35 1)  le  portrait 
que  Retz  a  tracé  du  duc  de  Bouillon  et  de  son  frère  le  vicomte  de 
Turenne.  Le  tome  VII  des  Manuscrits  de  Conrart  (in-folio,  p.  3-559, 
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Prince  depuis  la  paix,  alla  en  diligence  à  Turenne'. 
M.  de  Turenne,  qui  avoit  pris  la  même  conduite  depuis 
son  retour  en  France,  se  jeta  à  Stenai',  bonne  place 
que  Monsieur  le  Prince  avoit  confiée  à  la  Moussaie*. 
M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  étoit  encore  en  ce  temps-là 
le  prince  de  Marcillac^,  s*en  alla  chez  lui  en  Poitou';  et 
le  maréchal  de  Brezé,  beau-père  de  Monsieur  le  Prince, 
gagna  Saumur",  dont  il  étoit  gouverneur. 

L'on*  publia  et  Ton  enregistra  au  Parlement  une  dé- 
claration contre  eux,  par  laquelle  il  leur  fut  ordonné  de  se 
rendre,  dans  quinze  jours,  auprès  de  la  personne  du  Roi, 
à  faute  de  quoi  ils  étoient,  dès  à  présent,  déclarés  per- 
turbateurs du  repos  public  et  criminels  de  lèse-majesté^. 


bibliothèque  de  rAnenal)  contient  de  nombreuses  pièces  relatives 
à  cette  famille  et  à  la  seigneurie  de  Sedan. 

I.  Chef-lieu  de  la  vicomte  de  Turenne  (Corrèze).  Il  existe  en- 
core aujourd'hui  des  restes  du  château  de  Turenne,  sur  une  ëmi- 
nence  rocheuse,  dominant  la  vallëe  de  la  Tourmente.  Au  bas  sont 
groupées  les  maisons  de  la  petite  ville  du  même  nom.  Voyez  les 
Souvenirs  du  règne  Je  Louis  XJV,  par  M.  le  comte  de  Cosnac,  tome  I, 
chapitre  ii. 

9.  La  place  forte  de  Stenay  (Meuse)  ëtait  passée  récemment  des 
mains  du  duc  de  Lorraine  dans  celles  de  Condé. 

3.  Moussaie^  en  marge,  de  la  main  de  Retz,  après  un  mot  biffé.  — 
Amaury  Goyon,  marquis  de  la  Moussaye,  déjà  nommé  au  tome  II 
(p.  598),  était  beau-iirère  de  Turenne,  ayant  épousé  la  fille  du  duc 
de  Bouillon,  Henri  de  la  Tour. 

4.  U  allait  devenir  bientôt  duc  de  la  Rochefoucauld,  par  la  mort 
de  son  père,  François  Y,  survenue  le  8  février  de  cette  même  année  : 
voyez  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld^  p.  177  et  note  6. 

5.  Après  ces  mots  :  en  Poitou^  Retz  reprend  la  plume  des  mains 
du  secrétaire,  au  milieu  de  la  page  laSa  du  manuscrit;  il  la  garde 
jusqu'à  la  page  i3ia  :  voyez  ci-après,  p.  76,  note  a. 

6.  Les  quatre  mots  suivants  manquent  dans  la  copie  R,  dans  le 
ms.  H  et  dans  quelques  éditions  anciennes,  qui  omettent  également 
toute  la  phrase  suivante. 

7.  Cette  «  Déclaration  du  Roi  contre  les  sieurs  de  Bouillon,  ma- 
réchaux de  Brezé,  de  Turenne,  et  de  Marcillac  »,  se  trouve  dans  la 
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Le  Roi  partit  en  même  temps  ^  pour  faire  un  tour 
en  Normandie,  où  Ton  craignoit  que  Mme  de  Longue- 
ville,  qui  avoit  été  reçue  dans  le  château  de  Dieppe 
par  Montigni*,  domestique  de  Monsieur  son  mari,  et 
Chamboi  *,  qui  commandoit  pour  lui  dans  le  Pont-de- 
TArche,  ne  fissent  quelque  mouvement*  ;  car  Beuvron  *, 
qui  avoit  le  vieux  palais  de  Rouen  *,  et  la  Croisette  ''j 
qui  commandoit  dans  celui  de  Caen,  avoient  déjà  assuré 
le  Roi  de  leur  fidélité.  Tout  plia  devant  la  cour.  Mme 
de  Longueville  se  sauva,  par  mer,  en  Hollande,  d'où 


Suite  du  Journal  du  Parlement^  x65o,  p.  65-67.  Il  j  eut  une  autre 
déclaration  (ibidem^  p.  75-79)  «  contre  Mme  la  duchesse  de  Lon- 
gueville, les  sieurs  duc  de  Bouillon,  maréchal  de  Turenne,  prince 
de  Marcillac  et  leurs  adhérents  »,  qui  fut  donnée,  à  Paris,  le  9  mai 
et  enregistrée  le  16  au  Parlement. 

I.  Le  i»  féTrier,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  m,  p.  161). 

9.  Montignj  était  gouTemeur  du  château  de  Dieppe.  H  n'essaya 
pas  d'arrêter  la  sédition  par  laquelle  la  duchesse  de  Longueville 
fut  contrainte  de  fuir.  Voyez  les  SUtoriettet  de  Tallemant  des  Réaux 
(tome  VU,  p.  139),  et  la  Mazarinade  citée  par  M.  Paulin  Paris 
Qhidem,  p.  i3z  et  i3a). 

3.  Mme  de  Motteville  nous  apprend  (tome  III,  p.  164)  qae  le 
baron  de  Chamboj  remit  la  place  f  moyennant  deux  mille  pistoles, 
qu'il  demanda  pour  les  frais  de  la  garnison.  »  —  U  est  nommé  plu- 
sieurs fois  dans  la  Bibliographie  des  Maxarinades^  tome  II,  p.  937, 
et  tome  III,  p.  65  et  1 5 9. 

4.  La  suite  de  la  phrase  :  car....  fidéliiéj  manque  dans  le  ms.  H 
et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

5.  François  II  d'Harcourt,  marquis  de  Beuvron  et  de  Beaufou, 
lieutenant  général  pour  le  Roi  en  haute  Normandie,  ancien  allié  du 
duc  de  Longueville,  en  mars  1649  :  Toyez  ci-dessus,  tome  H,  p.  4S<'- 

6.  Sur  le  vieux  palais  de  Rouen,  château  fort  aujourd'hui  dé- 
truit, Toyez  VBistoire  de  Bouen  sous  la  domination  anglaise^  par 
M.  Chéruel,  Rouen,  1840,  in-8s  p.  67-69. 

7.  La  Croisette,  de  la  maison  franc- comtoise  de  Rochefort,  était 
un  gentilhomme  attaché  au  duc  de  Longueville,  qui  lui  avait  donn# 
cinquante  mille  livret  de  rente  (Madame  de  Motteville^  tome  HI, 
p.  164)*  Voyez  ce  qui  est  dit  de  lui  dans  les  Mémoires  de  Mademoi" 
uUe  (tome  n,  p.  3i8). 
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elle  alla  à  Arras*  pour  sonder  le  bonhomme  la  Tour', 
pensionnaire  de  Monsieur  son  mari,  qui  lui  offrit  sa 
personne',  mais  qui  lui  refusa  sa  place.  Elle  se  rendit  à 
Stenai*,  où  M.  de  Turenne  la  vint  joindre  avec  ce  qu'il 
avoit  pu  ramasser,  depuis  son  départ  de  Paris,  des  amis, 
et  des  serviteurs  de  Messieurs  les  Princes.  La  Béche- 
relle  '  se  rendit  maître  de  Damvilliers*,  ayant  révolté  la 

X.  Arras^  yille  de  l'ancienne  Flandre  impériale  (Artois),  apparte- 
nait à  la  France  depuis  1640.  Ce  fut,  on  le  sait,  la  première  place 
que  Vauban  fortifia.  Voyez  une  description  d'Arras,  an  milieu  du 
seizième  siècle,  dans  Touvrage  de  Gnicciardini  (1567},  Description 
deê  Pays-Bas  y  traduction  de  Belle-Forest  (éd.  d'Amsterdam,  i6s5, 
p.  383). — Voyez  aussi  la  Réponse  à  une  lettre  écrite  de  Rouen  sur  un 
libelle  intitulé  :  «  Jpologi»  particulière  pour  M,  le  due  de  Longue^ 
pille.,,.  »,  Paris,  i65i;  dans  cette  réponse,  on  défend  à  la  fois  Ben- 
▼ron,  la  Croisette  et  Montignj  contre  les  accusations  du  libelliste. 

a.  Nous  TO/ons  par  une  lettre  de  la  Bfuze  historique  de  Loret 
(p.  ai 5),  que  ce  la  Tour,  gouyemeur  d*Arras,  mourut  au  commen- 
cement de  Tannée  i65a,  et  fut  remplacé  par  Mondejeu.  Omer 
Talon  (p.  388)  parle  aussi  de  cette  tentatiye  de  la  duchesse  de  Lon- 
gueyille  pour  c  débaucher  »  la  Tour,  gouyemeur  d^Arras.  On  lit, 
à  ce  sujet,  dans  le  manuscrit  anonyme  aSoaS,  à  la  date  du  6  mars 
i65o  :  «  La  semaine  passée,  M.  de  la  Tour  écriyit  à  la  Reine  et  à 
M.  le  duc  d'Orléans  que  Mme  de  Longueyiile  lui  ayant  fait  enyoyer 
demander  retraite  dans  Arras,  il  lui  ayoit  enyoyé  dire  que  M.  de 
Longueyiile  le  connoissoit  mieux  qu'elle,  qu'il  ne  youdroit  pas  lui 
ayoir  fait  une  semblable  proposition;  qu'au  reste  il  s'estimeroit  heu- 
reux de  la  pouyoir  servir;  mais  que  la  fidélité  qu^il  deyoit  au  Roi 
Tempéchoit  de  le  faire  en  cette  occasion  :  dont  M.  de  la  Tour  a  été 
fort  loué,  et  Ton  lui  écririt  qu'on  étoit  bien  satisfait  de  sa  conduite.! 

3.  Comme  Retz  lui-même,  un  an  auparayant,  ayait  eu  la  vel- 
léité de  le  faire  :  yoyez,  ci-dessus,  tome  II,  p.  ia3  et  ia4. 

4.  On  trouve  dans  le  Choix  de  Mazarinades  (tome  II,  p.  168-176) 
la  lettre,  en  forme  de  manifeste  (9  mai  i65o),  que  la  duchesse, 
se  sauvant,  adressa  au  Roi. 

5.  La  Bacherelle.  (1837-1866.)  —  Sur  ce  gentilhomme,  dont  quel- 
ques éditions  anciennes  font  «  l'abbé  Bechenelle  »,  yoyez  V Histoire 
de  la  Fronde^  du  comte  de  Sainte-Aulaire,  tome  I,  p.  378  et  379,  et 
les  Mémoires  de  Mole,  Appendice  du  tome  IV,  p.  369. 

6.  Place  du  Luxembourg  français  (Meuse),  déjà  nommée  au 
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garnison,  dont  il  avoit  été  autrefois  lieutenant  de  Roi, 
contre  le  chevalier  de  la  Rochefoucauld^,  qui  y  comman- 
doit  pour  son  frère.  Le  maréchal  de  la  Ferté  '  se  saisit 
de  Clermont  sans  coup  férir  * .  Les  habitants  de  Mou- 
zon*  chassèrent  le  comte  de  Grampré*,  leur  gouver- 
neur, parce  qu'il  leur  proposa  de  se  déclarer  pour  les 
Princes.  Le  Roi,  qui,  après  son  retour  de  Normandie, 
alla  en  Bourgogne,  y  établit,  en  la  place  de  Monsieur 
le  Prince,  M.  de  Vendôme  pour  gouverneur,  comme  il 
avoit  établi,  en  Normandie,  M.  le  comte  d'Harcourt* 
en  la  place  de  M.  de  Longueville.  Le  château  de  Dijon 
se  rendit  à  M.  de  Vendôme'.  Bellegarde',  défendue 

tome  II,  p.  5oo  ;  le  marquis  de  Sillerj,  beau-frère  du  duc  de  la 
Rochefoucauld,  en  était  alors  gouremeur. 

I.  Charles-Hilaîre,  chevalier  de  Malte,  frère  puinë  de  Tauteur 
des  Maximes  y  était  né  en  1628,  et  mourut  en  i65i.  Il  fut,  en  cette 
circonstance,  livré  pieds  et  poings  liés  aux  troupes  royales. 

3 .  Henri  II  de  Saint-Nectaire  ou  Senneterre,  marquis  de  la  Ferté- 
Nabert,  né  en  1600,  maréchal  en  janvier  i65i,  duc  en  i665,  mort 
en  1681;  il  était  fils  du  ministre  d'État,  Henri  I  de  Senneterre, 
dont  il  est  parlé  au  tome  I,  p.  11 4f  et  plusieurs  autres  fois  dans  les 
tomes  I  et  II. 

3.  Clermont-en-Argonne  (Ardennes],  ville  de  Tancien  duché  de 
Lorraine,  cédée  définitivement  à  la  France  en  16 $9.  Mme  de  Mot- 
teville  (tome  LQ,  p.  168)  dit  que  le  maréchal  de  la  Ferté  avait  des 
intelligences  dans  la  plac^. 

4*  Mouzon,  ville  de  Champagne  (Ardennes),  démantelée  en  167 1. 

5.  Charles-François  de  Joyeuse,  comte  de  Grandpré,  lieutenant 
général,  mort  en  1688.  La  terre  et  seigneurie  de  Grandpré  (Ar- 
dennes) ,  jadis  un  des  sept  comtés-pairies  de  Champagne,  avait 
passé,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  dans  la  maison  de  Joyeuse. 

6.  Voyez  tome  I,  p.  88  et  note  i,  et  tome  II,  p.  4^0,  p.  6oy  et 
note  a.  —  Retz  écrit  tantôt  dfHarcour  et  tantôt  de  Harcour. 

7.  Cette  place,  dit  Lenet  (p.  a  a  4)1  ^^^  rendue  par  ses  gouver- 
neurs Comeau  et  Bussières,  «  moyennant  les  dix  mille  livres  que  le 
duc  de  Vendôme  leur  fit  donner  de  la  part  du  Roi.  » 

8.  Bellegarde  (anciennement  Seture)  avait  été  érigée  de  mar- 
quisat en  duché-pairie,  sous  ce  nouveau  nom,  en  faveur  de  la 
maison  de  Saint-Lary.  Ce  fut  au  siège  de  cette  place  que  le  jeune 
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par  MM.  de  Tavannes',  de  Boutteville  et  de  Saint- 
Micaut',  fit  peu  de  résistance  au  Roi,  qui  revint  à 
Paris  de  ses  *  deux  voyages  de  Normandie  et  de  Bour- 
gogne, tout  couvert  de  lauriers.  La  senteur  en  entêta  un 
peu  trop  le  Girdinal^,  et  il  parut  à  tout  le  monde,  à  son 
retour',  beaucoup  plus  fier  qu'il  n'avoit  paru  devant  son 
départ.  Voici  la  première  marque  qu'il  en  donna.  Dans 
le  temps  de  Fabsence  du  Roi,  Madame  la  Princesse 
douairière  vint  à  Paris',  et  elle  présenta  requête  au  Par- 
lement* par  laquelle  elle  demandoit  d*étre  mise'  en  la 

roi  Louis  XIV,  alors  âge  de  douze  ans,  fit  ses  premières  armes.  ' 
«  Sans  flatterie,  ëcrÎTit  Mazarin,  le  Roi  s'est  conduit  merreilleuse- 
ment  bien  en  tout  ce  vojage....  Si  on  lui  eût  voulu  permettre,  il 
ny  eât  eu  endroit  où  il  ne  fût  alM.  Le  transport  des  soldats  a  été 
tel  que,  s'il  l'eut  comnundë,  je  crois  quMls  fussent  allés  manger 
les  portes  de  Bellegarde  arec  les  dents....  MM.  Servien  et  leTellier 
pourront  faire  un  mémoire  à  Renaudot  de  ce  qu*ils  jugeront  a  pro- 
pos qu'il  publie,  où  il  j  a  beau  champ  de  sVtendre  sur  les  louanges 
du  Roi.  »  (Mémoires  de  Mole  ^  Appendice^  tome  IV,  p.  892  et  398.) 

I.  Jacques  de  Saulx,  comte  de  Tavannes,  grand  bailli  de  Dijon, 
lieutenant  des  gendarmes  du  prince  de  Condë  (Lenet^  p.  an),  auteur 
de  Mémoires  intéressants,  que  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  citer. 

a.  Pierre-Enmianuel  Royer,  comte  de  Saint-Mica  ut,  était  alors 
gouTcmeur  de  Bellegarde  :  TOjez  les  Mémoires  dû  Montglai^  p.  339. 

3.  Ces.  (i 837-1866.) 

4*  Les  éditions  anciennes,  a  partir  de  17 19*,  ont  ainsi  modifié  ce 
commencement  de  phrase  ;  «  Le  bonheur  monta  un  peu  trop  for- 
tement à  la  tête  du  Cardinal.  » 

5.  La  copie  R  omet  t  à  son  retour  >. 

6.  Le  ms.  H  abrège  le  passage  qui  suit  c  Tint  à  Paris  s,  et  porte 
en  marge  :  «  Il  7  a  une  lacune  en  cet  endroit.  » 

7.  D'être  prise.  (Copies  R  et  Caf.)  —  La  «  Requête  de  Madame 
la  Princesse  douairière  de  Condé,  pour  sa  sûreté  dans  la  rille  de 
Paris,  et  pour  la  justification  de  Messieurs  les  Princes  ses  enfants,  » 
fut  présentée  le  mercredi  37  avril,  jour  de  mercuriale,  à  cinq  heures 
du  matin.  Cette  pièce  se  trouve  dans  le  Journal  du  Parlement^  i65o, 
p.  67  et  68,  et  dans  les  Manuscrits  de  Conrart  (in-4^9  tome  IX, 
p.  9*73).  Ce  fut,  dit  Lenet  (p.  i53],  le  conseiller  Pierre  Pajen, 

•  Suf  rédition  da  1734,  parloat  idtatiqae  avec  eellet  de  1718  CD E. 
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sauvegarde  de  la  0)inpagiiie,  pour  pouvoir  demeurer  à 
Paris  et  demander  justice  de  la  détention  injuste  de 
Messieurs  ses  enfants.  Le  Parlement  ordonna  que  Ma- 
dame la  Princesse  se  mît  chez  M.  de  la  Grangei^  maître 
des  comptes,  dans  la  cour  du  Palais^,  cependant  que 
Ton  iroit  prier  M.  le  duc  d*Orléans  de  venir  prendre  sa 
place.  M.  le  duc  d'Orléans  répondit  aux  députés  de  la 
G>mpagnie  que  Madame  la  Princesse  ayant  ordre  du 
Roi  d'aller  à  Bourges,  comme  il  étoit  vrai  qu'elle  Tavoit 
reçu  depuis  quelques  jours,  il  ne  croyoit  pas  devoir  al- 
ler au  Palais  pour  opiner  sur  une  affairé  sur  laquelle  il 
n*y  avoit  qu'à  obéir  aux  ordres  supérieurs.  Il  ajouta  qu'il 
seroit  bien  aise  que  Monsieur  le  Premier  Président  l'al- 
làt  trouver'  sur  les  cinq  heures.  Il  y  alla,  et  il  fit  connoî- 
tre  à  Monsieur  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  allât  le  lende- 
main  au  Palais   pour  assoupir,  par  sa   présence,    un 
commencement  d'affaire,   qui  pouvoit  grossir,  par  la 
commisération  très-naturelle  vers  une  grande  princesse 
affligée,  et  par  la  haine  contre  le  Cardinal,  qui  n'étoit 
pas  éteinte.  Monsieur  le  crut.  Il  trouva  à  l'entrée  de  la 
Grande  Chambre  Madame  la  Princesse,  qui  se  jeta  à  ses 
pieds.  Elle  demanda  à  M.  de  Beaufort  sa  protection;  elle 
me  dit  qu'elle  avoit  l'honneur  d'être  ma  parente  •.  M.  de. 

sieur  des  Landes,  «  homme  brusque  et  franc  »,  dont  Tallemant  des 
Réaux  parle  en  divers  endroits,  qui  se  chargea  de  la  rapporter  à 
la  Compagnie.  Voyez  aussi  les  Mémoires  ^ Orner  Talon,  p.  386  et 
387. 

X.  Lenet  (p.  353)  dit  que  les  chambres  donnèrent  à  la  Princesse 
le  choix  entre  le  logis  du  président  de  Nesmond,  chef  des  conseils 
de  la  maison  de  Condë,  celui  de  Viole,  et  celui  de  la  Grange,  et 
qu^elle  accepta  ce  dernier,  précisément  parce  qu'il  était  situé  dans 
la  cour  du  Palais. 

a.  Après  trouver^  il  7  a  ehe,  biffé. 

3.  Antoinette  d'Orléans,  mariée  à  Charles  de  Gondi,  marquis  de 
Belle-Isle,  général  des  galères,  oncle  du  Coadjnteur,  était  fille  de 
Marie  de  Bourbon  et  de  Léonor  d'Orléans,  duc  de  Longuenlle, 
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Beaufort  fut  fort  embarrassé  ;  je  faillis  à  mourir  de  honte  ' . 
Monsieur  dit  à  la  Compagnie  que  le  Roi  avoit  commandé 
à  Madame  la  Princesse  de  sortir  de  Chantilli',  parce  que 
Ton  avoit  trouvé  un  de  ses  valets  de  pied  chargé  de 
lettres  pour  celui  qui  commandoit  dans  Saumur*  ;  qu'il 
ne  la  pouvoit  souffiîr  à  Paris,  puisqu'elle  ^  y  étoit  venue 
contre  les  ordres  du  Roi  ;  qu'elle  en  sortit  pour  témoi* 
gner  son  obéissance  et  pour  mériter  que  le  Roi,  qui  se- 
roit  de  retour  dans  deux  ou  trois  jours,  pût  avoir  égard 
à  ce  qu'elle  alléguoit  de  sa  mauvaise  santé.  Elle  partit 
dès  le  soir  même,  et  elle  alla  *  coucher  à  Bemy,  d'où  le 
Roi,  qui  arriva  un  jour  ou  deux  après,  lui  donna  ordre 
d'aller  à  Yaleri.  Elle  demeura  malade  à  Angerville  *. 


dont  la  sœur  avait  ëpous^,  en  norembre  i565,  Louis  I,  prince  de 
Condë,  grand-père  par  aUiance  de  la  Princesse  douairière  qui  dit 
ici  à  Retz  c  qu'elle  a  Thonneur  d'être  sa  parente.  » 

I.  Gui  Joli  (p.  37)  dit  que  la  Princesse  s'abaissa  jusqu'à  em- 
brasser les  genoux  du  Coadjuteur. 

9.  Voirez  dans  les  Mémoires  Je  Lenet  (p.  a3a  et  suiyantes)  com- 
ment les  Princesses  s'étaient  enfuies,  arec  le  jeune  duc  d'Enghîen, 
de  ChantUly,  où  elles  étaient  gardées  à  Tue  par  un  exempt. 

3.  Celui  qui  commandait  dans  Saumur  était  un  gentilbomme 
nommé  Dumont  (voyez  ci-après,  p.  39).  Après  la  mort  du  mare* 
cbal  de  Brezé  (3  mars  i65o),  la  place  fut  donnée  à  Guitaut,  pour  le 
récompenser  d'avoir  arrêté  les  Princes.  Voyez  les  Mémoires  de  Le~ 
net^  p.  asSy  et  ceux  de  la  Rochefoucauld^  p.  1 80-1 8a. 

4.  Parce  qu'elle.  (Copie  R.) 

5.  Et  alla.  (1869  et  1866.) 

6.  Le  Journal  du  Parlement^  i65o,  p.  74,  dit  qu'elle  «  partit  sur 
les  quatre  heures  pour  aller  coucher  au  Bourg-ïa-Reine,  an  logis 
d'un  nommé  Simonet,  et  le  lendemain  à  Bemy  (ou  Croiar-de-Berny^ 
commune  d^Antony)^  où  elle  séjourna  jusques  au  retour  du  Roi,  qui 
fut  le  lundi  suivant,  et  le  mardi  Sa  Majesté  envoya  le  maréchal  de 
l'Hospital  lui  faire  commandement  d'obéir  aux  ordres  précédants. 
Elle  fit  prier  le  Roi  de  l'en  dispenser,  et  d'aller  seulement  à  Vallery 
{dans  le  Gatinais,  Yonne)  ^  à  cause  qu'elle  étoit  malade,  ce  qui  lui  fut 
octroyé,  et,  peu  de  jours  après,  elle  se  mit  en  chemin,  et  alla  seu- 
lement à  Angerville  {AngerçiUe  on  AugernlMa^Bîpièrey  Loiret)^  mai- 
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Je  ne  vois  pas  que  Monsieur  se  fût  pu^  conduire  plus 
justement  pour  le  service  du  Roi.  Le  Cardinal  prétendit 
qu'il  avoit  trop  ménagé  Madame  la  Princesse  ;  et,  dès 
le  jour  du  retour  du  Roi,  il  nous  dit,  à  M.  de  Beaufort  et 
à  moi,  que  c'étoit  en  cette  occasion  où  nous  avions  dû 
signaler  le  pouvoir  que  nous  avions  sur  le  peuple.  Il 
étoit  naturellement  vétilleux  et  grondeur',  ce  qui  est  un 
grand  défaut  à  des  gens  qui  ont  affaire  à  beaucoup  de 
monde'.  Je  m'aperçus,  deux  jours  après,  de  quelque 
chose  de  pis.  0>mme  il  y  avoit  eu  beaucoup  de  particu- 
liers qui  avoient  fait  du  bruit  dans  les  assemblées  de 
THôtel  de  Ville,  à  cause  de  Tintérét  qu'ils  avoient  dans 
les  rentes  ^,  ils  appréhendôient  d'en  pouvoir  être  recher- 
chés dans  les  temps,  et  ils  souhaitèrent,  pour  cette  rai- 
son, un  peu  après  que  Monsieur  le  Prince  fut  arrêté, 
que  j'obtinsse  une  amnistie.  J'en  parlai  à  Monsieur  le 
Cardinal,  qui  n'y  fit'  aucune  difficulté,  et  qui  me  dit 
même,  dans  le  grand  cabinet  de  la  Reine,  en  me  mon- 
trant le  cordon  de  son  chapeau,  qui  étoit  à  la  Fronde  '  : 
«  Je  serai  moi-même  compris  dans  cette  amnistie.  »  Au 
retour''  de  ces  voyages,  ce  ne  (ut  plus  cela.  Il  me  pro- 
posa de  donner  une  abolition  dont  le  titre  seul  eût  noté 

son  du  sieur  président  Perrault,  où  elle  fit  son  sëjour  à  cause  de 
son  indisposition,  s 

I.  Ce  tour  :  c  se  fût  pu  conduire  >,  pour  c  eât  pu  se  conduire  », 
a  été  corrige  par  les  dernières  éditions  en  se  peta  conduire  (1887), 
te  pût  conduire  (i  843- 1866). 

9.  Le  ms.  H  et  quelques  éditions  anciennes  écriTent  vétiUeur;  et, 
au  lieu  de  grondeur^  le  ms.  H  donne  grognew, 

3.  Monde  a  été  substitué  à  gens^  biffé.  —  Dans  la  copie  R,  monde 
a  été  effacé,  puis  récrit. 

4.  Voyez  ci-dessus,  tome  II,  p.  648  et  suivantes. 

5.  Qui  ne  fit.  (1837-1866.) 

6.  Voyez  au  tome  II,  p.  495* 

7.  Après  retour^  les  mots  du  Roi  ont  été  biffés  dans  la  copie  R  ; 
à  la  ligne  suirante,  elle  omet  de  donner^  après  propota. 
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cinq  ou  six  officiers  du  Parlement,  qui  avoient  été  syn- 
dics, et  peut-être  mille  et  deux  mille  des  plus  notables 
bourgeois  de  Paris.  Je  lui  représentai  ces  considérations, 
qui  paroissoient  n'avoir  point  de  réplique  :  il  contesta,  il 
remit,  il  éluda,  il  fit  ces  deux  voyages  de  Normandie  et 
de  Bourgogne  sans  rien  conclure  ;  et  quoique  Monsieur 
le  Prince  eût^  été  arrêté  dès  le  i8  de  janvier,  Tamnistie 
ne  fut  publiée  et  enregistrée  au  Parlement  que  le  la  de 
mai*,  et  encore  ne  fut-elle  obtenue  que  sur  ce  que  je 
me  laissai  entendre  que,  si  Ton*  ne  Taccordoit  pas,  je 
poursuivrois,  à  toute  rigueur,  la  justice  contre  les  témoins 
à  brevet,  ce  que  Ton  appréhendoit  au  dernier  point, 
parce  que,  dans  le  fond,  il  n'y  avoit  rien  de  si  honteux. 
Ils  étoient  si  convaincus,  que  Canto  et  Pichon  avoient 
disparu,  même  devant  que  Monsieur  le  Prince  fût  arrêté  ^. 
Nous  eûmes,  presque  au  même  temps,  un  autre  dé- 
mêlé sur  le  sujet  des  rentes  de  THôtel  de  Ville,  ou* 
M.  d'Émeri,  qui  ne  vécut  pas  longtemps  après*,  n'ou- 

I .  Il  y  avait  d*abord  n'eût,  dans  Toriginal. 

3.  On  trouyera  dans*le  Journal  du  Parlement  (i65o,  p.  7$  et  76) 
le  texte  de  cette  c  D^laration  d'amnistie  de  ce  qui  s'est  fait  le 
onzième  décembre.  1  II  s'agit  de  l' affaire  du  coup  de  pistolet  tiré 
dans  le  carrosse  de  Gui  Joli  :  voyez  les  Mémoires  de  ce  dernier, 
p.  98  et  ag,  et  ceux  de  Retz,  tome  II,  p.  553-56a. 

3.  Je  laissai  entendre  que,  si  on.  (1837-1866.) 

4.  La  première  partie  du  Journal  d* Olivier  d*Ormejson  (tome  I  de 
l'édition  de  M.  Chëruel)  s'interrompt  ici,  sur  la  mention  de  ce  fait, 
pour  ne  reprendre  qu'en  décembre  1661  (tome  II).  —  Au  sujet  de 
Omto  et  Pichon,  voyez  ci-dessus,  tome  U,  p.  58i-586;  Texplica- 
«ion  de  brevet,  témoin  à  brevet,  est  à  la  page  585. 

5.  Ou  sur  que^  biffé. 

6.  Voyez  ci -dessus,  au  tome  I  (p.  290  et  aQi),  le  portrait  que 
Retz  a  tracé  du  surintendant  d'Émery.  Celui-ci  mourut  à  Paris  le 
93  mai  i65o.  Conrart  lui  a  consacré  une  notice,  imprimée  dans  la 
1*  partie  de  ses  Mémoires,  p.  608-611;  voyez  aussi  Tallemant  des 
Beaux,  tome  IV,  p.  a4,  note  a,  et  (p.  39-41)  I®  commentaire  de 
M.  Paulin  Paris. 

Rbtz.  lit  3 
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blioit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  altérer  les  rentiers*, 
même  sur  des  articles  si  légers  et  où  le  Roi  trouvoit  si 
peu  de  profit,  que  j'eus  sujet  d'être  persuadé  qu'il  n'a- 
gissoit  ainsi  que  pour  leur  faire  voir  que  leurs  protecteurs 
les  avoient  abandonnés,  depuis  leur  accommodement 
avec  la  cour. 

Je  fus  averti  d'ailleurs  que  l'abbé  Foucquet'  cabaloit 
contre  moi  dans  le  menu  peuple,  qu'il  y  jetoit  de  l'ar- 
gent et  tous  les  bruits  qui  m'y  pouvoient'  rendre  sus- 
pect. 

La  vérité  est  que  tous  les  subalternes,  sans  excep- 
tion, qui  *  appréhendoient  une  union  véritable  du  Qir- 
dinal  et  de  moi,  et  qui  croyoient  qu'elle  seroit  facile  par 
le  mariage  de  Taîné  Manchini',  qui  avoit  du  cœur  et  du 
mérite,  avec  Mlle  de  Retz,  qui  est  présentement  reli- 
gieuse *,  ne  songèrent  qu'à  nous  brouiller  dès  le  lende- 
main que  nous  fûmes  raccommodés;  et  ils  y  trouvèrent 
toute  sorte  de  facilité,  et  parce  que,  d*un  côté,  les  mé- 
nagements que  j'étois  obligé  de  garder  avec  le  public  ^, 

I.  Les  ëditioDS  de  1837- 1866  ont  substitue  rentes  k  rentiers,  qui 
est  bien  la  leçon  du  ms.  original  et  de  la  copie  R. 

9.  Sur  Basile  Fouoquet,  frère  puiné  du  fameux  surintendant, 
y  oyez  ci-dessus,  tome  II,  p.  5a5  et  note  3.  Gourrille,  dans  ses  Mé~ 
moires  (p.  5 18),  l'appelle,  d'une  manière  assez  piquante»  un  bomme 
c  fort  employé  par  Monsieur  le  Cardinal  pour  faire  mettre  des  gens 
à  la  Bastille.  Ji 

3.  Qui  me  pouvoient.  (Copie  R  et  1837 -1866.) 

4.  Qcfî,  en  interligne,  dans  le  manuscrit  original. 

5.  Paul  Mancini  n^avait  alors  que  quatorze  ans.  Il  fut  tué  le 
9  juillet  1 65 9,  au  combat  du  faubourg  Saint-Antoine,  a  la  tête  du 
régiment  de  la  Marine,  dont  il  était  mestre  de  camp. 

6.  Marie-Catberine  de  Gondi,  fille  de  Pierre  duc  de  Retz  et  de 
Catberine  de  Gondi  (tojcz  ci-dessus,  tome  I,  p.  9a  et  notes),  née 
en  1647,  morte  en  1716.  Elle  entra  dans  la  congrégation  de  Notre- 
Dame  du  Calraire,  fondée  en  1621  par  le  célèbre  Père  Josepb,  et 
en  fut,  par  trois  fois,  élue  générale. 

7 .  Peuple  a  été  biffé,  derant  public,  dans  la  copie  R. 
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pour  ne  m*y  pas  perdre,  leur  donnoient  tout  lieu  de  les 
interpréter  à  leur  mode  auprès  du  Mazarin,  et  parce 
que  la  confiance  que  M.  le  duc  d'Orléans  prit  en  moi, 
aussitôt  après  la  prison  de  Monsieur  le  PHnce,  devoit 
par  elle-même  produire,  dans  son  esprit,  une  défiance 
très-naturelle.  Goulas*,  secrétaire  des  commandements 
de  Monsieur,  et  rétabli  '  dans  sa  maison  par  la  disgrâce 
de  la  Rivière,  qui  Ten  avoit  chassé  ',  contribua  beau- 
coup à  la  lui  donner,  par  l'intérêt  qu'il  avoit  à  affoiblir, 
par  le  moyen  de  la  cour,  ma  faveur  naissante  auprès  ""de 
son  maître,  qui  seule  *,  à  ce  qu'il  s'imaginoit,  traversoit 
la  sienne*.  Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  je 
n'avois  nullement  recherché  cette  faveur,  pour  deux 
raisons,  dont  l'une  étoit  que  je  la  connoissois  très-fra- 
gile et  même  périlleuse,  par  l'humeur  de  Monsieur;  et 
l'autre,  que  je  n'ignoroîs  pas  que  l'ombre  d'un  cabinet, 

I.  Léonard  Goulas;  VÉtaty  dëjà  cité,  de  1649  lui  donne  le  titre 
de  c  secrëtaire  des  commandements,  maison  et  finances,  »  avec 
9400  libres  de  gages.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  arec  son  homo- 
nyme et  parent  Nicolas  Goulas,  sieur  de  la  Mothe,  appelé  quelque- 
fois la  Mothe-Goulas.  Ce  dernier  obtint  en  i6a6,  par  la  protection 
de  Léonard,  une  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  Monsieur  ; 
les  auteurs  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  lui  attribuent 
dirers  ounages,  entre  autres  (tome  II,  n»  33377),  des  Mémoires^  au- 
tographes, encore  inédits,  consenrés  à  la  Bibliothèque  nationale 
(fonds  français,  85 1). 

9.  De  Monsieur,  rétabli.  (iSSg,  1866.) 

3.  Qu'il  en  aToit  chassé  (i843-i866),  leçon  qui  fausse  le  sens. 

4.  Qui  seul.  (1837-1866.) 

5.  «  L'intention  du  Cardinal,  dit  Mme  de  Motterille  (tome  III, 
p.  i6a  et  170),  étoit  de  se  serrîr  de  ces  petits  faroris  qu'il  pouToit 
payer  de  peu  de  choses,  et  empêcher  par  eux  que  le  duc  d'Orléans 
ne  se  livrât  aux  Frondeurs.  Toutes  ces  précautions  ne  lui  servirent 
de  rien....  Le  Coadjuteuraroit  lui  seul  une  si  grande  cabale,  une 
ftme  si  hardie,  un  cour  si  rempli  de  passions  et  un  génie  si  puis- 
sant pour  se  faire  aimer  de  ceux  qui  le  connoissoient,  qu'il  étoit 
assez  difficile  au  Ministre  de  l'empêcher  d'entrer  dans  le  cœur  du 
duc  d'Orléans.  » 
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dont  Ton  ne  peut  pas  empêcher  les  foiblesses,  n'est  ja- 
mais bonne  à  un  homme  dont  la  principale  force*  con- 
siste dans  la  réputation  publique.  Ma  pensée  avoit  été 
de  lui  produire  le  président  de  Bellièvre  *,  parce  qu'il 
lui  falloit  toujours  quelqu'un  qui  le  gouvernât;  mais  il 
ne  prit  pas  le  change,  parce  qu'il  avoit  aversion  à  sa* 
mine  trop  fine  et  trop  bourgeoise,  ce  disoit-il.  Le  Car- 
dinal, qui  croyoit,  et  avec  raison,  Goulas  trop  dépen- 
dant de  Qiavigni^,  balança  trop  au  choix;  car  si  d'abord 
il  eût  soutenu  Beloi',  je  crois  qu'il  eût  réussi.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  sort  tomba  sur  moi,  et  j'en  fus  presque 
aussi  fâché  que  la  cour,  et  par  les  raisons  que  je  vous* 
viens  de  marquer,  et  parce  que  cette  sujétion  contrai- 
gnoit  mon  libertinage',  qui  étoit  extrême  et  hors  de 
raison. 

Voici  un  autre  incident,  qui  me  brouilla  encore  avec 


I .  Derant  consiste^  il  y  a  m/,  bifTë. 

a.  Sur  Nicolas  Pomponne  de  BelIièTre,  président  à  mortier  de- 
pois  1643,  Tojez  ci-dessus,  tome  II,  p.  166,  note  6.  Mme  de  Mot- 
teville  (tome  IV,  p.  4?)  dit  de  lui,  à  la  date  de  i653  :  c  II  sem* 
bloit  qu'en  lui  se  pût  rassembler  le  reste  de  la  Fronde.  » 

3.  Sa  suit  /a,  biffé. 

4.  U  est  parlé  au  tome  II  de  la  disgrâce  de  Cbavigny  :  voyez 
p.  57,  61,  69  et  70. 

5.  La  copie  R,  le  ms.  H,  et  tontes  nos  copies  et  anciennes  im- 
pressions ajoutent,  après  ce  nom  propre  :  c  ami  de  Goulas  »  ;  les 
plus  récentes  éditions  (i 837-1 866)  :  «  ami  de  la  Boulaye  »,  mots 
mis  entre  crochets  dans  celles  de  1859  et  de  1866.  —  Hercules  de 
Beloj,  lieutenant  de  louTeterie  du  duc  d'Orléans  ÇÉiat  de  1649), 
enseigne,  puis  capitaine  de  ses  gardes;  il  épousa,  en  cette  année 
i65o,  Marie  de  Villemontée,  fille  de  l'ancien  intendant  du  Poitou, 
François  de  Villemontée,  qui  fut  fait  conseiller  d*État  en  1667  et 
mourut  en  1670,  éyéque  de  Saint-Malo.  U  est  plusieurs  fois  ques- 
tion de  Beloy  dans  les  Mimoiru  de  MademouelU^  au  tome  II,  p.  35 x; 
au  tome  III,  p.  7,  xi,  ix  et  sa,  5x;  et  au  tome  IV,  p.  267. 

6.  f^ouâ  est  omis  dans  la  copie  R. 

7.  libertinage^  dans  le  sens  d'bumenr  libre  et  aTenturenie. 
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Monsieur  le  Cardinal.  Le  comte  de  Montrose^,  Êcos- 
sois,  et  chef  de  la  maison  de  Grem,  étoit  le  seul  homme 
du  monde  qui  m*ait  jamais  rapporté  Tidée  de  certains 
héros  que  Ton  ne  voit  que  dans  les  Fies  de  Plutarque. 
Il  avoit  soutenu  le  parti  du  roi  d* Angleterre  dans  son 
pays,  avec  une  grandeur'  qui  n*a  point  eu  de  pareille 
de'  ce  siècle;  il  battit  les  Parlementaires,  quoiqu'ils 
fussent  victorieux  partout  ailleurs,  et  il  ne  désarma 
qu'après  que  le  Roi*,  son  maître,  se  fut  jeté  lui-même 
entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Il  vint  à  Paris  un  peu 
devant  la  guerre  civile,  et  je  le  connus  par  un  Ëcossois 
qui  étoit  à  moi'  et  qui  étoit  un  peu  son  parent;  je  fus 
assez  heureux  pour  trouver  lieu  de  le  servir  dans  son 
malheur;  il  prit  de  Tamitié  pour  moi,  et  elle  Fobligea 
de  s'attacher  à  la  France  plutôt  qu'à  l'Empire,  quoiqu'il 
lui  ofiit  l'emploi  de  feld-maréchal,  qui  est  très-consi- 

I.  MontroM.  (i 837-1866.)  Retz  a  ^crît  ici  (et  de  même  la  co- 
pie R)  Monterose^  et,  à  la  ligne  suivante,  Grem^  se  réglant  sur  la  pro- 
nonciation ;  plus  loin,  le  premier  de  ces  noms  reyient  avec  sa  rëri- 
table  orthographe,  Montrose,  —  James  Graham,  comte,  puis  mar- 
quis (1644)  ^^  Montrose,  le  o^èbre  champion  du  roi  Charles  I, 
ayant  pris  les  armes  en  Ecosse  pour  soutenir  la  cause  de  Charles  II, 
fut  lirrë  aux  covenantaires  et  condamne  à  être  pendu  (ai  mai 
i65o),  à  Tage  de  trente-huit  ans.  H  ëtait  Tenu  plusieurs  fois  en 
France,  et  avait  été  capitaine  dans  la  garde  de  Louis  XIII.  C*est 
son  arrière-petit-fils  qui  eut  le  premier  le  titre  de  duc.  La  BihUogra-' 
phie  des  Mazarinades  mentionne  (tome  I,  p.  371,  tome  II,  p.  66 
et  184),  à  la  date  de  i65o,  trois  pièces  concernant  Montrose. 

a.  «  Grandeur  d'âme  »,  dans  les  éditions  de  1719-1828. 

3.  La  copie  R  et  toutes  les  anciennes  impressions  remplacent  de 
par  en;  ceUes  de  1 837-1 866,  par  dans, 

4.  Charles  I. 

5.  Peut-être  Retz  entend-il  designer  ici  •  le  sieur  Salmonet, 
prêtre  écossois,  homme  savant  et  de  mérite,  qui  demeuroit  avec 
lui  depuis  longtemps  »,  dit  Gui  Joli  (p.  loi),  ou  «  le  sieur  Montet, 
ion  frère  »  [i^dem).  —  Sur  Salmonet,  voyez  TalUnuait  des  Bésoix^ 
tome  V,  p.  aa3,  et  la  Mu%e  historique  de  Loret  (a8  décembre  i659}, 
citée  dans  le  commentaire  de  M.  Paulin  Paris. 
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dérable.  Je  fus  rentremetteur  des  paroles  que  Mon- 
sieur le  Cardinal  lui  donna,  et  qu  il  n  accepta  que  pour 
le  temps  où  le  roi  d'Angleterre  n'auroit  point  besoin  de 
son  service.  Il  fut  remandé  ^,  quelques  jours  après,  par 
an  billet  de  sa  main  *;  il  le  porta  au  Cardinal,  qui  le  loua 
de  son  procédé  et  qui  lui  dit  en  termes  formels  que  Ton 
demeureroit  fidèlement  dans  les  engagements  qui  avoient 
été  pris.  M.  de  Montrose  repassa  en  France,  deux  ou 
trois  mois  après  que  Monsieur  le  Prince  eut  été  arrêté, 
et  il  amena  avec  lui  près  de  cent  officiers,  la  plupart 
gens  de  qualité  et  tous  de  service.  Monsieur  le  Cardinal 
ne  le  connut  plus.  Ne  Ut)avez-vous  pas  que  je  n'avois 
pas  sujet  d'être  satisfait  ? 

Toutes  ces  indispositions  jointes  ensemble  n'étoient 
pas  des  ingrédients  bien  propres  à  consolider  une  plaie 
qui  étoit  fraîchement  fermée;  je  vous  puis  toutefois 
assurer  pour  la  vérité  qu'elles  ne  me  firent  pas  faire  un 
pas  contre  les  intérêts  du  parti  dans  lequel  je  venois  de 
rentrer'.  Je  travaillai  de  très-bonne  foi  à  suppléer,  dans 
le  Parlement  et  dans  le  peuple,  les*  fausses  démarches 
que  rignorance  du  Mazarin  et  l'insolence  de  Servien 
leur  fit*  (aire  en  plus  de  dix  rencontres.  Ten  couvris  la 
plupart;  et  si  il  eût  plu  à  la  cour  de  se  ménager,  le  parti 
de  Monsieur  le  Prince  eût  eu,  au  moins  pour  assez  long- 
temps, beaucoup  de  peine  à  se  relever;  mais  il  n'y  a 
rien  de  plus  rare  ni  de  plus  difficile  aux  ministres  que 

I.  Remandiy  en  interligne,  nur  eammandi^  hVKé,  Les  éditions  de 
1843- 1866  portent  :  retUmanJé, 
9.  Cest-à-dire  de  la  main  de  Charles  II,  alors  en  Hollande. 

3.  Cette  phrase  manque  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les  an- 
demies  éditions. 

4.  Let^  sur  ohm,  biffé. 

5.  Fil  Cet  bien  le  texte  du  manuscrit  original  et  de  la  copie  R; 
les  éditions  de  1 843- 1866  portent  firmt.  Devant  isw  fii  faire ^  il  7 
a,  dans  l'original ,  prodêusirent^  bifÛ. 
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ce  ménagement,  dans  ^  le  calme  qui  suit  immédiatement 
les  grandes  tempêtes,  parce  que  la  flatterie  y  redouble 
et  que  la  défiance  n^  est  pas  éteinte*. 

Ce  calme  ne  pouvoit  toutefois  porter  ce  nom  que 
par  la  comparaison  du  passé  ;  car  le  feu  commençoit  à 
s*allumer  de  bien  des  côtés.  Le  maréchal  de  Brezé, 
homme  de  très-petit  mérite,  s*étoit  étonné  à  la  première 
déclaration  qui  fut  enregistrée  au  Parlement,  et  il  en- 
voya assurer  le  Roi  de  sa  fidélité  ;  mais  il  mourut  aussi- 
tôt après';  et  du  Mont,  que  vous  voyez  à  Monsieur  le 
Prince,  qui  commandoit  sous  lui  dans  Saumur  et  qui 
crut  qu  il  étoit  de  son  honneur  de  ne  pas  abandonner 
les  intérêts  de  Madame  la  Princesse,  fille  de  son  maître, 
se  déclara  pour  le  parti,  dans  Tespérance  que  M.  de  la 
Rochefoucauld,  qui,  sous  prétexte  des  funérailles  de 
Monsieur  son  père,  avoit  fait  une  grande^  assemblée  de 
noblesse,  le  secourroit  '.  Loudun,  dont  il  avoit  fait  des- 
sein de  se  rendre  maître',  lui  ayant  manqué,  et  cette 
noblesse  s* étant  dissipée,  du  Mont  rendit  la  place  à 
Comminges,  à  qui  la  Reine  en  avoit  donné  le  gouver- 
nement''. 


X.  Le  manuscrit  original  porte,  après  dans^  ces  mots,  biffés  :  Ut 
WkmêiUi  oà  Us  commencent» 

9.  Il  y  ayait  d^abord  :  n*jr  est  pas  finie  encore  g  les  deux  derniers 
mots  ont  été  effaces. 

3.  Le  i3  fënier  i65o,  âgé  de  cînqnante-trois  ans,  au  château  de 
Bfilly  dans  l'Anjou  :  Tojrez  les  Mémoires  de  Montglat^  p.  aag. 

4.  Grande^  en  interligne;  dans  la  copie  R  il  y  a,  un  peu  après, 
noblesses^  an  pluriel. 

5.  Voyez  les  Mémoires  de  la  Boche foucaidd^  p.  179  et  p.  180  et 
note  i;  Itêjirchives  historiques  du  département  de  la  Gironde^  tome  UI, 
p.  ^\o, 

6.  La  Rochefoucauld,  dans  ses  Mémoires  (p.  180-181),  ne  dit  mot 
de  ce  projet  sur  Loudun. 

7.  Le  comte  de  Cominges,  nereu  de  Guitaut,  ëtait  alors  maré- 
chal de  camp.  Voyez,  sur  la  reddition  de  Saumur  par  Dumont| 
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Mme  de  LongueviUe  et  M.  de  Turenne  firent  un  traité 
avec  les  Espagnols,  et  le^  dernier  joignit  leur  armée, 
qui  entra  en  Picardie  et  qui  assiégea  Guise',  après  avoir 
pris  le  Catelet'.  Bridieu,  qui  en  étoit  gouverneur,  la  dé- 
fendit très-bien^,  et  le  comte  de  Qermont,  cadet  de 
Tonnerre*,  s'y  signala.  Le  siège  dura  dix-huit  jours,  et  le 
manquement  de  vivres  obligea  F  Archiduc  à  le  lever*. 
M.  de  Turenne  avoit  fait  quelques  troupes  avec  l'argent 
que  les  Espagnols  lui  avoient  accordé  par  son  traité;  il 
les  avoit  grossies  du  débris  de  celles  qui  avoient  "^  été 
dans  Bellegarde;  et  la  plupart  des  oiBciers  de  celles 
qui'  étoient  sous  le  nom  de  Messieurs  les  Princes  Ta- 
ies Mémoires  de  Lenet,  p.  a44  et  i5o;  et  la  Relation^  plusieurs  foi» 
citëe.  Je  Comingei,  p.  7,  note  4* 

I.  Ce.  (1843-1866.)  —  Une  copie  du  traite  ici  mentionna  se 
trouTe  à  l'Arsenal  dans  les  Manuscrits  de  Conrart^  in-folio,  tome  Vllf 
p.  4^2-468, 

9.  Qui  ëtoit  en  Picardie  et  qui  assi^geoit  Guise.  ( 1 837-1 866.)-— 
t  Mme  de  Longuerille,  dit  Mademoiselle  [tome  I,  p.  a5o),  avoit 
traite  avec  les  Espagnols,  qui  lui  donnèrent  des  troupes  sous  le  com- 
mandement du  baron  de  Clinchamp,  qui  se  joignirent  avec  celles 
de  Monsieur  le  Prince...,  que  M.  le  maréchal  de  Turenne  comman- 
doit,  de  sorte  que  cette  armëe  se  rendit  considérable  ;  elle  entra  en 
France,  assiégea  Guise,  pendant  que  nous  étions  à  Compiègne.  » 
Guise  est  une  ville  de  Picardie,  sur  l'Oise,  qui  a  été  longtemps  le 
patrimoine  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine. 

3.  jiprès  avoir  pris  le  Catelet^  à  la  marge.  —  Au  sujet  de  la  prise 
du  Catelet,  petite  ville  de  Picardie,  sur  TOise,  voyez  Mme  de  Mot- 
teviUe,  tome  LU,  p.  197,  et  Montglat^  p.  a3o. 

4.  Le  marquis  de  Bridieu,  écuyer  du  duc  de  Guise,  et  qui  avait 
été  témoin  de  celui-ci  dans  son  fameux  duel  avec  Coligny,  le  la  dé- 
cembre 1643,  fut  fait  lieutenant  général  pour  cette  belle  défense 
de  Guise. 

5.  Second  fils  de  François  de  Clermont,  comte  de  Tonnerre,  et 
lieutenant  général. 

6.  Le  I*'  juillet.  On  trouvera  la  relation  de  ce  siège  dans  Mont- 
gUu^  p.  i3o  et  93i. 

7.  Avoient^  en  interligne. 

S.  Après  ^«f,  il  y  a  un  mot  biffé. 
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voient  joint  avec  MM.  de  Boutteville ,  de  G>ligni  * , 
de  Langues^,  de  Duras',  de  Rochefort,  de  Tavannes, 
de  Persan  *,  de  la  Moussaie ,  de  la  Suze  ',  de  Saint- 
Ibal*,  de  Cugnac^,  de  Chavaignac',  de  Guitaut*,  de 
Mailli^^,  de  Meille^^  les  chevaliers  de  Foix  et  de 
Gramont^^,  et  plusieurs  autres  dont  je  ne  me  souviens 


I.  Il  s'agit  ici  de  Jean,  comte  de  Colignj,  marquis  de  Salîgnj, 
né  en  1617,  mort  en  1686,  dont  nous  avons  des  Mémoire*^  publiés 
par  M.  Monmerqué,  dans  la  collection  de  la  Soeiéié  de  Vhutoire  de 
France^  i843. 

%,  Cleriadus  I  de  Choiseul,  dit  le  marquis  de  Lanques,  mestre 
de  camp  du  régiment  de  cayalerie  du  prince  de  Condé,  marié  en 
1649,  père  de  Cleriadus  II,  qui  mourut  en  1693  sans  postérité. 

3.  Jacques-Henri  de  Durfort,  duc  de  Duras,  qui  fut  maréchal 
en  1675,  et  qui  mourut  en  1704.  U  était  nereu  du  duc  deBouillon, 
par  sa  mère,  Elisabeth  de  la  Tour. 

4.  Celui  qui  défendit  plus  tard  la  place  de  Montrond  contre  le 
comte  de  Palluau.  —  Sur  Tavannes,  qui  précède,  Tojes  ci-dessos, 
p.  39,  note  i;  sur  la  Moussaje,  qui  suit,  Toyez  p.  3$,  note  3. 

5.  Gaspard  de  Champagne,  comte  de  la  Suze,  qui  arait  épousé 
Henriette  de  Coligny,  fille  de  Gaspard  de  Colignj,  «  tout  borgne, 
tout  iTTOgne  et  tout  endetté  qu'il  étoit,  »  dit  Tallemant  des  Réaux, 
tome  IV,  p.  338. 

6.  Sur  Saint-Ibal  (Hièai^  x859, 1866),  Tojez,  au  tome  I,  la  note 
de  la  page  141. 

7.  Pierre  de  Caumont  de  la  Force,  marquis  de  Cugnac,  petit- 
fils  du  maréchal  Jacques-Nompar,  le  même  qu'on  a  déjà  tu  active- 
ment mêlé  aux  mouvements  armés  de  la  première  Fronde  (tome  II, 
p.  308  et  309).  U  mourut  dans  le  cours  de  cette  année  i65o. 

8.  Gaspard  comte  de  Chavaignac.  Les  Mémoires  qui  portent  son 
nom  sont  de  Sandraz  de  Courtilx. 

9.  Guillatmie  de  Pechpeirou-Cominges,  dit  le  petit  Guitaut , 
né  en  1636,  aide  de  camp  de  Condé,  et,  plus  tard,  gouverneur  des 
Iles  Sainte-Marguerite,  mort  en  i685.  Il  fut  un  des  amis  et  corres- 
pondants de  Mme  de  Sévigné. 

10.  Louis  de  Mailly,  marquis  de  Nesle,  qui  épousa  Marie  de  Co- 
lignj-Saligny. 

I I .  Sur  Henri  de  Foix,  comte  de  Meille,  voyez  au  tome  II,  p*  540 
et  note  3. 

la.  Philibert,  cheralier,  puis  comte  de  Gramont,  frère  dn  mare- 
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pas* .  Cette  nuée,  qui  grossissoit,  devolt  faire  faire  réflexion 
a  M.  le  cardinal  Mazarin  sur  F  état  de  la  Guienne,  où  la 
pitoyable  conduite  de  M.  d'Épemon  *  avoit  jeté  les  af- 
faires dans  une  confusion  que  rien  ne  pouvoit  démêler, 
que  son  éloignement.  Mille  démêlés  particuliers,  dont 
la  moitié  ne  venoit  que  de  la  ridicule  chimère  de  sa  ro- 
turière principauté  ' ,  F ay oient  brouillé  avec  le  parle- 
ment et  avec  les  magistrats  de  Bordeaux,  qui,  pour  la 
plupart,  n*étoient  pas  *  plus  sages  que  lui  ;  et  le  Maza- 
rin,  qui,  à  mon  sens,  fut  encore  en  cela  plus  fou  que 
tous  les  deux,  prit  sur  le  compte  de  Tautorité  royale  tout 
ce  qu^un  habile  ministre  eût  pu  imputer,  sans  aucun  in- 
convénient et  même  avec'  l'avantage  du  Roi,  aux  deux 
parties. 

Un  des  plus  grands  malheurs  que  Tautorité  despoti- 
que des  ministres  du  dernier  siècle  ait  produit  dans 
rËtat,  est  la  pratique  que  l'imagination  de  leur  intérêt 


chai  Antoine  duc  de  Gramont.  Ne  en  169 1,  il  mourat  en  1707.  Sa 
vie  nous  a  été  racontée,  arec  beaucoup  d'esprit,  par  son  beau-frère 
Antoine  Hamilton,  dans  ses  célèbres  Mémoires  du  comte  de  Gramont, 

I.  Rapprochez  ce  passage  des  Mémoires  de  la  Rochefoucauld^  p.  i85 
et  186. 

9.  Sur  le  duc  d*Épemon,  le  fameux  gouTcmeur  si  odieux  aux 
Bordelais,  Toyez  an  tome  II,  la  note  a  de  la  page  937. 

3.  •  Le  duc  d*Épemon,  dit  Montglat  dans  ses  Mémoires  (p.  919), 
s*étoit  mis  la  yanité  tellement  dans  la  tête,  que,  quoiqu'il  ne  fût 
qu*un  simple  gentilhomme  dont  le  père  aroit  été  élevé  par  la  fa- 
veur de  Henri  Œ,  il  s'imaginoit  être  prince,  sous  ombre  que  sa 
mère  étoit  de  la  maison  de  Grailli-Foix,  laquelle  sortott  des  der- 
niers comtes  de  Foix.  Sur  cette  chimère,  il  rivoit  en  prince  à  Bor- 
deaux, et  traitoit  la  noblesse  et  le  Parlement  arec  une  telle  gloire 
et  si  fort  du  haut  en  bas,  qu'il  irrita  les  esprits  de  tons  les  ordres 
du  pajs.  a 

4-  Le  mot^Mtf  est  en  interligne. 

5.  Apec  a  été  biffé,  puis  écrit  en  interligne.  —  Le  dernier  mot 
de  la  phrase  est  bien  parties  dans  le  manuscrit  original  et  dans  la 
copie  R,  et  non  partis^  comme  dans  les  éditiout  de  1837- 1866. 
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particulier  mal  entendu^  y  a  introduite,  de  soutenir 
toujours  le  supérieur  contre  Tinférieur.  Cette  maxime  est 
de  Machiayel  *,  que  la  plupart  des  gens  qui  le  lisent  n'en- 
tendent pas,  et  que  les  autres  croient  avoir  été  toujours 
habile,  parce  qu'il  a  toujours  été  méchant.  l\  s'en  faut 
beaucoup  :  il  s'est  très-souvent  trompé  ;  en  nul  endroit, 
à  mon  opinion ,  plus  qu'en  celui-ci.  Monsieur  le  Girdi- 
nal  l'étoit  sur  ce  point  d'autant  plus  aisément  qu'il  avoit 
une  passion  effrénée  pour  l'alliance  de  M.  de  Candale*, 
qui  n'avoit  rien  de  grand  que  les  canons*;  et  M.  de 
Caudale,  dont  le  génie  étoit  au-dessous  du  médiocre, 

I.  De  leurs  intérêts  particuliers  mal  entendus.  (1837-1866.) 
a.  L'attribution  est-elle  bien  exacte?  Nous  crojons  ponroîr  affir- 
mer que  cette  maxime  n*est  ni  dans  le  Prince^  ni  dans  les  Discours 
sur  Tite^Lipe.  Elle  peut  se  trouTer  (mais  nous  n'oserions  en  répon- 
dre) dans  quelque  autre  des  écrits  de  Machiarel. 

3.  Le  même  duc  de  Candale,  fils  du  duc  d*Épemon,  qu'on  a  tu 
en  1649  (tome  II,  p.  5 1 3-5 17)  mélë,  dans  le  jardin  Renard,  à  Taf- 
faûre  de  la  Nappe  renversée^  comme  s'exprime  le  titre  d'un  pam- 
phlet. Mademoiselle  (tome  I,  p.  184)  dit  également  que  le  Cardinal 
«  souhaitoit  aTec  passion  le  mariage  de  M.  le  duc  de  Candale  avec 
une  de  ses  nièces  {Anne-Marie  Martinozzt),  »  Suirant  Mme  de  Motte- 
TÎlle  (tome  III,  p.  907),  les  défauts  du  père  {le  due  ^Èpernon)  étaient 
excusés  à  ses  yeux  c  par  les  belles  qualités  du  fils,  qui,  outre  son 
mérite,  aToit  encore  de  grands  établissements  qui  plaisoient  à  celui 
qui  en  Touloit  faire  un  nereu.  »  On  sait  que  ce  mariage  n'eut  pas 
lien  ;  Mlle  Martinouî  épousa  plus  tard  le  prince  de  Contj.  Quant  au 
beau  Candale,  le  roi  de  la  mode,  il  mourut  sans  alliance,  le  39  jan» 
TÎer  i658,  à  l'âge  de  trente  et  un  ans,  en  revenant  de  Catalogne, 
où  il  avait  commandé,  cette  année-lâ,  l'année  du  Roi.  c  D  sem- 
bloit,  dit  Mme  de  Motterille  (tome  IV,  p.  104),  que  la  mort  en  sa 
personne  avoit  fait  un  coup  trop  hardi,  dont,  si  on  eât  osé,  on  lui 
eât  fait  des  reproches.  •  Voyez,  sur  les  regrets  que  sa  fin  causa 
parmi  les  femmes,  Saint^Épremond,  OBupres  méiées,  édition  de 
M.  Ch.  Ginud,  tome  n,  p.  194. 

4.  Rapprochez  du  mot  de  Bartet  sur  le  duc  de  Candale,  rapporté 
par  Mademoiselle  (tome  II,  p.  371  et  373]  :  «  Je  le  voudrois  voir  sans 
canons  et  sans  moustaches;  je  crois  qu'il  ne  seroit  pas  mieux  qu'un 
autre.  «  On  sait  comment  le  duc  se  vengea  de  cette  épigramme. 
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étoit  gouverné  par  Tabbé,  présentement  cardinal  d'Es- 
trées  ^,  qui  a  été,  dès  son  enfance,  Tesprit  du  monde  le 
plus  visionnaire  et  le  plus  inquiet' .  Tous  ces  caractères 
différents  faisoient  une  espèce  de  galimatias  inexplica- 
ble dans  les  affaires  de  la  Guienne,  pour  le  débrouille- 
ment  desquelles  le  bon  sens  des  Jeannins  et  des  Ville- 
rois  *,  infusé  dans  la  cervelle  du  cardinal  de  RicheUeu, 
n'eût  pas  été  trop  bon. 

M.  le  duc  d'Orléans,  qui  étoit  fort  clairvoyant,  con- 
nut^, de  très-bonne  heure,  la  suite  de  cette  confusion '; 
il  m'en  parla  un  jour  en  se  promenant  dans  le  jardin  de 
Luxembourg,  devant  que  je  lui  en  eusse  ouvert  la  bou- 
che ;  et  il  me  pressa  d'en  parler  à  Monsieur  le  Cardinal, 
dont  je  m'excusai,  sur  ce  qu'il  voyoit  comme  moi  qu'il 
n^sivoit  entre  nous  que  les  apparences.  Je  lui  conseillai 
d'essayer  de  lui  faire  ouvrir  les  yeux  par  le  maréchal 


I .  Cësar  d*Estr^,  fils  du  mart^chal  duc  de  ce  nom  ;  il  fut  érê- 
que  de  Laon  en  i655,  membre  de  l' Académie  française  en  1657,  et 
cardinal  en  167 1.  H  mourut,  en  1714*  ^l^bë  de  Saint-Germain  des 
Prés  à  Paris. 

9.  Le  P.  Rapin,  qui,  au  tome  III  de  ses  Mémoires,  parle  fréquem- 
ment de  César  d^Estrées,  le  représente  également  (p.  4^4)  comme 
un  homme  qui  ne  sarait  pas  a  donner  des  bornes  aux  vues  trop 
rastes  que  lui  foumissoit  son  esprit  dans  les  affaires,  où  il  raffinoit 
trop.  > 

3.  Pierre  Jeannin,  né  en  i54o,  mort  en  162a,  auteur  de  iVé^o- 
eiations  souvent  réimprimées.  U  fut  nommé  contrôleur  général 
après  la  mort  d^Henri  IV,  qui  Tarait  employé  dans  diverses  affai- 
res et  négociations  importantes.  —  Nicolas  de  Neufville,  seigneur 
de  Viileroj,  ministre  des  affaires  étrangères  sous  Henri  IV  et  sous 
Louis  XIII,  et  auteur  de  Mémoires  d'État  (i 567-1604}.  Né  en  i54ai 
il  mourut  en  1617. 

4.  Dans  la  copie  R,  connut  (conceust),  ^  Avant  connut,  il  7  a, 
dans  le  manuscrit  original,  un  mot  biffé. 

5.  Le  manuscrit  H  et  plusieurs  des  éditions  les  plus  anciennes 
ont  remplacé  :  c  de  cette  confusion  9,  par  :  c  de  cet  embrouille- 
ment ». 
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d^Estrées  et  par  Senneterre^  II  les  trouva  absolament 
dans  les  mêmes  sentiments  que  lui,  bien  qu'ils  fussent 
tout  à  fait  attachés  à  la  cour;  et  même  Senneterre,  très- 
aise  de  ce  que  Monsieur  Tassuroit  que  j*y  étois  comme 
lui-même,  avec  les  plus  sincères  et  les  meilleures  inten- 
tions du  monde,  entreprit  de  me  raccommoder  avec  le 
Oirdinal,  avec  lequel  d'ailleurs  je  n'avois  pas  rompu 
ouvertement.  U  m'en  parla  et  il  me  trouva  très^sposé, 
parce  que  je  voyois  clairement  que  notre  division  gros- 
siroit,  en  moins'  d'un  rien,  le  parti  de  Monsieur  le 
Prince  et  jetteroit  les  choses  dans  une  confusion  où  la 
conduite  n'auroit  plus  de  part,  parce  que  Ton  n'y  pour- 
roit'  prendre  son  parti  qu'avec  précipitation.  C'est,  de 
tous  les  états,  celui  qu'il  faut  toujours  éviter  avec  le 
plus  d'application.  J'allai  donc,  avec  M.  de  Senneterre, 
chez  Monsieur  le  Cardinal,  qui  m'embrassa  avec  des 
tendresses  qu'il  faudroit  un  bon  cœur  comme  le  sien 
pour  vous  les  ^  exprimer.  II  mit  son  cœur  sur  la  table, 
c'étoit  son  terme  ;  il  m'assura  qu'il  me  parleroit  comme 
à  son  fils,  et  je  n'en  crus  rien  ;  je  l'assurai  que  je  lui 
parlerois  comme  à  mon  père,  et  je  lui  tins  parole.  Je  lui 
dis  que  je  le  suppliois  de  me  permettre  de  m'expliquer 

I.  Sur  le  maréchal  d'Estrëes  et  le  ministre  d*État  Henri  I  de  Sen- 
neterre, Tojrez  ci-deMus,  tome  I,  p.  ii4  et  notes  %  et  3,  et  p.  igS, 
Retz  s^accorde  arec  plusieurs  contemporains  pour  louer  leur  ca- 
pacité politique  :  voyez  entre  autres,  pour  Senneterre,  Mme  de 
MottevUiej  tome  III,  p.  3oa;  pour  tous  les  deux,  Saint -Évremond^ 
tome  II,  p.  455  et  p.  458. 

a.  A  moins.  (Copie  R.) 

3.  Que  Ton  ne  pourroit.  (Copie  R  et  1837 -1866.) 

4*  Ce  ^  n'est  possible  qu'à  la  condition  de  donner  à  ^u*il  fau^ 
droit  le  sens  de  teliet  qu^ii  faudroit;  il  manque  dans  la  copie  R,  et 
il  a  éxé  ajoute  après  coup  dans  le  manuscrit  original.  Presque 
toutes  les  éditions  anciennes  remplacent  cette  fin  embarrassée  par 
le  seul  mot  tendresse  :  «  qai  m'embrassa  arec  tendresse  »  ;  le  ms.  H 
jobstitueyoîe  à  tendresse. 
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pour  une  bonne  fois  avec  lui;  que  je  n*avoîs  au  monde 
aucun  intérêt  personnel  que  celui  de  sortir  des  affaires 
publiques  sans  aucun  avantage;  mais  qu'aussi,  par  la 
même  raison,  je  me  sentois  plus  obligé  qu'un  autre  à 
en  sortir  avec  dignité  et  avec  honneur  ;  que  je  le  sup- 
pliois  de  faire  réflexion  sur  mon  âge^,  qui,  joint  à  mon 
incapacité,  ne  lui  pouvoit  donner  aucune  jalousie  à  Té- 
gard  de  la  première  place  ;  que  je  le  conjurois,  en  même 
temps,  de  considérer  que  la  dignité  que  j'avois  dans 
Paris  étoit  plus  avilie  qu'elle  n  étoit  honorée  par  cette 
espèce  de  tribunat  de  peuple  ',  que  la  seule  nécessité 
rendoit  supportable  ;  et  qu'il  devoit  juger  que  cette  con- 
sidération toute  seule  seroit  capable  de  me  donner  im- 
patience de  sortir  de  la  faction,  quand  il  n'y  en  auroit 
eu  pas  '  mille  autres  qui  en  *  faisoient  naître  le  dégoût  à 
tous  les  instants  ;  que  pour  ce  qui  étoit  du  cardinalat,  qui 
lui  pouvoit  faire  quelque  ombrage,  je  lui  allois  découvrir 
avec  sincérité  quels  avoient  été  et  quels  étoient  mes 
mouvements  sur  cette  dignité  ;  que  je  m'étois  mis  folle- 
ment dans  la  tête  qu'il  seroit  plus  glorieux  de  l'abattre 
que  de  la  posséder  ;  qu'il  n'ignoroit  pas  que  j'avois  fait 
paroître  quelque  étincelle  de  cette  vision  dans  les  occa- 
sions; que  Monsieur  d'Agen'  m'en  avoit  guéri,  en  me 
faisant  voir,  par  de  bonnes  raisons,  qu'elle  étoit  impra- 
ticable et  qu'elle  n' avoit  jamais  réussi  à  ceux  qui  l'a- 
voient  entreprise  *  ;  que  cette  circonstance  lui  faisoit  au 
moins  connoître  que  l'avidité  pour  la  pourpre  n'avoit  pas 


X.  Retz,  ne  en  i6i3,  avait  alors  trente-sept  ans. 

a.  Du  peuple.  (Copie  R,  ms.  H,  et  toutes  les  anciennes  éditions.) 

3.  Pas  eu.  (1837-1866.)  —  4.  M'en.  (Copie  R.) 

5.  L'érêque  d*Agen  était  alors,  depuis  i636,  Barthélémy  d'El- 
bène,  qui  mourut  en  i663. 

6.  Il  jr  a  entreprit^  tans  accord,  dans  le  manuscrit  original  et 
dans  la  copie  R. 


SECONDE  PARTIE.  [i65o]  47 

été  grande  en  moi,  dès  mes  plus  jeunes  années*  :  que 
je  le  pouvois  assurer  qu'elle  y  étoit'  encore  assez  mo- 
dérée; que  j'étoîs  persuadé  qu'il  étoit  assez  difficile' 
qu'elle  manquât,  dans  les  temps,  à  un  archevêque  de 
Paris;  mais  que  je  Tétois  encore  davantage  que  la  fa- 
cilité qu'il  avoit  ^  à  l'obtenir  dans  les  formes,  et  par  les 
actions  purement  de  sa  profession,  lui  toumeroit  à  honte 
les  autres  moyens  qu'il  emploieroit  pour  se  la  procurer; 
que  je  serois  au  désespoir  que  Ton  pût  seulement  s'i- 
maginer '  qu'il  y  eût,  sur  ma  pourpre,  une  seule  goutte 
du  sang  '  qui  a  été  répandu  dans  la  guerre  civile,  et  que 
j'étois  résolu  de  sortir  absolument  et  entièrement  de 
tout  ce  qui  s'appelle  intrigue,  devant  que  de  faire  ni 
souffirir  un  pas  qui  y  eût  seulement  le  moindre  rapport; 
quiV  savoit  que,  par  la  même  raison,  je  ne  voulois  ni 
argent  ni  abbayes;  et  qu'ainsi  j'étois  engagé,  par  les  dé- 
clarations publiques  que  j'avois  faites  sur  tous  ces  chefs, 
à  servir  la  Reine  sans  intérêt  ;  que  le  seul  qui  me  res- 
toit,  en  cette  disposition,  étoit  de  finir  avec  honneur  et 
de  rentrer  dans  les  emplois  purement  spirituels  de  ma 
profession ,  avec  sûreté  ;  que  je  ne  lui  demandois,  pour 
cet  effet,  que  l'accomplissement  de  ce  qui  étoit  encore 
plus  du  service  du  Roi  que  de  mon  avantage  particulier; 
qu'il  savoit  que,  dès  le  lendemain  que  Monsieur  le 
Prince  fut  arrêté,  il  m' avoit  fait  porter  aux  rentiers  de 
telles  et  telles  paroles  *  (le  détail  vous  en  ennuieroit,  et 

I .  Années ^  en  interligne,  sur  un  mot  biffe. 
9.  Qu'elle  ëtoit.  (1837-1866.) 

3.  Après  difficUe^  un  mot  efface. 

4.  QyC'û  y  avoit.  (i843-x866.) 

5.  La  copie  R  porte  imaginer^  pour  sUmaginer^  et,  à  la  ligne  sui- 
vante, avoii  été,  pour  a  été, 

6.  De  sang.  (i859,  1866.) 
7*  Après  qu*U^  un  mot  biffé. 

8.  A  la  suite  du  second  telles^  U  jr  a  on  mot  biffé  dans  le  ma- 
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c'est  pour^  cette  considération  que  je  n'en  ai  pas  même 
parlé  dans  son  lieu'};  que  je  voyois  qu'au  préjudice  de 
ces  paroles,  Ton  affectoit  tout  ce  qui  pouvoit  persuader 
à  ces  gens-là'  que  j'étois  de  concert  avec  la  cour  pour 
les  tromper;  que  j'étois  très-bien  averti  qu'Ondedei^ 
avoit  dit  à  telle  et  telle  heure,  chez  Mme  d'Empus,  que 
le  pauvre  Monsieur  le  ûirdinal  avoit  failli  à  se  laisser 
enjôler  par  le  Coadjuteur  ;  mais  que  Ton  lui  avoit  bien 
ouvert  les  yeux  et  que  Ton  lui  tailloit  une  besogne  à  la- 
quelle il  ne  s'attendoit  pas';  que  je  ne  doutois  point  que 
l'accès  que  j'avois  auprès  de  Monsieur  ne  lui  fît  peine, 
mais  que  je  n'ignorois  pas  aussi  qu'il  pouvoit  et  qu'il  de- 
voit  être  informé  que  je  ne  l'avois  recherché  en  façon  du 
monde,  que'  j'en  voyois  les  inconvénients^.  Je  m'éten- 
dis beaucoup  en  cet  endroit,  parce  que  c'étoit  celui  '  qui 
étoit  le  plus  difficile  à  comprendre  à  un  homme  de  ca- 
binet ;  et  ces  sortes  de  gens  en  sont  toujours  si  entêtés, 
que  l'expérience  même  ne  leur  peut  ôter  de  l'imagina- 
tion que  toute  la  considération  n'y  consiste. 

Il  faudroit  un  volume  particulier  pour  vous  rendre 
compte  de  la  suite  de  cette  conversation,  qui  dura  de- 
puis trois  heures  après  midi  jusques  à  dix  heures  du 

nuscrit  original,  et  paroles  se  trouye  en  marge,  ëcrit  deux  fois, 
â  droite  et  à  gauche. 

I.  Cestpar.  (1837-1866.) 

3.  Dans  leur  lieu.  (Copie  R.) 

3.  Après  ces  gens^ià,  un  mot  bifTé. 

4.  Dans  la  copie  R,  sans  ëlision  :  c  que  Ondedei  9  ;  a  la  ligne 
suivante,  «  à  telle  et  à  telle  heure  »,  leçon  reproduite  par  les  édi- 
tions de  1837-1866. 

5.  Que  Ton  me  tailloit  une  besogne  à  laquelle  je  ne  m'atten- 
dois  pas.  (Copie  R  et  toutes  les  éditions  anciennes.) 

6.  Et  que.  (iSSg,  1866.) 

7.  Rapprochez  de  ce  que  Retz  a  écrit  plus  haut,  p.  35  et  36. 

8.  Parce  que  c'est  celui.  (1837-1866.}  Après  «e/«i,  quelques  lettres 
bilTées  dans  le  manuscnt  original. 
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soir  :  je  sais  bien  que  je  n*y  dis  pas  ^  un  mot  dont  je  me 
puisse  repentir  à  Taiticle  de  la  mort.  La  vérité  jette, 
lorsqu'elle  est  i  un  certain  carat  ',  une  manière  d*éclat 
auquel  Ton  ne  peut  résister*,  je  n'ai  jamais  vu  homme  ^ 
qui  en  (tt  si  peu  d'état  que  le  Mazarin.  Elle  le  toucha 
en  cette  occasion  et  au  point  que  M.  de  Senneterre,  qui 
fut  présent  à  tout  ce  qui  se  passa,  en  fiit  étonné  au  delà 
de  l'imagination;  et  comme  il  étoit  homme  de  très-bon 
sens  et  qui*  vojoit  très-bien  les  dangereuses  suites  des 
mouvements  de  Guienne*,  il  me  pressa  de  prendre  ce 
moment  ^  de  lui  en  parler;  et  je  le  fis  avec  toute  la  force 
qui  fut  en  mon  pouvoir.  Je  lui  représentai  que  si  il  s'opi- 
niâtroit  à  soutenir  M.  d'Épemon,  le  parti  de  Messieurs 
les  Princes  ne  manqueroit  pas  cette  occasion;  que  si  le 
parlement  de  Bordeaux  s'y  engageoit,  nous  perdrions, 
par  une  conséquence  infaillible,  peu  à  peu  celui  de  Pa- 
ris, où,  après*  un  aussi  grand  embrasement,  le  feu  ne 
pouvoit  pas  être  assez  éteint  pour  ne  pas  craindre  qu'il 
n'y  en  eût  encore  beaucoup  sous  la  cendre*,  et  où  les 
factieux  auroient  un  aussi  beau  champ  de  faire  appré- 
hender le  contre-coup  du  châtiment  d'un  corps  cou- 


I.  Qae  je  ne  dis  pas.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

1.  Le  Dietiommiure  Je  PAeâdimU^  qui  définit  carat  «  certain  degré 
de  bonté  et  de  perfection  de  l'or,  >  ne  donne,  non  plus  <jae  celui 
da  Fureiièrêy  d*antre  exemple  d'emploi  figuré  que  la  locution  pro- 
Tobiale  :  €  sot  à  Tingt-quatre  carats.  9 

3.  c  On  ne  saurait,  dit  M.  Cumier,  après  aroir  cité  cette  phrase 
dans  son  ouTrage  intitulé  :  le  Cardinal  de  ReU  et  son  temps  (tome  I, 
p.  367),  parler  de  la  Térité  en  meilleurs  termes,  tout  en  pratiquant 
le  mensonge;  s  et  il  exprime  l'opinion  que  ce  passage  n'est  probsr 
Uement  c  qu'un  plaidoyer  artistement  arrangé  après  coup.  » 

4.  Un  homme.  (x843-i666.)  —  5.  Et  qu'il.  (1837-1866.) 

6.  Rets  pariera  plus  loin  (p.  56  et  suiyantes)  de  ces  mouTements. 

7.  Ici  un  mot  biffé. 

8.  Celui  de  Paris  ;  après.  (1837-1866.) 

9.  Après  cendre^  deux  mots  biffés. 

Rktz.  III  4 
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pable  d'un  crime  dont  la  cour  ne  nous  tenoit  nous- 
mêmes  purgés  que  depuis*  deux  ou  trois  mois*.  Senne- 
terre  appuya  mon  sentiment  avec  vigueur,  et  il  est 
constuit  que  nous  ébranlâmes  le  Cardinal,  qui  avoit  été 
averti,  la  veille,  que  M.  de  Bouillon  commençoit  à  re- 
muer en  limosin,  où  M.  de  la  Rochefoucauld  Tavoit 
joint  avec  ses  troupes';  qu'il  avoit  enlevé,  à  Brives,  la 
compagnie  de  gendarmes*  de  M.  le  prince  Thomas*,  et 
qu'il  avoit  tenté  d'en  faire  autant  aux  troupes  qui  étoient 
dans  Tulle*.  Ces  nouvelles,  qui  étoient  considérables  à 
cause  de  leurs  suites',  firent  impression  sur  son  esprit, 
et  elles  l'obligèrent  d'en  faire*  sur  ce  que  nous  lui  disions. 
Il  nous  parut  fort  ébranlé*;  et  M.  le  maréchal  d'Estrées, 
qui  le  vit  un  quart  d'heure  après,  nous  **  dit  à  l'un  et  à 
l'autre,  le  lendemain  au  matin,  qu'il  l'avoit  trouvé^  con- 
vaincu de  ma  bonne  foi  et  de  ma  sincérité,  et  qu'il  lui 
avoit  répété  à  diverses  reprises  :  «  Ce  garçon,  dans  le 
fond,  veut  le  bien  de  l'État.  »  Ces  dispositions  donnè- 
rent heu  à  ces  deux  hommes,  qui  étoient  fort  corrom- 
pus, mais  qui  cherchoient  leur  repos  particulier  dans  le 


I.  Après  depuis f  encore  un  mot  biffé.; 
s.  Voyez  ci-destot,  p.  ï3  et  note  i. 

3.  Arec  quelques  troupes.  (Copie  R.)  —  Voyez  les  MÊémoires  de 
la  Boehefoueauldf  p.  184-187,  et  les  Soupenirt  du  règne  de  Louis  XIF^ 
par  M.  le  comte  de  Cosnac,  tome  I,  p.  a94->3i* 

4.  Des  gendarmes.  (1887- 1866.) 

5.  Sur  Thomas-François  de  SaToie,  prince  de  Carignan,  Toyez, 
an  tome  I,  la  note  6  de  la  page  i38. 

6.  TuUes  dans  le  manuscrit  original  et  dans  la  copie  R.  — -  Cette 
affaire  de  Brires-la-Gaillarde  est  racontée,  arec  des  détails  curieux, 
dans  les  Mémoires  de  Lemei^  p.  968. 

7.  «  Leur  suite  »,  au  singulier,  dans  k  copie  R. 

8.  A  d^em  faire  la  copie  R,  le  ms.  H  et  toutes  les  anciennes  édi- 
tions substituent,  et  assez  à  propos,  ce  semble,  de  faire  réfiexion, 

9.  Les  éditions  de  1719-1838  changent  fari  ébranlé  ea  moins  rétif, 

10.  U  y  a  ici  un  second  nous,  biffé. 
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public,  parce  qu'ils  étoient  fort  vieux,  de  songer  à  cher- 
cher les  moyens  de  nous  unir  intimement  le  Cardinal  et 
moi  ;  et  ils  lui  proposèrent,  pour  cet  effet,  le  mariage  de 
son  neveu,  duquel  je  vous  ai  déjà  parlé,  avec  ma  nièce  ^. 
n  y  donna  de  tout  son  cœur.  Je  m'en  éloignai  à  propor- 
tion, et  parce  que  je  ne  me  pouvois  résoudre  à  ense- 
velir ma  maison  dans*  celle  de  Mazarin,,  et  parce  que  je 
n'ai  jamais  assez  estimé  la  grandeur  pour  Tacheter  par 
la  haine  publique.  Je  répondis  civilement  aux  oublieux' 
(on  les  appeloit  ainsi,  parce  qu'ils  alloient  d'ordinaire, 
entre  huit  et  neuf*  du  soir,  dans  les  maisons  où  ils  né- 
gocioient  quelque  chose,  et  ils  négocioient  toujours), 
je  leur  répondis,  dis-je,  civilement,  mais  négative- 
ment. G>mme  ils  ne  souhaitoient  pas  la  rupture  en- 
tre nous,  ils  colorèrent  si  adroitement  le  refus,  qu'il  ne 
produisît  pas  l'aigreur  qui  lui  étoit  assez  naturelle  ;  et 
conmie  ils  avoient  tiré  de  moi  que  j'aurois  une  grande 
joie  d'être  employé  à  la  paix  générale,  ils  firent  si  bien 
que  le  Ordinal,  de  qui  l'enthousiasme  pour  moi  dura 


X.  Voyez  ei-de«iis,  p.  34,  et  notes  5  et  6. 
a.  Ma  maison  arec.  (X8S9,  1866.)  —^  Voyez  an  tome  I,  p.  81  et 
note  6. 

3.  Les  oublieux  on,  comme  on  a  dit  plus  tard,  les  oublieurs^  sont, 
an  sens  propre,  les  marchands  d'oubliés,  qui  criaient  leur  marchan- 
dise, dans  les  rues  de  Paris,  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir.  «- 
Mme  de  Motterille  (tome  II,  p.  aSi)  dit  auisi,  en  parlant  du  maré- 
chal d'Estrées  et  du  marquis  de  Scâmetenre  :  c  Comme  ils  alloient 
sonrent  de  nuit,  ceux  qui  Touloient  que  le  duc  d'Orlëans  se  révol- 
tât tout  de  bon  les  appeloient  par  dérision  des  ouhUeux^  à  cause 
de  l'heure  indue  qu'ils  prenoient  pour  négocier,  et  parce  qu'ils  Tou- 
loient faire  entendre  qu'ils  rendoient  de  la  marchandise  peu  so- 
lide. »  Voyez  aussi  les  Mémoires  Je  MademoiteUe^  tome  I,  p.  189,  et 
les  Lettrée  de  Mme  de  Sévigné^  tome  UI,  p.  965  et  note  6. 

4.  Le  mot  heures  est  omis,  comme  presque  toujours  en  pareil 
caS|  dans  le  manuscrit  autographe,  qui  porte  8  «f  9  en  ohifXres, 
comme  plus  loin  (ligne  i  de  la  page  5a)  xi  ou  x5. 
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douze  on  quinze  jours,  me  le  promit,  comme  de  lui- 
même,  de  la  meilleme  grâce  da  monde. 

Le  maréchal  d'Estrées  se  servit  fort  habflement  de  ce 
bon  intervalle  pour  le  rétablissement  de  M.  de  Qiàteau- 
neuf  ^  dans  la  commission  de  garde  des  sceaux,  qui  en 
avoit  été  dépossédé'  par  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  et 
retenu  prisonnier  treize  ans  dans  le  château  d*Angou- 
léme'.  Cet  homme  étoit  vieilli  dans  les  emplois,  et  il  y 
avoit  acquis  une  réputation,  i  laquelle  sa  longue  dis- 
grâce donna  beaucoup  d*éclat.  U  étoit  parent  fort  proche 
et  ami  fort  particulier  de  M.  le  maréchal  de  Villeroi  *.  Le 
commandeur  de  Jars  *  avoit  été  sur  Téchafaud  de  Troyes, 
pour  ses  démêlés'  avec  le  cardinal  de  Richelieu;  il  avoit 
été  amant  de  Mme  de  Qievreuse,  et  il  ne  Tavoit  pas 


I.  Sur  l'ex-garde  des  sceaux,  Charles  de  PAubespine,  marquis 
dé  Chateaunenf,  dont  la  disgrâce  durait  depuis  dix-sept  ans,  Tojez, 
au  tome  n,  la  note  6  de  la  page  i84« 

a.  Dans  la  copie  R,  qui  termine  la  phrase  à  gardé  des  tetmts  .*  t  R 
en  aroit  été  dëpouilM.  i 

3.  n  jr  fut  retenu  dix  années  seulement,  de  i633  à  i643.  Rendu 
â  la  liberté,  il  n'ayait  dès  lors  cesse  d'intriguer  pour  obtenir  la 
place  de  premier  ministre,  qu'il  avait  tdnjours  regarda,  nous  dit 
Mme  de  Motterille  (tome  II,  p.  189),  «  conmie  si  elle  lui  aToit  ^të 
usurpée  »  par  Mazarin. 

4.  Du  maréchal  de  Villeroi.  (Copie  R.)  —  Nicolas  de  Neufrille, 
grand-père  du  maréchal  de  Villeroi,  avait  épousé  (17  juin  i559) 
une  tante  de  Châteauneuf,  Madeleine  de  l'Aubespine,  fille  de  Claude 
de  l'Aubespine. 

5.  Sur  le  commandeur  de  Jars,  Tojez  au  tome  n,  p.  $17,  où  il 
est  dit  en  note  que  sa  peine  fut  commuée  lorsqu'il  était  déjà  sur 
l'échafaud,  et  au  moment  d'aroîr  la  tête  tranchée.  Mme  de  Motte- 
ville,  qui  Tante  c  sa  probité,  la  vigueur  de  son  esprit  et  la  gran- 
deur de  son  courage,  »  raconte  tout  au  long  cet  incident,  an  tome  I 
de  ses  Mémoires,  p.  5  a  et  suivantes. 

6.  C'estrè-dire  pour  les  démêlés  de  Châteauneuf;  la  phrase  est 
un  peu  amphibologique.  Noos  n^avons  pas  besoin  de  dire  que  le 
pronom  U  qui  vient  ensuite  se  rapporte  aussi  k  Châteauneuf. 
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été  sans  saccès^  Il  ayoit  soixante  et  douze  ans*;  mais 
sa  santé  forte  et  Tigoorense,  sa  dépense  splendide,  son 
désintéressement  parfait  en  tout  ce  qni  ne  passoit  *  pas 
le  médiocre,  son  humeur  brusque  et  féroce*,  qui  parois- 
soit  firanche,  suppléoient  à  son  âge  et  fidsoient  que  Ton 
ne  le  regardoit  pas  encore  comme  un  homme  hors 
d'œuyre'.  Le  maréchal  d'Estrées,  qui  yit  que  le  Car- 
dinal se  mettoit  dans  Fesprit  de  se  rétablir  dans  le 
public  en  accommodant  les  affiiires  de  Bordeaux  et  en 
remettant  Tordre  dans  les  rentes,  prit  le  temps  de  cette 
Terre,  qui  ne  dureroit  pas  longtemps,  ce  nous  disoit-il*, 
pour  lui  persuader  qu'O  falloit  couronner  ces  beaux  ou- 
vrages par  la  dégradation  du  Chancelier',  odieux  au 
public,  ou  plutAt  méprisé,  i  cause  de  sa  servitude  na- 
turelle, qui  obscurcissoit  la  grande  capacité  qu'il  avoit 
pour  son  métier ,  et  par  Tinstallation  de  M.  Château- 
neuf*,  dont  le  seul  nom*  honoreroit  le  choix.  Je  ne 


1.  YojnV.  Goiuin,  MûdamB  tU  Chetreuie^  JtppemRee^p,  39f-4ii* 
s.  U  n'en  aTtit  que  soixante-dix,  étant  ne  en  i58o. 
3.  Pauoit  est  à  la  marge,  wpth^  parolssoU^  h\£îé,\ 
4-  An  sens  du  latin  ferox  :  Tojex  M.  Littté,  3®. 

5.  Noos  ne  trouTons  hors  itau9r€  dana  ce  leni,  faeile  au  reste  à 
eomprendre,  ni  dans  les  dictionnaires  da  dix-septième  siècle,  ni  dans 
celui  de  M.  Littrë;  mais  on  s'explique  aisëmcnt  cette  signification 
de  «  hors  d'emploi,  inhabile  an  traTail,  aux  fonctions  publiques 
par  exemple  »,  si  Ton  en  rapproche  la  locution,  usitée  même  en 
pariant  des  personnes,  de  mettre  en  œuvre,  — •  Bfme  de  Mottenlle, 
de  son  côté  (tome  III,  p.  171),  nous  dépeint  Châteauneuf,  c  à 
soixante  et  dix  ans  passÀ,  plein  de  santé,  de  courage  et  d'ambi- 
tion, n  formoit  encore  de  grands  desseins  pour  l'aTcnir,  sans  penser 
que  cet  arenir  aroit  un  espace  trop  court  pour  y  placer  tant  de  pro- 
jets et  de  grandes  chimèrâ.  » 

6.  Se  disoit-U.  (Copie  R.) 

7.  Pierre  Seguier,  chancelier  depuis  x635.  Yojez  son  portrait 
par  y.  Cousin,  dans  le  Jourmd  de$  Savants^  i854,  p.  61 3. 

8.  M.  de  Châteauneuf.  (Copie  R.) 

9.  Dont  le  nom  seul.  (1869, 1866.) 
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fos  jamais  plus  étonné  que  quand  le  maréchal  d'Estrées 
nous  vint  dire,  à  M.  de  Bellièyre,  qui  étoit  une  manière 
de  fils  adopûf  de  M.  de  Qiâteauneuf,  et  à  moi,  qu'il 
vojoit  jour  à  ce  changement^.  Je  ne  connoissois  M.  de 
Chàteauneuf  que  par  réputation  ;  mais  je  ne  me  pouyois 
figurer  que  la  jalousie  d*un  ItaUen  lui  pût  permettre  de 
mettre  en  place  une  *  figure  aussi  bien  faite  pour  un  mi- 
nistre ;  et  ma  surprise,  qui  n  eut  d* autre  cause  que  celle 
que  je  vous  viens  de  dire,  fut  interprétée  par  le  maré- 
chal comme  Teffet  d'une  appréhension  que  j'eusse  eu 
qu'elle  ne  fût  pas  moins  bien  fûte  pour  un  cardinal  '.  Il 
ne  m'en  témoigna  rien,  mais  il  le  dit,  le  soir,  à  M.  le 
président  de  Bellièvre,  qui,  sachant  mes  intentions,  l'as- 
sura fort  du  contraire.  Il  n'en  fut  pas  persuadé,  et  si 
peu,  qu'il  n'eut  point  de  cesse  que,  pour  lever  l'obstacle 
qu'il  eut  peur  que  je  fisse  à  son  ami,  il  ne  m'eût  ap- 
porté *  une  lettre  de  lui,  par  laquelle  il  m'assuroit  *  de  ne 

X .  Tout  cela  est  antérieur  aa  rojage  de  la  cour  en  Bourgogne. 
—  M.  R.  Kenriler,  dans  fon  liyre  intitule  ht  ehaneelur  Pierre  5e- 
guier  (Paris,  1874,  in-8<»),  dit  (p.  374)  :  «  Le  mardi,  i*'mars  i65o, 
jour  de  carême  prenant,  le  secrétaire  d'État  Phélippeaux  de  la  Vril- 
lière  alla,  Ters  sept  heures  du  soir,  demander  les  sceaux  à  Seguier, 
et,  le  lendemain,  %  mars,  mercredi  des  cendres,  la  Reine  les  remit 
à  Cbâteauneuf,  qui  les  attendoit  depuis  Tannée  i633.  »  \oyei  aussi 
le  Journal  du  Parlement^  i65o,  p.  68,  et  Madame  de  MoiteviUe^  qui 
dit  (tome  in,  p.  170  et  171}  qu'on  porta  les  sceaux  à  Chàteauneuf, 
en  sa  maison  de  Montronge. 

9.  U  j  a  ici  un  mot  biffé.  —  Les  éditions  de  1719-1818  rempla- 
cent c  figure  aussi  bien  faite  »  par  «  esprit  aussi  bien  fait  »  et  ter- 
minent ainsi  la  phrase  :  a  que  ce  ne  fût  un  génie  tout  aussi  bien 
fidt  pour  un  cardinal.  » 

3.  Chàteauneuf  songeait,  dés  1647,  s*il  faut  en  croire  Mme  de 
Motterille  (tome  I,  p.  38 1),  au  chapeau  de  cardinal  ;  il  était  homme 
d'église,  et  devint,  en  octobre  x65o,  abbé  de  Saint-Pieire  de  Préaux 
en  Normandie  (Eure). 

4.  On  Toit  ici,  par  les  ratures  du  manuscrit,  que  Retz  a  touIu 
écrire  d'abord  m^ apportât. 

5.  n  m'auura.  (1859,  1866.) 
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jamais  songer  au  cardinalat  devant  que  je  Fensse  moi- 
même.  Je  fiiillis  à  tomber  de  mon  hant  d'an  compliment 
de  cette  nature,  que  je  ne  m'étois  nullement  attiré.  On 
Fomoit  d'une  période  à  chaque  mot  que  je  disois  pour 
m'en  défendre.  On  le  fit  pour  moi  à  Mme  de  Œe- 
vreuse,  à  Noirmoutier,  à  Laigue  et  à  douze  ou  quinze 
autres.  Vous  en  verrez  et  en  admirerez  la  suite.  Le  bon- 
homme s'aida  ainsi  vers  tout  le  monde,  tout  le  monde 
l'aida,  et  le  Cardinal  le  fit  garde  des  sceaux,  non  pas 
pour  couronner,  comme  le  maréchal  d'Estrées  lui  avoit 
dit,  les  deux  grands  desseins  de  l'accommodement  de 
Bordeaux  et  du  rétablissement  des  rentes,  mais,  au  con- 
traire, pour  autoriser,  par  un  nom  de  cette  réputation,  la 
conduite  toute  opposée  qu'il  avoit  prise  par  ^  la  per- 
suasion des  subalternes,  qui  appréhendoient  sur  toutes 
choses*  notre  union,  et  de  pousser  le  parlement  de 
Guienne  et  de  discréditer  dans  Paris  les  Frondeurs'.  Il 

crut  d'ailleurs  que*  ce  nom  lui  serviroit  et  à  réparer 

• 

I.  Par,  en  interiigne,  sur  un  mot  biffe. 

1.  Sar  tonte  chose.  (Copie'  R  et  i843-i866.)  —  A  k  ligne  sui- 
Tante,  la  copie  R  et,  ayec  elle,  nos  autres  copies  et  toutes  les  an- 
ciennes éditions,  ont  déeréditer. 

3.  Mme  de  Motteiille  (tome  III,  p.  169  et  170)  explique  très-bien 
la  politique  de  Ifaxarin  en  cette  circonstance  :  «  N'ayant,  dit-elle, 
nul  sujet  de  douter  de  la  fermeté  de  la  Reine,  il  crut  qu'il  étoit 
de  sa  prudence  de  contenter  cette  cabale,  et  de  donner  quelque  au- 
torité à  Châteauneuf,  afin  de  leur  faire  Toir  à  tous  qu*il  étoit  en 
état  de  ne  rien  craindre.  Ce  ministre  Toulut  leur  montrer  que  leurs 
souhaits  demeureroîent  sans  effet,  et  n«  senriroient  qu'à  les  détrom- 
per de  la  créance  qu'ils  aroient  que,  leur  ami  approchant  de  la 
Reine,  elle  le  considéreroit  à  son  préjudice....  D  espâra  que  le  garde 
des  sceaux  de  Châteauneuf,  comme  habile  courtisan.  Tenant  à  con- 
noitre  qu'il  ne  pouToit  aToir  la  première  place,  se  contenteroit  de 
la  seconde,  et  que  peut-être  il  se  serriroit  de  lui  pour  modérer 
l'ardeur  impétueuse  de  la  Fronde.  » 

4*  S  7  a  deTant  que^  dans  le  manuscrit  original,  un  et  inutile, 
qui  a  été  biffé  dans  la  copie  R. 
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un  peu,  à  Tégard  du  public,  le  tort  qu  il  s  y  faisoit  en 
donnant  la  surintendance  des  finances,  vacante  par  la 
mort  d'ÉmeriS  au  président  de  Maisons',  dont  la  pro- 
bité étoit  moins  que  problématique,  et  à  m'opposer,  en 
cas  de  besoin,  un  rival  illustre  pour  le  cardinalat.  Sen- 
neterre,  qui  étoit  tout  à  fait  attaché  i  la  cour  et  même 
au  Cardinal,  me  dit  ces  propres  mots  :  «  Cet  homme 
se  perdra  et  peut-être  TÉtat  pour  les  beaux  yeux  de 
M.  de  Caudale.  » 

Le  jour  que  M.  de  Senneterre  prononça*  cet  oracle, 
les  nouvelles  arrivèrent  que  MM.  de  Bouillon  et  de  la 
Rochefoucauld  avoient  fait  entrer  dans  Bordeaux  Ma- 
dame la  Princesse  et  Monsieur  le  Duc*,  que  le  Cardinal 
avoit  laissé  entre  les  mains  de  Madame  sa  mère,  au  lieu 
de  le  faire  nourrir  auprès  du  Roi,  comme  Servien  le 
lui  avoit  conseillé.  Ce  parlement,  dont  le  plus  sage  et  le 


I .  Émeiy  monrat,  comme  noya  TaTons  dit^  le  s3  mai  de  cette 
amiëe  i65o. 

9.  René  de  Longneil,  marquis  de  Maisons,  frère  de  Vàbhé  Pierre 
de  Longneil,  conseiller  clerc  an  parlement  de  Paris.  H  était  alors 
président  à  mortier  au  mime  parlement  et  ayait  été  auparaTant 
premier  président  de  la  cour  des  aides.  Mme  de  Motteville  (to- 
me III,  p.  xgS)  dit  qu'elle  eut  t  quelque  part  au  choix  qui  se  fit 
de  sa  personne.  »  Le  nouTean  surintendant  ne  se  montra  pas,  du 
reste,  ingrat  ;  il  prêta  à  la  confidente  d'Anne  d'Autriche,  comme 
elle  nous  Papprend  au  même  endroit,  Tingt  mille  francs  en  rente. 

3.  PrononfOy  en  interligne  ;  deux  mots  biffés. 

4.  La  princesse  de  Condé  et  son  fils,  le  duc  d'Enghien,  entrè- 
rent dans  Bordeaux  le  Si  mai,  sur  les  trois  heures  après  midi;  les 
ducs  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  ne  furent  reçus  dans  la 
Tille  que  le  surlendemain.  Voyez  les  Mémoires  de  Lenet^  p.  278  et 
suirantes;  et,  dans  les  ^rchipes  historiques  du  départemeni  de  la  Gi- 
ronde (tome  rV,  p.  43^456),  les  lettres  écrites  de  Bordeaux  ou  des 
enfirons  au  cardinal  Mazarin,  dans  les  premiers  jours  de  juin.  On 
peut  Toir  aussi,  au  sujet  de  direrses  circonstances  du  séjour  de  U 
Princesse  à  Bordeaux,  le  même  tome  de  ce  recueil,  aux  pages  4^7» 
46x,  465,  467,  474,  480,  etc. 


SECONDE  PARTIE.  [i65o]  S7 

plus  YÎeux^  en  ce  temps-là  jouoit  gaiement  tout  son  bien 
en  un  soir,  sans  faire  tort  à  sa  réputation,  eut  deux  spec- 
tacles, en  une  même  année  ',  assez  extraordinaires.  Il  vit 
un  prince  et  une  princesse  du  sang  à  genoux  au  bureau, 
lui  demandant  justice*,  et  il  fut  assez  fou,  si  Ton  peut 
parler  ainsi  d'une  compagnie  en  corps,  pour  fiure  ap- 
porter* sur  le  même  bureau  une  hostie  consacrée, 
que  des  soldats  des  troupes  de  M.  d'Épenion  aboient 
laissée  tomber  d'un  ciboire  qui  avoitété  volé*.  Le  parle- 
ment de  Bordeaux  ne  fut  pas  fîicbé  de  ce  que  le  peuple 


I.  Le  ms.  H  et  qnelqaeftHones  des  anciennes  éditions  changent 
piêWB  en  pWmux» 

9.  Jnnée^  en  interligne,  sor  on  mot  hïtîé,  —  Eut  deux  spectacles 
assez  extraordinaires  en  nne  même  année.  (1869,  1866.) 

3.  n  faut  lire  chez  on  témoin  oculaire,  Lenet  (p.  980  et  981)9  le 
récit  déuillé  de  la  yisite  faite,  le  i*r  juin,  par  réponse  de  Condé  an 
parlement  de  Bordeaux  :  c  La  Princesse,  dit-il,  soUidtoit  les  juges, 
à  mesure  qu'ils  entroient  dans  la  Grande  Chamhre  ;  elle  fondoit  en 
larmes  en  leur  représentant  le  malheureux  état  de  toute  sa  maison 
opprimée,  et  leur  demandoit  un  refuge  contre  la  riolence  du  cai^ 
dinal  Mazarin.  Le  jeune  duc,  que  Yialas  (éet^er)  portoit  sur  ses 
hias,  se  jetoit  an  cou  des  conseillers  quand  ils  passoient,  et,  les 
embrassant,  leur  demandoit,  les  larmes  aux  yeux,  la  liberté  de 
Monsieur  son  père,  mais  d'une  manière  si  tendre,  que  la  plupart 
de  ces  Messieurs  pleuroient  aussi  amèrement  que  lui  et  Madame  sa 
mère.  »  Lenet  ajoute  qu'à  l'ouverture  de  la  séance,  la  Princesse 
TOiulut  c  se  jeter  k  genoux,  »  et  qu*  c  elle  en  fut  empêchée  par  ceux 
qui  coururent  à  elle,  s 

4.  Faire  exposer.  (Copie  R,  ms.  H,  et  toutes  les  anciennes  édi- 
tions.) —  Deux  lignes  plus  bas,  iaitsé^  sans  accord,  dans  le  ms.  ori- 
ginal et  la  copie  R  ;  devant  voU^  un  mot  biffé,  probablement  pris, 

5.  «  Nous  avons  vu,  dans  une  même  année,  notre  bureau  servir 
d'autel  pour  y  mettre  le  sacré  corps  du  fils  de  Dieui,  qui  avoit  été 
foulé  aux  pieds  par  des  soldats  impies,  de  l'armée  de  M.  d'Épemon, 
qui  venoient  de  piller  et  profaner  une  église  ;  et  ayant  été  porté 
par  un  prêtre  sur  le  bureau  de  la  chambre  où  le  Parlement  étoit 
assemblé,  nous  avons  vu  notre  Dieu,  notre  juge,  venir  demander 
justice  aux  hommes  de  tous  ces  sacrilèges.  La  justice  ne  lui  a  pas 
encore  été  fidte.  Nous  avons  vu  ensuite  le  sang  royal,  j'en  dois 
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ayoit^  donné  entrée  à  Monsieur  le  Duc;  mais  il  garda 
pourtant  beaucoup  plus'  de  mesures  qu'il  n'appartenoit 
et  au  climat*  et  à  Thumeur  où  il  étoit  contre  M.  d*Éper^ 
non*.  Il  ordonna  que  Madame  la  Princesse  et  Monsieur  le 
Duc,  et'  MM.  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  auroient 
liberté  de  demeurer  dans  Bordeaux,  à  condition  qu'ils 
donneroient  leur  parole  de  n*y  '  rien  entreprendre  contre 
le  service  du  Roi;  et  que  cependant  la  requête  de  Ma* 
dame  la  Princesse  seroit  envoyée  à  Sa  Majesté,  et  très- 
humbles  remontrances  lui  seroient  faites  sur  la  détention 
de  Messieurs  les  Princes.  Le  président  de  Gourgues', 
qui  étoit  un  des  principaux  du  corps,  et  qui  eût  souhaité 
que  Ton  eût  évité  les  extrémités,  dépécha  un  courrier  à 


parler  a^ec  tonte  sorte  de  respect,  nous  aTons  m  Madame  la 
Princesse  et  M.  le  dac  d*Engliien,  son  fils,  Tenir  au  bout  du  bureau 
demander  à'êtrt  mis  sous  la  sauTcgarde  du  Roi  et  de  |a  justice  :  de 
sorte  que  je  puis  dire  que  notre  bureau  a  été  le  lieu  où  le  Ciel  s*est 
▼enu  joindre  i  la  terre.  »  (Harangue  faite  au  parlement  de  Paris  par 
Jf.  de  Foisin^  conseiller  député  du  parlement  de  Bordeaux j  rapportée 
dans  It  Journal  du  Parlement j  x65oy  p.  loo  et  loi.) 
I.  jiçoii  est  en  interligne,  à  la  suite  d'un  mot  efFaeé. 
a.  Plus,  en  interligne.  —  De  mesure.  (Copie  R,  et  1837-1866.) 
3«  Dans  la  plupart  des  éditions  anciennes  :  «  au  climat  gascon  ». 

4.  Les  jurats  de  Bordeaux  avaient  d*abord  fermé  les  portes  de 
la  ville  aux  fugitif  ;  mais  le  peuple  les  rompit  à  coups  de  hache  et 
força  les  bourgeois  de  crier  :  «  Vive  le  Roi  et  les  Princes,  et  point 
de  Mazarin  !  a  (Mémoires  de  Lenet,  p.  178.)  Quant  au  Parlement, 
qui  craignait  au  fond  les  suites  d'un  mouvement  qu'il  ne  réglait 
pas  entièrement,  il  adopta  pour  tactique,  dès  le  début,  de  traîner 
les  choses  en  longueur,  «  croyant,  dit  Lenet  (p.  184),  qne  les  uns 
(les  Bordelais)  se  refroidiroient  avec  le  temps,  et  qne  les  autres  (les 
réfugiés)  retoumeroient  la  plupart  en  leurs  maisons.  »  Ce  fut,  en 
effet,  la  lassitude  générale  qui  contribua  le  plus  à  clore  la  lutte  : 
voyez  ci-après,  p.  70  et  note  10. 

5.  Ce  second  et  n*est  pas  dans  la  copie  R. 

6.  De  ne.  (1837-1866.) 

7.  Jean  de  Goorgues,  marquis  de  Yajrety  président  à  mortier  au 
parlement  de  Bordeanx. 
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Seiuweterre,  qui  étoit  son  ami,  avec  une  lettre  de  treize 
pages  de  chiflfre',  par  laquelle  il  lui  mandoit  que  son 
parlement  n' étoit  pas  si  emporté  que,  si  le  Roi  vouloit 
révoquer  M.  d'Épemon,  il  ne  demeurât  dans  la  fidélité; 
qu'il  lui  en  donnoit  sa  parole;  que  ce  qu'il  avoit  fait 
jusque-là  n'étoit  qu'à  cette  intention;  mais  que,  si  Ton 
differoit,  il  ne  répondoit  plus  de  la  G>mpagnie  et  beau- 
coup moins  du  peuple,  qui,  ménagé  et  appuyé  comme 
il  rétoit  par  le  parti  de  Messieurs  les  Princes,  se  rendroit 
même  dans  peu  maître  du  Parlement.  Senneterre  n'ou- 
blia rien  pour  faire  que  le  Cardinal  profitât  de  cet  avis. 
M.  de  Châteauneuf  fit  des  merveilles,  et  voyant  qu'il 
ne  gagnolt  rien  et  que  le  Cardinal  ne  répondoit  à  ses 
raisons  que  par  des  exclamations  contre  l'insolence  du 
parlement  de  Bordeaux,  qui  avoit  donné  retraite  à  des 
gens  condamnés  par  une  déclaration  du  Roi,  il  lui  dit 
brusquement  :  «  Partez  demain.  Monsieur,  si  vous  n'ac- 
commodez' aujourd'hui;  vous  devriez  être  déjà  sur  la 
Garonne.  »  Le  succès  fit  voir  que  M.  de  Châteauneuf 
avoit  raison  de  conseiller  le  radoucissement,  mais  qu'il 
eût  mieux  fidt  de  ne  pas  tant  '  presser  l'exécution,  car 
quoiqu'il  y  eût  de  la  chaleur  dans  le  parlement  de  Bor- 
deaux, qui  alloit  *  jusques  à'  la  fureur  et  jusques  à  la 
folie,  il  résista  longtemps  aux  emportements  du  peuple, 
suscité  et  animé  par  M.  de  BouiUon,  et  jusques  au  point 
de  donner  arrêt  pour  faire  sortir  de  la  ville  dom  Joseph 

I.  «  De  chiffres  »,  au  pluriel.  (G>pie  R  et  1837-1866.) 
a.  Si  TOUS  ne  toui  accommodez.  (1837-1866.) 

3.  Retz  avait  ëcrit  d'abord,  après  radoucissement  :  a  car  que  Ton 
ne  Toulût  pas  raccommodement  »  ;  il  a  ensuite  biffé  ces  mots  et  a 
récrit  en  interligne  :  «  mab  qu^il  eût  mieux  fait  de  ne  pas  tant  pres- 
ser Texécution  »,  et  à  la  suite,  dans  la  ligne,  car,  —  La  copie  R 
porte  et  qu^tlp  pour  mais  qu'il;  puis  et  ne  pas j  pour  de  ne  pas, 

4.  I*  copie  R  donne  ici  :  a  qui  alloit  même  »,  et  omet  enraite 
les  mots  :  c  et  jusques  à  la  folie  ». 
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Osorio,  qui  étoit  venu  d'Espagne  avec  MM.  de  Silleri 
et  de  BasteS  que  M.  de  Bouillon  y  avoit  envoyés  pour 
traiter'.  Il  fit  plus,  il  défendit qu*aacan  de  son  corps  ne 
rendit  plus  aucune  visite  à  aucun  de  ceux  qui  avoient  eu 
commerce  *  avec  les  Espagnols,  pas  même  à  Madame  la 
Princesse.  La  populace  ayant  entrepris  de  le  faire*  opi- 
ner de  force  pour  Tunion  avec  les  Princes,  il  arma  les  ju- 
rats,  qui  la  firent'  retirer  du  Palais  à  coups  de  mousquet. 
Je  ne  prends  pas  plaisir  à  insérer  dans  cet  ouvrage  ce 
détail  que  je  n*ai  point  vu  *,  parce  que  je  me  suis  fait 

I.  Baaste.  (iSSg,  1866.)—  Le  baron  de  Baat  (que  la  plapart  des 
anciennes  éditions  changent  en  Vassi)  ëtaît  on  gentilhomme  qui, 
nous  dit  Lenet  (p.  agS  et  994),  s*ëuit  attache  an  duc  de  Bouillon 
c  pendant  le  siëge  de  Paris,  pour  quelque  mécontentement  qu'il  aToit 
reçu  du  Cardinal.  »  Lenet  ajoute  et  Mme  de  Motterille,  qui  l'ap- 
pelle de  BaSf  confirme  (tome  III,  p.  191)  qu'il  arait  de  l'esprit. 
Lieutenant  g^ëral  en  i658,  il  passa  en  1660  au  serrice  du  duc  de 
Modène.  Il  était,  en  x65o,  «  maréchal  de  bataille  et  lieutenant  de 
Roi  à  Rocroy,  »  titres  qui  lui  sont  donnés  dans  un  acte  signé  par 
la  princesse  de  Condé,  daté  du  xx  juin  x65o. 

a.  Il  7  eut  une  double  ambassade  enyojée  par  les  Frondeurs  en 
Espagne.  Le  premier  chargé  de  pouToirs  qui  s'y  rendit  fîit  le  baron 
de  Baas;  on  dépécha  ensuite,  à  l'instigation  de  la  Rochefoucauld, 
le  marquis  de  Sillery,  beau-frère  de  ce  dernier  (vojez  tome  H, 
p.  309),  et  dont  «  le  nom,  dit  Lenet  (p.  395),  étoit  non-seulement 
connu  en  Espagne,  mais....  j  étoit  encore  en  bonne  odeur  par  les 
négociations  du  chancelier  son  grand-père  et  par  les  emplois  qu'a- 
Tait  eus  le  sieur  de  Puisieux  son  père.  »  On  trouxera  dans  Lenet 
(p.  396)  la  lettre,  en  date  du  x3  juin  x65o,  que  Sillerj  eut  mission 
de  remettre  k  Philippe  IV  de  la  part  de  la  princesse  de  Condé. 

3.  Qui  avoient  commerce.  (1837-1866.) 

4.  De  les  faire.  (1837-1866.) 

5.  Dans  le  texte  original,  il  j  a  fit,  pour  firent;  dans  la  copie  R, 
firent  a  été  écrit  au-dessus  de  /i/,  biffé.  —  Dans  cette  même  copie, 
coup  est  au  singulier. 

6.  La  Rochefoucauld ,  qui,  lui ,  en  pouvait  parler  Je  p'uu^  ayant 
été  acteur  dans  cette  émotion  du  xx  juillet*,  dit  (p.  X9X-X93)  que  le 

•  Et  non  da  1 1  mai,  eomme  on  a  imprimé  par  crreor  au  tome  II  de  Im 
Rache/oueauldf  p.  igS,  note  4. 
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une  espèce  de  serment  i  moi-même  de  n*y  mettre  quoi 
que  ce  soit  dont  la  vérité  ne  me  soit  pleinement  con- 
nue; mais  ce  particulier  est  si  nécessaire  à  cet  endroit 
de  rhistoire,  que  j^ai  été  obligé  de  m*en  dispenser  en 
cette  occasion  ;  et  je  le  fais  avec  d* autant^  moins  de  peine, 
que  '  cette  résistance  du  parlement  de  Bordeaux,  que 
tout  le  monde  presque  a  traitée  de  simulée  *,  m^a  été 
confirmée  pour  véritable  et  même  pour  sincère  par  M.  de 
Bouillon,  qui  m*a  dit  plusieurs  fois  depuis  que  si  la  cour 
n*eût  point  poussé  les  cboses,  Ton  eût  eu  bien  de  la  peine 
à  les  porter  à  l'extrémité*.  Ce  qui  est  de  certain  est' 
que  Ton  crut  ou  que  Ton  voulut  croire  à  la  cour  que 
tout  ce  que  iaisoit  ce  parlement  n'étoit  que  grimace; 
qu'au  retour  de  G>mpiègne  *,  où  le  Roi  étoit  aUé  dans 

peaple  inTettit  le  Palais  et  menaça  d'y  mettre  le  fea  ;  il  ajoute  qae 
l'inteirention  des  jnnts,  loin  de  dissiper  le  tomolte,  n'ayant  fait 
que  raogmenter,  il  fallut  que  le  duc  de  Bouillon  et  lui  t'emplo3ra»' 
sent  de  leurs  personnes  pour  airéter  la  fureur  populaire.  Lenet,  de 
son  côté  (p.  3i5-3i8),  afiirme  que  les  ducs  ne  parurent  point  en 
cette  occurrence,  et  que  ce  fut  lui  d'abord,  puis  la  Princesse,  par 
sa  présence  et  son  sang-firoid,  qui  Tinrent  à  bout  de  calmer  les  es- 
prits. Toujours  est-il  que  l'affaire  se  termina  au  gré  du  peuple  de 
Bordeaux,  qui  obtint  l'arrêt  d'union  demandé.  — >  Le  récit  de  dom 
Derienne,  dans  son  Histoire  de  la  pille  de  Bordeaux  (p.  389*393), 
n'est  pas  entièrement  conforme  à  celui  de  Lenet.  Outre  les  Ménui" 
re$  de  celui-ci  et  ceux  de  Retz,  il  cite  les  Rtgittru  du  parlemeui  de 
Bordeaux,  qui  lui  ont  fourni  de  curieux  détails. 

I..  Arec  autant.  (Copie  R.) 

a.  Ce  passage  :  «  Je  ne  prends  pas  plaisir....  moins  de  peine 
que  »,  est  omis  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les  anciennes  édi- 
tiolkis. 

3.  C'est,  entre  autres,  l'opinion  de  Mademoiselle,  qui  écrit  (tome  I, 
p.  a59)  que  le  siège  de  Bordeaux  fut  «  un  si^  imaginaire.  »  —  Il 
y  a  dans  l'original  traité,  sans  accord. 

4.  Dans  Bordeaux,  biffé  à  la  fin  de  cette  pluase. 

5.  Ce  qui  est  certain,  c'est.  (1859,  1866.) 

6.  La  cour  rerint  de  Compiègne  à  Paris  le  «9  juin,  nous  dit 
Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  aoo).  Nous  arons  déjà  fait  remar- 
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le  temps  du  siège  de  Guise  ^,  pour  donner  chaleur  à  son 
année,  commandée  par  le  maréchal  du  Plessis-Praslin*, 
Ton  prit  la  résolution'  d*aller  en  Guienne;  que  ceux  qui 
en  représentèrent  les  conséquences  passèrent,  dans  Tes- 
prit  des  courtisans,  pour  des  factieux,  qui  ne  vouloient 
pas  que  Ton  fit  exemple  de  leurs  semblables  et  qui  avoient 
correspondance  ^  ayec  ceux  de  Bordeaux  ;  que  tout  ce 
que  Ton  dit  des  suites  prochaines  et  immédiates  que  ce 
voyage  auroit  dans  le  parlement  de  Paris,  passa  pour 
fable  ou  au  moins  pour  une  prédiction  du  mal  que  Ton 
vouloit  faire  et  auquel  Ton  ne  pourroit  pas  réussir";  et 
que  quand  Monsieur  *  s*offiît  à  aller  lui-même  travailler 
à  raccommodement,  pourvu  que  Ton  lui  donnât  parole 
de  révoquer  M.  d'Ëpemon,  Ton  lui  dit  pour  toute  ré- 
ponse qu'il  étoit  de  Thonneur  du  Roi  de  le  maintenir 
dans  son  gouvernement''. 

qaer  qae  Retz,  dans  sa  relation,  interrertit  souTent  l'ordre  chrono- 
logique des  faits  :  il  en  résulte  parfois  quelque  confusion. 

I.  Sur  le  siëge  de  Guise  par  Parchiduc,  qui  fut  lerë  le  i«' juillet 
x65o,  Yojez  ci-dessus,  p.  4o*  —  Retz  parle  dans  les  mêmes  termes 
(tome  II,  p.  507)  d*un  autre  Toyage  à  Compiègne  :  c  Le  Roi  s*ayança 
à  Compiègne,  pour  donner  chaleur  au  si^e  de  Cambrai.  1 

a.  De  PlMs-Praslin.  (iSSq,  1S66.)  -*  Yojrez,  au  tome  II,  la 
note  3  de  la  page  196. 

3.  L*on  prit  résolution.  (Copie  R.) 

4*  Correspandanees^  au  pluriel,  dans  la  copie  R. 

5.  c  Ce  ne  fut  pas  sans  inquiétude,  dit  Mme  de  Motte^ille 
(tome  m,  p.  SOI  et  201),  que  la  Reine  exécuta  ce  dessein,  tu  la 
manraisé  rolonté  des  Frondeurs,  arec  une  armée  enneinte  sur  la 
frontière....  H  fallut  aller  néanmoins  à  ce  qui  pressoit  le  plus,  et 
laisser  le  reste  à  la  conduite  de  Dieu.  »  On  tronrera  dans  les  Jltf* 
gittreê  de  F  Bétel  de  yUU  peàdûnt  la  Fronde  (tome  II,  p.  I94~i>8)  1^ 
Lettres  du  Roi  à  Messieurs  de  la  Ville  touchant  le  TOjrage  de  Gujenne, 

6.  Après  Monsieur  y  il  j  aTait  d*abord  :  t^ulut  témoigner,  qui  a  été 
biffé. 

7.  Mme  de  Motterille  (tome  III,  p.  soi)  dit  que  le  Cardinal  offirit 
an  duc  d'Orléans  d'aller  en  Guyenne  Taincre  la  rébellion,  mais  que 
eeloi-ci  se  garda  bien  d*entendre  è  cette  proposition. 
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Vous  avez  vu,  par  ce  que  je  vous  viens  de  dire  ^,  que 
k  tendresse*  que  Monsieur  le  Gurdinal  prit  pour  moi  ne 
dura  pas  longtemps.  Senneterre,  qui  étoit  grand  rbabîl- 
leur  de  son  naturel',  ne  voulut  pas  laisser  partir  la  cour 
sans  mettre  un  peu  d* onction  (c'étoit  son  mot]  à  ce  qui 
n' étoit,  ce  disoit-il,  qu'un  pur  malentendu.  La  vérité 
est  que  Monsieur  le  Cardinal  ne  se  pouvoit  plaindre  de 
moi,  et  que  je  me  voulois  encore  moins  plaindre  de  lui, 
quoique  j'en  «usse  assurément  beaucoup  de  sujets. 
Ûon  se  raccommode  bien  plus  aisément  quand  Ton  est 
disposé  à  ne  se  point  plaindre,  que  quand  on  Test  à  se 
plaindre,  quoique  Ton  n'en  ait  pas  de  sujet.  Je  l'éprou- 
vai en  ce  rencontre.  Senneterre  dit  au  Premier  Prési- 
dent qu'un  mot  que  la  Reine  avoit  dit  à  Monsieur  le 
Cardinal,  à  la  louange  de  ma  fermeté,  lui  avoit  frappé 
l'esprit  d'une  telle  manière,  qu'il  n'en  reviendroit  ja- 
mais. Je  n'ai  su  ce  détail  que  fort  longtemps  après 
par  Mme  de  Pommereux*,  à  qui  Sainte-Croix',  fils  du 

I.  Par  ce  qae  je  Tiens  de  dire.  (Copie  R.) 
1.  La  tmdresity  en  marge,  pour  remplacer  on  mot  bifFé,  qoi  toit 
dure^  que. 

3.  Retz  a  dit  plus  haut  (tome  II,  p.  395),  dans  un  sens  analogue, 
qne  le  comte  de  Maure  ëtait  «  le  replâtrenx  du  parti.  » 

4.  Sur  Mme  de  Ponmiereuil  (Retz  écrit  toujours  Pommereu*)^ 
Toyez,  au  tome  I,  la  note  4  de  la  page  179. 

5.  n  s'agit  ici  de  François  Mole,  troisième  fils  de  Mathieu  MoIé; 
il  était  abbé  de  Sainte-Croix  à  Bordeaux  (Bénédictins  de  Saint- 
Maur).  Vojez  les  Mémoires  de  Mathieu  Molé^  tome  IV,  p.  88-90.  — 
Le  recueil  manuscrit  des  Portraits  do  Messieurs  du  Parlement  (Arse- 
nal, fonds  de  F  histoire  de  France^  i^o,  in-4*^)  dit,  en  piarlant  de  Mole 
Sainte-Croix  :  «  Suit  les  sentiments  de  la  cour,  aime  les  dirertisse- 
ments,  et  est  gouTcmé  par  les  dames,  s  Omer  Talon  nous  apprend 
(p.  404)  4^>^  Sainte-Croix  fut  reçu«  le  x6  décembre  de  cette  an- 
née» conseiller  au  parlement  de  Paris.  Il  derint  maitfe  des  requêtes 
en  mai  1657.  Voyez  sur  lui  une  notice  biographique  au  folio  aôa 
d'un  recueil  manuscrit,  de  la  Bibliothèque  nationale,  sur  les  maî- 
tres des  requêtes  de  iSyB  k  171^  (fonds  français,  14018). 
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Promier  Président,  le  redite  II  ne  laissa  pas  de  me  té- 
moigner toutes  les  amitiés  imaginables  devant  que  de 
partir  pour  la  Guienne  *  ;  il  affecta  même  de  me  laisser 
le  choix  d'un  provôt  des  marchands  *,  ce  qui  fut  hon- 
nête en  apparence  et  habile  en  effet,  parce  qu'il  avoit 
reconnu  que  le  précédent*,  qui  y  avoit  été  mis  de  sa 
main,  lui  avoit  été  de  tout  point  inutile.  Il  n'oublia  rien, 
le  même  jour,  pour  nous  brouiller,  M.  de  Beaufort  et 
moi,  sur  un  détail  qu'il  est  nécessaire  de  reprendre  de 
plus  haut. 

Vous  avez  vu  que  la  Reine  avoit  désiré  de  moi  que 
je  ne  m'ouvrisse  point  avec  M.  de  Beaufort  du  dessein 
qu'elle  avoit  d'airéter  Messieurs  les  Princes*.  Le  jour 
qu'il  fut  exécuté,  sur  les  six  heures  du  soir,  Mme  de 
Chevreuse  nous  envoya  quérir  sur  le  midi,  lui  et  moi, 
et  elle  nous  le  découvrit  comme  un  grand  secret  que  la 
Reine  lui  eût  commandé,  à  l'issue  de  sa  messe,  de  nous 
^communiquer.  M.  de  Beaufort  le  prit  pour  bon.  Je  le 
menai  dîner  chez  moi,  je  l'amusai  toute  l'après-dinée  à 
jouer  aux  échecs*,  je  l'empêchai  d'aller  chez  Mme 

X.  Cette  phnie  a  M  omise  dans  le  nu.  H  et  dans  tontes  les  an« 
ctennes  éditions. 

a.  Ce  départ  ent  lien  le  Inndi  4  jnillet,  an  point  dn  jonr.  Yojex 
la  Muxe  hUtariquê  de  Loret,  lettre  mélangée^  p.  i5,  et  Mme  de  Motte- 
pîUe^  tome  III,  p.  9o3. 

3.  Ce  prërêt  des  marchands  c  de  la  main  des  Frondeurs,  »  comme 
dit  Mme  de  Motterille  {ibidem)^  fnt  Antoine  le  Fèyre,  conseiller  an 
parlement  de  Paris. 

4.  Jérôme  le  Féron,  antre  conseiller,  qni  derint  président  à  la  se- 
conde chambre  des  Enquêtes  :  c  Bon  juge,  dit  de  lui  (p.  89)  le 
recueil  de  Portraits  que  nous  Tenons  de  citer,  résolu  dans  ses  opi* 
nions,...  bon  homme  et  sans  intérêt,  aime  le  jeu  et  sy  applique. 
M.  le  président  de  NoTion  est  son  beau-frère  ;  M.  de  Villeroy  est 
ion  ami  et  lui  procura  la  prérôté  des  marchands.  » 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  10  et  11. 

6.  L'orthographe  du  ms.  original  et  de  la  copie  R  est  esehets» 
—  Retz,  on  le  roit,  ne  tenait  nul  compte  d'un  règlement  eoclésias- 


SECONDE  PARTIE.  [i65o.]  65 

de  Montbazon,  quoiqu'il  en  eût  grande  envie,  et  Mon- 
sieur le  Prince  fut  arrêté  devant  qu'elle  en  eût  le  moin- 
dre soupçon.  Elle  en  fut  en  colère.  Elle  dit  à  M.  de 
Beaufort  tout  ce  qui  lui^  pouvoit  faire  croire  qu'il  avoit 
été  joué,  n  s'en  plaignit  à  moi;  je  m'en  éclaircis  avec 
lui  devant  elle;  je  lui  tirai  de  ma  poche  les  patentes  de 
l'amirauté*.  Il  m'embrassa,  Mme  de  Montbazon  m'en 
baisa  cinq  ou  six  fois  bien  tendrement,  et  ainsi  finit 
l'histoire*.  Monsieur  le  Cardinal  prit  en  gré  de  la  re- 
nouveler deux  ou  trois  jours  devant  qu'il  partit  pour 
Bordeaux.  Il  témoigna  des  amitiés  merveilleuses  à 
Mme  de  Montbazon;  il  lui  fit  des  confiances  ^  extraordi- 
naires, et,  après  de  grands  circuits,  tout  aboutit  à  lui 
exagérer  la  mortelle  douleur  qu'il  avoit  eue  d'avoir  été 
obligé,  par  les  instances  de  Mme  de  Chevreuse  et  du 
G>adjuteur,  à  lui  faire  finesse  de  la  prison  de  Messieurs 
les  Princes.  M.  de  Beaufort,  à  qui  le  président  de  Bel- 
lièvre  fit  voir  que  cette  fausse  confidence  du  Mazarin 

tique  remontant  k  Odon  de  Stdlj,  éréqae  de  Paris  sons  Philippe- 
Angiute,  qui  défendait  anx  prêtres  de  jouer  au  jeu  d'ëchecs  et 
même  d'aToir  des  échecs  {scaeos)  dans  leurs  maisons;  en  près  de 
cinq  siècles  la  prohibition  ayait  eu  le  temps  de  tomber  en  désué- 
tude. Yojrex  Sjnodioon  EeeUsim  PariùemUy  Paris,  16741  in-is,  p.  17. 

I,  Après  Uû^  deux  mots  biffés. 

9.  Yojez  le  Journal  du  Parlement^  i65o,  p.  8o-83,  et,  ci-dessus, 
la  note  4  de  la  page  11. 

3.  Sauf  toutefois  la  grande  colère  du  duo  de  Merccnn*,  l*afné  des 
Venddme  et  le  futur  nereu  par  alliance  de  BfasMÎn  ;  car  il  pré- 
tendait, lui  aussi,  ramirauté.  Mme  de  Motterille  rapporte  (tome  III, 
p.  187  et  188)  qu'il  «  écrivit  de  Catalogne,  où  il  étoit,  au  duc  de 
Beaufort,  qu'il  se  Touloit  battre  contre  lui....  Ces  deux  frères, 
ajottte-t-elle,  en  furent  longtemps  mal  ensemble,  s  Vojex  aussi  sur 
ce  repUtrage,  fort  éphém^  d'ailleurs,  surrenn  entre  l'ex-roi  des 
Halles  et  fifazarin,  lu  Mute  historique  de  Loret,  du  4  juin  i65o,p.  17. 

4.  Ici  le  ms.  H  et  toutes  les  éditions  anciennes,  et  plusieurs,  six 
lignes  plus  bas,  remplacent  oomfiancêt^  eonfiaucty  par  oaufidmçosj 

U^^^^^fU^^0^^  ^ 
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n  étoit  qu'un  artifice,  me  dit^  en  présence  de  Mme  de 
Montbazon  :  «  Soyez  à  Terte^;  je  gage  que  Ton  se 
voudra  bientôt  servir  de  Mlle  de  Qievreuse  pour  nous 
brouiller*  » 

Le  Roi  partit  pour  son  voyage  de  Guienne  ^  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  *,  et  M.  le  cardinal  Mazarin  eut 
la  satisfaction  d'apprendre,  un  peu  devant  son  départ, 
que  le  bruit  de  ce  voyage  avoit  produit  par  avance*  tout 
ce  que  Ton  lui  en  avoit  prédit  :  que  le  parlement  de 
Bordeaux  avoit  accordé  Funion  avec  Messieurs  les  Princes 
et  qu'il  avoit  député  vers  le  parlement  de  Paris';  que 
ce  député*,  qui  s'étoit  trouvé  tout  porté  à  Paris'',  avoit 
ordre  de  ne  voir  ni  le  Roi  ni  les  ministres  ;  que 
MM.  de  la  Force  et  de  Saint-Simon'  étoient  sur  le 
point  de  se  déclarer  (ils  ne  persistèrent  pas),  et  que  toute 
la  province  étoit  prête  à  se  soulever.  La  consternation 

X.  Retz  écrit  ainsi  à  Verte^  conformëment  à  récymologie  ita- 
lienne, aW  erta.  La  copie  R  porte  alerte^  en  un  seul  mot. 

1.  Dans  le  ms.  H  et  dans  presque  toutes  les  anciennes  éditions, 
il  7  a  simplement  :  «  partit  pour  Guienne  ». 

3.  Le  4«  comme  nous  Farons  dit  plus  haut,  p.  64,  note  a. 

4.  Ce  membre  de  phrase  :  a  que  le  brait  de  ce  voyage  avoit  pro- 
duit par  avance  »,  manque  dans  l'édition  de  iSSg,  1866,  qui  omet 
également  itd^  après  Ton,  à  la  ligne  suivante.  La  copie  R  n'a  pas  en 
après  lui, 

5.  Voyez  ci-après,  p.  74. 

6.  Le  conseiller  Voisin  :  voyez  ibidem, 

7.  Au  lien  de  ces  mots  :  s* étoit  trouçé  tout  porté  à  Paris,  il  y 
avait  d'abord  :  yue  l'on  croytnt  arrivé,  et  qui  Pétoit  en  effet,  Retz  a 
effacé  et  ce  qui  précède  qui,  et  en  effet,  a  changé  Vétoit  en  s*étoit, 
et  a  mis  en  interligne  trou^  tout  porté  à  Paris, 

8.  MM.  de  la  Force  et  Saint-Simon.  (Copie  R.)#7  Jacques-Nom- 
par  de  Caumont,  maréchal  de  France,  marquis,  puis  (1637)  duc  de 
la  Force,  mort  le  10  mai  i65a  :  voyez  au  tomel,  p.  181,  note  4*  -*- 
Claude  de  Ronvroy,  né  en  1607,  seigneur,  puis  duo  (i 63 5)  de  Saint- 
Simon,  autrefois  page  et  favori  de  Louis  XIII,  père  de  l'auteur  des 
Mémoires,  Il  était  depuis  le  s 7  décembre  i63o  et  resta  jusqu'à  sa 
mort  (3  mai  1693)  gouverneur  de  Blaye,  près  de  Bordeaux. 
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du  Cardinal  fut  extrême^.  Il  se  recommanda  jusques 
aux  moindres  Frondeurs',  avec  des  bassesses  que  je  ne 
vous  puis  exprimer.  Monsieur  demeura  à  Paris  avec  le 
commandement^  ;  la  cour  lui  laissa  M.  le  Tellier  pour 
surveillant*.  M.  le  garde  des  sceaux  de  Chàteauneuf 
entroit'  au  conseil  :  l'on  m  y  offrit  place,  que  je  ne  ju- 
geai pas  à  propos  d'accepter,  comme  vous  le  jugez  faci- 
lement; et  tout  le  monde,  sans  exception,  s'y  trouva  fort 
embarrassé,  parce  que  nous  y  demeurâmes  tous  en  un 
état  où  il  étoit  impossible  de  ne  pas^  broncher  d'un  côté 
ou  d'autre  à  tous  les  pas.  Vous  en  verrez  le  détail  après 
que  je  vous  aurai  dit  un  mot  du  voyage  de  Guienne. 

Aussitôt  que  le  Roi  fut  à  la  portée,  M.  de  Saint* 
Simon,  gouverneur  de  Blaie,  qui  avoit  branlé,  vint  à 
la  cour*;  et  M.  de  la  Force,  avec  lequel  M.  de  Bouil- 
lon avoit  aussi  traité,  demeura  dans  l'inaction'';  mais 

I.  «  Cela  rend  la  pourpre  un  peu  blême,  »  écrit  Loret  (p.  16), 
à  la  date  du  4  juin. 

9.  Jusques  au  moindre  frondeur,  (i 837-1 866.) 

3.  C*est-4k-dire  en  qualité  de  lieutenant  général  de  la  couronne. 

4*  c  De  toutes  les  personnes  fidèles  à  la  cour,  le  seul  le  Tellier, 
secrétaire  d^État,  y  demeura  (à  Parii)^  pour  s'appliquer  tout  entier 
au  service  du  Roi  et  aux  intérêts  particuliers  du  Ministre  :  ce  dont 
il  s'acquitta  fidèlement  et  avec  cette  habile  et  singulière  prudence 
qui  lui  étoit  naturelle.  >  {Mme  de  MoUevUle^  tome  III,  p.  ao3.)  Gui 
Joli  (p.  36)  dit  aussi  que  le  Tellier  «  aroit  le  secret  et  la  confi- 
dence du  Cardinal.  1 

5.  La  copie  R,  et  nos  autres  copies  et  éditions  anciennes  ajou- 
tent, après  Chdieauneuf  :  «  et  Monsieur  le  Premier  Prâident  »,  et 
mettent  entraient  au  pluriel. 

6.  Vint  à  la  cour,  en  interligne.  •»- Voyez,  au  sujet  de  la  conduite 
du  duc  de  Saint-Simon  en  ce  temps-là,  les  Uénwires  de  la  Roche» 
foueauld  (p.  177-188),  et  divers  documents  publiés  dans  les  Àrchivet 
historiques  du  département  de  la  Gironde  (tome  lU,  p.  41^*  42^i  4^79 
431-444),  à  savoir  plusieurs  lettres  de  lui  a  Mazarin,  à  la  Heine 
(mai  et  juin  i65o),  une  lettre  contre  lui  du  duc  d'Épemon,  etc. 

7.  Demeura  dans  C inaction^  en  interligne.  Il  y  avait  d'abord  dans 
le  ms.  original  :  «  M.  de  Saint-Simon,  e<e...,  qui  avoit  branlé,  et 
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Daugnon^,  qui  commandoit  dans  Brouage  et  qui  devoit 
toute  sa  fortune  au  feu  duc  de  Brezé,  s* en  excusa  sous 
prétexte  de  la  goutte'.  Les  députés  du  parlement  de  Bor^ 
deaux  furent  au-devant  de  la  cour  à  Liboume  '.  On  leur 
commanda  avec  hauteur  d^ouvrir  leurs  portes,  pour  y 
recevoir  le  Roi  avec  toutes  ses  troupes  *.  Ils  répondirent 
que  Fun  de  leurs  privilèges  étoit  de  garder  la  personne 
des  rois  quand  ils  étoient  dans  leur  ville.  Le  maréchal 

M.  de  la  Foroe....  Tinrent  à  la  coor.  »  On  volt  Timportance  de  la 
correction.  Sur  le  rôle  de  la  maison  de  la  Force  en  cette  occasion, 
TOjez  \e%  Mémoires  de  Lenet  (p.  ayS,  289-191,  3o5  et  3o6,  3a i,  335, 
400).  Les  Archives  historiques.,,,  de  la  Gironde  (tome  IV,  p.  5 17)  con- 
tiennent une  lettre  du  duc  de  la  Force  à  Mazarin,  du  16  aTril  i65o, 
où  il  se  plaint  des  bruits  répandus  contre  sa  fidëlitë;  et  (p.  470)  un 
billet  du  maréchal  de  la  Meilleraje,  où  celui-ci  répond  au  Cardinal 
des  bons  sentiments'  de  toute  la  maison  de  Caumont-Ia  Force. 

X.  Louis  Foucault,  comte  du  Dognon  (Daugnon  ou  Daugnion), 
maréchal  en  i653,  mort  en  1659.  D*abord  page  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, puis  favori  et  lieutenant  du  maréchal  de  Brezé,  qui  était 
gouremeur  de  Brouage,  il  était  rentré  dans  cette  place  après  Ja  mort 
de  celui-ci  à  Orbitello,  et  s'jr  était  maintenu  de  sa  propre  autorité, 
ainsi  qu'aux  iles  de  Ré  et  d'Oléron  et  dans  le  château  de  la  Rochelle  : 
Tojez  les  Mémoires  de  NwaiUes  (édition  de  M.  Morean,  p.  36). 

s.  c  U  s'excusa  sur  ses  incommodités,  »  dit  Mme  de  Motterille 
(tome  m,  p.  309);  et  elle  ajoute  (p.  a  10)  :  c  Le  Ministrç  vit  alors 
clairement  qu'il  j  avoit  beaucoup  à  craindre  de  ce  côté  ;  mais, 
comme  il  connut  que  c'étoit  un  mal  sans  remède,  il  fit  semblant  de 
le  tenir  pour  excuse.  Il  jugea  que  le  detir  de  la  duché  on  d'un  bft- 
ton  de  maréchal  de  France  étoit  la  cause  de  sa  désobéissance,  et 
qu'avec  l'un  de  ces  avantages  il  seroit  content.  Il  fit  négocier  avec 
lui,  et  ce  rebelle  fit  espérer  au  Ministre  qu'il  ne  seroit  pas  si  cruel 
à  lui-même  que  de  refuser  les  grâces  qu'on  lui  offiroit.  >  Yo jes,  daxu 
le  recueil  des  Lettres  de  la  Rochefoucauld^  une  lettre,  en  date  du  17 
août  i659,  adressée  au  prince  de  Gontj. 

3.  La  cour  arriva  le  i*'  août  à  Liboume,  c  où  l'on  fat  un  mois 
à  s'ennujer  assez,  »  dit  (tome  I,  p.  a58)  Mademoiselle  de  Mont* 
pensier,  qui  était  du  voyage. 

4.  Sdon  Mme  de  MotteWUe  (tome  m,  p.  109),  on  lenr  paria^ 
au  contraire,  d'une  façon  «  doace  et  capable  de  les  oo&vier  A  quel» 
que  repentir.  > 
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de  la  Meilleraie  8*avança  entre  la  Dordogne  et  la  Gki- 
ronne'.  Il  prit  le  château  de  Vaire*,  où  Richon'  corn- 
mandoit  trois  cents  hommes  pour  les  Bordelois,  et  le 
Cardinal  le  fit  pendre  à  liboume,  à  cent  pas  du  logis 
du  Roi.  M.  de  Bouillon  fit  pendre,  par  représaille  *, 
GmoUe,  officier  dans  Tannée  de  M.  de  la  Meilleraie  ^^  Il 
attaqua  ensuite  Fîle  de  Saint-George  *,  qui  fut  peu  défen- 
due par  la  Mothe  de  Las  '',  et  où  le  chevalier  de  la  Ya- 

2.  Dans  cecp^on  appelait  le  pays  d*£ntre'deu»'meri. 

a.  Le  château  de  Vaire  ouVayres,  sut  la  Dordogne,  dans  le  can« 
ton  de  Liboume,  à  cinq  lieues  et  demie  de  Bordeaux;  il  subsiste 
encore  aujourd'hui.  On  en  peut  voir  à  la  fois  l'histoire  et  la  des- 
cription dans  PouTrage  de  M.  L^o  Droujn,  intitulé  ia  Guienne  mil^ 
taire  (i865,  3  toI.  in-4S  tome  II,  p.  ^it^44B), 

3.  Biehoriy  et  non  Piehon^  comme  le  portent  les  éditions  de  1837- 
1866.  —  Sur  TafTaire  Richon,  Tojez  encore,  dans  les  Archives  his~ 
toriques.,..  Je  la  Gironde  (tome  IV,  p.  5o5,  $07  et  5o8,  5o9-5ia), 
trois  lettres  écrites  à  la  Vrillière,  le  6  et  le  11  août  i55o,  par  de  Pi- 
chon,  président  an  parlement  de  Bordeaux,  et  une  réponse,  ainsi 
qu*nne  seconde  lettre  de  la  Vrillière,  datées  des  7  et  10  août. 

4.  Par  représailles.  (1837-1866.) 

5.  Le  baron  de  CanoUe  était  un  gentilhomme  huguenot,  major 
du  régiment  de  NaTailles  ;  il  avait  été  fait  prisonnier  par  les  Fron- 
deurs, la  première  fois  qu'ils  s'étaient  saisis  de  Tile  Siednt-GeorgeSy 
dont  Retz  parle  à  la  ligne  suirante.  Voyez,  sur  ces  deux  exécutions, 
les  Mémoires  de  Lenet^  p.  33 1  et  33a;  Montflat,  p.  a34;  la  Eoche^ 
foueatUd,  p.  197-199,  et  VHistoire  de  Bordeaux  de  dom  Derienne, 
p.  398-403  •  Devienne  résume,  à  ce  sujet,  les  registres  du  parlement 
de  Bordeaux  et  les  manuscrits  de  Ferrachat.  Bichon  fut  pendu  le 
4  août  ;  Canolle  le  6  :  Tojez  Bazin,  Histoire  de  France  sous  Louis  XIII 
et  sous  le  cardinal  Mazarin^  tome  IV,  p.  199. 

6.  Dans  la  Garonne,  a  quatre  lieues  de  Bordeaux,  en  amont. 

7.  Le  même  o£Scier  qui,  six  semaines  auparayant,  le  97  juin,  s'en 
^tait  emparé  pour  le  compte  des  Bordelais  :  Tojez  Lenet^  p.  3o3. — 
La  reddition  de  File  Saint-Georges  aux  troupes  rojales  eut  lien 
le  II  août*.  La  Rochefoucauld  rapporte  (p.  197)  que  ce  fut 
l'effet  d'une  panique.  La  Bibliographie  des  Mazarinades  (tome  m, 

*  On  a  imprimé,  par  enreur,  1 1  jaîDet,  pour  1 1  aoAt^  au  tome  II  de  U 
Bpde/buemuldf  p.  197,  nota  5. 
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lette  fut  blessé  à  mort^  Il  assiégea  après  Bordeaux  dans 
les  formes;  il  emporta  après  un  grand  combat  le  fau- 
bourg de  Saint-Surin*,  oùSaint-Mesgrain'  etRoquelaure^, 
qui  étoient  lieutenants  généraux  dans  Tannée  du  Roi,  fi- 
rent très-bien.  M.  de  Bouillon  n'oublia  rien  de  tout  ce 
que  Ton  pouvoit  attendre  d'un  sage  politique  *  et  d*un 
grand  capitaine.  M.  de  la  Rochefoucauld  signala  son  cou- 
rage dans  tout  le  cours  du  siège,  et  particulièrement  à  la 
défense  de  la  demi-lune,  où  il  y  eut  assez  de  carnage  *  ; 
mais  il  fallut  enfin  céder  au  plus  fort.  Le  Parlement  et  le 
peuple,  ne  voyant  point  parohre  le  secours  d'Espagne,  qui 
témoigna  en  cette  occasion  beaucoup  de  foiblesse  '^ ,  obligè- 
rent les  gens  de  guerre  à  capituler,  ou,  pour  mieux  dire, 
à  faire  une  paix*  plutôt  qu'une  capitulation,  comme  vous^ 
l'allez  voir*,  car  le  Roi  n'entra  point  dans  Bordeaux*®. 

p.  Sa,  n<>  3i45)  mentionne  une  relation  consacrée  en  partie  à  la 
prise  de  cette  île. 

I.  Le  chevalier  de  la  Valette,  qui  mourut  le  9  août,  ëtait  le 
frère  naturel  du  duc  d'Épemon,  dont  on  peut  Toir  une  lettre  écrite 
à  Mazarin,  au  sujet  de  cette  mort,  le  i5  août  i65o  (Archiyet  histori- 
ques,,., de  la  Gironde^  tome  IV,  p.  5 19).  U  a  déjà  été  question  de 
lui  au  tome  II,  p.  aai  et  note  5. 

9.  Les  éditions  de  1848- 1866  donnent  ici  :  «  Il  Remporta  {Bor^ 
deaux),  après  un  grand  combat  dans  le  faubourg  de  Saint-Surin,  » 
ce  qui  fait  un  grave  contre-sens.  ^  Ce  faubourg,  qui  doit  son  nom 
à  l'église  de  Saint-Surin  ou  Saint-Seurin,  est  à  Touest  de  Bordeaux. 

3.  Sur  Saint-Mesgrin,  rojes  ciniessus,  tome  II,  p.  5i3  et  note  5. 

4*  Gaston-Jean-Baptiste  marquis,  puis  duc  (iGSa)  de  Roqudaure, 
mort  en  i683.  Il  fîit  gouTemeur  de  Guienne  «n  1676.  Voyez  sur 
lui  Tallemant  des  Riauz^  tome  V,  p.  35a-368. 

5.  D'une  sage  politique.  (1843-1 866.) 

6.  Sur  les  divers  incidents  de  cette  défense,  voyez  les  Me'moires 
de  la  MochefoueauUf  p.  199-304- 

7.  Après  faiblesse^  il  y  a  /««,  effacé. 

8.  Avant  ^aûr,  deux  mots  biffés. 

9.  Ces  mots  :  comme  vous  Valiez  9oir^  sont  k  la  marge. 

10.  Ce  membre  de  phrase  final  :  c  car  le  Roi  n'entra  point  dans 
Bordeaux  »,  manque  dans  la  copie  R  et  dans  les  éditions  de  1887 
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Gounrille^  qui  alla  trouver  de  la  part  des  assiégés  la 
cour,  qui  s'étoit  avancée  à  Boui^',  et  les  députés  du 
Parlement  convinrent  de  ces  conditions'  :  que  Tarn- 
nistie  générale  seroit  accordée  à  tous  ceux  qui  avoient 
pris  les  armes  et  négocié  avec  Espagne*,  sans  excep- 
tion ;  que  tous  les  gens  de  guerre  seioient  licenciés,  à 
la  réserve  de  ceux  qu*il  plairoit  au  Roi  de  retenir  à  sa 
solde;  que  Madame  la  Princesse,  avec  Monsieur  le  Duc, 
demeureroit'  ou  en  Anjou  en  Tune  de  ses  maisons,  ou 

et  de  1843  ;  il  n'est  donne  qu'en  note  dans  celle  de  iSSp,  1866. 
Le  dernier  mot,  Bordeaux,  s'est  trourë,  par  mëgarde  évidemment, 
biffé  de  la  main  de  Retz  sur  le  manuscrit,  arec  les  mots  suivants, 
déchiffrables  sous  les  ratures  :  par  ce  trotté,  parce  qu^il  eût  fallu 
que  les  habitants  eussent  encore  été  plus  pressés  qu*ils  ne  Pétotent  pour 
demeurer  JP accord  qu^il  y  itoit  le  plus  fort.  Le  ms.  H  et  toutes  les 
éditions  anciennes  omettent  la  fin  de  la  phrase ,  depuis  plutôt,  — 
Une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à  incliner  les  Bordelais 
vers  l'accommodement,  c'est  que  l'époque  des  vendanges  (octobre) 
approchait,  et  la  classe  marchande  ne  se  souciait  pas  de  perdre  la 
récolte,  faute  d'une  paix  conclue  à  temps. 

I.  Jean  Hérault  de  Gourville,  né  i  la  Rochefoucauld  le  ix  juillet 
i6a5,  mort  en  1703,  alors  secrétaire  et  factotum  du  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld, c  auquel  emploi,  dit  Lenet  (p.  a  16},  il  étoit  parvenu 
de  degré  en  degré  :  il  avoit  porté  les  livrées.  Cest  un  homme 
d'un  beau  talent,  fécond  en  expédients,  allant  à  ses  fins  par  toutes 
voies,  n  est  d'une  activité  fort  brusque  et  infatigable  ;  il  a  changé 
de  maîtres  et  d'emplois  autant  de  fois  que  son  intérêt  l'a  voulu,  s 
Il  servit  en  effet,  tour  à  tour,  les  la  Rochefoucauld,  Condé,  Mazarin, 
Foucquet,  et  Louis  XIV.  «  Gourville,  a  écrit  Sainte-Beuve  (voyez 
les  Causeries  du  lundi,  tome  V,  1 85 2,  p.  a 86  et  suivantes),  est  quel- 
que chose  comme  le  Gil  Blas  et  le  Figaro  du  dixrseptième  siècle.  » 
Ce  fut  encore  ce  négociateur  infatigable,  type  accompli  de  l'homme 
d'affaires,  qui,  trois  ans  après  (i653),  conduisit  l'œuvre  de  la  se- 
conde pacification  de  Bordeaux.  H  a  laissé  des  Mémoires  intéressants, 
et  fort  vifs,  bien  qu'écrits  par  un  quasi  octogénaire. 

a.  Bourg-sur-Gironde,  petite  ville  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Dordogne,  à  vingt-deux  kilomètres  de  Bordeaux. 

3.  O  traité  fut  publié  le  i«r  octobre  ;  on  en  trouvera  le  texte  chez 
Lenet,  p.  404-407,  et  dans  le  Journal  du  Parlement,  i65o,  p.  161. 

4-  Avec  l'Espagne.  (Copie  R.)—  5.  Demeureroient.  (1837-1866.) 
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à  Mouron^,  à  son  choix,  à  condition  que  si  elle  choisis- 
soit  Mouron,  qui  étoit  fortifié,  elle  n'y  pourroit  pas 
tenir  plus  de  deux  cents  hommes  de  pied  et  soixante 
chevaux,  et  que  M.  d'Ëpemon  seroit  révoqué  du  gou- 
vernement de  Guienne,  et  un  gouverneur  mis  en  sa 
place  ^.  Madame  la  Princesse  vit  le  Roi  et  la  Reine,  et 
dans  cette  entrevue'  il  y  eut  de  grandes  conférences 
de  MM.  de  Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  avec  Mon- 
sieur le  Cardinal*.  Vous'  verrez,  dans  la  suite,  ce  qui 

I.  Sur  Mouron  ou  Montrond  (Qier),  royez  les  Mémoires  de  la 
Rocliefoueauld^  p.  176,  note  6. 

a.  A  sa  place  (1837- 1866}.  Cette  fin  de  phrase,  depuis  :  et  que 
M.  iTÊpemon^  est  ajoutée  en  marge,  dans  le  manuscrit  original.  — 
Vojez,  dans  le  Journal  du  Parlement  (i65o,  p.  169-171),  la  a  Co- 
pie de  Pacte  de  protestation  de  fidélité  au  Roi,  faite  par  Madame 
la  Princesse,  pour  elle  et  M.  le  duc  d*£lnghien  son  fils,  de  demeurer 
fermes  dans  le  serrice  du  Roi,  ensemble  les  articles  à  elle  accordés 
pour  Montrond.  »  Il  ya  sans  dire  que  cette  paix  fourrée  ne  pouvait 
être  qu'une  tréTe.  «  Ceux,  dit  Lenet  (p.  4^8)  •••1  Sl^i  n^aspiroient 
qu^à  la  perte  du  Cardinal...,  ceux  qui  ayoient  conçu  l'espérance 
de  s'enrichir  de  l'argent  que  nous  attendions  d'Espagne  ou  qui 
croyoient  s'avancer  en  charges  et  en  dignités  dans  la  guerre,  ceux 
qui  croyoient  pêcher  en  eau  trouble,  ceux  qui  craignoient  les  châ- 
timents, et  surtout  ceux  qui  étoient  demeurés  à  Paris  à  former  des 
idées  inutiles  pour  le  serrice  des  prisonniers,  n^étoient  pas  contents 
de  notre  paix....  Nous-mêmes,  qui  n'aspirions  qu'à  la  liberté  des 
Princes,  et  qui  ne  pouTÎons  jamais  avoir  plaisir  ni  repos  sans  cela, 
étions  encore  moins  satisfaits  que  les  autres,  et  nous  ne  nous  con- 
solions de  l'avoir  obtenue  qu'en  considérant  la  disposition  que  nous 
avions  donnée  aux  choses  qui  la  ponvoient  causer,  s 

3.  Cette  entrevue,  qui  eut  lieu  à  Bourg,  au  commencement  d'oe- 
tobre,  est  racontée,  avec  toute  sorte  de  détails,  par  Lenet  (p.  4i>  «t 
suivantes).  H  dit,  au  sujet  du  petit  duc  d'Enghien,  que  le  Cardinal 
ayant  été  à  lui  «  d'un  air  enjoué...,  pour  lui  baiser  la  main,  il  n'a- 
Toit  jamais  voulu  approcher  de  lui  ni  lui  dire  une  seule  parole.  » 

4*  Et  autti  de  LÔiet  avec  Mazarin  et  la  Reine.  Sur  ces  confé- 
rences, vojex  encore  Lenet  (p.  41  >  et  suivantes),  et  les  Mémoires  de 
la  Rochefoucauld^  p.  ao8-sxo. 

5.  Toutes  les  éditions  anciennes  omettent  cette  phrase  et  la  sui- 
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8^en  dit  à  Paris  en  ce  temps-là,  je  ne  sais  ce  qoi  en 
Alt.  G>mme  je  n*ai  point  été  de  cela,  non  plus  que^ 
de  tout  ce  qui  se  passa  en  Guienne,  je  ne  Tai  touché 
que  pour  vous  pouvoir  mieux  faire  entendre  ce  qui  se 
trouvera  avoir  ^  un  rapport  nécessaire  à  ces  faits,  dans 
les  matières  que  je  vas'  traiter.  J'ajouterai  seulement 
ici  que  ce  qui  obligea  le  Cardinal,  au  moins  à  ce  que 
Ton  a  cru,  à  ne  pas  s'opiniàtrer  à  une^  réduction  plus* 
pleine  et  plus  entière  de  Bordeaux,  fut  Timpatience  ex- 
trême qu'il  eut  de  revenir  à  Paris*.  Vous  en  aUez  voir 
les  raisons. 

▼ante  et  reprennent  ensuite  à  :  c  Ce  qnl  oUlgea  le  Cardinal  ».  De 
ce  qu'elles  sautent  le  ms.  H  ne  garde  que  les  deux  premiers  mots 
et  joint  Vous  perrez  à  ce  qui  obligea, 

I .  Çfie,  à  la  marge. 

a.  Se  trouvera  avoir  est  a  la  marge  dans  le  manuscrit  original; 
Retz  arait  d'abord  ëcrit  ce  qui  a  un  rapport^  puis  il  a  efface  a;  il  a 
en  outre  biffé  et  après  nécessaire,  -^  Dans  la  copie  R  :  a  ce  qui  se 
trouTe  »,  leçon  suirie  par  les  éditions  de  1837-1866. 

3.  Que  je  vais.  (1837-1866.) 

4.  Une^  en  interligne,  sur  la^  biffé. 

5.  Plus  est  aussi  en  interligne,  et  le  plus  suivant  est  à  la  marge. 

6.  «  Quoique  cette  paix,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  m, 
p.  i3i],  ne  fât  pas  conclue  tout  à  Tavantage  du  Roi,  ni  faite  avec 
cette  Hauteur  nécessaire  au  rétablissement  de  l'autorité  roj^ale,  il 
sembloit  néanmoins  qu'elle  étoit  commode  au  Ministre  et  fort  utile 
au  service  du  Roi.  »  Mademoiselle,  fort  aigrie  contre  Coudé,  mais 
sans  parti  pris  en  cette  affaire  ,  fit  entendre  à  la  Reine  qu'il  n'/ 
avait  point,  en  saine  politique,  de  difficultés  à  faire  sur  la  paix, 
c  Elle  me  répondit,  rapporte-t-elle  dans  ses  Mémoires  (tome  I, 
p.  a66)  :  c  Eh  bien,  quitte  pour  n'aller  jamais  à  Paris.  >  —  Je  lui 
dis  :  a  n  faudra  renoncer^  non-seulement  à  Paris,  mais  à  toutes  les 
a  villes  à  parlements;...  et,  si  les  affaires  s'aigrissent,  les  prési- 
«  diaux  feront  les  mauvais  aussi,  et  l'on  n'ira  plus  que  dans  les 
c  bourgs  fermés....  Je  vous  avoue  que....  cela  est  bien  étrange  de 
a  vouloir  passer  ses  jours  de  villages  en  villages,  et  par  là  ex- 
ce  poser  l'autorité  du  Roi,  qui  est  déjà  si  déchue.  »  Mademoiselle 
ajoute  que,  le  soir,  elle  en  dit  «  bien  davantage  à  Monsieur  le  Car- 
«  dinal.  • 
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Les  coups  de  canon  ^  que  Ton  tira  à  Bordeaux  avoient 
porté  jusques  à  Paris,  devant  même  que  Ton  y  eût  mis 
le  feu.  Aussitôt  que  le  Roi  fut  parti,  Voisin',  conseiller 
et  député  de  ce  parlement ,  demanda  audience  à  celui 
de  Paris*.  L'on  pria  Monsieur  de  venir  ^  prendre  sa  place, 
et  comme  j*étois  averti  qu'il  y  auroit  bien  du  feu  à  l'ap- 
parition de  ce  député,  je  dis  à  Monsieur  que  je  croyois 
qu'il  seroit  à  propos  qu'il  concertât  ce  qu'il  auroit  à  dire 
à  la  G)mpagnie  *  avec  Monsieur  le  garde  des  sceaux  et 
avec  M.  le  Tellier.  Il  les  envoya  quérir  à  l'heure  même, 
et  il  me  commanda  de  demeurer  avec  eux  dans  le  ca- 
binet. Le  garde  des  sceaux  ne  put  ou  ne  voulut*  conce- 
voir que  le  Parlement  pût  seulement  songer  à  délibérer 
sur  une  proposition  de  cette  nature.  Je  considérai'  sa 
sécurité  comme  une  hauteur  d'un  ministre  accoutumé 
au  temps  du  cardinal  de  Richelieu  :  vous  verrez,  par  la 
suite,  qu'elle  avoit  un  autre  principe.  Quand  je  m'aper- 
çus que  M.  le  Tellier,  qui  étoit  plus  en  école',  parloit 


X.  Dans  le  manuscrit  original,  canons,  arec  Vs  bifîée. 

9.  M.  de  Sainte- Aulaire,  dans  son  Hutoire  de  la  Fronde  (tome  II, 
p.  70),  identifie  ce  dëputë  avec  ^orientaliste »  Joseph  de  Voisin, 
mort  en  z685,  qui,  d'abord  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux, 
abandonna  la  magistrature  pour  embrasser  VéxjBX  ecclésiastique,  et 
devint  aumônier  du  prince  de  Contj;  mais  M.  Weiss,  dans  la  Bio- 
graphie Michaudj  dit  qu^en  i65o  ce  Voisin  n'avait  plus,  c  depuis 
longtemps,  »  le  titre  de  conseiller.  H  s'agirait  donc  d'un  homo- 
nyme, d'un  parent  sans  doute. 

3.  Le  6  juillet.  Voyez  les  Mémoires  de  Mme  de  MottevUU  (tome  III, 
p.  9o3-io5)  et  le  Journal  du  Parlement^  i65o  (p.  91-101),  qui  donne 
la  lettre  adressée  par  le  parlement  de  Bordeaux  à  celui  de  Paris  et 
le  texte  de  la  harangue  prononcée  par  Voisin. 

4.  D*7  venir.  (Copie  R.) 

5.  «  Ce  qu*il  auroit  &  dire  &  la  Compagnie  9  manque  dans  la 
copie  R. 

6.  Ne  put  ou  ne  voulut  pas.  (Copie  R.) 

7.  Je  considërois.  (i 837-1 866.) 

8.  L'idée  est  sans  doute  :  a  dont  on  ne  pouvait  pas  expliquer  le 


\ 
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sur  le  même  ton,  je  me  modérai,  je  fis  mine  d'être 
ébranlé  de  ce  que  Tun  et  Fautre  disoit^,  et  Monsieur, 
qui  connoissoit  mieux  le  terrain,  s'en  mettant  en  colère 
contre  moi,  je  lui  proposai  de  prendre  les  sentiments 
de  Monsieur  le  Premier  Président.  Il  y  envoya  sur-le- 
champ  M.  le  Tellier,  qui  revint  très-convaincu  de  mon 
opinion,  et  qui  dit  nettement  à  Monsieur  que  celle  du 
Premier  Président  étoit  qu'il  passeroit  du  bonnet  à  en- 
tendre le  député.  Vous  remarquerez,  s'il  vous  platt,  que 
lorsque  les  députés  de  la  0>mpagnie  avoient  été  recevoir 
les  commandements  du  Roi  à  son  départ.  Monsieur  le 
garde  des  sceaux  leur  avoit  dit,  en  sa  présence,  que  ce 
député  n'étoit  qu'un  envoyé  des  séditieux  et  non  pas  du 
Parlement^. 

Il  se  trouva,  le  lendemain*,  que  l'avis  de  Monsieur 
le  Premier  Président  étoit  le  bon*.  Quoique  Monsieur 
d'Orléans  eût  dit  d'abord  que  le  Roi  avoit  commandé  à 
M.  d'Épemon  de  sortir  de  la  Guienne  et  de  venir  au- 
devant  de  lui  sur  son  passage',  dans  la  vue  de  porter 

langage  par  d'anciennes  habitude»,  qui  derait  plutôt  répëter  une 
leçon  qu*il  Tenait  de  receroir.  >  —  Le  texte  de  1837-1866  porte 
ici  :  qui  rCétoit  plus  en  icole^  ce  qui  fait  un  contre-sens.  Le  n*  a  été 
ajoute  en  interligne,  nous  ne  sarons  par  qui,  dans  la  copie  R.  Le 
ms.  H  et  plusieurs  des  premières  éditions,  ne  comprenant  pas  ce 
passage,  y  ont  substitue  cette  leçon  ridicule  :  c  qui  n'ëtoit  plus  en 
colère.  » 

I.  Disoient,  (i  837-1866.) 

1.  Voyez,  dans  le  Journal  du  Parlement  (i65o,  p.  91),  l'analyse 
du  discours  tenu  par  le  garde  des  sceaux,  an  nom  du  Roi,  le  ren- 
dredi  i*'  juillet. 

3.  Le  jeudi  7  juillet.  Voyez  Mme  de  MotteviUe  (tome  III,  p.  ao5- 
107)  et  Omer  Ttion^  J>.  391. 

4.  a  Étoit  bon  »,  dans  la  copie  R,  qui,  par  la  ponctuation,  mo- 
difie le  sens  :  après  hon^  elle  n'a  qu'une  Tirgule  et  met  le  point 
après  en  Jloî,  cinq  lignes  plus  loin. 

5.  C'est  ce  que  dit  également  Ifme  de  MotteriUe,  tome  III, 
p.  307. 
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les  affaires  à  la  douceur^  et  d*agir  en  père  plutôt  qu*en 
Roi,  il  n*y  eut  pas  dix  voix  à  ne  pas  recevoir  le  député. 
L*on  le  fit  entrer  à  Theure  même.  Il  présenta  la  lettre 
du  parlement  de  Bordeaux;  il  harangua  et  avec  élo- 
quence ;  il  mit  sur  le  bureau  les  arrêts  rendus  par  sa 
compagnie,  et  il  conclut  par  la  demande  de  Tunion. 
L'on  opina  deux  ou  trois  jours  de  suite  sur  cette  affaire, 
et  il  passa  à  faire  '  registre  de  ce  que  Monsieur  d'Or- 
léans avoit  dit  touchant  Tordre  '  du  Roi  à  M.  d*Épemon; 
que  le  député  de  Bordeaux  doimeroit  sa  créance  par 
écrit,  laquelle  seroit  portée  au  Roi  par  des  députés  du 
parlement  de  Paris,  qui  supplieroient  très-hum]3lement 
la  Reine  de  donner  la  paix  à  la  Guienne.  La  délibéra- 
tion fut  assez  sage,  Ton  ne  s'emporta  point;  mais  ceux 
qui  connoissoient  le  Parlement  virent  clairement,  dans 
Tair  plutôt  que  dans  les  paroles,  que  celui  de  Paris  ne 
vouloit  pas  la  perte  de  celui  de  Bordeaux.  Monsieur  me 
dit  dans  son  carrosse,  au  sortir  du  Palais  :  «  Les  flat- 
teurs du  Cardinal  lui  manderont  que  tout  va  bien,  et  je 
ne  sais  s'il  n*auroit  pas  été  à  propos  qu'il  eût  paru  au- 
jourd'hui plus  de  chaleur.  »  Il  devina  ;  car  le  garde  des 
sceaux  me  dit  à  moi-même,  l'après-dtnée,  que  ce  que 
le  Premier  Président  avoit  mandé  à  Monsieur,  la  veille, 
n'étoit  qu'un  effet  de  la  passion  qu'il'  avoit  de  se  faire 
valoir  dans  les  moindres  choses.  Il  ne  le  connoissoit  pas  : 
ce  n'étoit  pas  là  son  foible. 

Le  garde  des  sceaux  fit,  le  même  jour,  une  foute  plus 
considérable  que  celle-là.  La  lettre  du  parlement  de  Bor- 
deaux contenoit  une  plainte  contre  les  violences  de  Foulé, 

I.  De  traiter  les  affaires  dans  la  douceur.  (Copie  R.) 

a.  Après  ces  mots  :  il  passa  à  faire ^  un  secrétaire  de  Retz  prend 

la  plume,  à  la  seconde  ligne  de  la  page  x3ia  du  manuscrit. 

3.  Vordre^  en  interligne,  de  la  main  de  Rets,  au-dessus  d'un 

mot  biffe. 
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maître  des  requêtes*,  qui  étoît*  intendant  de  justice  en 
limosin,  et  la  Compagnie  ordonna,  sur  cet*  article 
que  Foulé  seroit  ouï.  Le  garde  des  sceaux  crut  qu'il  y 
alloit  de  Fautorité  du  Roi  de  le  soutenir,  au  moins  in- 
directement. Il  aposta  Mainardeau*,  conseiller  de  la 
Grande  Chambre,  habile  homme,  mais  décrié  à  cause 
du'  Mazarinisme,  pour  présenter  une  requête  de  récu- 
sation contre  le  bonhomme  Broussel,  qui  *  en  avoit  rap- 
porté une  d'un  nommé  Chambret  ''.  Ce  Chambret  récusa 

X.  Édeime  Fouilla,  sieur  de  Pnmevaox,  conseiller  au  parlement 
de  Paris  (i63a),  maître  des  requêtes  (i636)y  successivement  inten- 
dant en  Languedoc,  à  Limoges,  à  Moulins,  puis  intendant  des 
finances;  il  mourut  à  Rennes  en  1678.  Voyez  la  notice  qui  le 
concerne  dans  le  manuscrit  sur  les  Maures  des  requêtes  (Bibliothè- 
que nationale,  fonds  français,  14018,  folio  194).  —  Accuse  de  du- 
retés arbitraires  dans  la  ler^  des  tailles,  Foullë  avait  tu  ses  juge- 
ments, condamnations  et  ordonnances  casses  par  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Bordeaux  en  date  du  18  mars  i65o.  Cet  arrêt  mentionne 
une  ordonnance  du  3  a  février,  par  laquelle  FouUé  «  avoit  donné 
aux  gens  de  guerre  la  licence  de  raser,  démolir  et  brûler...,  sans 
pouvoir  être  recherchés.  »  U  condamnait,  par  des  sentences  pré- 
sidiales,  des  paroisses  entières  au  feu,  et  tous  les  habitants,  entre 
seize  et  soixante  ans,  les  uns  à  la  potence,  les  autres  aux  galères 
et  au  bannissement,  «  pour  n*avoir  pas  pu  pajer  tout  ce  que  l'ava- 
rice avoit  voulu  exiger  d'eux.  »  En  i65a,  Foullé  fut  emprisonné  par 
ordre  du  parlement  de  Bordeaux.  Vojez  le  Journal  du  Parlement, 
i65o;  Lettre  à  Messieurs  du  Parlement  de  Paris,  p.  98  et  94;  et  la 
Bibliographie  des  Màxannades^  tome  I,  p.  7$  et  76,  et  tome  III, 
p.  49  et  43. 

s.  Au  lieu  de  qui  était,  que  nous  donnons  d'après  la  copie  R,  il 
y  a  dans  le  manuscrit  original,  à  la  marge,  de  la  main  de  Retz  :  qui 
avoit,  A-t-il  omis  par  mégarde  été? 

3.  Dans  le  manuscrit  et  dans  la  copie  R,  cette,  an  féminin. 

4*  Dont  il  a  déjà  été  question  ci-dessus,  tome  II,  p.  3ao. 

5.  J  cause  du,  en  interligne,  de  la  main  du  secrétaire,  au-dessus 
de  par  le,  biffé. 

6.  L'orthographe  du  manuscrit  original  est  BruxdU  (vojez 
tome  n,  p.  i3,  note  i  );  celle  de  la  copie  R,  Bnuselles;  dans  l'ori- 
ginal, il  7  a  un  mot  biffé  entre  qw  et  en. 

7.  Ce  Chambret  (vojez  tome  II,  p.  539  et  note  3)  ou  Chamèrette 
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de  sa  part  Mainardeau.  Ces  contestations,  dont  les  noms 
n  étoient  pas  également  favorables,  tinrent  les  cham- 
bres assemblées  cinq  ou  six  jours*.  Les'  esprits  qui  se 
calment',  presque  toujours,  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  justice,  ne  manquent  jamais  à  s'éveiller  et  à  s'é- 
chauffer dans  ces  assemblées,  où  la  moindre  vétille  peut 
avoir  trait  à  la  plus  grande  affaire,  et  il  me  parut  que 
cette  étincelle  alluma  beaucoup  le  feu^,  qui  ne  fut  pas '^ 
si  vif  que  nous  l'avions  vu  le  7  de  juillet',  mais  qui  fut 
bien  plus  violent  que  nous  ne  l'avions  même  imaginé  le 
5  d'août'.  Monsieur  d'Orléans  ayant  appris  que  le  pré- 
sident de  Gourgues*  étoit  arrivé  à  Paris,  avec  un  con- 
seiller appelé  Guionnet*,  envoyé  par  sa  compagnie  pour 


(Journal  du  Parlement ,  p.  xo6 ,  et  Bibliographie  de*  MtuarinadeSf 
tome  I,  p.  76),  qui  se  portait  partie  civile  devant  le  parlement  de 
Paris,  prétendait  que  Foullé  lui  avait  fait  brûler  une  maison  de  vingt 
mille  ëcus.  Retz  ici  a  évidemment  puisé  dans  le  Journal  du  Parle- 
ment la  substance  des  faits  qui  entrent  dans  sa  relation. 

I.  Les  8y  i5  et  3o  juillet,  et  les  3,  6,  16  et  19  août,  d'après  le 
Journal  du  Parlement ^  i65o,  p.  106  et  suivantes. 

1.  Cette  phrase  est  omise  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les  édi- 
tions anciennes. 

3.  Calment  y  en  interligne,  de  la  main  de  Retz^  au-dessus  d'un 
mot  biffé. 

4.  De  feu.  (1837-1866.)  —  5.  Pas  est  en  interligne. 

6.  Non  pas  le  iept^  mais  le  six  de  juillet:  vojez  Mme  de  Motteville 
(tome  III,  p.  ao3-9o5).  Retz  a  écrit  lui-même  précédemment 
(p.  76)  que  la  séance  du  sept  fut  a  assez  sage  «,  et  que  «  Ton  ne 
s*emporU  point  » ,  que  tout  étoit  c  dans  Tair  plutôt  que  dans  les 
paroles». 

7.  C'est-à-dire  la  veille  même  de  cette  délibération  enflammée, 
qui  eut  lieu  le  6  d'août. 

8.  Voyez  ci-dessus,  p.  58  et  note  7. 

9.  Le  même  Jacques  Guyonnet,  ou  plutôt  de  Guyonnet,  qui  était 
déjà  venu  à  Paris  en  1649,  député  par  le  parlement  de  Bordeaux  : 
voyez,  au  tome  II,  p.  53a  et  note  4*  li  était  un  des  chefs  les  plus 
actifs  du  parti  que  l'on  appela  plus  tard,  en  Guyenne,  la  petite 
Fronde,  Son  nom  rerient  souvent  dans  les  documents  relatifs  à  la 
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chef  de  la  députation,  le  voulut  voir,  de  Tavis  de  M.  le 
Tellier,  qui  connoissoit  mieux  que  tout  ce  qui  étoit  à  la 
cour  la  conséquence  des  mouvements  de  Guienne  *,  <^ 
qui  me  paroissoit  même,  en  [ce]^  temps-là,  en  sou* 
haiter  avec  passion  raccommodement.  Je  m'imagine, 
car  je  ne  Fai  jamais  su  au  vrai,  qu  il  avoit  reçu  quelques' 
ordres  secrets  de  la  cour,  qui  lui  donnoient  lieu  de  con* 
seiller  à  Monsieur  ce  que  vous  allez  voir  ;  car  je  doute, 
de  rhumeur  dont  il  est,  qu'il  eût  été  assez  hardi  pour 
Toser'  faire  de  lui-même.  Il  Tassuroit  pourtant  :  je  m'en 
rapporte  à  ce  qui  en  est.  Il  dit  donc  à  Monsieur,  en  ma 
présence,  que  son  avis  seroit*  que  Son  Altesse  Royale 
assurât,  dès  le  lendemain  ',  les  députés  que  le  Roi  avoit 
envoyé  M.  d'Epemon  à  Loches,  que  Ton  lui  ôteroit 
même  le  gouvernement  de  Guienne  ^  pour  satisfaire  Ta- 
. version  des  peuples',  que  Ton  donneroit  une  amnistie 

Fronde  publiés  aux  tomes  II,  III,  etc.  des  Archives,..,  de  la  Gironde* 
On  trouve  une  notice  généalogique  sur  sa  famille  dans  le  Nobiliaire 
de  Guyenne  et  de  Gascogne ^  par  M.  O'Gilvy  (Bordeaux,  i856,  in-4*', 
tome  I,  p.  405-409). 

I .  Par  une  étrange  et  inintelligible  altération  a  la  conséquence 
des  mouvements  de  Guienne  >  est  devenu,  dans  le  manuscrit  H  et 
dans  les  éditions  de  1717  A,  1718  BF  :  c  la  conséquence  de  voir 
Guyonnet  >. 

9.  Même  en  est  en  in^ligne,  de  la  main  de  Retz,  dans  le  manu- 
scrit original,  et  ce  j  est  omis;  la  copie  R  a  passé  en  devant  souh€Ù» 
ter;  dans  la  pbrase  suivante,  elle  porte  imaginai^  pour  imapne^  et 
domioitj  au  singulier,  au  lieu  de  donnoient, 

3.  Le  secrétaire  avait  commencé  par  écrire  los  (sic),  puis  il  Pa 
biffé  pour  mettre  Pause^  oubliant  IV  final  ;  l'ortbographe  de  la  co- 
pie R  est  Pattser, 

4.  Après  ces  mots  :  que  son  avis  seroit,  recommence  l'écritnre  de 
Retz,  au  bas  de  la  page  i3i5. 

5.  Le  lendemain  5  août.  Voyez  le  Journal  du  Parlement  (i65o, 
p.  108  et  m),  que  Retz  suit  encore  ici  pas  â  pas,  et  la  Muze  htstc 
rique  de  Loret,  p.  Sa  et  33. 

6.  De  la  Guienne.  (Copie  R.) 

7.  Du  peuple.  (1837-1866.) 
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générale  même  à  MM.  de  Bouillon  et  de  la  Roche- 
foucauld; qu'il  souhaitoit  qu'ils  écrivissent  à  leur  com- 
pagnie les  propositions  qu  il  leur  faisoit,  et  qu'ils  l'assu- 
rassent qu'il  ii*oit  lui-même,  si  elle  le  desiroit,  les  né- 
gocier à  la  cour.  Monsieur  me  commanda  d'aller  confé- 
rer, de  sa  part,  avec  Monsieur  le  Premier  Président,  qui 
m'embrassa  comme  si  je  lui  eusse  apporté  la  nouvelle 
de  son  salut,  et  qui  ne  douta,  non  plus  *  que  moi,  que  le 
cardinal  Mazarin,  selon  sa  bonne  coutume,  ne  courût 
après  son  esteuf ',  et  que  les  difficultés  qu'il  trouvoit  en 
Guienne  ne  l'eussent  obligé  à  prendre  le  parti  de  faire 
fiure  ces  propositions  par  Monsieur,  afin  de  '  couvrir  et 
son  imprudence  et  sa  légèreté.  D  me  parut  très-per- 
suadé,  comme  je  l'étois  aussi*,  qu'elles  adouciroient 
beaucoup  le  Parlement  ;  et  comme  il  sut  que  Monsieur 
d'Orléans  les  avoit  faites  aux  députés  de  Bordeaux, 
comme  il  est  vrai  qu'il  les  leur  fit  du  moment  que  je  lui 
eus  rapporté  les  sentiments  du  Premier  Président',  il 
envoya  les  gens  du  Roi  dans  les  chambres  des  Enquêtes  *, 
dire,  au  nom  de  Son  Altesse  Royale,  qu'elle  les  avoit 
mandées  le  matin  pour  leur  ordonner  de  dire  à  la  Conor 


X.  Pas  plus,  (i 837-1 866.) 

9.  Furedère  définit  éteuf  {esteuf)  :  «  Balle  du  jea  de  longae 
paume,  fort  petite,  fort  dure,  et  courerte  ordinairement  de  cuir.  « 
Ne  pas  courir  après  son  éteuf ^  c*est,  dit-il,  «  relâcher  ou  quitter  les 
sûretés  ou  nantissements  qu*on  a  entre  les  mains,  pour  n'aToir  après 
cela  qu'une  action  incertaine  pour  les  rayoir,  pour  se  faire  payer.  » 
—  Les  éditions  de  1837-1866  ont  substitué  étoffe  k  éteuf. 

3.  Ne^  biffé,  entre  de  et  couvrir. 

4.  Comme  il  Tétoit  aussi.  (Copie  R.) 

5.  Ce  membre  de  phrase  :  «  comme  il  sut....  du  Premier  Prési- 
dent, s  est  omis  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes, 
de  même  que  cet  autre,  à  la  phrase  suiTante  :  a  qui  eût  plu....  de 
chambre.  • 

6.  Sur  les  chambres  des  Enquêtes,  qui  étaient  alors  au  nombre  de 
cinq,  Toyeft,  au  tome  I,  k  note  4  de  la  page  3o4. 
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• 

pagnie  qu^il  n*étoit  pas  nécessaire  qu*elle  s'assemblât, 
parce  qu'il  ^  étoit  en  traité  avec  les  députés  du  parle- 
ment de  Bordeaux.  Ce  procédé,  qui  eût  plu  dans  un 
temps  où  les  humeurs  n'eussent  pas  été  échauffées  par 
les  assemblées  de  chambre^,  choqua  les  Enquêtes  :  elles 
prirent  leur  place  *  tumultuairement  dans  la  Grande 
Chambre,  et  le  plus  ancien  de  leurs  présidents  dit  à 
Monsieur  le  Premier  Président  que  Tordre  n'étoit  pas 
de  faire  porter^  des  paroles  aux  chambres  par  les  gens 
du  Roi,  et  que  quand  il  y  avoit  une  proposition,  elle  de- 
voit  être  faite  en  pleine  assemblée  du  Parlement.  Le 
Premier  Président  surpris  ne  la  put  pas  refuser  ;  et  pour 
la  différer  au  moins  jusques  au  lendemain,  il  prit  le 
prétexte  de  Monsieur,  sans  lequel  il  n'étoit  pas  du  res- 
pect d'opiner,  ni  même  de  la  possibilité,  puisqu'il  s'agis- 
soit  d'une  proposition  qui  avoit  été  faite  par  lui. 

Il  y  eut,  le  soir,  une  scène  chez  Monsieur  qui  mérite 
votre  attention.  Il  nous  assembla.  Monsieur  le  garde  des 
sceaux,  M.  le  Tellier,  M.  de  Beaufort  et  moi,  pour  sa- 
voir nos  sentiments  sur  la  conduite  qu'il  auroit  à  tenir 
dans  le  Parlement,  le  lendemain  au  matin.  Le  garde 
des  sceaux  soutint  d'abord,  et  sans  balancer,  qu'il  falloit 
que  Monsieur  ou  n'y  allât  point  et  défendît  l'assemblée, 
ou  du  moins  qu'il  n'y  demeurât  qu'un  moment  ;  et  qu'a- 
près avoir  dit  à  la  Compagnie  ses  intentions,  il  sortît, 
pour  peu  qu'il  y  trouvât  d'opposition.  Cette  proposition, 
qui  eût  tourné,  en  moins  d'un  demi-quart  d'heure,  toute 
la  Compagnie  du  côté  des  Princes*,  si  elle  eût  été  exé- 


I.  Retz  avait  mis  d'abord  elie;  puis  il  Ta  corrigé  en  i7,  qui  est 
aussi  le  texte  de  la  copie  R.  Après  il  étoit,  il  7  a  sitr^  biffé  ;  il  al- 
lait sans  doute  écrire  :  a  il  (pu  elle)  étoit  sur  le  point  de  traiter 
arec,  etc.  9 

9.  Des  cbambres.  (Copie  R.)  •—  3.  Leurs  places.  (1837-1866. 

4.  De  porter.  (Copie  R.)  —  5.  Du  Prince.  (1837-1866.) 
Rsrz.  lit  6 


8a         MÉMOIRES  DU  CARDJNAL  DE  RETZ. 

cutée,  ne*  trouva  aucune  approbation;  mais  elle  ne  fut 
toutefois  vivement  contredite  que  par  M.  de  Beaufort  et 
par  moi,  parce  que  M.  le  Tellier,  qui  en  voyoit  le  ridi- 
cule tout*  comme  nous,  ne  s'y  voulut  pas  opposer  avec 
force,  et  pour  laisser  échauffer  la  contestation  entre  le 
garde  des  sceaux  et  moi,  qu'il  étoit  fort  aise  de  brouil- 
ler, et  pour  faire  sa  cour  au  Cardinal  en  lui  faisant  voir 
qu'il  alloit  aux  avis  les  plus  vigoureux  '  pour  son  service. 
Je  connus  clairement,  dans  la  même  conversation,  que 
le  garde  des  sceaux  méloit  dans  son  humeur  brusque 
et  sauvage,  et  dans  ses  anciennes  maximes  qu'il  ne  pou- 
voit  accommoder  au  temps,  je  connus,  dis-je,  qu'il  y 
méloit  de  l'art  pour  faire  aussi  sa  cour  à  mes  dépens,  et 
pour  faire  paroitre  à  la  Reine  qu'il  se  détachoit  des  Fron- 
deurs, où  il  s'agissoit  de  l'autorité  fbyale.  Je  voyois  qu'en 
me  roidissant  contre  leurs  sentiments,  je  donnois  lieu, 
et  *  à  eux  et  à  tous  ceux  qui  vouloient  plaire  à  la  cour, 
de  me  traiter  d'esprit  dangereux,  qui  cabaloit  auprès  de 
Monsieur  pour  l'en  aliéner  et  qui  avoit  intelligence  avec 
les  rebelles  de  Bordeaux'.  Je  considérois,  d'autre  part, 
que  si  Monsieur  suivoit  leurs  conseils  ',  il  donneroit,  en 
peu  de  semaines,  je  ne  dis  pas  de  mois,  le  parlement 
de  Paris  à  Monsieur  le  Prince;  que  Monsieur,  dont  je 
connoissois  la  foiblesse,  s'y  redonneroit  lui-même,  dès 
qu'il  verroit  que  le  public  y  courroit;  que  le  Girdinal, 
dont  je  n'estimois  pas  la  force,  le  pourroit  même  pré- 
venir, et  qu'ainsi  je  courrois  risque  de  périr  par  les  fautes 
d' autrui,  et  par  ceUes-là  mêmes  sur  lesquelles  je  ne  pou- 


I.  N'y.  (1837-1866.) 

a.  Tout  manque  dans  la  copie  R. 

3.  Dans  la  copie  R  on  avait  d*abord  mis  rigoureux, 

4.  Le  mot  et  manque  dans  les  éditions  de  1837- 1866. 

5.  Voyez  les  Mémoires  de  Mademoiselle^  tome  I,  p.  a6o. 

6.  Leur  conseil^  au  singulier,  dans  la  copie  R. 
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vois  me  défendre  de  m* attirer  ^  ou  la  défiance  et  la  haine  ' 
de  la  cour  en  m'y  opposant,  ou  Taversion  publique  et  la 
bonté  des  mauvais  succès  eu  y  consentant.  Jugez,  je  vous 
supplie,  de  mon  embarras.  Je  ne  trouvai  de  recours 
qu  à  me  remettre  au  jugement  de  Monsieur  le  Premier 
Président.  M.  le  Tellier  y  alla  de  la  part  de  Monsieur, 
et  il  en  revint  très-persuadé  que  Ton  perdroit  tout,  si 
Ton  ne  ménageoit  le  Parlement  avec  beaucoup  d'adresse, 
dans  une  conjoncture  où  les  serviteurs  de  Monsieur  le 
Prince  n'oublioient  rien  pour  faire  appréhender  les  con- 
séquences de  la  perte  de  Bordeaux.  Je  fus  encore  plus 
persuadé,  au  retour  de  M.  le  Tellier,  que  la  complaî* 
sance  qu'il  avoit  eue  pour  Monsieur  le  garde  des  sceaux 
n'étoit  qu'un  effet  des  raisons  que  je  vous  ai  déjà  mar- 
quées; car  aussitôt  qu'il  en  eut  assez  dit  pour  pouvoir 
mander  à  la  cour  qu'il  n' avoit  pas  tenu  à  lui  que  l'on 
n'eût  '  fait  des  merveilles,  et  qu'il  m'avoit  commis  avec 
le  garde  des  sceaux,  il  revint  à  mon  avis,  sous  prétexte 
de  se  rendre  à  celui  du  Premier  Président,  avec  une 
précipitation  que  Monsieur  remarqua,  et  qui  l'obligea 
de  me  dire,  dès  le  soir  même  *,  que  le  Tellier  n' avoit 
jamais  été,  dans  le  cœur,  d'un  autre  avis  que  de  celui 
auquel  il  disoit  seulement  être  revenu. 

Monsieur  pi*oposa,  dès  le  lendemain  *,  dans  le  Parle- 
ment, ce  qu'il  avoit  offert  aux  députés  *  de  Bordeaux  '', 

I.  Entre  de  et  mi'aitirer^  un  mot  bîffë. 

9.  Ou  la  défiance  ou  la  haine,  (i 837-1 866.) 

3.  Que  l'on  eût.  (i 837-1 866.)  Dans  le  manoscrit  original,  nVii/  a 
M  bifTë,  puis  récrit  en  interligne. 

4.  Méms  a  été  omis  dans  la  copie  R. 

5.  Le  lendemain  du  5  août  :  Tojrez  ci-dessus,  p.  79,  et  note  5. 

6.  Députés  est  en  interligne;  il  j  arait  d'abord  au  Parlement;  au 
a  été  coirigé  en  aux. 

7.  Après  ces  mots  :  de  Bordeaux^  Rets  laisse  la  plume,  au  milieu 
de  la  page  1 3 14  du  manuscrit,  au  même  secrétaire  que  plus  haut,  à 
notre  page  76. 
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en  ajoutant  qu'il  souhaitoit  que  ses  offres  fussent  ac- 
ceptées dans  dix  jours,  à  faute  de  quoi  il  retiroit  sa  pa- 
role*. Vous  comprenez  aisément  que  M.  le  Tellier,  non 
pas  seulement  n'eût  pas  fait  une  proposition  de  cette 
nature,  mais  qu'il  n'y  eût  pas  même  consenti,  si  il  n'eût 
.eu  un  ordre  bien  exprès  du  Cardinal;  et  vous  concevrez 
encore  plus  facilement  l'importance  dont  il  est  de  ne 
faire  jamais  les  propositions',  même  les  plus  favorables, 
que  bien  à  propos.  Celle  de  la  destitution  de  M.  d'É- 
pemon  eût  désarmé  la  Guienne,  peut-être  pour  toujours, 
et  eût  imposé  silence,  pour  très-longtemps,  aul  parti- 
sans de  Monsieur  le  Prince  dans  le  parlement  de  Paris, 
si  elle  y  eût  été  faite  seulement  huit  jours  devant  le  dé- 
part du  Roi,  qui  (ut  dans  les  premiers  jours  de  juillet'. 


I.  On  voit  par  le  Journal  du  Parlement  y  i65o  (p.  io8-iia),  que 
cette  sëance  du  6  août  s^ouvrit  par  la  lecture  d*une  nouvelle  lettre 
du  parlement  de  Bordeaux  à  celui  de  Paris,  apportée  par  le  prési- 
dent de  Gourgues,  dont  il  a  été  question  ci-dessus  (p.  58);  t  après 
laquelle  lecture,  M.  le  duc  d'Orléans  dit  que,  le  jour  précédent,  il 
avoit  assuré  lesdits  députés  {de  Bordeaux)  que,  dans  dix  jours,  il  fe- 
roit  révoquer  le  duc  d'Ëpemon  et  que  la  province  auroit  un  autre 
gouverneur,  quUl  leur  avoit  pareillement  promis  une  amnistie  gé- 
nérale pour  le  parlement  et  la  ville  de  Bordeaux,  sûreté  pour  Ma- 
dame la  Princesse  dans  quelqu'une  de  ses  maisons,  et  abolition 
pour  ceux  qui  ont  traité  avec  l'Espagne .  i  —  Remarquons  en  pas- 
sant que,  pour  cette  période  de  Thistoire  de  la  Fronde,  le  récit  de 
la  Rochefoucauld  et  celui  de  Retz  sont  le  complément  Tun  de  l'au- 
tre ;  le  premier  nous  expose  les  événements  militaires  et  dit  peu  de 
chose  des  discussions  parlementaires,  qu'il  n'a  pu  suivre  ;  le  second, 
incomplet  au  point  de  vue  des  actes  de  guerre,  dont  il  n'a  pas  été 
témoin  (voyez  ci-dessus,  p.  6o],  insiste,  au  contraire,  sur  les  res^ 
sorts  du  cabinet  et  des  chambres,  qu'il  a  fort  contribué  a  faire 
mouvoir.  Voyez  aussi  les  Mémoires  ff  Orner  Talon^  p.  SqS. 

a.  Ces  propositions.  (Copie  R.)  —  Des  propositions.  (1837-1866.) 
3.  Les  mots  :  qui  fut  dans  les  premiers  jours ^  le  (sic),  sont  ajoutés 
en  interligne,  et  juîUet  est  à  la  marge,  le  tout  de  la  main  du  secré- 
taire. ^  Dans  les  éditions  de  1837- 1866  :  c  qui  eut  lieu  le  premier 
jour  de  juillet.  »  Voyez  ci-dessus,  p.  64,  note  a. 
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Elle*  ne  fut  pas  comptée  pour  beaucoup  le  8  et  9 
d*août *  :  Ion  se  contenta  d'ordonner,  après  des  con- 
testations très-fortes*,  que  Ton  en  donneroit  avis  au 
président  le  Bailleul^  et  aux  autres  députés  de  la  G>m- 
pagnîe,  qui  étoient  partis  pour  aller  à  la  cour';  et  elle 
n*enipécha  pas  que,  bien  que  Monsieur  d*Orléans  me- 
naçât, à  tout  moment',  de  se  retirer,  si  Ton  méloit  dans 
les  opinions  des  matières  qui  ne  fussent  pas  du  sujet  de 
la  délibération,  elle  n*empéchapas',  dis-je,  qu'il  n'y  eût 
beaucoup  de  voix  concluantes  à  demander  à  la  Reine 
l'élargissement  de  Messieurs  les  Princes'  et  l'éloigne- 
ment  du  cardinal  Mazarin.  Le  président  Viole',  passionné 

X.  Et  elle.  (1837-1866.) 

9.  Daxis  la  copie  R  :  U  S  et  le  g  iTaoïU;  dans  le  manuscrit  origi 
nal,  f  8  et  >  est  en  interligne. 

3.  Très-froides.  (1887- 1866.) 

4.  De  Bailleul.  (1887-1866.)  —  Nicolas  le  Bailleol  on  de  Bailleal, 
plaident  à  mortier  au  parlement  de  Paris,  mort  en  i653,  fut  suc- 
oessiTement  lieutenant  ciril,  préTÔt  des  marchands,  chancelier  de 
la  Reine,  surintendant  des  finances.  Son  fils,  Louis  de  ou  le  Bailleul, 
manjuis  de  Chateau-Gontier,  fut  président  après  lui  (i65i);  il  était, 
depuis  1643,  conseiller  au  parlement  de  Paris. 

5.  Sur  TaTis  de  Broussel,  on  avait  airétë  1  de  députer  Ters  la  Reine, 
pour  lui  faire  de  très-humbles  remontrances  sur  les  plaintes  et  la  re- 
quête du  parlement  de  Bordeaux,  sans  expliquer  comment  et  parti- 
culariser le  point  principal  des  Princes. . .  :  ce  qu*il  fit  exprès  pour  far 
Toriser  les  Frondeurs,  qui,  sur  le  chapitre  de  la  prison  des  Princes, 
étoient  de  même  sentiment  que  le  Cardinal....  Chi  nomma  le  prési- 
dent de  Bailleul  pour  chef  de  la  députation,  homme  de  bien,  et  fort 
obligé  A  cette  princesse  par  les  bienfaits  qu'il  en  aroit  reçus  ;  et  par 
conséquent  il  ne  pouToit  lui  dire  que  des  choses  proportionnées  à 
•on  deroir.  •  (Mme  de  MottepUie^  tome  Œ,  p.  ao6.)  Cette  résolution 
fut  prise  le  jeudi  7  de  juillet. 

6.  A  tous  moments.  (1837-1866.)— '7.  Le  mot  pas  est  &  la  marge. 

8.  <  Ce  premier  jour  (c'est-à-dh«  le  lundi  8  aoât),  aucuns,  dit 
Orner  Talon  (p.  898),  ourrirent  l'aris  de  faire  des  remontrances 
pour  la  liberté  des  Princes.  » 

9.  Président  de  la  quatrième  chambre  des  Enquêtes,  souTent 
nommé  an  tome  II  (royes  surtout  p.  S4  et   note  i).  —  On  lit,  & 
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partisan  de  Monsieur  le  Prince*,  ouvrit  Tavis,  non  pas 
qu'il  espérât  '  de  le  faire  passer,  car  il  savoit  bien  que 
sa  partie  n'étoit  pas  assez  bien  faite  et  que  nous  étions 
encore  bien  plus  forts  que  lui  en  nombre  de  voix  ;  mais 
il  savoit  aussi  qu'il  en  tireroit  l'avantage  de  nous  embar- 
rasser, M.  de  Beaufort  et  moi,  sur  un  sujet  sur  lequel 
nous  n'avions  garde  de  parler,  et  sur  lequel  toutefois 
nous  ne  pouvions  nous  taire  sans  nous  faire,  en  quelque 
façon,  passer  pour  Mazarins.  Il  faut  confesser  que  le 
président  Viole  servit  admirablement  Monsieur  le  Prince 
en  cette  occasion,  dans  laquelle  le  Bourdet,  brave  et 
déterminé  soldat  qui  avoit  été  capitaine  aux  gardes  et 
qui  du  depuis  '  s'étoit  attaché  à  Monsieur  le  Prince,  fit 
une  action  qui  ne  lui  réussit  pas  et  qui  ne  laissa  pas  de 
donner  beaucoup  d'audace  à  son  parti.  Il  s'habilla^  en 
maçon,  avec  quatre-vingts  officiers  de  ses  troupes,  qui 
s'étoient  coulés  dans  Paris,  et  ayant  ramassé  des  gens 
de  la  lie  du  peuple,  auxquels  on  avoit  distribué  quelque 
argent,  il  vient  droit'  à  Monsieur,  qui  sortoit  et  qui  étoit 
déjà  au  milieu  de  la  salle  du  Palais  *,  en  criant  :  «  Point 


son  sujet,  dans  le  recueil  manuscrit  (de  PArsenal),  déjà  cite  dans 
ce  tome,  des  Portraits  de  Meuiewrs  du  Parlement  (p.  6a  et  63)  :  «  Els- 
prit  actif,  incpiiet,  entreprenant,  fougneux,  TÎndicatif,  dévoue  aux 
intérêts  de  Monsieur  le  Prince,  s*est  tu  Tun  des  chefs  de  la  Fronde 
et  avec  grand  crédit  dans  le  Parlement;...  sacrifiant  tout  à  sa  haute 
amhition;  s*explique  bien,  est  ferme  dans  ses  résolutions;  a  de  grands 
biens,  que  Lambert,  de  TÉpargne,  lui  a  laissés  et  procurés;  a  changé 
d'amis  selon  l'intérêt  du  parti  où  il  s'est  engagé  ;  n'a  point  d'en- 
fants de  sa  femme,  qui  est  Tieille.  » 

I.  De  MM.  les  Princes.  (1837-1866.) 

a.  Qu'il  espéroit.  (1837-1866.) 

3.  Et  qui  depuis.  (1859,  1866.) 

4*  S^hahilia  est  précédé  de  s^abilia^  biffé;  le  premier  mot  de  la 
ligne  suirante  est  écrit  masson, 

5.  U  Tint  droit.  [Copie  R.) 

6»  Salie  du  Palais^  à  la  marge,  de  la  main  de  Retz. 
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de  Mazarin  I  vivent  les  Princes  !  »  Monsieur,  à  cette 
vision  et  à  deux  coups  de  pistolet  que  le  Bourdet  tira 
en  même  temps,  tourna  brusquement  et  s'enfuit  dans 
la  Grande  Chambre,  quelques  efforts  que  M.  de  Beau- 
fort  et  moi  fissions  pour  le  retenir.  J'eus  un  coup  de 
poignard  dans  mon  rochet,  et  M.  de  Beaufort,  ayant  fait 
ferme  avec  les  gardes  de  Monsieur  et  nos  gens,  repoussa 
le  Bourdet  et  le  renversa  jusque  sur  les  degrés  du  Pa- 
lais. Il  y  eut  deux  gardes  de  Monsieur  de  ^  tués  en  ce 
petit  fracas'.  Ceux  de  la  Grande  Chambre  étoient  un 
peu  plus  dangereux.  L'on  s'y  assembloit  presque  tous 
les  jours,  à  cause  de  l'affaire  de  Foulé,  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé',  et  il  n'y  avoit  point  d'assemblée  où  Ton  ne 
donnât^  des  bourrades  au  Cardinal  et  où'  ceux  du  parti 

I.  De  est  en  interligne. 

a.  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  ai  a),  parlant  de  a  ce  petit 
fracas  »,  qui  eut  lieu  dans  la  séance  du  8  août,  ajoute  ces  mots 
significatifs  :  c  Ce  qui  fit  aperceroir  à  la  Fronde  que,  de  la  même 
manière  qu  elle  avoit  frondé  le  Ministre,  les  Princes  la  frt>nderoient 
a  leur  tour,  et  qu'il  failoit  qu'ils  se  préparassent  à  se  bien  défen- 
dre. »  Orner  Talon  (p.  SgS)  raconte  comme  Retz  la  brusque  re- 
traite de  Monsieur;  mais  il  ne  dit  rien,  non  plus  que  \e  Journal  du 
Parlement  (p.  114)1  de  gens  tués  en  cette  écbauffourée,  ni  du  coup 
de  poignard  frappé  dans  le  rocbet  de  Retz.  Gui  Joli  se  montre  fort 
sceptique  au  sujet  de  ce  coup  de  poignard  :  a  Le  Coadjuteur,  dit-il 
(p.  37),  s'il  faut  l'en  croire,  fut  aussi  attaqué  un  jour  par  un  gentil- 
bomme,  le  poignard  à  la  main,  qu'il  se  xantoit  de  lui  avoir  arraché 
des  mains  ;  cependant  il  n'a  jamais  voulu  le  nommer  à  personne, 
quoiqu'il  assurât  l'avoir  fort  bien  reconnu.  Mais  il  n'jr  a  guère  d'ap- 
parence qu'une  action  de  cette  nature  se  fut  passée  dans  la  grand'- 
salle  du  Palais,  sans  que  personne  le  vit.  D'ailleurs  ceux  qui  l'ont 
connu  le  plus  familièrement  savent  bien  qu'il  étoit  incapable  de 
garder  un  secret  de  cette  espèce,  aussi  bien  que  de  ses  bonnes  for- 
tunes avec  les  dames.  » 

3.  Ci-dessus,  p.  76  et  77. 

4.  Dans  le  manuscrit  original,  donna, 

5.  Le  secrétaire  avait  écrit  :  Card.y  où;  devant  obt,  Retz  a  ajouté 
de  sa  main  :  inal  et. 
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de  Monsieur  le  Prince  n'eussent  le  plaisir,  deux  ou  trois 
fois  le  jour,  de  nous  faire  voir  au  peuple  comme  des 
gens  qui  étoient  dans  une  parfaite  union  avec  lui  ^  ;  et 
ce  qui  étoit'  encore  plus  admirable  est  que,  dans  ces 
mêmes  moments,  le  Cardinal  et  ses  adhérents  nous  ac- 
cusoient  d'avoir  intelligence  avec  le  parlement  de  Bor- 
deaux, parce  que  nous  soutenions  que  si  Ton  ne  s'accom- 
modoit  avec  lui,  nous  donnerions  infailliblement  celui 
de  Paris  à  Monsieur  le  Prince.  M.  le  Tellier  le  voyoit 
comme  nous,  et  il  nous  disoit  qu'il  Fécrivoit  tous  les 
jours'.  Je  ne  saurois  vous  dire  ce  qui^  en  étoit.  Le 
Grand  Prévôt,  qui  étoit  à  la  cour,  me  dit,  quand  elle  (ut 
revenue,  que  le  Tellier  disoit  vrai  et  qu'il  le  savoit  de 
science  certaine.  Lionne  m'a  dit  depuis,  plusieurs  fois  ', 
tout  le  contraire  :  qu'il  étoit  vrai  que  le  Tellier  avoit 
pressé  le  retour  du  Roi  à  Paris,  mais  pour  obvier,  ce 
disoit-il',  aux  cabales  que  j'y  faisois  contre  le  service 
du  Roi.  Si  j'élois  à  l'article  de  la  mort,  je  ne  me  con- 
fesserois  pas  sur  ce  point''.  Pagis,  dans  tous  ces  temps- 
là',  avec  toute  la  sincérité  que  j'y  eusse  pu  avoir  si 
j'eusse  été  neveu  '  du  cardinal  Mazarin.  Ce  n' étoit  pas 

I .  On  appelait  notamment  le  dnc  de  Beaufort  Mazmrin,  et  on 
disait  qa*il  s*ëtait  Tendu  pour  les  rentes  qu'on  lui  avait  fidtes  sur 
l'amirautë  (Journal  du  Parlement^  p.  1 14}.  Voyez  ci-dessus  la  note  4 
de  la  page  11. 

3.  Ce  qui  est.  (Copie  R.) 

3.  Les  éditions  de  1837-1866  ajoutent,  la  dernière  (i859,  1866) 
entre  crochets  :  «  à  la  cour  ». 

4.  Ce  qu'il.  (1837-1866.) 

5.  Les  mot»  plusieurs  fois  manquent  dans  la  copie  R. 

6.  Se  disoit-il.  (1843-1866.) 

7.  Sur  ce  point,  en  interligne,  de  la  main  de  Retz.  D  y  avait  d'a- 
bord dans  le  texte  :  sur  de  telles  matières,  qui  a  été  biffe. 

8.  Dans  tout  ce  temps-là.  (Copie  R.) 

9.  Neveu  a  été  altéré  en  bien  reçu  dans  le  ms.  H  et  dans  quelques, 
éditions  anciennes. 
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pour  Tamour  de  lui,  car  II  ne  m'y  avoît  nullement  obligé 
depuis  notre  réconciliation  ;  mais  je  me  croyois  obligé, 
par  la  bonne  conduite,  de  m*opposer  aux  progrès  que* 
la  faction  de  Monsieur  le  Prince  faisoit,  de  moment  en 
moment,  par  la  mauvaise  conduite  de  ses  propres  enne- 
mis ;  et,  pour  m'y  opposer  avec  effet,  je  me  trouvois 
dans  la  nécessité  de  combattre  avec  autant  d'application 
la  flatterie  des  partisans  du  Ministre,  que  les  efforts  des 
serviteurs  de  Monsieur  le  Prince.  Les  uns  me  décrioient 
comme  Mazarin,  dès  que  je  m'opposois  à  leur  pratique*; 
les  autres  me  décrioient  comme  factieux,  dès  que  je  mé- 
nageois  les  moindres  égards  '  pour  conserver  mon  crédit 
dans  le  peuple  *. 

*  Paris  demeura  en  cet  état  jusques  au  3*  de  sep- 
tembre '.  Le  président  le  Bailleul  revint'  avec  les  autres 
députés,  n^  fit  la  relation  de  son  voyage  de  la  cour*, 
dans  le  Parlement,  dont  la  substance  fut  :  Que  la  Reine 
les  avoit  remerciés*  des  bons  sentiments  que  la  Compa- 
gnie lui  avoit  témoignés,  et  qu'elle  leur  avoit  commandé 
de  l'assurer,  de  sa  part,  qu'elle  étoit  très-bien  disposée 
pour  donner  la  paix  à  la  Guienne,  et  qu'elle  l'auroit 

I.  Que,  en  interligne,  de  la  main  du  secrétaire,  sur  cb,  biffé, 
a.  Leors  pratiques.  (i8^-x866.) 

3.  É<piarts.  (1837.)  —  Ecaru.  (i843-i866.)  —  Deux  lignes  plus 
loin,  les  éditions  de  1837  et  de  1843  substituent  esprit  à  état;  puis 
elles  donnent,  comme  plus  haut,  c  de  Bailleul  i»,  pour  a  le  Bailleul  ». 

4.  Voyez,  à  ce  sujet,  les  réflexions  de  M.  Cumier  dans  U  Cardmul 
de  Retz  et  son  ten^s^  tome  I,  p.  981-983. 

5.  Le  ms.  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  omettent  cette 
phrase  et  la  précédente,  et  commencent  ainsi  la  suirante  :  «  Le  3 
de  septembre,  le  président....  » 

6.  Dans  le  manuscrit  original,  repîent. 

y.  Il  tL  été  ajouté  par  Retz,  derant  le  rerhe  fit,  après  lequel  la 
copie  R  a  sa,  pour  la. 

8.  De  son  Tojage  à  la  cour.  (1837-1866.) 

9.  Remercié,  et,  pins  loin,  témoigné,  sans  accord,  dans  le  ms. 
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déjà  fait,  si  M.  de  Bouillon,  qui  avoit  traité  avec  les 
Espagnols,  ne  se  fût  rendu  maître  de  Bordeaux  et  em- 
pêché les  effets  de  la  bonté  et  de  la  clémence  du  Roi  ^ . 
Les  députés  du  parlement  de  Bordeaux  entrèrent,  en 
même  temps  ^,  dans  la  Grande  Chambre,  et  ils  y  firent 
leur  plainte  '  en  forme  de  ce  que  Ton  avoit  donné  si 
peu  de  temps  de  négocier  à  ceux  de  Paris;  que  Ton  ne 
leur  avoit  pas  seulement  permis  de  demeurer  deux  jours 
à  Libourne^,  que  Ton  les  en'  avoit  laissés  trois*  à  An- 
gouléme  sans  leur  donner  aucune  réponse;  et  qu'ils 
avoient  été  obligés  de  revenir  avec  aussi  peu  d'éclair- 
cissement qu'ils  en  avoient  lorsqu'ils  étoient  partis  de 
Paris''.  Ce  procédé,  qui  répondoit  si  peu  à  ce  que  Mon- 
sieur avoit  avancé  '  et  assuré  à  la  Compagnie,  peu  de 
jours  auparavant,  Teût  portée  à  un  grand  éclat,  si  Mon- 
sieur, qui  Tavoit  prévu  et  qui  en  avoit  conféré  la  veille 
avec  le  garde  des  sceaux,  avec  le  Premier  Président  et 
avec  le  Tellier,  n  eût  pris,  très-sagement,  le  parti  d'é- 


I.  Cette  phrase,  avec  l'incorrection  qu'elle  contient,  a  été  prise, 
en  partie,  par  Retz  dans  le  Journal  du  Parlement^  séance  du  3  sep- 
tembre i65o,  p.  193  et  xa3. 

a.  fjitrèrent  le  3  septembre,  (i 859-1866.) 

3.  Leurs  plaintes.  (1837-1866.) 

4.  Voyez  les  Mémoires  de  Mademoiselle^  tome  I,  p.  953-a55. 

5.  Eny  en  interligne,  de  la  main  de  Retz. 

6.  Jours^  bifïîé,  après  trois, 

7.  Après  les  mots  de  Paris ^  Retz  reprend  la  plume,  au  bas  de  la 
page  x33i.  —  Orner  Talon  (p.  394  et  39$),  parlant  du  retour  de 
Bailleul  et  de  l'entrée  des  députés  de  Bordeaux,  que  Retz  nous  pré- 
sente ici  simultanément  d'une  manière  très-brère  et  presque  con- 
fuse (Toyez  le  Journal  du  Parlement,  p.  laa  et  ia3),  ajoute  que  ceux 
de  Bordeaux  c  rendirent  leur  paquet,  »  contenant  la  remontrance 
envoyée  à  la  Reine,  c  laquelle  chacun  crut  aroir  été  faite  a  Paris, 
à  cause  de  Télégance  du  style  et  de  la  manière  de  s'expliquer,  qui 
n'étoit  point  de  Gascogne,  i  On  trouvera  le  texte  de  ce  document 
dans  le  Journal  précité,  p.  ia4-i35. 

8.  Annoncé.  (1837-1866.)  —Voyez  ci-desaus,  p.  79  et  p.  83. 
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touffer  le  plus  petit  bruit  par  le  plus  grand,  en  disant 
au  Parlement  qu  il  avoit  reçu  une  lettre  de  Monsieur 
TArchiduc,  qui  lui  faisoit  savoir  que,  le  roi  d'Espagne 
lui  ^  ayant  envoyé  un  plein  pouvoir  de  faire  la  paix,  il 
souhaitoit  avec  passion  de  la  pouvoir  traiter  avec  lui*. 
Monsieur  ajouta  qu'il  n'avoit  point  voulu  faire  de  réponse 
que  par  Favis  de  la  Compagnie.  Cette  rosée'  fit  tomber 
le  vent  qui  commençoit  de  s'élever  dans  la  Grande 
Chambre,  et  Ton  résolut  de  s'assembler,  le  lundi  sui- 
vant, pour  délibérer  sur  une  proposition  aussi  impor- 
tante. 

La  veille  que  Monsieur  la  porta  au  Parlement,  elle 
fut  extrêmement  discutée  dans  son  cabinet,  et  l'on 
convint  que,  selon  toutes  les  apparences,  elle  n'étoit  pas 
faite  de  bonne  foi  par  les  Espagnols  ^.  Ils  venoient  de 

I.  Lui  n'est  pas  dans  la  copie  R,  qoi,  après  ayante  porte  envoie 
(sic),  au-dessus  à^ employé^  biffe.  Le  ms.  df.  a  cette  dernière 
leçon. 

9.  On  troQTera  dans  le  Journal  du  Parlement  (p.  i36  et  1 87)  le  texte, 
en  espagnol  et  en  français,  de  cette  lettre  de  l'archiduc  Lëopold,  et 
celui  de  la  réponse  qu'y  fit  le  duc  d'Orléans,  le  lendemain  4  septem- 
bre. L'édition  de  1837  a  inséré  dans  le  texte  des  Mémoires^  entre 
crochets,  la  lettre  et  la  réponse.  L'édition  de  i843  place  après  traiter 
avec  lid^  sans  même  indiquer  par  des  crochets  que  c'est  une  addi- 
tion, une  phrase  qui,  dans  celle  de  i837  et  dans  le  Journal  du  Par^ 
lement  où  cette  dernière  a  puisé,  précède  la  réponse  de  Monsieur. 

3.  Après  rosée^  il  7  a  cette  première  rédaction,  biffée  :  abattit 
tout, 

4.  Mme  de  Motterille  (tome  III,  p.  134)  dit  que  les  Parisiens 
c  crurent  que  c'étoit  tout  de  bon  que  les  étrangers  étoient  devenus 
leurs  amis,  et  n'en  aperçurent  point  la  tromperie.  •  Le  Parlement, 
en  tout  cas,  montra,  dans  cette  occasion,  une  confiance  moins 
aveugle  que  le  peuple  d^  Paris  ;  car  il  est  dit,  avec  une  nuance 
d'ironie,  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  3  {Journal  du  Par- 
lement^ p.  i35),  que  la  délibération  à  ce  sujet  fut  remise  au  lundi 
•nivant  (c'est4-dire  au  5),  c  tous  Messieurs  souhaitant  que  l'intention 
de  l'Archiduc  fût  aussi  bonne  que  celle  de  Son  Altesse  Rojale.  J 
On  sait  que  la  paix  avec  l'Espagne,  négociée  en  vain  à  Munster  en 
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prendre  la  Capelle*;  M.  de  Turenne  les  avoit  joints, 
avec  ce  qu*il  avoit  pu  ramasser  des  officiers  et  des 
troupes  de  Messieurs  les  Princes.  Le  maréchal  du  Pies- 
sis,  qui  commandoit  Tarmée  du  Roi,  n'étoit  pas  en  état 
de  leur  faire  tête.  Ils  mêlèrent  même  dans  leur  offre' 
des  circonstances  peu  pacifiques,  et  qui  marquoient 
beaucoup  plus  de  mauvaise  intention  que  de  bonne.  Le 
trompette  qui  apporta  la  lettre  de  TArchiduc  à  Mon- 
sieur, datée  du  camp  de  Bazoches'  auprès  de  Rheims, 
fit  une  chamade^  à  la  Croix-du-Tirouer*  et  tint*  même 
des  discours  fort  séditieux  au  peuple.  L'on  trouva,  dès 
le  lendemain,  cinq  ou  six  placards  affichés  en  différents 
endroits  de  la  ville,  au  nom  de  M.  de  Turenne,  par 
lesquels  il  assuroit  que  TArchiduc  ne  venoit  qu'avec  un 
esprit  de  paix,  et  dans  Tun  des  placards  ces  paroles 
étoient  contenues  :  a  Cest  à  vous,  peuple  de  Paris,  à 
solliciter  vos  faux  tribuns,  devenus  enfin  pensionnaires 
etprotecteurs  du  cardinal  Mazarin,  et  qui  se  jouent,  de- 
puis si  longtemps,  de  vos  fortunes  et  de  votre  repos,  et 

1648,  et  toujours  sur  le  tapis  depuis  lors,  ne  fut  conclue  qu*en 
1659. 

I.  Petite  yiUe  de  Picardie  (Aisne).  Vojez  \e% Mémoires  de  Mademoi^ 
$elU^  tome  I,  p.  a63,  et  ceux  du  maréchal  du  Plessis,  p.  409  et  410. 

1.  Les  éditions  de  1837-1866  ont  le  pluriel  :  leurs  offres^  et  de 
même,  deux  lignes  plus  loin  :  a  plus  de  mauvaises  intentions  que 
de  bonnes  ».  Cette  seconde  leçon  est  celle  de  la  copie  R.  La  phrase 
est  omise  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

3.  Bazoches,  commune  du  canton  de  Braine,  arrondissement  de 
Soissons  (Aisne),  tout  près  du  département  de  la  Marne  et  de  Par- 
rondissement  de  Reims  (dans  le  manuscrit  Mheins), 

4.  C*est-&-dire  battit  ou  sonna  une  chamade. 

5.  Sur  la  Croix-du-Tirolr  ou  du-Trahoir,  TOjez  ci-dessus,  au 
tome  II,  la  note  5  de  la  page  a6.  —  Selon  le  Journal  du  Parlement 
(p.  i35),  le  trompette  aurait  dit,  à  la  Groix-du-Tiroir,  que  si  Ton 
refusait  la  paix  à  TArchiduc,  «  il  aroit  des  forces  assez  pour  faire 
ce  qu'il  Toudroit,  et  qu'il  mettroit  le  feu  partout  où  il  passeroit.  ^ 

6.  Un  mot  biffé,  peut-être  enf ,  entre  et  et  tint. 
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qui  vous  ont  tantôt  excité  et  tantôt  alenti,  tantôt  poussé 
et  tantôt  retenu^,  selon  leur  caprice  et  les  différents 
progrès  de  leur  ambition  '.  » 

Je  ne  vous  marque  ces  paroles  que  pour  vous  faire 
voir  Tétat  où  étoient  les  Frondeurs,  dans  une  conjonc- 
ture où  ils  ne  pouvoient  faire  un  pas  qui  ne  fût  contre 
eux.  Monsieur,  qui  fut  extrêmement  piqué  de  la  ma- 
nière dont  les  députés  du  parlement  de  Paris  avoient  été 
tiaités  à  la  cour,  me  parla,  le  soir  dont  le  trompette  de 
FArchiduc  étoit  arrivé  l'après-dînée  *,  avec  une  aigreur 
très-grande  contre  le  Cardinal,  ce  qu'il  n'avoit  jamais 
fait  jusque-là.  Il  me  dit  qu'il  croyoit  qu'il  lui  avoit  fait 
proposer,  par  le  Tellier,  ce  qu'il  avoit  avancé  à  la  Corn- 
pagnie*,  pour  le  décréditer;  qu'un  disparate*  pareil  ne 


I.  Tous  ces  participes  sont  au  singulier,  comme  se  rapportant  à 
peuple,  dans  l'original  et  dans  la  copie  R. 

a.  Ce  passage  est  extrait  du  Journal  du  Parlement,  qui  donne 
(p.  iSg  et  i4o)Ia  copie  de  ce  placard,  adresse  par  a  le  maréchal  de 
Turenne  aux  bons  bourgeois  de  Paris,  »  et  «  affiche  à  tous  les  coins 
des  rues  de  Paris,  le  dimanche  4"  septembre  i65o,  au  matin.  10  Le 
même  journal  transcrit  (p.  i38]  le  texte  d'un  autre  placard,  «  affi- 
ché au  bout  du  Pont-Neuf  à  un  gros  pilier,  le  3o*  août  i65o.  >  — 
Omer  Talon  dit  (p.  SgS)  que  «  ces  placards  furent  affiches  dans 
toutes  les  places  publiques  de  Paris,  et  lorsqu'aucun  les  Youloit 
^ter,  il  se  trouroit  des  gens  qui  s*y  opposoient,  et  avec  telle  résis- 
tance quUl  y  eut  meurtre  au  bout  du  Pont-Neuf,  o  Gui  Joli  rap- 
porte, de  son  côte  (p.  87),  qu'on  exposa  un  matin,  à  la  Croix-du- 
Tiroir  et  au  bout  du  Pont-Neuf,  vis-à-vis  la  rue  Dauphine,  «  le 
portrait  du  Cardinal  à  mi-corps,  en  habit  rouge,  attaché  à  un  po- 
teau, la  corde  qui  passoit  à  l'endroit  du  cou,  comme  s'il  eût  été 
pendu,  »  et  «  qu'un  exempt  qui  alla  ôter  un  de  ces  tableaux  pensa 
dtre  assommé.  »  —  Sur  le  rôle  des  placards,  à  cette  époque,  voyez 
V Introduction  à  la  Bibliographie  des  Mazarinades,  de  M.  Moreau,  tome  I, 
p.  xux  et  suivantes. 

3.  C*est-à-dire  le  1  septembre  :  le  trompette  était  arrivé  sur  les 
trois  heures  de  relevée . 

4*  Vojez  ci-dessus,  p.  79  et  80  et  p.  83  et  84. 

5.  Au  sens  vieilli  d'incartade,  action  déraisonnable.  ^  Les  édi- 
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pouvoit  pas  être  un  effet  de  la  pure  imprudence,  et  qu'il 
falloit  de  nécessité  qu'il  y  eût  de  la  mauvaise  intention  ; 
qu'il  me  vouloit  découvrir  un  secret  sur  lequel  il  ne  s'é- 
toit  jamais  expliqué  :  que  le  Girdinal  lui  avoit  fait  deux 
perfidies  terribles  en  sa  vie  ;  qu'il  y  en  avoit  une  de  la- 
quelle il  ne  s'ouvriroit  jamais  à  personne;  que  celle 
qu'il  me  vouloit  bien  confier  étoit  que,  dans  l'accom- 
modement qu'il  fit  avec  Monsieur  le  Prince  touchant  le 
Pont-de-l' Arche*,  il  étoit*  expressément  porté  que  si  il 
arrivoit  que  lui  Monsieur  eût  quelque  chose  à  '  démêler 
avec  Monsieur  le  Prince,  il  se  déclareroit  contre  lui,  et 
qu'il  ne  marieroit  même  aucune  de  ses  nièces  *  sans  le 
consentement  de  Monsieur  le  Prince.  Monsieur  ajouta 
encore  deux  ou  trois  conditions  aussi  engageantes,  que 
j'ai  oubliées,  avec  des  opprobres  contre  la  Rivière,  qui 
le  trahissoit,  me  dit-il,  pour  les  deux  autres,  et  qui  les 
trahissoit  pourtant  tous  trois.  Je  ne  me  ressouviens  pas 
assez  du  particulier,  mais  je  sais  bien  que  j'en  eus' 
horreur.  Monsieur  continua  à  s'emporter  contre  le  Car- 

tions  de  1837- 1866  portent  disparat;  mais  disparate  est  bien  le  texte 
du  manuscrit  original  et  de  la  copie  R.  Retz,  on  le  Toit,  fait  le  mot 
masculin;  c*est  aussi  le  genre  de  l'espagnol  disparaie.  M.  Littré  nous 
apprend  que  le  mot  a  étë  emplo/ë  dans  ce  sens  par  Mmes  de  Sévi- 
gnë  et  de  Maintenon,  qu*on  a  dit  aussi  en  français  disparade ,  et  que 
la  forme  genevoise  est  encore  disparat.  L'Académie  (1694)9  qui* 
ainsi  que  Furedère  (1690),  fait  le  mot  féminin,  dit  qu'il  est  «  em* 
pruntë  de  l'espagnol,  »  et  Furetière  qu'il  «  est  espagnol,  mais  que 
plusieurs  s'en  serrent  pour  expliquer  de  grandes  inégalités  d'esprit,, 
des  choses  dites  ou  faites  mal  à  propos.  » 

I.  Voyez  ci-dessus,  tome  II,  p.  534- 

9.  Il  y  étoit.  (1837-1866.) 

3.  Après  ^,  il  y  a  de,  biffé,  dans  le  manuscrit  original. 

4.  Mazarin  axait  sept  nièces;  il  n'j  en  avait  alors  (i65o)  que  trois 
en  Fhinoe,  Anne-Marie  Martinozzi,  Laure  et  Olympe  Mancini. 
Voyez  Tourrage  de  M.  Amédée  Renée,  Us  Nièces  de  Mazarin,  1857,. 
in-8(>,  3*  édition. 

5.  Je  sais  que  j'en  eus.  (i 837-1866.) 
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dinal,  jusques  au  point  de  me  dire  qu'il  perdrait  TÉtat 
en  se  perdant  soi-même  ;  qu'il  nous  perdroit  tous  avec 
lui  ;  qu'il  remettroit  Monsieur  le  Prince  sur  le  trône.  Je 
vous  assure  que  si  il  m'eût  plu,  dès  ce  jour-là,  de 
pousser  Monsieur,  je  n'eusse  pas  eu  peine  à  lui  faire 
prendre'  au  moins  des  vues  peu  favorables  à  la  cour.  Je 
me  crus  obligé  à  la  conduite  contraire,  parce  que,  dans 
l'éloignement  où  elle  étoit,  la  moindre  apparence  qu'il 
eût  donnée  de  son  *  mécontentement  eût  été  capable 
de  l'empêcher  de  se  rapprocher,  et  peut-être  même  de 
la  porter  à  9e  raccommoder  avec  Monsieur  le  Prince.  Je 
répondis  donc  à  Monsieur  que  je  n'excusois  pas  le  pro- 
cédé de  Monsieur  le  Girdinal,  qui  étoit  insoutenable  ; 
mais  que  j'étois  persuadé*  toutefois  qu'il  n^avoit  pas 
un  si  mauvais  principe  que  celui  qu'il  lui  donnoit  ;  que 
je  croyois  que  son  premier  dessein  a  voit  été,  connois- 
sant  que  la  présence  du  Roi  n'avoit  pas  produit  à  Bor- 
deaux tout  l'effet  que  l'on  en  avoit  attendu  *,  que  son 

I.  Des  y  biffé  ici,  et  reporte  après  au  moins. 
3.  Soiif  ajouté  par  Retz  en  interligne. 

3.  Ici  un  autre  que^  bifTé. 

4.  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  s3i  et  sSa)  parle  aussi  du 
froid  accueil  fait  par  les  Bordelais  k  la  cour  et  au  Cardinal,  et  elle 
ajoute  que  la  collation  offerte  par  la  Tille  fut  «  fort  mauvaise,  1  et 
le  feu  d'artifice  «  de  peu  de  beauté.  1  Anne  d'Autriche  en  fut  ma- 
lade de  chagrin,  ajant  ressenti  la  bouderie  de  Bordeaux  contre  le 
Cardinal,  «  comme  un  outrage  fait  à  sa  personne,  s  —  Mademoi- 
selle donne  de  curieux  détails,  dans  ses  Mémoires:  «  L'on  témoigna, 
dit-elle  (tome  I,  p.  378),  grande  joie  de  voir  le  Roi,  et  l'on  ne  dit  pas 
un  mot  à  Monsieur  le  Cardinal,  à  qui  l'on  craignoit  assez  que  l'on 
criât  au  Maxarin,  ce  qui  eât  été  assez  bizarre  devant  le  Roi  ;  mais 
ces  gens-là  l'avoient  pris  d'un  air  à  en  pouvoir  tout  craindre,  j 
Elle  ajoute  (p.  975)  :  c  Pendant  le  séjour  de  dix  jours  que  la  cour 
y  fit,  personne  n'alloit  chez  la  Reine,  et  quand  elle  passoit  dans  les 
rues,  l'on  ne  s'en  soucioit  guère.  »  —  Dom  Devienne  {Histoire  de 
Bordeaux^  p.  499)  fait  remarquer  que  le  Parlement,  qui  harangua, 
en  robe  rouge,  le  Roi,  la  Reine,  le  duc  d'Anjou  et  Mademoiselle, 
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premier  dessein,  dis-je,  avoit  été  de  penser  sériease- 
ment  à  raccommodement,  et  qu'il  avoit  donné  sur  cela 
ses  ordres  au  Tellier*;  que,  voyant  depuis  que  les  Es- 
pagnols ne  faisoient  pas  pour  le  secours  de  cette  ville  ce 
qu'il  en  avoit  dû  craindre  lui-même,  il  avoit  changé 
d'avis,  dans  la  vue  et  dans  l'espérance  de  la  réduire  ; 
que  je  ne  prétendois  pas  faire  son  panégyrique  en 
l'excusant  ainsi,  mais  que  je  concevois  pourtant  que  l'on 
devoit  '  faire  une  notable  différence  entre  une  faute  de 
cette  espèce  et  celle  dont  Son  Altesse  Royale  le  soup- 
çonnoit.  Voilà  par  où  je  commençai  son  apologie  ;  je  la 
continuai  par  tout  ce  que  le  meilleur  de  ses  amis  eût  pu 
dire  pour  sa  défense  ;  et  je  la  finis  par  l'explication  de 
la  maxime  qui  nous  ordonne  de  ne  nous  pas  si  fort 
choquer  des  fautes  de  ceux  qui  sont  unis  avec  nous,  que 
nous  en  donnions  de  l'avantage  à  ceux  contre  lesquels 
nous  agissons.  Cette  dernière  considération  toucha  beau- 
coup M Qnsieur,  qui  revint  à  lui  presque  tout  d'un  coup  * 
et*  qui  me  dit  :  «  Je  l'avoue,  il  n'est  pas  encore  temps 
de  n'être  pas  Mazarin.  »  Je  remarquai  cette  parole, 
quoique  je  n'en  fisse  pas  semblant,  et  je  la  dis  le  soir  au 
président  de  Bellièvre,  qui  me  répondit  *  :  «  A  l'erte  •  ! 
cet  homme  nous  peut  échapper  à  tous  les  moments.  » 
G>mme   cette   conversation    avec    Monsieur    finissoit, 

ne  Toulut  jamais  haranguer  Mazarin,  maigre  toat  ce  que  ce  dernier 
employa  de  soins  et  de  sollicitations  pour  obtenir  cette  faveur.  — 
Voyez  aussi  la  Muze  historique  de  Loret,  du  a  a  octobre,  p.  5a. 

I.  Dans  les  éditions  de  1837  et  i843  :  a  au  le  Tellier  »,  arec  un 
double  article. 

a.  Dewfitj  en  interligne,  sur  dûi  (dubt)^  hîîîé. 

3.  Presque  d*un  coup.  (iSSg,  1866.) 

4-  £i^  en  interligne. 

5.  Qui  me  redit.  (i843,  1866.) 

6.  ji  Perte ^  en  trois  mots,  comme  plus  haut  (royez  p.  66  et 
note  i)  ;  Perte  a  été  biffé,  puis  récrit  à  la  suite  par  Retz. 
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Monsieur  le  garde  des  sceaux,  Monsieur  le  Premier  Prési- 
dent, M.  d^Avaux^  et  les  présidents  le  G>gneux  le  père' 
et  de  Bellièvre,  qu'il  avoit  envoyé*  quérir,  entrèrent  dans 
sa  chambre  avec  M.  le  Tellier;  et  comme  ils  le  trou- 
vèrent encore  tout  ému  de  Temportement  où  il  avoit  été 
contre  le  Girdinal,  et  que  le  premier  mot  qu'il  dit  au 
Tellier  fut  un  reproche  du  pas  auquel  il  Tavoit  engagé 
et  qui  avoit  été  si  mal  secondé  par  Monsieur  le  Cardi- 
nal, toute  la  Compagnie,  qui  m' avoit  trouvé  seul  avec 
lui,  ne  douta  pas  que  je  ne  Feusse  échauffé,  et  quoique 
je  me  joignisse  de  très-bonne  foi  à  ceux  qui  le  sup- 
plioient  d'attendre,  devant  que  de  se  plaindre,  le  retour 
du  Coudrai-Montpensier*,  qu'il  avoit  envoyé  à  la  cour 
et  à  Bordeaux,  touchant  les  ofires  qui-  lui  avoient  été 
inspirées  par  le  Tellier,  personne,  à  la  réserve  du  pré- 

I.  M.  d^Avaux^  à  la  marge.  —Claude  de  Mesmes,  comte  d'Avaux^ 
ministre  et  diplomate,  né  en  iSgS,  mort  à  la  fin  de  cette  annëe 
i65o,  le  19  novembre.  U  avait  été  envojé,  en  i644t  a  Munster,  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  et  de  plénipotentiaire,  pour 
la  négociation  de  la  paix  :  TOjez  ci-après,  p.  io4*  Il  fut  un  des 
habitués  de  Thôtel  de  Rambouillet,  et  un  des  correspondants  de 
Voiture  et  de  Mme  de  Sablé.  On  consenre  à  la  bibliothèque  de 
rArsenal  (Manuscrits  Je  Conrari^  in-40,  tome  X)  des  lettres  de  lui 
k  Voiture,  qui  ont  été  publiées  par  M.  Amédée  Roux  (Paris,  i858, 
in-8®).  Tallemant  des  Réaux  (tome  IV,  p.  41 3-4 19)  a  consacré  une 
Historiette  à  lui  et  à  son  frère  le  président  Henri  de  Mesmes.  V.  Cou- 
sin, dans  la  Jeunesse  de  Madame  de  Longueville  (p.  279-387),  cite  di- 
Ters  extraits  de  sa  correspondance. 

3.  Jacques  le  Coigneux,  sourent  nommé  déjà  au  tome  II  (voyez 
la  note  a  de  la  page  66).  U  est  question  de  lui  dans  la  Satire  du 
parlement  de  Pantoise^  comme  d*nn  homme 

Qui  fisjoit  comme  one  vipèrt 
Les  esnUaaiiz  et  lenrt  faveurs. 

{Choix  de  Mazarinades^  tome  II,  p.  44o  ^t  44^ -) 

3.  Envoies  (sic),  dans  Toriginal. 

4.  De  du  Coudray  Montpensier.  (Ms.  H  et  i843-i866.)  ^  Cotait 
un  gentilhomme  du  dae  d'Orléans  :  rojez  tome  I,  p.  169  et  note  a. 

Ran.  m  7 
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BÎdent  de  Bellièvre,  qui  savoît  mes  pensées*,  ne  douta 
que  ce  que  je  disois  ne  fût  un  jeu  tout  pur.  Ce  qui  le 
faisoit  encore  croire  davantage  est  que  je  faisois,  de 
temps  en  temps,  de  certains  signes  à  Monsieur,  pour  le 
faire  ressouvenir  de  ce  qu'il  me*  venoit  de  confesser  lui- 
même,  qu'il  n  étoit  pas  temps  d'éclater  contre  le  Car- 
dinal. L'on  prenoit'  ces  signes  au  sens  contraire,  parce 
que  Monsieur  d'abord  ne  s'en  aperçut  pas  et  qu'il  con- 
tinua à  pester  :  de  sorte  que,  quand  il  revint,  et  qu'il  se 
radoucit,  ce  qu'il  avoit  résolu  devant  que  ces  Messieurs 
Aissent  entrés  *  et  ce  que  la  seule  colère  *  l'avoit  empê- 
ché de  faire,  ils  crurent  que  la  force  de  leurs  raisons  l'a- 
voit emporté  sur  la  fureur  de  mes  conseils;  et,  dès  le 
soir,  ils  s'en  firent  honneur  et  ils  l'écrivirent,  avec  tous 
les  ornements,  à  la  cour.  Mme  de  Lesdiguières  *  m'en 
fit  voir  une  relation  très-habilement  et  très-malicieu- 
sement circonstanciée,  quinze  jours  ou  trois  semaines 
après.  Elle  ne  me  voulut  point  dire  de  qui  elle  la  te- 
noit,  mais  elle  me  jura  que  ce  n'étoit  pas  du  maréchal 
de  Villeroi.  Je  crus  qu'elle  étoit  de  Yardes,  qui  étoit,  en 
ce  temps-là,  un  peu  épris  d'elle''. 


I.  Ma  pensée.  (Copie  R.) 

a.  Me  est  omi&  dans  la  copie  R. 

3.  Preno'u,  biffé,  puis  récrit  à  la  suite. 

4.  Après  entrés,  Retz  avait  commencé  d^écrire  :  iU  crur.,.,  qu^il 
a  effacé  et  reporté  plus  loin. 

5.  Ce  que  la  colère  seule.  (iSSg,  1866.) 

6.  Anne  duchesse  de  Lesdiguières,  d'abord  comtesse  de  Saulx, 
dont  Retz  a  déjà  parlé  plusieurs  fois  au  tome  I  (joyez  la  note  x 
de  la  page  100). 

7.  Cette  dernière  phrase  :  a  Je  crus,..,  un  peu  épris  d'elle  »,  a  été 
ajoutée  par  Retz  à  la  marge.  —  François-René  Grespin  du  Bec,  der- 
nier du  nom,  marquis  de  Yardes,  comte  de  Moret,  gouyemeur 
d*Aigues-Mortes,  capitaine  des  Cent-Suisses,  qui  épousa,  en  i656, 
la  fille  du  président  Nicolat.  Il  fut  un  des  auteurs  de  la  lettre  en 
«tpagttol  qui  fit  Gonnaitre  à  la  reine  Marie-Thérèse  Tintrigne  de 
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II  arriva,  par  hasard,  que  M.  de  Beaufort  vint  à  cet 
instant  chez  Monsieur,  et  que^  s'impatientant  d'enten- 
dre assez  souvent,  à  travers  les  acclamations  accoutu- 
mées, des  voix  qui  nous  reprochoient  notre  union  avec 
le  Mazarin,  dit  assez  brusquement  à  M.  le  Tellier  qu'il 
ne  concevoit  pas  pourquoi  Monsieur  le  Cardinal  avoit 
affecté  de  renvoyer^,  comme  il  avoit  fait,  les  députés  du 
parlement  de  Paris,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  moyen 
plus  sur  pour  donner  le  Parlement  entier'  à  Monsieur 
le  Prince.  G)mme  je  craignois  l'impétuosité  de  l'élo- 
quence de  M.  de  Beaufort,  je  voulus  dire  un  mot  pour 
la  modérer,  et  le  garde  des  sceaux,  s'approchant  de 
l'oreille  du  Premier  Président,  lui  dit  :  a  Voilà  le  bon  et 
le  mauvais  soldat.  »  Ornane  ^,  maître  de  la  garde-robe 

Louis  XIV  avec  Mlle  de  la  ValUère.  H  fut  emprisonné,  au  mois  de 
mars  i665,  dans  la  citadelle  de  Montpellier,  puis  relégué  dans  son 
gouvernement  d'Aigues-Mortes.  En  i683,  il  reparut  à  la  cour.  Il 
avait  eu  les  bonnes  grâces  de  la  comtesse  de  Soissons,  et  Villeroi,  le 
fils  de  celui  dont  Retz  a  parlé  à  la  ligne  précédente,  lui  ayant  suc- 
cédé dans  la  faveur  de  la  comtesse,  contribua  à  le  perdre  en  racon- 
tant à  Madame  Henriette  certains  propos  tenus  par  lui.  Le  marquis 
de  Vardes  mourut  en  1688,  en  son  bôtel  de  la  rue  du  Bac,  à  Paris. 
Son  nom  revient  souvent  dans  les  Lettres  Je  Mme  de  Sévîgné^  et 
dans  un  grand  nombre  d'écrits,  particulièrement  de  mémoires,  de  ce 
temps.  La  Bibliothèque  nationale  possède  (fonds  français,  n«  a3  a 55, 
in-folio)  un  manuscrit  intitulé  :  Histoire  des  amours  de  Madame  et  du 
comte  de  Guiche,  de  la  comtesse  de  Soissons  et  du  marquis  de  Fardes^ 
par  M.  de  Manicamp.  Les  Mémoires  de  Conrart  (p.  611  et  61 3)  con- 
tiennent une  notice  Sur  la  duchesse  de  Moquelaure  et  sur  le  marquis  de 
Fardes. 

X.   Chez  Monsieur,  qui.  (1837-1866.) 

3.  Recevoir  dans  les  mss.  H  et  Caf.  et  dans  toutes  les  anciennes 
éditions. 

3.  Le  Parlement  entier,  en  interligne,  au-dessus  de  plusieurs  mots 
biffés,  dont  les  deux  derniers  sont  de  Paris. 

4-  C*est  ainsi  que  Retz  a  écrit  ce  nom;  dans  la  copi*  R,  Omano. 
Le  ms.  H  et  plusieurs  des  éditions  les  plus  anciennes  Tont  changé 
en  Arnault.  —  Joseph-Charles  d^Ornano,  dernier  fils  du  maréchaJ 
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de  Monsieur,  qui  Touït,   me  le  dit  un  quart  d^lieure 
après. 

Le  reste  de  la  soirée  ne  raccommoda  pas  ce  qu'il 
scmbloit  que  la  fortune  prit  peine  à  gâter.  L'on  parla 
de  la  lettre  de  rArchiduc,  sur  laquelle  le  Premier  Pré- 
sident prononça  hardiment,  et  devant  même  que  Ton 
lui  en  eût  demandé  son  avis  :  «  Il  la  faut  prendre  pour 
bonne,  dit-il  ;  si  par  hasard  elle  Test,  ce  que  je  ne  crois 
pas,  elle  peut  produire  la  paix;  si  elle  n  est  pas  sincère  % 
il  est  important  d'en  faire  connoître  l'artifice  aux  Fran- 
çois et  aux  étrangers.  »  Vous  avouerez  qu'un  homme  de 
bien  et  un  homme  sage  ne  pouvoit  pas  être  d'un  autre 
avis.  Le  garde  des  sceaux  le  combattit  avec  une  force 
qui  passa  jusques  à  la  brutalité,  et  il  soutint  qu'il  étoit 
du  respect  que  l'on  devoit  à  l'autorité'  souveraine  de  ne 
point  faire  '  de  réponse  et  de  renvoyer  le  tout  à  la  Reine. 
Le  Tellier,  qui  connoissoit,  comme  nous,  que  si  l'on  pre- 
noit  ce  parti  l'on  donneroit  lieu  aux  partisans  de  Mon- 
sieur le  Prince  de  rejeter  sur  nous  la  rupture  de  la  paix 
générale,  parce  qu'il  étoit  pubhc  que  le  Cardinal  avoit 
rompu  celle  de  Munster  *  :  le  Tellier,  dis-je,  n'appuya 
l'avis  du  garde  des  sceaux  qu'autant  qu'il  fut  nécessaire 
pour  nous  commettre  encore  davantage  ensemble.  Dès 
qu'il  eut  fait  son  effet,  il   tourna  tout  court,  comme 


d'Ornano.  Tallemant  des  Rëaux  (tome  Y,  p.  177)  l'appelie  «  Or- 
nane  le  d^vot.  »  Il  fat  d*abord  abbë,  puis  marié,  et  mourut  le 
ï^  juin  1670.  —  h' État  Je  1649  '"^  assigne,  en  sa  qualité  d^on  des 
deux  maîtres  de  la  garde-robe  de  Monsieur,  quatre  mille  cinq  cents 
lirres  de  gages. 

I .  Si  elle  ne  Test  pas.  (Copie  R.) 

a.  Il  7  a  ici  une  il  bifFée  :  on  avait  vonlu  écrire  Royale. 

3.  De  n*7  point  faire.  (Copie  R.) 

4.  Vojez,  dans  le  Choix  de  Mazartnades  (tome  II,  p.  18  et  19), 
le  Discours  au  Parlement  sur  la  détention  des  Princes  (i*'  jan- 
vier i65o). 
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Tautre  fois,  et  il'  se  rendit  au  sentiment  de  M.  d'Avaux, 
qui  fut  encore  plus  fort  que  celui  du  Premier  Président 
et  que  le  mien;  car,  au  lieu  que  nous  nVvions  fait  que 
proposer  que  Monsieur  écrivit  à  FArchiduc  et  lui  mandât 
seulement,  en  général,  qu'il  ayoit  reçu  ses  offres  avec 
joie  et  qu'il  le  prioit  de  lui  faire  savoir  son  intention 
plus  en  particulier  pour  la  manière  de  traiter  :  au  lieu, 
dis-je,  de  prendre  ce  parti,  qui  donnoit  beaucoup  plus 
de  temps  à  attendre  '  des  nouvelles  de  la  Reine,  il  sou- 
tint que  Monsieur  devoit  dépêcher,  dès  le  lendemain  au 
matin,  à  FArchiduc*,  un  gentilhomme,  pour  lui  en  ^  pro- 
poser lui-même  la  matière  :  «  Ce  qui,  ajouta-t-il,  abré- 
gera de  beaucoup  et  fera  connoitre  aux  Espagnols  que  la 
proposition,  qu'ils  ne  font  peut-être  à  mauvaise  intention 
que  parce  qu'ils  sont  persuadés  que  nous  ne  voulons 
pas  la  paix,  pourra  produire  un  meilleur  effet  qu'ils  ne 
se  sont  eux-mêmes  imaginé*.  »  M.  le  Tellier  s'avança 
encore  davantage-,  car,  en  appuyant  le  sentiment  de 
M.  d'Avaux,  il  dit  à  Monsieur  qu'il  le  pouvoit  assurer  que 
la  Reine  ne  désapprouveroit  pas  cette  démarche;  qu'il 
supplioit  Son  Altesse  Royale  de  lui  dépêcher  un  courrier, 
et  que  ce  même  courrier  *  lui  apporteroit  assurément,  à 
son  retour,  un  plein  et  absolu  pouvoir  de  traiter  et  de 
4X>nclure  la  paix  générale.  Le  baron  de  Verderonne^, 


I.  L'autre  fois.  D.  (1837-1866.) 

3.  D'attendre,  (i 837-1 866.)  —  Le  membre  de  phrase  :  <t  au  lieu 
....  de  la  Reine,  »  a  été  omis  par  le  ms.  H  et  par  toutes  les  édi- 
tions anciennes. 

$•  Les  mots  :  c  an  matin,  à  rArchiduc,  »  manquent  dans  la  co- 
pie R. 

4.  £n,  ajouté  en  interligne. 

5.  Dans  le  manuscrit  original,  avec  accord  irrégnlier  :  a  qu'ils 
ne  se  sont  imaginés  ». 

6.  Le  même  courrier.  (Copie  R.) 

7.  Qaude  de  l'Aubespine,  baron  de  Verderonne  ou  Verdronne, 


I 
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homme  de  bon  esprit,  fut  envoyé,  dès  le  lendemain^, 
à  Monsieur  FArchiduc,  avec  une  lettre  par  laquelle 
Monsieur  faisoit  réponse  à  *  la  sienne,  en  lui  deman- 
dant le  lieu,  le  temps*  et  les  personnes  que  TEspagne 
y  voudroit  *  employer,  et  en  l'assurant  qu'au  jour  et  au 
lieu  préfix',  il  en  envoiroit*  sans  délai  un  pareil'  nom- 
bre. Verderonne  étant  prêt  de  '  partir.  Monsieur,  à 
qui  il  vint  quelque  scrupule  de  la  réponse  que  le  Tel- 
lier  avoit  dressée*,  nous  envoya  tous  quérir,  c'est-à-dire 
les  mêmes  qui  s'étoient  trouvés  à  la  conversation  ^*  du 
soir  précédent  ^^,  et  il  nous  en  fit  faire  la  lecture.  Le 
Premier  Président  remarqua  que  Monsieur  ne  répondoit 
pas  à  l'article  dans  lequel  rArchiduc  lui  proposoit  de 
traiter  personnellement  avec  lui  -,  et  il  me  le  dit  tout  bas, 
en  ajoutant  :  a  Je  ne  sais  si  je  dois  relever  l'omission.  » 
M.  d'Âvaux  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps,  car  il  en  parla 
même  avec  véhémence.  M.  le  Tellier  s'excusa  sur  ce 
que,  la  veille,  l'on  ne  s'en  étoit  pas  distinctement  ex- 
gentilhomme  da  duc  d*Orlëans,  lequel  fut  ensuite  président  de  la 
chambre  des  comptes.  Il  est  question  de  lui  dans  les  Mémoires  de 
Mademoiselle  (tome  I,  p.  269),  et  dans  ceux  de  Mme  de  Motteville 
(tome  m,  p.  460).  On  lui  attribue  la  Mazarinade  qui  a  pour  titre  : 
Agréable  récit  de  ce  qm  iesi  passé  aux-  dernières  barricades  de  Paris^ 
deseriies  en  vers  burlesques;  Naudë  la  met  an-dessus  des  meilleures 
poésies  burlesques  de  Scarron.  (Choix  de  M.  Moreau,  tome  I,  p.  i-a70 

I.  Le  4  septembre  (Journal  du  Parlement^  p.  137}. 
9,  j4f  en  interligne. 

3.  Le  temps,  le  lieu.  (iSSg,  1866.)  — Vojez,  dans  le  Journal  du 
Parlement  (p.  137],  la  teneur  de  la  lettre  du  duc  d'Orléans  à  l'Ar^ 
ehiduc,  lettre  dont  Retz  reproduit  en  grande  partie  les  termes. 

4.  Y  Touloit.  (1837-1866.)  —  S.  Au  lieu  préûxé.  (1837-1866.) 

6.  HeuTerroit.  (1837-1866.) 

7.  Pareil  a  été  biffé,  puis  récrit  k  la  suite. 

8.  Près  de  partir.  (1843-1866.) 

9.  Aroit  donnée.  (1837-1866.) 

10.  En  la  eonrersation.  (Copie  R.) 

II.  Du  jour  précédent.  (i859, 1866.) 
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pliqoé.  M.  d^Avanx  '  insista,  que  cette  clause  y  étoit 
entièrement  nécessaire;  le  Premier  Président  se  joignit 
à  lui,  MM.  le  G>gneux  et  de  Bellièvre  furent  du  même 
avis';  je  les  suivis.  Le  garde  des  sceaux  et  le  Tellier 
prétendirent  que  Monsieur  ne  pouvoit  s'engager  à  un 
colloque  personnel  avec  FArchiduc,  sans  un  agrément 
exprès  et  même  sans  un  commandement  positif  du  Roi; 
et  qu*il  y  avoit  bien  de  la  différence  entre  une  réponse 
générale  sur  un  traité  de  paix,  que  Son  Altesse  Royale 
savoit  bien  ne  pouvoir  jamais  être  refusée  *  par  la  cour, 
et  une  conférence  personnelle  d*un  fils  de  France  avec 
un  prince  de  la  maison  d'Autriche.  Monsieur,  qui  étoit 
naturellement  .foible ,  se  rendit  ou  aux  raisons  ou  à 
la  faveur  de  M.  le  Tellier,  et  la  lettre  demeura  sim- 
plement comme  elle  étoit.  M.  d*Avaux,  qui  étoit  un 
très-homme  de  bien*,  ne  put  s'empêcher  de  s'emporter 
contre  le  faux  Giton  (c'est  ainsi  qu'il  appela  le  garde 
des  sceaux),  et  il  me  témoigna  être  très-satisfait  de  ce 
que  j'avois  dit  à  Monsieur,  en  cette  occasion.  Nous  nous 
connoissions  peu  ;  et  comme  il  étoit  frère  de  M.  le  pré- 
sident de  Mesme*,  avec  lequel  j'étois  fort  brouillé,  à 
cause  toutefois*  des  affaires  publiques,  le  peu  d'habi- 
tude que  nous  avions  eue  ensemble  devant  les  troubles 
étoit  comme  perdue^.  La  sincérité  avec  laquelle  je  parlai 
à  Monsieur  contre  les  sentiments  du  Tellier  lui  plut  et 

X .  M,  ^Avaux^  en  interligne,  au-destut  da  mot  //,  hitté. 
s.  De  même  aris.  (Copie  R  et  1837- 1866.) 

3.  Bêfutée  est  bien  le  texte  de  l*original  ;  1*0  final  a  été  hVSéy  mais 
est-ce  de  la  main  de  Retz  ?  La  copie  R  porte  refusé. 

4.  n  y  a  deux  lettres  biffées  après  bien;  deux  autres,  nn  i>en 
plus  loin,  après  Remporter. 

5.  Sur  Henri  de  Mesmes,  qui  mourut  cette  même  année,  le  29  dé- 
cembre, TOjex  an  tome  I  la  note  4  de  la  page  197. 

6.  La  copie  R  omet  toutefois. 

7.  Il  /  a,  dans  l'original,  eu  ti  perdue^  à  des  genres  dilTérents. 
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lui  doDna  lieu  d'entrer  en  matière  avec  moi  sur  la  paix, 
pour  laquelle  je  suis  persuadé  qu  il  eût  donné  sa  vie  du 
meilleur  de  son  cœur.  Il  le  fit  bien  voir  à  Munster,  où, 
si  M.  de  Longueville  eût  eu  la  fermeté  nécessaire,  il  Feùt 
donnée  à  la  France,  malgré  les  artifices  du  Ministre,  avec 
plus  de  gloire  et  plus  d'avantage^  pour  la  couronne  que 
dix  batailles  ne  lui  en  eussent  pu  apporter.  Il  me  trouva, 
dans  la  conversation  dont  je  vous  parle,  si  conforme  à 
ses  sentiments,  qu'il  m'en  aima  toujours  depuis  et  qu'il 
eut  même  très-souvent,  sur  ce  point,  des  contestations 
avec  ses  frères. 

Verderonne  revint  et  il  ramena  avec  lui  dom  Gabriel 
de  Tolède  *,  avec  une  lettre  de  l'Archiduc  à  Monsieur, 
par  laquelle  il  le  prioit  que  l'assemblée  se  fit  entre  Rlieims 
et  Rethel,  et  que  Monsieur  et  lui  y  traitassent  person- 
nellement, en  choisissant  toutefois  ceux  qu'il  leur  plai- 
roit  de  part  et  d'autre  pour  les  assister. 

Le  courrier  dépéché  à  la  cour,  pour  savoir  les  inten- 
tions de  la  Reine,  arriva  juste,  et  il  sembloit  que  le  Gel 
étoit  sur  le  point  de  bénir  ce  grand  ouvrage ,  quand 
toutes,  les  espérances  s'évanouirent  de  la  manière  du 


I.  Et  d'aranuge.  (i837  et  18S9,  1866.) 

3.  Le  même  agent  de  l'Archiduc  qui  ëtoit  déjà  venu  à  Paris,  en 
mars  1649  :  voyez  tome  II,  p.  4i3  et  suivantes.  Il  arriva  le  11  sep- 
tembre à  Issj,  près  de  Paris,  et  se  logea  dans  ce  village  chez  le  pré- 
sident Tubœuf.  Le  Journal  du  Parlement  (p.  148}  nous  apprend  que 
le  duc  d^Orlëans  Vy  fit  traiter  splendidement  par  le  contrôleur  de 
sa  maison  ;  ce  fut  le  lendemain  i  a  que  V envoyé  espagnol  entra  dans 
Paris  et  eut,  au  Luxembourg,  audience  de  Monsieur,  à  qui  il  remit 
une  seconde  lettre  de  T Archiduc,  dont  le  texte  se  trouve  aussi, 
en  espagnol  et  en  français,  dans  le  Journal  du  Parlement  (p.  146- 
149)1  avec  la  réponse  de  Son  Altesse  Royale.  On  lit  dans  le  manu- 
scrit aSoaS,  à  la  date  du  16  septembre  i65o  :  «  Ce  dom  Gabriel 
est  Pun  des  prisonniers  qui  furent  faits  à  la  bataille  de  Lens,  fils 
du  capitaine  du  château  de  Milan,  et  ne  porte  le  nom  de  Tolède 
qu^à  cause  que  sa  mère  vient  de  cette  maison-là.  » 
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monde  '  la  plus  surprenante.  La  cour  fut  très-surprise  et 
très-affligée  de  la  proposition  de  T Archiduc,  et  parce 
que,  dans  la  vérité,  Servien  avoit  corrompu  F  esprit  du 
Cardinal  *  à  Tégard  de  la  paix  générale,  à  un  point  qui  ne 
se  peut  imaginer,  et  parce  que  le  désir  que  je  lui  avois* 
témoigné,  lorsque  je  m' étois  accommodé  la  dernière  fois 
avec  lui,  d*en  être  un  des  plénipotentiaires,  lui  fit  croire 
que  cette  proposition  étoit  un  jeu  joué,  et  que  j'avois  été 
de  concert  avec  M.  de  Turenne  pour  la^  faire  faire  à 
FArchiduc.  Il  ne  Tosa  pourtant  refuser,  M.  le  Tellier 
lui  ayant  mandé  que  tout  Paris  se  soulèveroit  si  seule- 
ment il  y  balançoit  ;  et  le  Grand  Provôt  '  me  dit,  au  re- 
tour, qu^il  savoit  de  science  certaine  que  Servien  avoit 
fait  tous  les  efforts  possibles  pour  Tobliger  à  ne  pas  en- 
voyer à  Monsieur  le  plein  pouvoir,  et  pour  faire  '  qu'il 
ne  se  rendit  pas  particulièrement  sur  le  point  de  la  cou* 
férence  personnelle  de  Monsieur  et  de  TArchiduc''.  Les 
patentes  arrivèrent  assez  à  propos  pour  les  faire  voir  à 
dom  Gabriel  de  Tolède.  Elles  donnoient  à  Monsieur 
plein  et  entier  pouvoir  de  traiter  et  de  conclure'  la 
paix,  à  telles  conditions  qu  il  trouveroit  raisonnables  et 
avantageuses  au  service  du  Roi  ;  et  elles  lui  joignoient, 
avec  subordination,  mais  toutefois  aussi  avec  le  titre 
d'ambassadeurs  extraordinaires  et  de*  plénipotentiai- 


f .  Les  mots  du  monde  manquent  dans  les  ëditions  de  1 843-1 866. 
a.  Du  Cardinal,  en  interligne;  il  y  arait  d^abord  son  esprit, 

3.  Avais  est  aussi  en  interligne. 

4.  Le  faire  faire.  (1837-1866.) 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  88,  et  ci-après,  p.  i36  et  note  3. 

6.  Pour  faire  est  en  interligne,  ainsi  que  pas  y  après  rendit, 

7.  Il  y  a  ici  neuf  mots  bifTés,  en  partie  illisibles  :  t  que....  les...» 
aux  instances... .  du  Tellier  ;  »  un  autre  mot  est  efface  après  arrivèrent, 

8.  De  traiter  et  conclure.  (i843-i866.) 

9.  La  copie  R  omet  ce  de;  à  la  phrase  suivante,  elle  substitue  le 
masculin  surpris  au  féminin  surprise. 
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rc»,  MM.  Mole,  premier  président,  et  d'Âvaux.  Vous 
êtes  surprise  de  ne  me  pas  trouver  en  tiers,  après  les 
engagements  dont  je  vous  ai  parlé  ci-dessus.  Je  le  ius 
encore  beaucoup  davantage  que  vous  ne  pouvez  Tétre. 
Je  n'éclatai  pourtant  pas,  et  j*empéchai  même  Monsieur, 
qui  nVn  étoit  guère  moins  en  colère  que  moi,  de  faire 
parottre  ses  ^  sentiments,  parce  que  je  ne  crus  pas  qu'il 
fût  de  la  bienséance  de  donner  la  moindre  lueur  d'aucun 
intérêt  particulier,  dans  les  préalables  d'un  bien  aussi 
grand  et  aussi  général.  Je  m'en  expliquai  en  ces  termes 
à  tout  le  monde,  et  j'ajoutai  que,  tant  qu'il  y  auroit  espé- 
rance de  le  faire  réussir,  je  lui  sacrifierois,  de  tout  mon 
cœur,  le  ressentiment  que  je  pouvois  et  que  je  devois 
avoir  de  l'injure  que  l'on  m'avoit  faite.  Mme  de  Che- 
vreuse,  qui  en  appréhenda  les  suites  d'autant  plus  que 
je  paroissois  modéré,  obligea  le  Tellier  d'en  écrire  à  la 
cour.  Elle  en  écrivit  elle-même  très-fortement.  Le  Car- 
dinal s'efiraya  :  il  m'envoya  la  commission  d'ambassa- 
deur extraordinaire,  comme  aux  deux  autres^,  et  M.  d'A- 
vaux,  qui  en  fut  transporté  de  joie,  parce  qu'il  connut  à 
fond  la  sincérité  de  mes  intentions,  en  deux  ou  trois 
conversations'  que  nous  eûmes,  par  rencontre,  chez 
Monsieur^,  m'obligea  à  parler  à  dom  Gabriel  de  Tolède  en 
particulier,  et  à  l'assurer,  et  *  de  sa  part  et  de  la  mienne, 
que  si  les  Espagnols  se  vouloient  réduire  à  des  condi- 
tions raisonnables,  nous  ferions  la  paix  en  deux  jours. 

I.  Mes.  (1843-1866.)  —  Dans  la  copie  R  on  arait  aussi  tooIu 
d'abord  écrire  mes;  T  m  a  éxé  biffée  et  remplacée  par  s, 

s.  Vojrez  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  dans  les  Instruciums  du  car-' 
dÎMûl  Mazarin,  reproduites  à  V Appendice  du  tome  III  de  l'édition 
de  1859,  1866  (p.  443  et  444). 

3.  Communications.  (1837-1866.) 

4.  Le  membre  de  phrase  :  «  parce  qu'il....  chez  Monsieur  », 
manque  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

5.  Ce  premier  et  n'est  pas  dans  les  éditions  de  1 837-1 866. 
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Ce  que  M.  d'Avaux  me  dit  sur  ce  sujet  est  remarquable. 
Je  faisois  quelque  di£Sculté,  venant  de  recevoir  la  com* 
mission  de  plénipotentiaire,  de  conférer  sur  cette  ma- 
tière, quoique  légèrement  et  superficiellement,  avec  un 
ministre  d'Espagne.  Il  me  dit  :  «  J'eus  cette  foiblesse  à 
Munster,  dans  une  occasion  où  eUe  a  peut-être  coûté  la 
paix  à  l'Europe .  Monsieur  est  lieutenant  général  de  TËtat 
et  le  Roi  est  mineur.  Vous  lui  ferez  agréer  ce  que  je 
vous  propose  :  parlez-lui-en  ;  je  consens  que  vous  lui  di» 
siez  que  je  vous  l'ai  conseillé.  »  J'entrai,  sur-le-cbamp, 
dans  le  cabinet  des  livres,  où  Monsieur  arrangeoit  ses 
médailles*  ;  je  lui  fis  la  proposition  de  M.  d'Avaux.  Il  le 
fit  entrer,  et  après  l'avoir  fait  parler  plus  d'un  quart 
d'heure  sur  ce  détail,  il  me  commanda  de  trouver  moyen  ^ 
de  dire  ou  de  faire  dire  à  dom  Gabriel  de  Tolède,  qu'il 
disoit  être  homme  *  à  argent,  que  si  la  paix  se  faisoit 
dans  la  conférence  qui  avoit  été  proposée,  il  lui  donne- 
roit  cent  mille  écus,  et  qu'il  le  prioit,  pour  toute  condi- 
tion, de  dire  à  l'Archiduc  que  si  les  Espagnols  en  pro- 
posoient  de  raisonnables,  il  les  accepteroit,  les  signe- 
roit  *  et  les  feroit  enregistrer  au  Parlement  devant  que  le 
Mazarin  en  eût  seulement  le  premier  avis.  M.  d'Avaux 

«.  Le  dac  d'Orlëans  arait  beaucoup  de  goût  pour  les  antiques, 
particulièrement  les  médailles,  et  pour  les  aurres  d'art  et  les  ra- 
retés de  tout  genre.  C*est  surtout  pendant  sa  retraite  à  Blois  qu'il 
prit  plaisir  k  se  former  un  riche  cabinet,  dont  il  fit  don  à  Louis  XIV, 
son  nereu.  «  Ce  cabinet,  dit  le  Prince  dans  son  Euai  hUtoriqu»  sur 
la  Biklioihèquê  du  Roi  (édition  Louis  Paris,  i856,  p.  391),  étoit 
non-seulement  composé  de  médailles  précieuses,  mats  encore  de 
livres,  tant  imprimés  que  manuscrits,  de  miniatures,  d'estampes 
et  de  toutes  sortes  de  raretés.'  9  L'abbé  Bruneau,  bibliothécaire  de 
Gaston,  fut  intendant  du  cabinet  des  médailles  du  Roi  de  1664 
à  1666. 

s.  «  De  trouTcr  mojen  »  manque  dans  la  copie  R. 

3.  Un  homme.  (1869,  1866.) 

4.  Il  les  accepteroit  et  les  signeroit.  (Copie  R.) 
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fut  de  sentiment  *  que  j*écrivissè  au  même  sens  à  M.  de 
Turenne,  et  il  se  chargea  de  lui  *  faire  rendre  ma  lettre 
en  main  propre.  La  lettre  fut  honnêtement  folle,  pour 
être  écrite  sur  un  sujet  aussi  sérieux.  Elle  commençoit 
par  ces  paroles  :  «  Il  vous  sied  bien,  maudit  Espagnol, 
de  nous  traiter  de  tribuns  du  peuple  '  !  »  EUe  ne  finissoit 
pas  plus  sagement;  car  je  lui  faisois  la  guerre  d'une  pe- 
tite grisette  qu'il  aimoit  de  tout  son  cœur,  dans  la  rue  des 
Petits-Champs*.  Le  milieu  de  la  dépêche  étoit  substantiel 
et  lui  faisoit  voir  solidement  que  nous  étions  très-bien 
intentionnés  pour  la  paix.  Je  parlai  à  dom  Gabriel  de 
Tolède,  chez  Monsieur,  d'une  manière  qui  parut  si  peu 
affectée  qu'elle  ne  fut  pas'  remarquée,  et  qui  ne  laissa 
pas  de  lui  expliquer  suffisamment  ce  que  j'avois  à  lui 
dire.  Il  le  reçut  avec  une  sensible  joie,  à  ce  qui  me  pa- 

I.  De  sentiment^  à  la  marge,  pour  remplacer  ttavisy  hxdé,  —  Dans 
la  copie  R,  du  sentiment, 
a.  Lui^  en  interligne. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  93. 

4.  L'Académie  (1694)  applique  le  nom  de  grisette  soit  à  une 
jeune  femme  soit  à  une  jeune  fille  de  basse  condition.  Tallemant 
des  Rëaux  (tome  I,  p.  35 1)  nous  apprend  que  Turenne  «  trouToit 
fort  à  son  goût  »  Marguerite  du  Puis,  femme  de  Nicolas  de  Sacj, 
qui,  en  i65o,  avait  dix-neuf  ans.  Elle  ëtait  de  très-humble  extrac- 
tion par  sa  mère,  Jeanne  Félix,  femme  du  Puis,  qui  avait  couru  les 
grandes  routes  avec  des  charlatans  et  était  montée  sur  le  théâtre. 
Une  marque  de  cette  passion  ou  de  cette  fantaisie  de  Turenne, 
c'est  que,  dans  un  procès,  il  arait  consenti  à  assister  de  sa  présence 
les  époux  de  Sacj.  (Voyez  la  Notice  sur  des  Yvetêaux^  par  M.  Jé- 
rAme  Pichon,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de  1846.)  Est-ce  de 
cette  Marguerite  qu'il  est  ici  question?  Elle  arait  logé  chez  des 
Yveteaux,  rue  des  Marais,  au  faubourg  Saint-Germain.  Après  la 
mort  de  celui-ci  en  1649,  <^tait-elle  allée  demeurer  rue  des  Petits- 
Champs  ?  Il  7  avait  une  rue  fort  ancienne  de  ce  nom,  qui  joignait 
la  rue  Saint-Martin  à  la  rue  Beaubourg  ;  elle  se  nomme  aujourd'hui 
rue  Brantôme. 

5.  Pas  est  en  interligne,  dans  le  maniucrit  original,  au-dessus  de 
point^  biffé. 
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rut,  et  il  ne  fit  même  ni  le  fier  ni  le  délicat  sur  la  pro- 
position des  cent  mille  écus^  Il  étoit  intimement  avec 
Fuensaldagne',  qui  avoit  inclination  pour  lui,  et  qui,  pour 
excuser  de  certaines  fantaisies  particulières  auxquelles  il 
étoit  sujet,  disoit  que  c' étoit  le  plus  sage  fou  qu'il  eût 
jamais  vu.  Tai  remarqué  plus  d'une  fois  que  ces  sortes 
d'esprits  persuadent  peu,  mais  qu'ils  insinuent  bien  ;  et 
le  talent  d'insinuer  est  plus  d'usage  que  celui  de  per- 
suader, parce  que  l'on  peut  insinuer  à  tout  le  monde  et 
que  l'on  ne  persuade  presque  jamais  personne.  Dom 
Gabriel  n'insinua  ni  ne  persuada  Fuensaldagne,  ce  que 
l'on  avoit  espéré  ;  car  le  nonce  du  Pape  '  et  le  ministre 
qui,  en  l'absence  de  l'ambassadeur*,  résidoit  à  Paris  pour 
la  république  de  Venise,  l'ayant  suivi  de  fort  près  avec 
M.  d'Avami^',  et  étant*  allés  coucher  à  NanteuiF,  pour 
attendre  de  plus  près  les  passe-ports  qu'ils  demandoient  * 
à  l'Archiduc,  pour  concerter  en  détail  ce  que  dom  Ga- 
briel de  Tolède  n'avoit*  touché  que  fort  en  général,  ils 
eurent  pour  toute  réponse  que  Son  Altesse  Impériale, 

I.  De  cent  mille  écus.  (Copie  R.) 

9.  Voyez  tome  II,  p.  63  (oote  5)  et  patsim. 

3.  Nicolas  Bagni ,  iils  da  marquis  Fabrice  de  Montebello  et  de 
Lanre  Colonna,  né  en  i584»  archevêque  d* Athènes,  nonce  en 
France  de  1647  à  i656,  cardinal  en  1657,  mort  à  Rome  en  août 
i663. 

4.  Michel  Morosini  fut  ambassadeur  de  Venise  en  France  de 
1648  à  i653.  Voyez  Relatloni,,,,  iette  ai  Senaio  dmgli  amhateiatori 
Veneii^  série  II,  Franeia^  çoiume  II,  p.  47s  et  sulyantes. 

5.  jé9ee  M,  JPA9QUX  est  ajouté  à  la  marge. 

6.  U  jr  a  estants  y  au  pluriel,  dans  le  manuscrit  original  et  dans 
la  copie  R. 

7.  Nanteuil-le-Haudouin,  dans  TIIe-de-France  (Oise).  Mme  de 
MotteriJle  (tome  III,  p.  aa5)  dît  :  a  a  Soissons  »,  plus  près  du  camp 
de  Bazoches,  où  était  TArchiduc  ;  Loret,  comme  Retz,  a  à  Nan- 
tenil  »  :  Tojex  la  Muas  historique^  lettre  eiaustraie^  du  34  septembre 
i65o,  p.  41. 

8.  Qu'ils  demandèrent.  (1837-1866.)  —  9.  N'anroit.  (/Mem,) 
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ayant  assigné  le  lieu  et  le  jour  comme  elle  avoit  fait, 
n'avoit  rien  à  dire  de  nouveau  ;  que  le  mouvement  des 
armées  ne  lui  permettoit  pas  d'attendre  plus  longtemps 
que  le  18  (vous^  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  dom 
Gabriel,  qui  avoit  donné  ce  jour,  n'étoit  arrivé  à  Paris 
que  le  la);  qu  il  n'étoit  aucun  besoin  de  médiateurs,  et 
que  toutes  les  fois  que  la  conjoncture  pourroit  permettre 
de  traiter  de  la  paix,  elle  y  apporteroit  toutes  les  facilités 
imaginables*.  Vous  voyez  que  Ton  ne  peut  sortir  d'af- 
faire ',  je  ne  dis  pas  seulement  plus  malhonnêtement, 
mais  encore  plus  grossièrement,  que  les  Espagnols  en 
sortirent  en  cette  occasion.  Us  y  agirent  contre  leur  in- 
térêt, contre  leur  réputation,  contre  la  bienséance  ;  et  je 
n'ai  jamais  trouvé  personne  qui  m'en  ait  pu  dire  la  rai- 

I.  Ce  qui  est  entre  parenthèses  manque  dans  le  ms.  H  et  dans 
toutes  les  anciennes  éditions.  —  La  copie  R  porte  :  a  donne  le 
jour  D. 

a.  Ce  fut  le  lundi  19  septembre  que  les  envoyés  de  Monsieur  se 
rendirent  à  Nanteuil  ;  n'y  ayant  pas  trouvé  les  passe-ports  atten- 
dus et  promis,  ils  expédièrent,  le  lendemain,  une  lettre  par  cour- 
rier à  rArchiduc.  Celui-ci,  avant  même  de  i*avoir  reçue,  avait  écrit, 
dès  le  19,  du  camp  de  Bazoches,  au  nonce  du  Pape  et  au  duc  d'Or- 
léans, afin  de  s'excuser,  dans  les  termes  dont  Retz  nous  donne  la 
substance,  de  ne  pas  entamer,  pour  le  moment,  des  négociations. 
Le  texte,  espagnol  et  français,  de  tontes  ces  lettres  se  trouve  dans 
le  Journal  du  Parlement  (p.  z5o-i55);  il  donne  aussi  la  lettre 
adressée,  en  cette  occasion,  par  le  comte  d'Avaux  au  duc  d'Orléans. 
Cette  sorte  de  fin  de  non -recevoir  opposée  par  les  Espagnols  aux 
ouvertures  des  plénipotentiaires  français  fit  comprendre  à  tout 
le  monde  qu'il  n'y  avait  là,  selon  l'expression  de  Montglat  (p.  a3i), 
qu'une  c  défaite.  »  —  a  Enfin,  toutes  ces  illusions  s'évanouirent, 
écrit  de  son  côté  Mme  de  Motte  ville,  au  tome  III  de  ses  Mémoires 
(p.  996),  et  ce  qu'il  en  resta  fut  la  honte  que  dévoient  avoir  ceux 
qui  les  avoient  reçues  comme  des  vérités.  »  On  remarquera  qu'il 
y  avait  bientôt  dix  années  que  l'Espagne  jouait  ce  jeu  avec  la 
France.  Voyez  à  ce  sujet  la  Muze  historique  de  Loret,  lettre  sincère^ 
du  22  octobre,  p.  5i. 

3.  D'*  affaires  y  au  pluriel,  dans  la  copie  R. 
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son.  Je^  Tai  demandée  depuis  au  cardinal  Trivulce*,  à 
Giracène',  à  M.  de  Turenne,  à  don  Antonio  PimenteP| 
et  ils  ne  m*en  ont  pas  paru  beaucoup  plus  savants  que 
moi.  Cet  événement  est,  à  mon  sens,  Tun  des  plus  rares 
et  des  plus  extraordinaires  de  notre  siècle. 

En  voici  un  d'une  autre  nature,  qui  ne  Test  pas  moins. 
Le  roi  d'Angleterre',  qui  venoit  de  perdre  la  bataille  de 
Vorcester,  arriva  à  Paris  le  propre  jour  du  départ  de 
dom  Gabriel  de  Tolède  ',  et  il  y  arriva  avec  le  milord 
Taf '',  qui  lui  servoit  de  grand  chambellan,  de  valet  de 
chambre,  d*écuyer  de  cuisine  et  de  chef  du  gobelet*. 
L'équipage  étoit  digne  de  la  cour;  il  n'avoit  pas  changé 
de  chemise  depuis  T Angleterre.  Milord  Germain'  lui  en 

I .  Le  ms.  H  et  les  éditions  anciennes  n'ont  pas  cette  phrase. 

a.  Jean-Jacques-Thëodore  Trirulzi,  ne  en  iSgy,  servit  d'abord 
dans  les  armées  espagnoles,  fut.  crée  cardinal  en  1629,  devint  ambas- 
sadeur d'Espagne  à  Rome,  puis  vice-roi  d'Aragon,  de  Sicile,  de  Sar- 
daigne  et  de  Milan»  et  mourut  en  1657.  Nous  le  retrouverons  plus 
loin  à  propos  du  conclave  formé  pour  l'élection  d'Alexandre  VII. 

3.  Général  espagnol,  qui  fut  gouverneur  des  Pays-Bas  en  i6Sg. 

4.  Voyez  au  tome  II,  p.  497»  '*®*®  '• 

5.  Charles  II,  fils  de  Charles  I  et  de  Henriette  de  France,  qui  prit 
le  titre  de  roi  d'Angleterre  à  la  mort  de  son  père. 

6.  Retz  confond  ici  les  dates.  Nous  sommes  en  i63o.  Or  c'est  la 
bataille  de  Dunhar  qui  fut  livrée  le  i3  (date  anglaise  le  3)  septem- 
bre de  cette  année;  la  bataille  de  Worcester  est  du  même  jour  de 
Tannée  suivante,  et  ce  n'est  qu'après  cette  dernière  que  Charles  II 
vint  en  France.  U  débarqua  à  Fécamp  le  96  (16}  octobre,  et  arriva 
k  Paris  le  3o  octobre  (9  novembre)  i65t.  Le  Journal  du  Parlement 
(p.  148)  place  le  départ  de  dom  Gabriel  au  16  septembre  i65o. 

7.  Milord  Taf^  à  la  marge,  pour  remplacer  deux  mots  illisibles. 
Après  Taf^  il  7  a  un  premier  qui^  biffé.  —  Theobald  vicomte  Taafe, 
mort  le  3i  décembre  1677.  Ses  biens,  confisqués  par  Cromwell,  lui 
Airent  restitués  par  Charles  II,  qui  le  créa  comte  de  Carlingford. 

)?  8.  t  Le  gobelet  chez  le  Roi,  dit  PAcadémie  (1694),  est  le  lieu 

où  l'on^  fournit  le  pain,  le  vin  et  le  fruit  pour  la  bouche  du  Roi.  » 

9.  Lord  Jermjm«,  comte  de  Saint- Aibans ,  premier   écuyer  et 

•  La  plupart  des  éditions  aDcienaes  rétablissent  Porthographe  anglaise  Jer^ 
mjrn.  Mme  de  Motteville  écrit  aossi,  à  la  française,  Germain, 
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donna  une  des  siennes  en  arrivant;  mais  la  Reine  sa 
mère  n'avoit  pas  assez  d'argent  pour  lui  donner  de  quoi 
en  acheter  une  autre  ^  pour  le  lendemain '.  Monsieur  Talla 
voir  aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  mais  il  ne  fut  pas  en  mon 
pouvoir  de  l'obliger  à  offrir  un  sou  au  Roi  son  neveu, 
«  parce  que,  ce  disoit-il',  peu  n'est  pas  digne  de  lui,  et 
beaucoup  m'engageroit  à  trop  pour  la  suite.  »  Voilà  ses 
propres  paroles,  à  propos  desquelles  je  vous  supplie  de 
me  permettre  de  faire  une  petite  disgression,  qui  aura 
rapport  à  beaucoup  de  faits  particuliers  qui  se  rencontre- 
ront dans  le  cours  de  cette  histoire. 

Il  n'y  a  rien  de  si  fâcheux  que  d'être  le  ministre  d'un 
prince  dont  l'on  n'est  pas  le  favori,  parce  qu'il  n'y  a  que 
la  faveur  qui  donne  le  pouvoir  sur  le  petit  détail  de  sa 
maison,  dont  l'on  ne  laisse  pas  d'être  responsable  au 
public,  lorsque  tout  le  monde  voit  que  l'on  a  ce  pouvoir 
sur  des  choses  bien  plus  considérables  que  les  domes- 
tiques. La  faveur  de  M.  le  duc  d'Orléans  ne  s'acquéroit 
point,  mais  elle  se  conquéroit.  Comme  il  savoit  qu'il 
étoit  toujours  gouverné,  il  affectoit  toujours  d'éviter  de 
l'être,  ou  plutôt  de  parottre  l'éviter;  et  jusques  à  ce  qu'il 
fût  dompté,  pour  ainsi  parler,  il  donnoit  des  saccades. 
Tavois  trouvé  qu'il  me  convenoit  assez  d'entrer  dans  ses  ^ 
grandes  affaires,  mais  je  n'avois  pas  cru  qu'il  me  con- 

ministre  de  la  reine  mère  d'Angleterre;  il  a^ait  été  gouremeur  des 
iles  de  Jersey  et  de  Guemesej  :  Tojez  Madame  de  MoiîevUU^  tome  III, 
p.  32.  La  duchesse  d'Orlëans,  dans  sa  Correspondance  (édition  de 
i859,  tome  I,  p.  29$  et  296),  dit  que  la  reuve  de  Charles  I""  avait 
contracté  avec  ce  lord  un  mariage  clandestin. 

I .  Les  mots  une  autre  ne  sont  pas  dans  la  copie  R. 

a.  Sur  la  misère  de  Henriette-Marie  de  France,  reine  d'Angle- 
terre, pendant  son  exil  en  France,  rojez  Madame  de  MoiteviUe^ 
tome  II,  p.  34a  et  343,  et  Retz  lui-même,  tome  II,  p.  197  et 
note  4,  et  p.  198. 

3.  Se  disoit-il.  (1859,  1866.)  —  Ce  manque  dans  la  copie  R. 

4.  Dans  les.  (1837-1866.) 
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vint  d*entrer  dans  les  petites.  La  figure  qu  iP  y  eût  fallu 
faire  m'eût  trop  donné  Tair  de  courtisan',  qui  ne  m'étoit 
pas  bon,  parce  qu'il  ne  se  fût  pas  bien  accordé  avec 
rhomme  du  public  dont  je  tenois  le  poste,  et  plus  beau 
et  même  plus  sûr  que  celui  de  favori  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. Vous  vous  étonnerez  peut-être  de  ce  que  je  dis 
plus  sûr,  à  cause  de  l'instabilité  du  peuple  ;  mais  il  faut 
avouer  que  celui  de  Paris  se  fixe  '  plus  aisément  qu'au- 
cun autre;  et  M.  de  Villeroi,  qui  a  été  le  plus  habile 
homme  de  son  siècle  et  qui  en  a  parfaitement  connu  le 
naturel  dans  tout  le  cours  de  la  Ligue,  où  il  le  gouver- 
noit^  sous  M.  du  Maine  ',  a  été  de  ce  sentiment.  Ce  que 
j'en  éprouvois  moi-même  me  le  persuadoit,  et  fit  que, 
bien  que  Montrésor,  qui  avoit  été  longtemps  à  Mon- 
sieur', me  pressât  de  prendre  au  palais  d'Orléans  l'ap- 
partement de  la  Rivière,  que  Monsieur  m'avoit  '^  offert, 
et  m'assurât,  cinq  ou  six  fois  par  jour,  que  j'aurois*  des 
dégoûts  tant  que  je  ne  me  serois  pas  érigé  '  moi-même 

I.  Après  qu^ii,  trois  mots  biffôs  :  jr  falhit  faire  ^ 

3.  Courtisan  est  devenu,  dans  le  ms.  H  et  la  plupart  des  éditions 
anciennes ,  soit  contrition ,  soit  confusion ,  et ,  à  la  ligne  suivante ,  // 
est  remplace  par  elle, 

3.  Fixey  bifTëy  puis  récrit  a  la  marge. 

4.  Gouverna.  (1837-1866.) 

5.  Il  s'agit  ici,  comme  plus  haut  Cp.  44)i  ^^  Nicolas  de  Neufville, 
«eigneur  de  Villeroy,  le  ligueur,  que  le  duc  du  Maine  ou  de  Mayenne 
avait  nomme  membre  du  conseil  de  TUnion.  Il  s'attacha  ensuite  à 
Henri  IV,  négocia  l'absolution  de  celui-ci  en  iSqS,  son  mariage 
avec  Marie  de  Médicis  en  1600,  la  paix  de  Vervins  en  i5g8.  Son 
fils  et  son  petit-fils  furent  maréchaux  de  France  (voyez  tome  II, 
p.  10);  il  est  souvent  question  du  premier  dans  ces  Mémoires. 

6.  On  a  vu  précédemment  (tome  II,  p.  7,  note  3)  que  Montré- 
sor avait  succédé  à  Pujlaurens  dans  la  confiance  du  duc  d'Orléans. 

7.  Après  m^ avoit ^  deux  mots  biffés. 

8.  M'offroit,  cinq  ou  six  fois  par  jour,  et  qu'il  m'assuroit  que 
j'aurois.  (1837-1866.) 

9.  Après  érigé ^  il  y  a  e/i,  biffé. 

Rxn.  III  8 
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en  favori*,  bien  que  Madame*  m'en  pressât  très-souvent 
elle-même,  bien  qu'il  n'y  eût  rien  de  si  facile,  parce 
que  Monsieur  joignoit  à  l'inclination'  qu'il  avoit  pour  ma 
personne  une  très-grande  considération  pour  le  pouvoir 
que  j'avois  dans  le  public,  je  demeurai  toujours  ferme 
dans  ma  première  résolution,  qui  étoit  bonne  dans  le 
fond,  mais  qui  ne  laissa  pas  d'avoir  des  inconvénienls, 
que  vous  verrez  dans  la  suite  :  par  exemple,  celui  sur  le 
sujet  duquel  je  vous  ai  fait  cette  remarque.  Si  je  me 
fusse  logé  au  palais  d'Orléans  et  que  j'eusse  vu  les 
comptes  du  trésorier  de  Monsieur,  j'eusse  donné  la 
moitié  ^  de  son  apanage  à  qui  il  m'eût  plu  ;  et  quand 
même  il  l'eût  trouvé  mauvais,  il  ne  m'en  eût  osé  rien 
dire.  Je  ne  me  voulus  pas  mettre  sur  ce  pied.  Il  ne  fut 
pas  en  mon  pouvoir'  de  l'obliger  à  assister  de  mille  pis- 
tôles  le  HH  d'Angleterre.  J'en  eus  honte  pour  lui,  j'en 
eus  honte  pour  moi;  j'en  empruntai  quinze  cents  de 
M.  de  Morangis,  oncle  de  celui  que  vous  connoissez*, 
et  je  les  portai  au  milord  Taf,  pour  le  Roi  son  maître. 

I .  On  lit,  a  la  date  du  9  septembre  i65o,  dans  le  manuscrit  a5  oaS  : 
c  M.  de  Beaufort  et  Mmes  de  Cherreuse  et  de  Montbazon  pressent 
extraordinairement  M.  le  duc  d*Orlëans  de  prendre  M.  le  Coadju^ 
teur  pour  son  ministre,  et  de  le  faire  loger  dans  son  palais,  à  Tap- 
parlement  où  ëtoit  loge  M.  Tabbé  de  la  RÎTière;  mais  il  y  a  plu-> 
sieurs  personnes  auprès  de  Son  Altesse  Royale  qui  l'en  dissuadent.  » 

3.  Marguerite  de  Lorraine,  déjà  nommée  au  tome  II,  p.  84*  Elle 
mourut  en  167s  :  Yoyez  les  Lettres  de  Mme  de  Sévi gné^  tome  Ilf,  p.  8. 
Une  copie  de  son  contrat  de  mariage  avec  Gaston  (décembre  1643} 
est  aux  Archires  nationales  {Aecueii  *ur  la  Pairie^  in-f«,  t.  VI,  KK« 
597,  f**  17-ai). 

3.  L^estime.  (1837  et  x843.)  —  4.  La  partie.  (Ibidem.) 

5.  A  mon  pouToir.  (Copie  R.) 

6.  Antoine  de  Barillon,  seigneur  de  Morangis,  que  Retz  appelle 
plus  baut  (tome  I,  p.  a 43)  :  «  le  bonhomme  M.  de  Morangis.  »  Le 
nereu,  dont  il  est  ici  question,  c^est  Paul  de  Barillon,  marquis  de 
Branges,  fils  du  président  Jean-Jacques  mort  à  Pignerol  en  164  5; 
il  Ait  ambaisadear  en  Angleterre,  puis  conseiller  d*État,  et  mourut 
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U  ne  tint  qu*à  moi  d*en  être  remboursé  dès  le  lende- 
main, et  en  monnoie  ^  même  de  son  pays;  car,  en  retom^ 
nant*  chez  moi,  sur  les  onze  heures  du  soir,  je  trouvai 
un  certain  Fildin,  Anglois,  que  j*avois  connu  autrefois  i 
Rome*,  qui  me  dit  que  Vaine*,  grand  parlementaire  et 
trë»-confident  de  Cromvell,  venoit  d'arriver  à  Paris  et 
qu'il  avoit  ordre  de  me  voir.  Je  me  trouvai,  pour  vous 
dire  le  vrai,  un  peu  embarrassé  ;  je  ne  crus  pas  toutefois 
devoir  refuser  cette  entrevue,  dans  une  conjoncture  où 
nous  n'avions  point  de  guerre  avec  l'Angleterre,  et  dans 
laquelle  même  le  Cardinal  faisoit  des  avances  et  basses 
et  continuelles  '  au  Protecteur.  Vaine  me  donna  une 
petite  lettre  de  sa  part,  qui  n'étoit  que  de  créance.  La 
substance  du  discours  fut  que  les  sentiments  que  j'a- 
vois  fait  paroitre  pour  la  défense  de  la  liberté  publique, 
joints'  à  ma  réputation,  avoient  donné  à  Cromwell  le 
désir  de  faire  une  amitié  étroite  avec  moi.  Ce  fond  fut 


en  169 1.  Il  est  souvent  nommé  dans  les  Lettres  de  Mme  de  Séçigné  et 
ëtait  intimement  lié  arec  elle  et  avec  Mme  de  Grignan  :  nouvelle 
confirmation  de  ce  qui  est  dit  dans  notre  tome  II,  p.  58,  note  5. 
—  Un  frère  de  Paul,  Henri  de  Barillon,  fut  ëvéque  de  Luçon  en 
167a,  et  mourut  à  Paris  en  1699. 

I.  Enmonnoies.  (1837-1866.) 

9.  Retournant^  à  la  marge,  pour  remplacer  un  mot  biffe,  rentrant 
probablement. 

3.  On  a  vu  ci-dessus  (tome  I,  p.  iai-ia6)  que  Retz  ëtait  parti 
pour  ritalie  au  printemp^^le  i638.  0  avait  sëjoumë  successivement 
en  Lfombardie,  à  Venise  et  à  Rome. 

4.  Vainc.  (1837-1866.)  —  Sir  Henry  Vane,  ne  en  161  a,  dëcapit^ 
à  Londres  en  166a.  Il  se  montra,  à  la  chambre  des  Communes,  ar- 
dent républicain.  A  la  dissolution  du  Parlement  en  i653,  il  rompit 
avec  Cromwell,  qui  emplojra  en  vain,  pour  le  ramener,  les  menaces 
et  les  promesses. 

5.  Et  des  bassesses  continuelles.  (Copies  R  et  Caf.)  —  Le  ms.  H 
et  toutes  les  éditions  anciennes  omettent  cette  fin  de  phrase  :  «  dans 
une  conjoncture....  au  Protecteur,  s 

6.  Joint.  (1837-1866.) 
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orné  de  toutes  les  honnêtetés,  de  toutes  les  offres,  de 
toutes  les  vues  que  vous  vous  pouvez  imaginer.  Je  ré- 
pondis avec  tout  le  respect  possible,  mais  je  ne  dis  ni 
ne  fis  assurément  quoi  que  ce  soit  qui  ne  fût  digne  et 
d'un  véritable  catholique  '  et  d*un  bon  François.  Vaine 
me  parut  d'une  capacité  surprenante  ;  vous  verrez,  par 
la  suite,  qu'il  ne  me  séduisit  pas.  Je  reviens  à  ce  qui  se 
passa  le  lendemain  chez  Monsieur. 

Laigue,  qui  y  avoit  eu,  le  matin,  une  longue  confé- 
rence avec  M.  leTellier,  m'aborda  avec  une  contenance 
assez  embarrassée,  et  je  connus  qu'il  avoit  quelque 
chose  à  me  communiquer;  je  le  lui  dis,  et  il  me  répon- 
dit :  «  Il  est  vrai,  mais  me  donnez- vous'  votre  parole 
de  me  garder  le  secret?  »  Je  l'en  assurai.  Ce  secret  ctoit 
que  le  Tellier  avoit  ordre  positif  du  Cardinal  de  tirer 
Messieurs  les  Princes  du  bois  de  Yincennes,  si  les  enne- 
mis se  mettoient  à  '  portée  d'en  pouvoir  approcher  ;  de 
ne  rien  oublier  pour  y  faire  consentir  Monsieur,  mais  de 
l'exécuter  quand  même  il  n'y  consentiroit  point  ;  d'es- 
sayer de  me  gagner,  sur  ce  point,  par  le  moyen  de 
Mme  de  Chevreuse,  qui  n'étoit  pas  encore  tout  à  fait 
payée  des  quatre- vingt  mille  livres  que  la  Reine  lui  avoit 
données  de  la  rançon  du  prince  de  Ligne,  qui  avoit  été 
pris  à  la  bataille  de  Lens^,  et  qu'il  croyoit,  par  cette  con- 
sidération et  par  plusieurs  autres,  être  plus  dépendante* 
de  la  cour.  Laigue  ajouta  toutes  les  raisons  qu'il  put 
trouver  dans  lui-même,  pour  me  prouver  la  nécessité  et 

I.  Le  ms.  H  et  plusieurs  des  éditions  anciennes  changent  véritable 
catholique  en  vrai  chrétien.  Le  même  ms.  H  et  toutes  les  anciennes 
éditions  omettent  la  fin  de  la  phrase  suivante  :  «  tous  verrez,  etc.  » 

3.  Me  donnerez-vous.  (1837-1866.) 

3.  ^,  en  interligne,  sur  en,  bifTé. 

4  Voyez  Mme  de  Motteville,  tome  II,  p.  147.  —  Et  a  été  biffé 
«près  Leiii,  puis  récrit  â  la  marge. 

5.  Dépendantes^  dans  le  manoscrit,  évidemment  par  inadvertance. 
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même  Tutilité  de  cette  translation'.  Je  Tarrétai  tout 
court,  et  je  lui  répondis  que  je  serois  bien  aise  de  lui 
parler  devant  M.  le  Tellier.  Nous  Tattendlmes  chez 
Monsieur  ;  nous  le  primes  sur  le  degré,  d*où  nous  le  me- 
nâmes dans  la  chambre  du  vicomte  d'AuteP,  et  je  l'as- 
surai que  je  n'avois,  en  mon  particulier,  aucune  aversion 
à  la  translation.de  Messieurs  les  Princes  ;  que  je  ne  croyois 
pas  y  avoir  aucun  intérêt;  que  j^étois  même  persuadé 
que  Monsieur  n*y  en  a  voit  aucun  véritable,  et  que  si  il 
me  faisoit  Thonneur  de  m'en  demander  mon  sentiment, 
je  n'estimerois  pas  parler  contre  ma  conscience  en  lui 
parlant  ainsi;  mais  que  mon  opinion  étoit,  en  même 
temps,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  contraire  au  service 
du  Roi;  parce  que  cette  translation  étoit  de  la  nature 
des  choses  dont  le  fond  n'est  pas  bon  '  et  dont  les  appa- 
rences sont  mauvaises,  et  qui,  par  cette  raison,  sont  tou- 
jours très-dangereuses^.  «  Je  m'explique,  ajoutai-je  :  il 
faudroit  que  les  Espagnols  eussent  gagné  une  bataille 
pour  venir  à  Vincennes;  et  quand  ils  l'auroient  gagnée, 
il  faudroit  qu'ils  eussent  des  escadrons  volants  pour  l'in- 
vestir, devant  que  l'on  eût  eu  le  temps  d'en  tirer  Mes- 
sieurs les  Princes.  Je  suis  convaincu,  par  cette  raison, 
que  la  translation  n'est  pas  nécessaire  ;  et  je  soutiens 
que,  dans  les  matières  qui  ne  sont  pas  favorables  par 
elles-mêmes,  tout  changement  qui  n'est  pas  nécessaire 
est  pernicieux,  parce  qu'il  est  odieux.  Je  la'  tiens  en- 

I.  Voyez,  sur  cette  nëgociation  de  Laiguet,  les  Mémoires  i9Mùnî' 
glat,  p.  a36-a39. 

1.  Ferri  de  Choiseul,  comte  d'Autel,  d'Austel  ou  d*Hostel,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  et  capitaine  des  gardes  du  corps 
françaises  du  duc  d'Orlëans  :  Toyez  Moreri  et  VÈtai  de  1649. 

3.  Bon^  en  interligne,  sur  un  mot  hilTë. 

4<  Ce  membre  de  phrase  :  et  qui  par  cette  raison^  etc.,  est  ajouté 
en  marge  dans  le  manuscrit  original. 

5.  Je  le  tiens.  (1837-1866.) 
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core  moins  nécessaire  du  côté  de  Monsieur  et  du  côté 
des  Frondeurs  que  de  celui  des  Espagnols.  Supposez  que 
Monsieur  ait  toutes  les  plus  méchantes  intentions  du 
monde  contre  la  cour;  supposez  que  M.  de  Beaufort  et 
moi  voulions  enlever  Messieurs  les  Princes  :  comment 
s  y  pourroit-on  prendre*?  Bar*,  qui  les  garde,  n'est-il 
pas  en  votre  disposition  ?  Toutes  les  compagnies  qui 
sont  dans  le  château  ne  sont-elles  pas  au  Roi  ?  Mon- 
sieur a-t-il  des  troupes  pour  assiéger  Vinccnnes  ?  Et  les 
Frondeurs,  quelque  *  fous  qu'ils  puissent*  être,  expose- 
roient-ils  le  peuple  de  Paris  à  un  siège*,  que  deux  mille 

I.  La  lettre  tTun  marguillier  Je  Paris  à  ton  curé  sur  la  conduite  de 
Monseigneur  le  CoaJjnteur  {Choix  de  Mazarinades,  tome  II,  p.  a 80) 
parle  du  d^sir  de  Retz  de  «  se  rendre  maître  »  de  la  personne 
des  Princes.  De  son  côt^,  de  Bar  (voyez  la  note  suivante)  craignit 
peut-être  une  tentative  d'enlèvement,  car  on  lit  dans  le  manuscrit 
a5  oa5,  à  la  date  du  a6  août  :  «  On  a  remarqua,  depuis  quelques 
jours,  que  M.  de  Bar  fit  mettre  des  vivres  et  munitions  dans  le 
bois  de  Vincennes,  ce  qui  a  fait  naître  un  bruit  que  M.  le  duc  d'Or- 
lëans  vouloit  faire  transférer  Messieurs  les  Princes  dans  la  Bastille, 
afin  de  les  ôter  des  mains  de  M.  de  Bar.  » 

a.  Cette  phrase  manque  dans  les  copies  R  et  H  et  dans  toutes  les 
anciennes  éditions.  —  c  Guj  de  Bar,  qui  avait  été  capitaine  des 
gardes  du  cardinal  de  Richelieu,  mourut  en  169$,  lieutenant  géné- 
ral des  armées  du  Roi  et  gouverneur  de  la  ville  d*Amiens.  Il  fut 
chargé  de  garder  les  Princes ,  d*abord  à  Vincennes ,  puis  à  Mar- 
coussis  et  au  Havre.  Voir  sur  ce  farouche  geôlier,  comme  Tappelle 
Gui  Joli  (p.  35),  presque  tous  les  Mémoires  du  temps,  mais  surtout 
ceux  de  Mme  de  Motteville ,  et  aussi  V Histoire  de  la  prison  et  de  la 
àberté  de  Monsieur  le  Prince^  et  V Histoire  de  Louis  de  Bourhon^  par  Des- 
ormeaux  (tome  II,  p.  33a-336).  »  (Note  de  M.  Tamizey  de  Larro- 
que,  Relation  inédite  de  ^arrestation  des  Princes^  p.  17.) 

3.  Quelques^  au  pluriel,  dans  l'autographe. 

4.  Qu'ils  pussent.  (1837-1866.) 

5.  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  aaa)  dit  qiTune  avant-garde 
de  Tannée  de  Turenne,  commandée  par  Bouteville,  venait  de  faire 
ane  pointe  hardie  jusqu'à  dix  lieues  de  Paris.  Mademoiselle  ra- 
conte, de  son  côté  (tome  I,  p.  a^i),  qu'  «  il  arriva  un  courrier  avec 
la  nouvelle  que  M.  de  Turenne  étoit  entré  fort  avant  en  France,  et 
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chevaux,  détachés  de  rarmée  du  Roî,  qui  n'en  est  pas 
à  trois  journées,  feroîent  lever,  en  moins  d'un  quart 
d'heure,  à  cent  mille  bourgeois?  Je  conclus  que  la  trans- 
lation n'est  point  bonne  dans  le  fond.  Examinons-en  les 
apparences  :  ne  seront-elles  pas  que  Monsieur  le  Car- 
dinal se  sera  voulu  rendre  maître,  sous  le  prétexte  des 
Espagnols,  des  personnes  de  Messieurs  les  Princes,  pour 
en  disposer  à  sa  mode  et  comme  il  lui  conviendra  dans 
les  occasions?  Qui  vous  peut  répondre  que  Monsieur 
n'en  prenne  pas  lui-même  de  l'ombrage?  Qui  vous  peut 
répondre  que  quand  il  n'en  prendroit  pas  de  l'ombrage 
et  qu'il  fût  persuadé,  comme  je  le  suis,  de  l'indifférence 
de  la  chose  en  soi,  il  ne  se  choque  pas  d'une  action  que 
le  commun  ne  peut  au  moins  s'empêcher  de  croire  lui 
être  désavantageuse?  Mais  qui  ne  vous  peut  pas*  ré- 
pondre du  soulèvement  de  tous  les  esprits,  que  vous 
réunissez  de  tous  les  partis  contre  vous,  en  moins  d'un 
quart  d'heure?  Le  peuple,  qui  est  généralement  fron- 
deur, croira  que  vous  lui  ôtez  Monsieur  le  Prince,  qu'il 
croit  présentement  en  ses  mains,  quand  il  le  voit  sur  le 
haut  du  donjon  ;  et  que  vous  le  lui  ôtez  pour  lui  rendre 
sa  liberté ,  quand  il  vous  plaira ,  et  pour  venir  assiéger 
Paris,  pour  une  seconde  fois,  avec  lui.  Les  partisans  de 
Monsieur  le  Prince  se  serviront  très-utilement,  pour 
échauffer  les  esprits,  de  la  commisération  *  que  le  seul 

qu'il  devoit  êlre,  la  nuh  qu*il  ^toit  parti,  à  Dammartin,  qui  nVst 
qu'à  huit  lieues  de  Paris.  9  Mais  dans  une  note  sur  ce  dernier  pas- 
sage, M.  Chf^rucl  fait  remarquer  que  a  Mademoiselle  rapporta  les 
bruits  répandus  par  les  Frondeurs;  Turenne  ne  dépassa  pas  la 
Ferté-Milon  (août,  i65o).  • 

X.  Mais  qui  tous  peut,  (i 837-1866.)  La  copie  R  omet  vous.  — 
Cette  phrase  et  le  commencement  de  la  précédente,  depuis  Qui  vous 
peut^  jusqu'à  en  soi,  manquent  dans  le  ms.  H  et  dans  les  éditions 
Anciennes. 

9.  S'en  senriront....  par  la  commisération.  (Copie  R.) 
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spectacle  de  trois  princes  enchaînés  et  promenés*  de 
cachot  en  cachot  produira  dans  les  imaginations.  Je  vous 
ai  dit,  en  commençant  ce  discours,  qu  en  mon  particu- 
lier je  n*avois  aucun  intérêt  en  cette  translation,  je  me 
suis  trompé  :  je  m'y  en  trouve  un  très-grand,  que  je  ne 
m'étois  pas  imaginé;  tout  le  peuple  criera*,  et  dans  ce 
peuple  je  compte  tout  le  Parlement.  Je  serai  obligé, 
pour  ne  m'y  point  perdre  *,  de  dire  que  je  n'ai  pas  ap- 
prouvé la  résolution.  L'on  mandera  à  la  cour  que  je  la 
blâme,  et  l'on  mandera  le  vrai  ;  Ton  ajoutera  que  je  la 
blâme  pour  émouvoir  le  peuple  et  pour  décréditer  *  Mon- 
sieur le  Cardinal  :  cela  ne  sera  pas  vrai,  mais  comme 
TeiTet  s'en  ensuivra,  cela  sera  cru  ;  et  ainsi  il  m' arrivera 
ce  qui  m'est  arrivé  au  commencement  des  troubles  et 
ce  que  j'éprouve,  encore  aujourd'hui,  sur  les  affaires  de 
Guienne  :  j'ai  fait  les  troubles,  parce  que  je  les  ai  pré- 
dits *  ;  je  fomente  la  révolte  de  Bordeaux,  parce  que  je 
me  suis  opposé  à  la  conduite  qui  l'a  fait  naître  '.  Voilà  ce 
que  j'ai  à  vous  dire  sur  ce  que  vous  me  proposez  ;  voilà 
ce  que  j'écrirai,  si  vous  voulez,  dès  aujourd'hui,  à  Mon- 
sieur le  Cardinal  et  même  à  la  Reine  ;  voilà  '^  ce  que  je 
signerai  de  mon  sang^.   » 

I .  Après  promenés f  quelques  mots  biffes,  illisibles, 
a.  Ici  encore  un  mot  bifTë  dans  le  manuscrit  original. 

3.  Pour  ne  me  point  perdre.  (Copie  R  et  1837- 1866.) 

4.  Discréditer.  (1837-1866.)  ^ 

5.  Prédites^  au  féminin,  dans  l'original. 

6.  c  Qui  la  fait  naître  »,  dans  le  ms.  original  et  dans  la  copie  R. 
Celle-ci,  deux  lignes  plus  loin,  omet  dès, 

7.  Le  ms.  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  omettent  cette  fin 
de  phrase. 

8.  Voilà  certainement  encore  on  de  ces  discours  insidieusement 
arrangés  par  Retz,  après  coup,  pour  en  imposer  au  lecteur.  Au 
fond,  le  duc  d'Orléans  et  lui  eussent  été  bien  aises  d'enlerer,  pour 
leur  propre  compte,  les  Princes  de  Vincennes,  afin  de  les  garder 
sous  leur  main  à  la  Bastille.  Il  j  ATait  réellement  lieu  de  craindre- 
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Le  Tellier,  qui  avoit  son  ordre  *  et  qui  avoit  dans  Tes- 
prit  de  Texécuter,  ne  prit  de  mon  discours  que  ce  qui 
en  facilitoit  son  dessein.  Il  me  remercia,  au  nom  de  la 
Reine,  de  la  disposition  que  je  témoignois  à  ne  m*y  point 
opposer.  Il  exagéra  Tavantage  que  ce  me  seroit  d'efia- 
cer,  par  cette  complaisance  aux  frayeurs,  quoique  non 
raisonnables,  si  je  voulois,  de  la  Reine,  les  ombrages 
que  Ton  lui  avoit  voulu  donner  de  ma  conduite  auprès 
de  Monsieur;  et  je  connus,  en  cette  conversation,  ce 
que  Ton  m' avoit  dit,  il  y  avoit  longtemps,  du  Tellier,  que 
Tune  des  figures  de  sa  rhétorique  étoit'  souvent  de  ne 
pas  justifier  celui  qu'il  vouloit  servir.  Je  ne  me  rendis 
pas  à  ces  '  raisons ,  qui  certainement  n'étoient  pas  so- 
lides ;  mais  je  m'étois  rendu  par  avance  à  celle  ^  que  je 
vous  ai  déjà  touchée  sur  un  autre  sujet,  et  qui  étoit 
tirée  de  la  nécessité  qui  nous  obligeoit  à  ne  pas  outrer 
le  Cardinal,  dans  une  conjoncture  où  il  pouvoit,  à  tous 
les  moments,  s'accommoder  avec  Monsieur  le  Prince. 
le  promis  à  M.  le  Tellier,  par  cette  considération,  tout 

que  Turenne  ne  vint,  d'un  moment  à  Fautre,  délivrer  les  prison- 
niera.  Selon  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  aa3  et  aa4)T  les  par- 
tisans des  Princes  n'osaient  point  se  fier  aux  promesses  des  Fron- 
deurs et  préféraient  traiter  avec  Mazarin.  «  Le  Coadjutear  surtout 
leur  étoit  odieux,  ajoute-t-elle,  parce  qu'il  avoit  fait  connoitre, 
dans  tous  les  temps,  qu'il  n'aimoit  pas  Monsieur  le  Prince,  et  qu'il 
étoit  incapable  de  demeurer  dans  un  état  de  modération  et  de  sa- 
gesse. >  Voyez  aussi  ce  que  dit  Mme  de  Nemours  dans  ses  Mémoires^ 
p.  635. 

I.  Voyez,  a  ce  sujet,  damVJppeiuiiee  de  l'édition  de  iSBg,  1866 
(tome  III,  p.  431  et  433,  et  p.  43o-44o))  divers  passages  des  liutruc- 
tions  du  cardinal  Mazarin, 

a.  De  biffé,  après  étoit. 

3.  Set^  dans  la  copie  R. 

4  .  Dans  le  manuscrit  original,  celles ^  avec  s  biffée.  La  copie  R  et, 
d'après  elle,  les  éditions  de  1837- 1866  ont  le  pronom  au  pluriel  et 
mettent  au  même  nombre  les  participes  et  le  verbe  qui  s'y  rappor- 
tent :  «  ai  toucbées...   étoient  tirées  ». 
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ce  qu'il  lui  plut  sur  ce  fait,  et  je  le  lui  tins  fidèlement; 
car  aussitôt  qu'il  en  eut  fait  la  proposition  à  Monsieur, 
de  la  part  de  la  Reine,  je  pris  la  parole,  non  pas  pour 
le  soutenir  sur  ce  qu'il  disoit  de  la  nécessité  de  la  trans- 
lation, de  laquelle  je  ne  me  pus  *  résoudre  à  convenir, 
mais  pour  faire  voir  à  Monsieur  qu'elle  lui  étoit  indiffé- 
rente en  son  particulier,  et  que,  supposé  que  la  Reine 
la  voulût  absolument,  il  y  devoit  consentir.  M.  de  Beau- 
fort,  qui  '  pensoit  et  qui  parloit  toujours  comme  le  peu- 
ple ',  et  qui  croyoit  être  maître*  de  la  personne  de  Mon- 
sieur Icf  Prince,  parce  qu'en  se  promenant  dans  le  bois 
de  Vincennes  il  voyoit  la  tour  où  il  étoit  enfermé,  s'op- 
posa avec  fureur  à  la  proposition  du  Tellier,  et  jusques 
au  point  d'offrir  à  Monsieur  de  charger  leur  garde  quand 
Ton'  les  transféreroit.  Je  ne  manquai  pas  de  bonnes 
raisons  pour  combattre  son  opinion,  et  il  se  rendit  lui- 
même,  de  bonne  foi  et  de  bonne  grâce,  à  la  dernière 
que  je  lui  alléguai,  qui  étoit •  que  je  savois,  de  la  propre 
bouche  de  la  Reine  ',  que  Bar  lui  avoit  offert  ',  lors- 
qu'elle partit  pour  aller  en  Guienne,  de  tuer  lui-même 
Monsieur  le  Prince  si  il  arrivoit  une  occasion  où  il  crût 
ne  le  pouvoir  empêcher  de  se  sauver.  Je  m'étonnai 
beaucoup  de  la  confidence,  et  j'en  jugeai  qu'il  falloit 
que  le  Mazarin  lui  eût  mis,  dès  ce  temps-là,  des  soup- 


I.  Dans  la  copie  R  il  y  a  peus  (sic),  auHlessus  de  puU^  biffe, 
a.  Ce  membre  de  phrase  relatif,  jusqu'à  enfermé^   manque  dans 
le  ms.  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  Retz  a  déjà  dit  plus  haut  (tome  II,  p.  178)  de  Beaufort  :  «  Il 
parloit  et  il  pensoit  comme  le  peuple.  » 

4.  Et  qui  se  crojroit  maître.  (Copie  R.) 

5.  Leurs  gardes  quand  on.  (1837-1866.) 

6.  Qf/î,  en  interligne;  étoit  {estait)  est  écrit  au-dessus  d'un  mot 
bifTé;  les  éditions  de  1837-1866  portent  :  «  qui  est». 

7.  Après  Reine ^  deux  mots  biffes  ;  et  ensuite  aussi  le  après  que. 

8.  Offert^  à  la  marge,  pour  remplacer  deux  mots  effaces. 


•r 
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çons  dans  Tesprit  que  les  Frondeurs  pensassent  à  se 
saisir  de  la  personne  de  Monsieur  le  Prince  :  je  n'y  avois 
de  ma  vie  songe.  Monsieur  comprit  Tinconvénient  affreux 
qu'il  y  auroit  à  une  action  qui  pourroit  avoir  une  suite 
aussi  funeste,  et  dont  les  auteurs  pourroient*  demeurer, 
par  l'événement,  fort  problématiques.  M.  de  Beaufort 
en  conçut  l'horreur,  et  l'on  convint  que  Monsieur  don- 
neroit  les  mains  à  la  translation,  et  que  M.  de  Beaufort 
et  moi  ne  dirions  pas  dans  le  public  que  nous  l'eussions 
approuvée.  Le  Tellier  me  témoigna  qu'il  étoit  fort  sa- 
tisfait de  mon  procédé,  quand  il  sut  que,  dans  la  vérité, 
j'avois  appuyé  son  avis  auprès  de  Monsieur.  Servien 
m'a  dit*  depuis  qu'il  avoit  écrit  à  la  cour  tout  le  con- 
traire, et  qu'il  s'y  étoit  fait  valoir  comme  ayant  em- 
porté Monsieur  contre  les  Frondeurs.  Je  ne  sais  ce  qui 
en  est*. 

Permettez-moi,  s'il  vous  plaît,  d'égayer  un  peu  ces 
matières,  qui  sont  assez  sérieuses,  par  deux  petits  contes 
qui  sont  très-ridicules  et  qui  ne  laisseront  pas  de  con- 
tribuer à  vous  faire  connoître  le  génie  des  gens  avec 
lesquels  j'avois  à  agir.  M.  le  Tellier,   proposant  à  Mme 


I.  Pouvoîent.  (i 837-1866.) 

a.  Me  dit.  (1837-1866.) 

3.  On  lit  dans  3Jontglat  (p.  a36  et  a37)  :  «  Quand  le  Girdinal 
sut  la  peine  que  le  Coadjuteur  avoit  donnée  à  le  Tellier  sur  le  sujet 
de  cette  translation ,  il  sVn  plaignit ,  et  parla  de  lui  à  la  Reine 
comme  d'un  homme  séditieux,  qui  8*opposoit  toujours  au  bien  du 
senrice  du  Roi,  et  qui  avoit  Tesprit  si  brouillon  qu'on  ne  pouvoit 
prendre  de  confiance  en  lui....  Il  en  fut  outre  contre  le  Coadju- 
teur, et  ne  put  s'en  taire,  quoique  imprudemment,  car  il  devoit 
dissimuler;  mais  ils  avoient  tous  deux  une  telle  antipathie  Pun 
pour  Tautre  qu'ils  ne  se  pouvoîent  contraindre  sur  ce  sujet.  Le  Tel- 
lier informoit  le  Cardinal  exactement  de  tout,  et  lui  mandoit  que 
l'esprit  de  Monsieur  n'ëtoit  plus  si  aisé  à  conduire  que  du  temps 
de  la  Rivière,  et  qu'on  voyoit  bien  que  c'étoit  un  autre  homme 
qui  le  gouvemoit.  » 
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de  Chevreuse  la  translation  de  Messieurs  les  Princes,  lui 
demanda  si  elle  se  pouvoit  assurer  de  moi  sur  ce 
point ,  et  il  lui  répéta  *■  cette  demande  trois  ou  quatre 
fois,  même  après  qu'elle  lui  eut  répondu  qu'elle  en  étoit 
persuadée.  Elle  comprit  à  la  fin  ce  qu'il  entendoit  et 
elle  lui  dit  :  a  Je  vous  entends  :  oui,  je  suis  assurée  '  et 
de  lui  et  d'elle  ';  il  y  est  plus  attaché  que  jamais,  et 
j'agis  de  si  bonne  foi  en  tout  ce  qui  regarde  la  Reine  et 
Monsieur  le  Cardinal,  que  quand  cela  finira  ou  dimi- 
nuera, je  vous  en  avertirai  fidèlement.  »  Le  Tellier  la 
remercia  bonnement,  et  de  peur  d'être  soupçonné  d'in- 
gratitude en  son  endroit,  en  cachant  l'obligation  qu'il 
lui  avoit,  il  en  fit  la  confidence,  une  heure  après,  à 
Vassé  *,  qu'il  trouva  apparemment  en  son  chemin  plus 
tôt  que  les  trompettes  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Le  propre  jour  que  Mme  de  Chevreuse  fit  cette 
amitié  à  M.  le  Tellier,  elle  m'en  fit  une  autre,  qui  me 
surprit  pour  le  moins  autant  qu'il  l' avoit  été.  Elle  me 
mena  dans  le  cabinet  de  l'appartement  bas  de  l'hôtel 
de  Chevreuse';  elle  ferma  les  verrous  sur  elle  et  sur^ 
moi,  et  elle  me  demanda  si  je  n'étois  pas  effectivement 
de  ses  amis.  Vous  vous  attendez  sans  doute  à  un  éclair- 
cissement :  nullement.  Ce  fut  pour  me  prier,  avec  bien 
de  la  tendresse,   qu'il  n'arrivât  point  d'accident  de  ce 

I.  Et  lui  répéta.  (iSSg,  1866.) 

1.  Assuré f  au  masculin,  dans  le  manuscrit  autographe;  assurée 
(asseurée)  de  lui,  dans  la  copie  R. 

3.  D'eUey  c'est-à-dire  de  ma  fille,  de  Mlle  de  Chevreuse,  que  le 
Tellier  n*a  pas  eu  besoin  de  nommer  pour  que  la  mère  comprit 
qui  il  avait  en  rue. 

4-  Sur  Henri -François  marquis  de  Vassë,  TOj-ez  ci-dessus,  au 
tome  I,  la  note  4  de  la  page  98. 

5.  Il  est  parlé  plusieurs  fois  de  cet  hôtel  au  tome  II  :  voyez  la 
note  6  de  la  page  487. 

6.  Deux  fois  iiri,  au  lieu  de  sur^  dans  la  copie  R. 
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que  je  savois  bien^  et  qae  je  considérasse  rhorrible  em- 
boiras*  dont  nous  seroit  une  aventure  pareille.  Tassurai 
de  ma  prudence  :  elle  en  prit  ma  parole,  et*  elle  me  dit 
du  fond  du  cœur  :  «  Laigue  est  quelquefois  insuppor- 
table. »  Cette  parole,  jointe  aux  réprimandes  imperti- 
nentes qu'il  faisoit,  de  temps  en  temps,  avec  un  rechi- 
gnement  de  beau-père,  à  la  fille  ^,  et  aux  liaisons  un  peu 
trop  étroites  qu'il  me  paroissoit  prendre  avec  le  Tellier, 
m'obligea  à  tenir  un  conseil  dans  le  cabinet  de  Mme  de 
Rhodes,  où  nous  résolûmes,  elle,  Mlle  de  Chevreuse 
et  moi,  de  donner  un  autre  amant  à  la  mère*.  Nous 
ne  consultâmes  pas  sur  la  possibilité.  Haque ville  *  fut 
mis  sur  les  rangs,  qui  commençoit,  en  ce  temps-là, 
à  venir  très-souvent  à  Thôtel  de  Chevreuse  et  qui  avoit 
aussi  renoué,  depuis  peu,  avec  moi,  une  ancienne  amitié 
de  collège  ''.  Il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  n'auroit  pas 

X.  Ce  commencement  de  phrase,  depuis  ce  fut^  jusqu'à  bien^ 
est  biffé  dans  la  copie  R  ;  il  manque  dans  le  ms.  H  et  dans  la  plu- 
part des  anciennes  éditions.  La  lacune  est  marquée  par  des  points 
dans  le  ms.  H  ;  quelques  éditions  la  comblent  par  ces  mots  :  c  Elle 
changea  tout  à  coup  et  me  dit  (que  je  considérasse,  etc.).  i 

s.  Après  embarras,  Retz  avait  écrit  d'abord  qu'une  a,.,.{veniure). 

3.  Les  éditions  de  1837- 1866  omettent  et. 

4.  Vojez  ci-dessus,  p.  6,  note  3.  —  Les  mots  :  c  de  beau-père 
k  la  fille  9,  sont  aussi  effacés  dans  la  copie  R.  —  Après  avec^  à  la 
ligne  suivante,  il  y  a,  dans  l'original,  la  fille,  biffé. 

5.  Rapprochez  de  ce  que  Retz  a  dit  plus  haut  (tome  II,  p.  i85) 
de  Mme  de  Chevreuse  :  «  Elle  aimoit  sans  choix,  et  purement  parce 
qu'il  falloit  qu'elle  aimât  quelqu'un.  Il  n'étoit  pas  même  difficile  de 
lui  donner,  de  partie  faite,  un  amant.  » 

6.  D'Hacqueville ,  conseiller  du  Roi,  un  des  correspondants  et 
amis  de  Mme  de  Se  vigne,  qui  parle  fréquemment  de  lui  dans  ses 
Lettres.  Voyez  son  portrait  dans  la  Notice  placée  en  tête  du  tome  I 
des  œuvres  de  la  marquise  (p.  iiS),  et  ce  qui  est  dit  de  lui  dans  la 
note  5  de  la  lettre  i3i  (tome  II,  p.  47)- 

7.  Ici  se  trouve  de  plus ,  dans  l'original,  une  ligne  et  quart  bif- 
fée, mais  déchiffrable  sous  les  ratures  ;  la  voici  :  f  qui  n'avoit  pas 
^té  depuis  beaucoup  cultivée,  » 


126        MEMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

accepté  la  commission  :  je  m'en  rapporte.  Je  n'en  pressai 
pas  r expédition,  parce  que  je  n'eus  pas  la  force  sur  moi- 
même  de  solliciter  la  destitution  de  l'autre.  Je  ne  m'en 
trouvai  pas  mieux;  mais  ce  ne  fut  pas  la  première  fois 
que  je  m'aperçus  que  l'on  paye  souvent  les  dépens  de 
sa  bonté. 

Le  jour  que  Messieurs  les  Princes  furent  transférés  à 
Marcoussi^,  maison  de  M.  d'Entragues',  bonne  à  coups' 
de  main  et  située  à  six  lieues  de  Paris,  d'un  côté  où  les 
Espagnols  n'eussent  pu  aborder  a  cause  des  rivières  ^, 
le  président  de  Bellièvre  parla  fortement  au  garde  des 
sceaux  et  il  lui  déclara ',  en  termes  formels,  que  si  il 
continuoit  à  agir  à  mon  égard  comme  il  avoit  com- 
mencé, il*  seroit  obligé,  par'  son  honneur,  de  rendre 
le  témoignage  qu'il  devoit  à  la  vérité.  Le  garde  des 
sceaux  lui  répondit  assez  brutalement  :  a  Les  Princes 

I.  Cette  traDsIation  c  très-cackëe  et  très -soudaine,  »  comme  dit 
IsL  Muze  historique  (p.  87),  eut  lieu  le  28  août.  Marcoussis  est  situe 
près  de  Montlhëry,  dans  le  canton  de  Limours  (Seine-et-Oise). 
Voyez  V Histoire  de  Marcoussis^  par  Malte-Brun,  1867,  in-8<>. 

9.  Charles  de  Balzac,  baron  d*£ntragues  et  seigneur  de  Marcoussis. 
—  Mademoiselle  (tome  I,  p.  a6i)  nomme  cette  maison  €  un  vieux 
château  très-fort.  >  Montglat  dit  (p.  336)  que  «  Monsieur  lui-même 
proposa  Marcoussi,  château  appartenant  a  d*Entragues,  entoure 
de  bons  fossÀ  pleins  d*eau,  à  six  lieues  de  Paris  et  au  delà  de  la 
riTière  de  Seine.  » 

3.  Caop,  au  singulier,  dans  la  copie  R.  —  Bonne  à  un  coup  de 
main.  (1837-1866.) 

4*  La  Marne  et  la  Seine.  Pour  Tenir  à  Marcoussis,  les  Espagnols 
auraient  eu  à  franchir  ces  deux  cours  d'eau,  tandis  que  Yincennes 
était  pour  eux  en  deçà.  —  Après  rivières^  l'on  déchiffre  sous  les 
ratures  les  mots  suivants  :  Le  Coudwai'Biontpensiery  qui  étoit  encore 
à  Ut  cour  à  Bordeaux^  revint;  et  le*  garde  des  sceaux  et  moi  :  YOjez 
onze  lignes  plus  bas. 

5.  Et  lui  déclara.  {1SS9,  1866.) 

6.  Il  7  a  qu\  biffé,  deyant  il.  —  7.  Pour.  (1837-1866.) 

Les  deux  moU  ei  le  sont  •ncbefétrés  Ton  dani  Taotre. 
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ne  sont  plus  à  la  vue  de  Paris  ;  il  ne  faut  plus  que  le 
G>adjuteur  parle  si  haut.  »  Vous  verrez  tantôt  que  j'ai 
raison^  de  prendre  une  date^  de  cette  parole.  Il  est 
temps  de  retourner  au  Parlement. 

Le  Coudrai-Montpensier  étant  revenu  de  la  cour  et 
de  Bordeaux',  où  Monsieur  F  a  voit  envoyé  porter  les 
conditions  que  vous  avez  vues  ^  ci-dessus  et  qui  lui  avoient 
été  inspirées  par  M.  le  Tellier,  n'en  rapporta  pas  beau- 
coup plus  de  satisfaction  que  les  députés  du  parlement 
de  Paris.  Il  fit  en  pleine  assemblée  de  chambre^  la  rela- 
tion de  ce  qu  il  avoit  négocié  en  Tune  et  en  l'autre ,  dont 
la  substance  étoit  que  lui,  G)udrai-Montpensier,  étant 
arrivé  à  liboume,  où  étoit  le  Roi,  avoit  envoyé  deux 
trompettes  à  Bordeaux  et  deux  courriers,  pour  y  pro- 
poser la  cessation  d'armes  pour  dix  jours  ;  que  huit  de 
ces  dix  s'étant  écoulés  *  devant  qu'il  pût  être  à  Bordeaux 
pour  avoir  sa  réponse,  ceux  de  ce  parlement  avoient  ''  dé- 
siré que  cette  cessation  d'armes  ne  fût  comptée  que  du 
jour  que  lui,  G)udrai-Montpensier,  retoumeroit  à  Bor- 
deaux, du  voyage  qu'ils  le  prioient  de  faire  à  Liboume 
pour  obtenir  du  Roi  cette  prolongation  ;  qu'ayant  jugé 
cette  condition  raisonnable,  il  étoit  sorti  de  la  ville  pour 
la  venir  proposer  à  la  cour;  qu'étant  à  moitié  chemin, 
il  avoit  reçu  un  ordre  du  Roi  pour  renvoyer  l'escorte  et 
le  tambour  de  M.  de  Bouillon*,  et  que,  le  lendemain, 
comme  et  lui  et  ceux  de  la  ville  s'attendoient  à  une  ré- 
ponse favorable,  ils  avoient  vu  paroitre,  sur  la  montagne 

I.  Que  j'ai  ea  raison,  (i 887-1 866.) 
%,  De  prendre  date.  (1859,  1S66.) 

3.  Vojez  ci-dessos,  p<  97,  note  4- 

4.  ^u,  tant  accord,  dant  Toriginal  et  dans  la  copie  R. 

5.  La  copie  R  omet  de  chamhrt. 

6.  Étant  éconlét.  (1837-1866.) 

7.  A9oU^  an  tinguUer,  par  mégarde,  dant  l^autographe. 

8.  Yojtz  le  Journal  du  Pariement^  16S0,  p.  r4i. 


ia8        MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

de  Cenon^,  le  maréchal  de  la  Meilleraye,  qui  les  croyoit 
surprendre  et  qui  étoit  venu  attaquer  la  Bastide ,  dont 
il  avoit  été  repoussé.  Voilà  la  vérité  de  la  relation  du' 
G)udrai-Montpensier.  Je  ne  sais  si  le  peu  de  commo- 
tion qu'elle  causa  dans  les  esprits,  le  jour  qu'il  la  porta 
dans  l'assemblée  des  chambres,  se  doit  attribuer  ou  aux 
couleurs'  dont  nous  la  déguisâmes  tout  le  soir  de  la 
veille  chez  Monsieur,  ou  à  des  influences  bénignes  et 
douces  qui  adoucissent,  en  de  certains  jours  ^,  tous  les 
esprits  d'une  compagnie  :  elle  devoit  être  celui-là  toute 
en  feu*;  je  ne  l'ai  jamais  vue'  plus  modérée.  L'on  n'y 
nomma  presque  pas  le  Cardinal  et  il  passa',  sans  contes- 
tation, à  l'avis  de  Monsieur,  qui  avoit  été  concerté  la 
veille  avec  le  Tellier  et  qui  fut  d'envoyer  deux  députés 
de  la  Compagnie  '  et  le  Coudrai-Montpensier  à  Bordeaux, 

I.  De  Ctnon  (voyez  le  Journal  du  Parlement^  p.  14 1)  est  devenu, 
dans  le  ms.  H,  dans  plusieurs  éditions  anciennes  et  dans  celles  de 
1837-1866  :  de  ce  nom;  ces  dernières  donnent  ensuite  la  Bastille 
pour  la  Bastide,  —  Il  s^agit  évidemment  de  la  hauteur  qui  domine 
la  ville  de  la  Bastide-Cenon,  située  vis-à-vis  de  Bordeaux,  sur  la 
rive  droite  de  la  Garonne.  Dom  Devienne,  dans  son  Histoire  de 
Bordeaux  (Paris,  1771,  tome  I,  p.  353),  dit  que  cette  hauteur  était 
autrefois  plantée  de  cjprès,  et  que,  de  son  temps,  on  l'appelait  en- 
core, pour  cette  raison,  le  C y  pressât, 

9.  Dans  la  copie  K^de.  —  De  du  Coudray-Montpensier.  (i843- 
1866.) 

3.  Couleurs^  en  interligne,  sur  le  mot  déguisements^  biflfé.  —  Au 
sujet  de  cette  négociation  du  Coudray-Montpensier,  voyez  les  Mé- 
moires de  Lenet^  p.  347  et  suivantes. 

4.  En  certains  jours.  (i843-i866.)  —  5.  Tout  en  feu.  (Ibidem.) 

6.  Ouï.  (1837  et  i859,  1866.)  —  Ouïe.  (i843.)  —  ^«  («'<?"), 
sans  accord,  dans  le  manuscrit  original  et  dans  la  copie  R,  laquelle 
ensuite,  après  Von,  a  ne,  pour  /l'j. 

7.  Et  elle  passa.  (1837-1866.)  —  Il paua...,  à  tavis  de  Monsieur 
est  un  tour  impersonnel,  que  nous  avons  déjà  rencontré  (voyez  ci- 
dessus,  p.  76),  et  qui  signifie  «  l'action  de  passer  à  Pavis....  eut 
lieu.  »  On  passa,  le  Parlement  passa  exprimerait  le  même  fait. 

8.  Ici  ont  été  biffés,  pour  être  portés  un  peu  plus  loin,  les  mots  ; 
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savoir,  pour  la  dernière  fois,  si  le  Parlement  vouloit  la 
paix  ou  non,  et  d'inviter  même  deux  des  députés  *■  de 
Bordeaux  d^y  accompagner  ceux  de  Paris. 

Cinq  ou  six  jours  après*,  le  parlement  de  Toulouse 
ayant  écrit  •  à  celui  de  Paris  touchant  les  mouvements 
de  la  Guienne,  dont  une  partie  est  de  sa  jurisdiction  *,  et 
lui  ayant  demandé  en  termes  exprès  Tunion,  Monsieur 
éluda,  avec  beaucoup  d'adresse,  ce  rencontre,  qui  étoit 
très-important,  et  fit,  par  insinuation  plutôt  que  par  au- 
torité, que  la  G>mpagnie  ne  répondit  à  la  proposition* 
que  par  des  civilités  et  par  des  expressions  qui  ne  signi- 
fioient  rien.  Il  ne  se  trouva  pas  à  la  délibération,  pour 
mieux  couvrir  son  jeu.  Le  président  de  Bellièvre,  qui 
servit  très-habilement  en  cette  occasion,  me  dit  Taprès- 
dinée  :  «  Quel  plaisir  y  auroit*il  à  faire  ce  que  nous  fai- 
sons pour  des  gens  qui  seroient  capables  de  le  connoî- 
tre'  I  »  Il  avoit  raison'',  et  vous  le  connoîtrez  lorsque  je 
vous  aurai  dit  que  nous  fûmes,  lui  et  moi,  une  partie  flu 

«  et  deux  des  d^pat^s  ».  —  Les  dépotés,  que  nous  trourerons 
nommes  plus  loin,  foreht  les  conseillers  Mensnier  (ailleurs  Mosnier), 
de  la  grande  chambre,  et  Bitault,  des  Enquêtes,  c  lequel  choix, 
dit  Orner  Talon  (p.  896],  fut  fait  muliU  ei  melioribus  rtclamaniibus  ^ 
parce  que  ces  deux  Messieurs  ëtoient  infiniment  chauds,  prompts, 
et,  se  peut  dire,  ëtourdb.  s  Voyez  les  Mémoîret  de  la  Rochefoucauld^ 
p.  904  et  ao5. 

I.  Deux  députes.  (i837-i866.)Le  mot  des  est  ajouté  en  interligne 
dans  Toriginal. 

a.  Le  lundi  11  septembre,  d'après  le  Journal  du  Parlement^  i65o, 
p.  143. 

3.  Dans  la  copie  R  :  ajout  écrit  est  ef£icë,  et  remplacé,  à  la 
marge,  par  éeripit  (etcrivit). 

4.  Ce  membre  de  phrase  :  c  dont  une  partie  est  de  sa  jurisdic- 
tion »,  est  encore  un  emprunt,  presque  textuel,  fait  par  notre  au- 
teur au  Journal  du  Parlement  (p.  i43). 

5.  Les  mots  :  à  la  proposition^  ne  sont  pas  dans  la  copie  R. 

6.  Se  connoitre.  (1837  et  1843.) 

7.  n  aToit  mission.  (1837-1866.) 

Rsn.  ni  9 
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soir,  chez  Monsieur  avec  le  Tellier,  qui  ne  nous  en  dit 
pas  seulement  une  parole. 

Ce  calme  du  Parlement  n^étoit  pas  si  parfait  qu  il  n'y 
eût  toujours  beaucoup  plus  d'agitation  qu'il  n'étoit  né- 
cessaire pour  (aire  connoltre,  à  des  gens  qui  eussent  été 
bien  sages,  qu'il  ne  dureroit  pas  longtemps.  Tantôt  il 
donnoit  arrêt  pour  interroger  les  prisonniers  *  d'État  qui 
étoient  dans  la  Bastille  *  ;  tantôt  il  en  sortoit,  à  propos 
de  rien,  comme  un  tourbillon  de  voix,  qui  sembloit  être 
mêlé  d'éclairs  et  de  foudres',  contre  le  nom  de  Mazarin; 
tantôt  on  se  plaignoit  du  divertissement*  des  fonds  des- 
tinés pour  les  rentes*.  Nous  avions  assurément  beaucoup 
de  peine  à  parer  aux  coups  ;  et  il  eût  été  impossible  de 
tenir  plus  longtemps  contre  les  vagues,  si  la  nouvelle  de 
la  paix  de  Bordeaux  ne  fût  arrivée.  *  Elle  (îit  enregistrée, 
à  Bordeaux',  le  i^**  jour  d'octobre  i65o.  Meusnier  et 
Bitault,  députés  du  parlement  de  Paris,  la  mandèrent  à 
la'0>mpagnie  par  une  lettre,  qui  y  fut  lue  le  ii.  Cette 
nouvelle  abattit  extrêmement  les  partisans  de  Monsieur 
le  Prince  :  ils  n'osèrent  presque  plus  ouvrir  la  bouche, 
et  les  assemblées  des  chambres  ^  cessèrent  de  ce  jour, 


X.  Après /rmoiutf en,  il  y  a  un  premier  qm,  biffe. 

1.  Il  j  en  ayait  six  :  un  nomme  d*AUier,  recereur  génénà  de 
Montauban,  détenu  «  pour  aToir  diverti  les  deniers  du  Roi  et  les 
aToir  envoyés  à  Bordeaux  ;  »  un  sieur  Preuillers,  a  qui  s'étoit  voulu 
emparer  de  Stenay;  »  un  nommé  Deveneaux,  qui  avait  stipendié 
des  gens  «  pour  aller  crier  au  Palais;  »  le  sieur  Gunavalet,  a  pour 
avoir  favorisé  Tévasion  de  Mme  de  Bouillon.  »  Les  deux  autres 
pruonniers,  Bohier  et  Machtin,  avaient  été  arrêtés  pour  la  sédition 
du  Palais.  Voyez  le  Journal  du  Parlement^  séance  du  ao  septembre, 
p.  i55. 

3.  Foudre^  au  singulier,  dans  la  copie  R. 

4.  Du  détournement.  —  5.  Voyez  plus  haut,  p.  3a  et  note  4* 

6.  A  Bordeaux  est  en  marge.  —  Sur  la  paix  de  Bordeaux,  voyez 
•ci-dessus,  p.  70  et  note  10,  et  p.  71  et  note  3. 

7.  Des  chambres^  en  interligne. 
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1 1  d'octobre,  pour  ne  recommencer  qu'après  la  Saint- 
Martin  ^  La  nouvelle  de  Bordeaux  fit  que  Ton  ne  pro- 
posa pas  même  la  continuation  du  Parlement  dans  les 
vacations,  ce  qui  n'eût  pas  manqué  d'être  résolu  tout 
d'une  voix  sans  cette  considération. 

L'avarice  sordide  et  infâme  d'Ondedei  couvrit  et  en- 
tretint' le  feu  qui  étoit  sous  la  cendre.  Montreuil',  secré- 
taire de  M.  le  prince  de  0>nti,  ce  me  semble,  ou  peut-être 
de  Monsieur  le  Prince,  je  ne  m'en  ressouviens  pas  pré- 
cisément, et  qui  étoit  un  des  plus  jolis  garçons  que  j'aie 
jamais  connu  ^,  rallioit,  par  son  zèle  et  par  son  applica- 
tion, tous  les  serviteurs  de  Monsieur  le  Prince  '  qui  étoient 
dans  Paris,  et  il  en  fit  un  corps  invisible,  qui  est  assez 
souvent,  en  ces  sortes  d'a£faires,  plus  à  redouter  que  des 

X.  C'est-à-dire  après  le  ii  noTembre.  Vojez,  au  tome  II,  la 
note  9  de  ]«  page  64. 

3.  Cette  phrase  est  ainsi  modifiée  dans  le  ms.  H  et  plusieurs  des 
éditions  les  plus  anciennes  :  c  Ainsi  tout  alloit  k  la  soumission,  si 
l'aTarice  sordide  et  infâme  du  Cardinal  n'eût  entretenu.  » 

3.  Jean  de  Montreuil  ou  Montereul,  secrétaire  des  commande- 
ments du  prince  de  Conty,  né  yers  x6i3,  mort  en  i65i,  à  l'âge  de 
trente-sept  ou  trente-huit  ans.  Il  ayait  commencé  par  la  diplomatie, 
et  avait  été  résident  de  France  en  Ecosse  ;  puis  il  fut  membre  de 
PAcadémie  française,  et  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils  d'État  et 
privé.  Pellisson,  dans  VHittoire  de  V Académie  francaite  (édition  Livet, 
tome  I,  p.  944)1  confirme  ainsi  ce  que  Retz  nous  dit  de  ce  joli  gar^ 
fon  .*  «  U  semhloit  (à  sa  mon)  n'en  avoir  que  vingt  (que  vingt  ans)  ou 
vingt-cinq  ;^  car  il  étoit  naturellement  fort  beau  et  avoit  conservé 
jusqu'alors  le  teint  et  la  fleur  de  la  première  jeunesse,  o  Le  poète 
Matthieu  de  Montreuil  était  son  frère. 

4.  Ce  participe  est  au  singulier  dans  l'original,  au  pluriel  dans 
la  copie  R. 

5.  C'était  Jean  de  Montreuil,  nous  dit  Gui  Joli  (p.  35),  qui  con- 
duisait adroitement  et  par  des  inventions  subtiles  le  commerce  de 
Monsieur  le  Prince  prisonnier  avec  ses  amis  du  dehors.  Le  Diction'- 
naire  de  Moreri,  dans  l'article  qui  lui  est  consacré,  parle  de  l'emploi 
qu'il  faisait  d'une  enore  sympathique  dont  le  roi  d'Angleterre  lui 
avait  appris  le  secret. 
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bataillons.  Comme  j'étois  fort  bien  informé*  de  ses  me- 
nées, j*en  avertis  la  cour  d*assez  bonne  heure,  qui  n*y' 
donna  aucun  ordre.  J'en  fus  surpris,  et  au  point  que  je 
crus  assez  longtemps  que  le  Cardinal  en  savoit  plus  que 
moi  et  qu'il  Tavoit  peut-être  gagné.  Comme  je  fus  rac- 
commodé avec  Monsieur  le  Prince,  Montreuil,  qui  agis- 
soit  tous  les  jours  ou  plutôt  toutes  les  nuits  avec  moi, 
me  dit  que  c'étoit  lui-même  qui  avoit  gagné  Ondedei  ', 
en  lui  donnant  mille  écus  par  an,  pour  Fempécher  d*être 
chassé  de  Paris.  Il  y  servit  admirablement  Messieurs  les 
Princes,  et  son  activité,  réglée  par  la  conduite  de  Ma- 
dame la  Palatine  *  et  soutenue  par  Amauld  *,  par  Viole 
et  par  Croissi  *,  conserva  toujours  dans  Paris  un  levain 
de  parti  qu'il  n'est  jamais  sage  de  souffrir.  Je  m'aperçus 
même,  en  ce  temps-là,  que  les  grands  noms,  quoique 
peu  remplis  et  même  vides,  y''  sont  toujours  dangereux. 
M.  de  Nemours'  étoit  moins  que  rien  pour  la  capacité  : 

I.  Informé  remplace,  dans  rorigina],  averti^  biffé.  —  La  copie  R 
porte  :  a  très-bien  informé  de  ces  menées  ». 

a.  Qui  ne  donna.  (1837.)  —  Ne  me  donna.  (i843.)  —  A  la  ligne 
suirante,  les  éditions  de  1887-1866  omettent  e/,  après  surprit. 

3.  Ondedei  est  derenu  un  délai  dans  le  ms.  H  et  plusieurs  des 
éditions  les  plus  anciennes. 

4.  Voyez  plus  haut  (tome  II,  p.  186  et  187)  le  portrait  que  Retz 
a  tracé  de  cette  princesse,  qui  eut  une  part  si  actire  aux  intrigues 
entre-<a*oisées  et  aux  négociations  multiples  nouées,  à  la  fin  de  i65o 
et  au  commencement  de  i65i,  pour  procurer  la  liberté  des  Princes 
prisonniers.  Voyez  aussi  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld^  p.  919  et 
suivantes. 

5.  Il  s'agit  ici  d* Amauld  de  Gorbeyille,  neren  d'Antoine  Ar^ 
nauld  du  Fort.  U  étoit  mestre  de  camp  des  carabiniers  et  fort  dé- 
voué à  Condé  :  voyez  sur  lui,  au  tome  II,  la  note  4  de  la  page  5o& 

6.  Foucquet  de  Croissy,  conseiller  au  Parlement,  frondeur  ar- 
dent, auteur  de  la  Matarinade  intitulée  :  le  Courrier  du  temps^  etc. 
{Choix  de  M.  Moreau,  tome  I,  p.  5o7-5i4).  —  Après  Croissi^  il  y  a 
un  mot  biffé,  et  conserva  est  écrit  a  la  marge. 

7.  y  manque  dans  les  éditions  de  1837- 1866. 

8.  Charles- Amédée  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  dont  Retz  a  déjà 
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il  ne  laissa  pas  d  y  faire  figure  et,  en  de  certaines^  con- 
jonctures, de  nous  incommoder  *•  Les  Frondeurs  ne 
pouvoient  faire  quitter  le  pavé  à  cette  cabale  que  par 
une  violence,  qui  n'est  presque  jamais  honnête  à  des 
particuliers,  et  dont  Texemple  de  ce  qui  étoit  arrivé  chez 
Renard  m'avoit  fort  corrigé'.  La  petite  finesse  qui  infec- 
toit  toujours  la  politique,  quoique  habile,  de  M.  le  car- 
dinal Mazarin,  lui  donnoit  du  goût  à  laisser  devant  nos 
yeux,  et  comme  entre  lui  et  nous,  des  gens  avec  les- 
quels il  se  pût  raccommoder  contre  nous-mêmes.  Ces 
mêmes  gens  Tamusoient  continuellement  par  des  négo- 
ciations; il  les  croyoit  tromper  à  tous  les  instants  par  la 
même  voie.  Ce  qui  en  arriva  fut  qu*il  s'en  forma  et 
qu*il  s'en  grossit^  une  nuée,  dans  laquelle  les  Frondeurs 
s'enveloppèrent  eux-mêmes  à  la  fin;  mais  ils  y  en- 
flammèrent les  exhalaisons  et  ils  y  forgèrent  même  des 
foudres. 

Le  Roi  ne  demeura  que  dix  jours  en  Guienne  *  après 

parlé  :  Toye*  au  tome  I,'p.  a  36  et  note  i.  —  Après  Nemours^  il  y 
a  n'étolt^  biffé. 

X.  De  faire  figure.  (1837-1866.)  —  Dans  la  copie  R  :  a  en  des 
certaines  ». 

a.  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  177)  dît  que  le  duc  de  Ne- 
mours, «  qui  ëtoit  ami  du  prince  de  Condë  et  mal  satisfait  du  Mi- 
nistre, étoit  un  de  ceux  qui  agissoient  le  plus  puissamment  par  ses 
amis  à  la  liberté  des  prisonniers.  »  —  Suivant  la  duchesse  de  Nemours 
[Mémoires^  p.  635),  c  il  aroit  plus  d'bonneur,  de  politesse  et  d'agré- 
ment que  d'habilité  {sic).  »  Il  avait  ourdi  un  plan  pour  faire  évader 
les  Princes  de  Marcoussis. 

3.  En  1649  :  voyez  ci-dessus,  tome  II,  p.  5i4'Si7* 

4.  Qu'il  s'en  forma  et  s'en  grossit.  (Copie  R.)  —  Cette  copie 
omet,  deux  lignes  plus  loin,  mime  après  forgèreni,  —  L'édition  de 
1837,  an  dernier  mot  de  la  phrase,  foudres^  substitue  frondeurs, 

5.  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  a3a)  dit  également  que  la 
Reine  a  ne  tarda  que  dix  jours  dans  Bordeaux....  Cette  viUe, 
ajoute-t-elle,  ne  méritoit  pas  d'en  être  honorée  plus  longtemps.  » 
—  Dom  Devienne  (p.  43o)  croit  devoir  remarquer,  pour  l'honneor 
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la  paix;  et  Monsieur  le  Girdinal,  enflé  de  la  réduction, 
ou,  pour  parler  plus  proprement,  de  la  pacification  de 
cette  province,  ne  songea  qu'à  venir  couronner  son 
triomphe  par  le  châtiment  des  Frondeurs,  qui  s*étoient 
servis,  ce  disoit-iP,  de  Tabsence  du  Roi  pour  éloigner 
Monsieur  de  son  service,  pour  favoriser  la  révolte  de 
Bordeaux,  pour  travailler  à  se  rendre  maîtres  de  la  per- 
sonne de  Messieurs  les  Princes'.  Voilà  ce  qu'il  publioit 
à  la  cour;  il  faisoit  dire,  au  même  instant,  à  la  Palatine 
qu'il  avoit  horreur  de  la  haine  *  que  j'avois  dans  le  cœur 
pour  Monsieur  le  Prince,  et  que  je  lui  faisois  faire,  tous 
les  jours,  des  propositions  sur  son  sujet,  qui  étoient  in- 
dignes non  pas  seulement  d'un  ecclésiastique,  mais  d'un 
chrétien.  Il  faisoit  inspirer,  un  moment  après,  à  Mon- 
sieur, par  Beloi  ^,  qui  étoit  à  lui  quoique  domestique  de 
Monsieur,  que  je  faisois  de  grandes  avances  vers  lui  pour 
me  raccommoder  à  la  cour;  mais  qu'elle*  ne  pouvoit 
prendre  aucune  confiance  en  moi,  parce  qu'elle  étoit 
trèsrbien  informée  que  je  traitois,  depuis  le  matin  jusques 
au  soir,  avec  les  partisans  de  Monsieur  le  Prince.  Je 
n'ignorois  pas,  devant  même  que  la  paix  fût  faite  à  Bor- 
deaux, que  le  Girdinal  n'oublioit  rien  pour  me  récom- 
penser, en  cette  manière,  de  ce  que  j'avois  fait,  dans 
l'absence  de  la  cour,  pour  le  service  de  la  Reine,  avec 
une  application  incroyable,  et  (la  vérité  me  force  de  le 

d«  Bordeaux,  qae  Louis  XIV  y  aurait  pass^  plus  de  dix  jours  «  si 
le  duc  d*Orlëans  ne  lui  eût  écrit  que  sa  présence  éuit  absolument 
nécessaire  à  Paris.  » 

I.  Se  disoit-il.  (i843-i866.) 

a.  Se  rendre  maître  de  Messieurs  les  Princes.  (Copie  R.) 

3.  Im  haiiiêf  à  la  marge,  pour  remplacer  celle  (se  rapportant  & 
horreur)^  qui  a  été  biffé. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  36,  note  5. 

5.  La  copie  R  remplace,  ici  et  à  la  ligne  suivante,  elU^  qui  se 
rapporte  à  la  Palatine,  par  il. 
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dire)  avec  une  sincérité  qui  a  peu  d'exemple  ^  Je  ne 
parle  pas  du  péril  que  je  crois  y  avoir  couru,  deux  fois 
par  jour*,  plus  grand  que  dans  des  batailles.  Faites 
réflexion,  je  vous  supplie,  ce  que  c'étoit  pour  moi  que 
d'essuyer  Tenvie  et  de  soutenir  la  haine  d*un  nom  aussi 
odieux  que  Tétoit  celui  du  Mazarin,  dans  une  ville  où  il 
ne  travailloit  lui-même  qu'à  me  perdre,  auprès  d'un 
prince  dont  les  deux  qualités  essentielles  étoient  d'avoir 
toujours  peur  et  de  ne  se  fier  jamais  à  personne,  et  avec 
des  gens  qui  mettoient  leur  intérêt'  à  me  ruiner,  ou 
dont  le  caprice  les  portoit  à  la  même  conduite  qu'ils 
eussent  suivie  si  ils  en  eussent  eu  le  dessein.  Je  passai, 
sans  balancer,  dans  tout  le  cours  du  siège  de  Bordeaux, 
par^dessus  toutes  ces  copsidérations;  je  m'enveloppai 
dans  mon  devoir;  et  je  vous  puis  dire,  avec  beaucoup 
de  vérité,  que  je  n'y  fis  pas  un  pas  qui  ne  fût  ce  que  l'on 
appelle  d'un  bon  citoyen^.  Cette  pensée,  que  je  m'étoia 
imprimée  dans  l'esprit,  et  l'aversion  mortelle'  que  j'avois 
à  tout  ce  qui  avoit  la  moindre  apparence  de  girouetterie  ', 
m'eussent,  je  crois,  conduit  insensiblement,  par  le  chemin 
de  la  patience,  dans  le  précipice,  si  il  n'eût  plu  à  Monsieur 
le  cardinal  Mazarin  de  m'en  arracher,  comme  par  force, 
et  de  me  rejeter,  malgré  moi,  dans  celui  de  la  faction. 
L'éclat  qu'il  fit  après  la  paix  de  Bordeaux,  et  dans  lequel 


I .  Sjtemple  est  ainsi  an  singulier  dans  Toriginal  et  dans  la  copie  R« 
9.  C'est-à-dire  à  Pentrée  et  à  la  sortie  du  Palais  :  rojez  ci-des- 
sus, p.  87  et  note  a.  — >  Dans  le  ms.  H  et  dans  presque  tontes  les 
éditions  anciennes  :  c  deux  ou  trois  fois  par  jour  ». 

3.  Après  gensj  il  y  a  ces  mots,  biffés  :  dont  tintérét  ou. 

4.  Dans  la  plupart  des  anciennes  éditions  :  c  qui  ne  fût  d'un 
bon  cbrétien  et  d*un  bon  citoyen.  » 

5.  L'aversion  borrible.  (iSSj  et  x843.) 

6.  Mot  forgé  sans  doute  par  notre  auteur.  Il  n*est  pas  dans  les 
dictionnaires  du  temps,  et  celui  de  M.  Littré  n*en  donne  que  cet 
exemple. 
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il  ne  garda  aacune  mesure,  me  revint  de  tous  côtés. 
Mme  de  Lesdiguières  ^  me  fit  voir  une  lettre  de  M.  le 
maréchal  de  ViUeroi,  par  laquelle  il  lui  mandoit  que  je  fe- 
rois  très-sagement  de  me  retirer  et  de  ne  pas  attendre  le 
retour  du  Roi  ' .  Le  Grand  Prévôt'  m'écrivitla  même  chose. 
Ce  n'étoit  plus  un  secret;  et  dès  qu'une  chose  de  cette 
nature  n'a  plus  de  forme  de  secret,  elle  est  irrémédiable. 
Remarquez  *,  je  vous'  supplie,  qu'il  y  a  beaucoup  de  dif- 
férence entre  le  secret  et  la  forme  du  secret.  J'ai  observé, 
en  plus  d'une  occasion,  que  ce  n'est  pas  la  même  chose. 
Mme  de  Œevreuse,  qui  conçut  que  j'aurois  peine 
à  me  laisser  opprimer  tout  à  fait  comme  une  béte,  et 
qui  eût  souhaité  avec  passion  que  la  Fronde  n'eût  pas 
quitté  le  service  de  la  Reine,  auprès  de  laquelle  elle 
commençoit'  à  retrouver  beaucoup  d'agrément,  songea 
avec  application  à  empêcher  les  suites  que  prévoyoit  la 
conduite  du  Cardinal  ',  et  elle  trouva  beaucoup  de  se- 
cours pour''  son  dessein  dans  les  dispositions  de  la  plu- 

I.  Voyez  ftu  tome  I,  p.  loo,  note  x. 

3.  c  On  disoit  tout  Haut  à  la  cour,  écrit  la  duchesae  de  Nemours 
(p.  635),qu*au  retour  de  la  Reine  à  Paris,  il  lui  seroit  aisé  d'arrêter 
les  Frondeurs,  même  an  milieu  des  halles,  i 

3.  Il  est  d^jà  parle  du  Grand  Privât  y  au  tome  II,  p.  aoo,  et  ci- 
dessus,  p.  88,  et  p.  io5,  où  Retz  dit  :  il  a  ëtoit  assez  de  mes  amis.  » 
—  Ici  il  a  ëcrit  prévoit,  et  non,  selon  sa  coutume,  provost. 

4.  Cette  phrase  et  la  suiyante  manquent  dans  le  ms.  H  et  dans 
toutes  les  anciennes  éditions. 

5.  Retz  arait  d'ahord  écrit  recommençoit,  puis  il  a  hiffë  re,  — 
Voyez  sur  la  conduite  de  Mme  de  Clieyreuse,  en  cette  occurrence, 
les  Mémoires  de  Mme  de  Bfottevilie,  tome  III,  p.  s34  et  a35. 

6.  Nous  reproduisons  le  texte  de  Tautographe,  mais  il  est  éyi- 
demment  fautif.  La  copie  R  le  corrige  ainsi  :  «  que  la  conduite  du 
Cardinal  lui  faisoit  craindre  i .  Retz  avait  mis  d'ahord  qu^elie  pré- 
vojroit^  puis  il  a  efface  l'apostrophe  et  lie,  et  écrit  à  la  marge  :  la 
conduite  du  Cardinal.  Il  restait  à  corriger  le  rerbe  prévofoit  en  faisoit 
prévoir^  on,  comme  dit  la  copie,  faisoit  craindre. 

7.  Pour,  en  interligne,  après  dans,  biffé. 


SECONDE  PARTIE.  [i65o]  iSy 

part  de  ceux  de  notre  parti,  qui  n'en  avoient  aucune  à 
tourner'  à  celui  de  Monsieur  le  Prince.  Ils  se  joignirent 
presque  tous  à  elle,  non  pas  pour  me  persuader,  car  ils 
me  faisoient  justice  et  ils  savoient  comme  moi  qu'il  eût 
été  ridicule'  de  m'endormir,  mais  pour  détromper  la 
cour,  et  pour  faire  connottre  au  Cardinal  et  la  netteté  de 
mon  procédé  et  ses  propres  intérêts.  Je  me  souviens 
d'un  endroit*  de  la  lettre  que  Mme  de  Chevreuse  lui 
écrivit.  Après  lui  avoir  exagéré  tout  ce  que  j'avois  fiiit 
pour  contenir  le  peuple,  elle  ajoutoit  ces  propres  pa- 
roles :  «  Est-il  possible  qu'il  y  ait^  des  gens  assez 
scélérats,  pour  vous  oser  mander  que  le  G>adjuteur  ait 
eu  commerce  avec  ceux  de  Bordeaux?  Je  suis  témoin 
que  quand  il  étoit  votre  ennemi  déclaré,  il  avoit  peine  à 
garder  les  mesures  nécessaires  avec  leurs  députés,  et 
qu'un  jour  que  je  l'en  grondois',  parce  qu'il- me  sem- 
bloit  qu'il  étoit  bon'  pour  la  Fronde  de  les  ménager,  et 
que  je  lui  reprochois  qu'il  vivoit  "*  mieux  avec  ceux  de 
Provence",  il  me  répondit  que  les  Provençaux  n'étoient 
que  frivoles,  dont  l'on  peut  quelquefois  tirer  parti,  et 
que  les  Gascons  étoient  toujours  fous,  avec  lesquels 
il  n'y  avoit  jamais  que  des  impertinences  à  Ceiire.  » 
Mme  de  Chevreuse  avoit  raison,  et  elle  me  faisoit  jus- 
tice; mais  elle  ne  put  jamais  persuader  au  Cardinal  de 


I.  A  retonnier.  (i843-i866.) 

a.  Après  ridicuU^  on  lit  à  mtn^  biffe. 

3.  Après  endroit^  il  J  a  iTimm,  biffe. 

4.  Y  ait,  en  interligne,  au-dessus  d'un  mot  effaoë. 

5.  Et  qu'un  jour  je  Pen  grondois.  (1887-1866.) 

6.  Bon  à  la  marge;  il  y  a  ensuite  un  mot  biffe  après  et  qué, 

7.  Qu'il  étoit.  (1837-1866.) 

8.  La  ProTence  avait  pour  gouTenieur  le  comte  d'Alais,  cousin 
germain  de  Condë,  par  sa  mèrâ  Charlotte  de  Montmorency,  scsur 
eonsangnine  de  la  princesse  douairière,  mère  de  Condë,  qui  a  été 
plusieurs  fois  mentionnée  plus  haut. 
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me  la  faire,  soit  qu'il  fût  trompé  lui-même  par  le  garde 
des  sceaux  et  par  le  Tellier,  comme  Lionne  me  Fa  dit 
depuis,  soit  qu'il  voulût^  £siire  semblant  de  Tétre,  dans 
la  vue  et  dans  Tespérance  de  ne  pas  manquer  Foccasion 
de  me  pousser.  Mme  de  Rhodes,  de  qui  le  bon  homme 
garde  des  sceaux  étoit  beaucoup  plus  amoureux  qu'elle 
ne  Fétoit  de  lui,  et  qui  étoit  dans  une  grande  liaison 
avec  moi  par  le  commerce  de  Mlle  de  Cbevreuse  ', 
trouvoit,  dans  la  disposition  où  étoient  les  affaires,  une 
matière  '  bien  ample  à  satisfaire  son  humeur,  qui  aimoit 
naturellement  Fintrigue  *.  Elle  ne  se  brouilloit  point  avec 
le  garde  des  sceaux  en  contribuant  à  me  brouiller  avec 
la  cour,  non  pas  par  aucune  pièce  qu'elle  m'y  fît*,  elle 
n'étoit  pas  capable  d'une  perfidie  *^  mais  en  entrant  dans 
les  moyens  de  m'en  éloigner^.  Elle  avoit  toujours  été 
assez  amie  de  Mme  de  Longueville,  et  elle  Fétoit 
encore  beaucoup  davantage  de  Madame  la  Palatine,  qui 
la  pressoit  extrêmement  de  me  faire  des  propositions 
pour  la  liberté  de  Messieurs  les  Princes.  Ces  propositions, 
dont  elle  ne  se  cacha  pcHut  à  l'hôtel  de  Qievreuse,  alar* 
mèrent  toute  la  cabale  de  ceux  du  parti,  qui,  ne  regar- 
dant que  leurs  petits  intérêts  particuliers  qu'ils  trouvoient 
avec  la  cour,  eussent  été  bien  aises  de  ne  s'en  pas  dé- 

I.  Ou  qu'il  Touloit.  (1837-1866.) 

a.  Voyez  ci-dessus,  tome  II,  p.  1 85,  note  3,  et  p.  490. — Mme  de 
RhodeSy  comme  fille  naturelle  de  Louis  de  Lorraine,  cardinal  de 
Guise,  ëtail  cousine  germaine  de  Mlle  deChevreuse,  fille  de  Qaude 
de  Lorraine,  frère  de  ce  cardinal. 

3.  Une  manière.  (1859,  1866.) 

4.  c  Elle  aroit  pris  un  si  grand  goât  aux  intrigues,  dit  la  du- 
chesse de  Nemours  (p.  635),  qu'elle  s'y  jetoit  à  corps  perdu,  sans 
se  mettre  en  peine  de  quoi  il  ëtoit  question.  » 

5.  Qu'elle  me  fît.  (1837-1866.) 

6.  De  perfidie.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

7.  U  y  a  là  six  mots  biffés,  et,  un  peu  plus  loin,  la  Palatine  a  été 
efface  derant  de  Longutpille, 


\ 
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tacher.  De  ce  nombre  étoient  Mme  de  Chevreose, 
Noinnoutier  et  Laigue*  Le  reste  étoit  subdivisé  en  deux 
bandes,  dont  les  uns  vouloient  la  sûreté  et  Thonneur  dû 
parti,  qui  en  sont^  toujours  les  véritables  intérêts',  comme 
M.  de  Montrésor,  M.  de  Yitri*,  M.  de  Bellièvre,  M.  de 
Brissac^,  à  sa  mode  paresseuse',  M.  de  Caumartin*.  Les 
autres  ne  savoient  proprement  ce  qu'ils  vouloient,  M.  de 
Beaufort,  Mme  de  Montbazon:  ils  ne  vouloient''  propre- 
ment rien  à  force  de  tout  vouloir';  et  ces  sortes  d'es- 

X.  Qui  sont.  (1837-1866.) 

«.  Les  Tériubles  citoyens.  (1837  et  x843.) 

3.  Le  fils  du  maréchal  de  Vitrj  :  rayez,  au  tome  n,  la  note  3 
de  la  page  19$. 

4.  Vojez  ibidem,  p.  45  et  note  9. 

5.  Les  mots  :  <  M.  de  Brissac,  à  sa  mode  paresseuse,  1»  sont  à 
la  marge. 

6.  Voyez,  au  tome  II,  la  note  i  de  la  page  i6a.  a  Caumartin,  dit 
Gai  Joli  (p.  39),...  ami  de  Mme  de  Rhodes....  et  confident  du  Coad- 
juteur  et  de  Mme  de  Chevreuse,  dont  {desquels)  il  étoit  fort  consi- 
déré, parce  qae,  tout  jeune  qu'il  étoit,  il  aroit  un  esprit  prévenant, 
souple  et  délicat,  arec  une  grande  connoissance  des  affaires  du 
Parlement  :  ce  qui  faisoit  que  «orsque  le  Coadjuteur  aroit  à  parler 
dans  la  Compagnie,  cVtoit  Caumartin  ou  Joli  qui  dressoit  le  pro- 
jet de  son  discours,  et  sourent  Tun  et  Vautre  ensemble.  »  Le  recueil 
manuscrit  des  Portraits  de  Messieurs  au  Parlement  le  peint  comme  il 
suit  (p.  Il)  :  «  Caumartin  a  de  la  probité,  et  aToit  de  grands  de^ 
seins,  qui  sont  échoués  par  Tatuchement  qu'il  a  eu  arec  M.  le  cax^ 
dinal  de  Retz.  > 

7.  De  Montbazon,  et  ncTOuloient.  (1843*1866.) 

8.  La  duchesse  de  Nemours  dit  (p.  635)  qu'on  oflrit  à  Mme  de 
Montbazon  de  faire  épouser  sa  fille  par  le  prince  de  Contj,  mais 
qu'elle  a  ne  voulut  point  donner  dans  cette  proposition.  »  Elle 
ajoute  que  «  l'on  en  trouva  une  autre  qui  lui  fut  plus  agréable,  qui 
étoit  de  lui  faire  avoir  cent  mille  écus,  dont  il  j  en  avoit  quatre-vingts 
qu'on  se  faisoit  fort  de  lui  faire  pajer  par  la  cour,  qui  les  lui  devoit 
pour  les  appointements  de  son  mari,  et  le  reste  lui  devoit  être  payé 
par  les  Princes.  »  Cet  article  fut  Tobjet  d'un  traité  particulier,  la 
duchesse  ne  voulant  pas  «  que  le  reste  de  la  Fronde  le  sât.  v  Voyez 
aussi  Gui  Joli,  p.  40.  L'argent,  du  reste,  ne  fut  point  compté  à  la 
duchesse  (Mémoires  de  Mme  de  Nemours^  p.  639). 
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prits  assemblent  toujours,  dans  leur  imagination,  les 
contradictoires.  Je  disois  ^  à  Mme  de  Montbazon  '  que 
je  serois  très-satisfait  de  sa  fermeté',  pourvu  qu*i]  lui 
plût  de  ne  changer  d*avis*  que  deux  fois  le  jour  entre 
Monsieur  le  Prince  et  Monsieur  le  Cardinal.  Pour  comble 
d'embarras,  j*avois  affaire  à  Monsieur,  qui  étoit  un  des 
hommes  du  monde  le  plus  foible,  et  tout  ensemble  le 
plus  défiant  et  le  plus  couvert  '.  Il  n'y  a  que  Texpérience 
qui  puisse  faire  concevoir  à  quel  point  Tunion  de  ces 
deux  qualités  dans  un  même  homme  rend  son  commerce 
difficile  et  épineux.  0)mme  j'étois  fort  résolu  à  ne  point 
prendre  de  parti  que  de  concert  avec  tous  ceux  avec 
lesquels  j'étois  uni,  je  fus  bien  aise  de  m'en  expliquer  à 
fond  '  avec  eux  ;  et  tous,  par  différents  intérêts,  conclu- 
rent au  même  avis,  qui  leur  fut  toutefois  inspiré  habile- 
ment et  finement  par  Caumartin.  Il  y  avoit  longtemps 
qu'il  combattoit  l'opiniâtreté  que  j'avois  de  ne  vouloir 
pas  songer  à  la  pourpre,  et  il  m' avoit  représenté,  plu- 
sieurs fois,  que  la  déclaration  que  j'avois  faite  sur  ce  sujet'' 
avoit  été  plus  que  suffisamment  remplie  et  soutenue,  par 
le  désintéressement  que  j'avois  témoigné  en  tant*  et  en 
tant  d'occasions  ;  qu'elle  ne  devoit  et  ne  pouvoit  avoir 
lieu,  tout  au  plus,  que  pour  le  temps  de  la  guerre  de  Pa- 
ris, sur  laquelle  je  pouvois  avoir  pris  quelque  fondement 

I.  Après  tluoU,  il  7  a  toujours,  bifTé. 
9.  A  M.  de  Montbazon.  (1837- 1866.) 

3.  De  sa  femme,  (i 837-1 866.) 

4.  D'idëes.  (1837-1866.)  —  Après  itavU,  la  plupart  des  éditions 
anciennes  ajoutent  :  c  et  de  ne  prendre  parti  >. 

5.  Un  homme  répondant  rolontiers,  comme  dit  Mme  de  Motte- 
▼ille  (tome  III,  p.  s34)  :  c  meto  /i,  meso  no,  moitié  oui,  moitié  non.  > 

6.  L'orthographe  est  fonds  dans  le  manuscrit  original  et  dans 
la  copie  R. 

7.  Voyez  ci-dessus,  p.  10  et  p.  46  et  47* 

8.  Après  tant,  Retz  a  commencé  à  écrire  ttoeca{sions),  qu*il  a 
biffé  pour  le  récrire  on  peu  après. 
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de  parler  et  d'agir  ainsi  ;  qu'il  ne  s'agissoit  plus  de  cela, 
qu'il  ne  s'agissoit  plus  de  la  défense  de  Paris,  qu'il  ne 
s*agissoit  plus  du  sang  du  peuple  ;  que  la  brouillerie  qui 
étoit  présentement  dans  l'État  étoit  proprement  une 
intrigue  de  cabinet  entre  un  prince  du  sang  et  un  minis- 
tre, et  que  la  réputation  qui,  dans  la  première  affaire, 
consisteroit*  dans  le  désintéressement,  toumoit  en  celle- 
ci  sur  l'habileté  ;  qu'il  y  alloit  de  passer  pour  un  sot  ou 
pour  un  habile  homme  ;  que  Monsieur  le  Prince  m'avoit 
cruellement  offensé  par  l'accusation  qu'il  avoit  intentée 
contre  moi^;  que  je  l'avois  outragé  par  sa  prison;  que 
je  Yoyois,  par  le  procédé  du  Girdinal  avec  moi,  qu'il 
étoit  aussi  blessé  des  services  que  je  rendois  à  la  Reine 
qu'il  l'avoit  été  de  ceux  que  j'avois  rendus  au  Parle- 
ment; que  ces  considérations  me  dévoient  faire  com- 
prendre la  nécessité  où  je  me  trouvois  de  songer  à  me 
mettre  à  couvert  '  du  ressentiment  d'un  prince  et  de  la 
jalousie  d'un  ministre  qui  pouvoient,  à  tous  les  instants, 
s'accorder  ensemble  ;  qu'il  n'y  avoit  que  le  chapeau  de 
cardinal  qui  pût  m'égaler  à  l'un  et  à  l'autre^  par  la*  di- 
gnité, et  que  la  mitre  de  Paris  ne  pouvoit,  avec  tous  ses 
brillants,  faire  cet  effet,  qui  est  toutefois  nécessaire  pour 
se  soutenir*,  particulièrement  dans  les  temps  calmes', 
contre  ceux  auxquels  la  supériorité  du  rang*    donne 

z.  Consistoit.  (Copie  R  et  1 837-1866.)  —  Dans  le  manuscrit 
original,  consutoii  a  été  change,  ayec  substitution  de  r  au  /  final, 
en  consistoiroit  (sic). 

9.  Vojez  ci-dessus,  tome  II,  p.  563  et  suivantes. 

3.  Après  couvert^  il  J  a  contre^  bifTë. 

4.  A  Tun  ou  a  l'autre.  (1843-1866.) 

5.  Xa  est  en  interligne,  au-dessus  de  mo,  biffe. 

6.  Scuttmr  est  suivi  de  Jwu  let^  bifVé  et  rëcrit  après  particuKère^ 
meni, 

7.  A  la  suite  de  calmes^  Retz  a  efface  les  mots  :  c  où  la  supério- 
rité du  rang  »,  qu'il  a  portés,  moins  le  premier,  plus  loin. 

8.  De  rang.  (Copte  K.) 
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presque  toujours  autant  de  considération  et  autant  *  de 
force  que  de  pompe  et  d^ éclat. 

Voilà  ce  que  M.  de  Caumartin  et  ceux  qui  m^aimoient 
véritablement  me  préchoient  depuis  le  soir  jusques  au 
matin,  et  ils  avoient  raison;  car  il  est  constant  que  si 
Monsieur  le  Prince  et  Monsieur  le  Cardinal  se  fussent 
réunis,  et  qu^ils  m'eussent  opprimé  ^  par  leur  poids,  ce 
qui  paroissoit  désintéressement  dans  le  temps  que  je  me 
soutenois  eût  passé  pour  duperie  en  celui  où  j'eusse  été 
abattu,  n  n'y  a  rien  de  si  louable  que  la  générosité,  mais 
il  n'y  a  rien  qui  se  doive  moins  outrer*.  J'en  ai  cent  et 
cent  exemples.  Caumartin,  par  amitié,  et  le  président 
Je  Bellièvre,  par  l'intérêt*  de  ne  me  pas  laisser  tomber, 
m'avoient  assez  ébranlé,  au  moins  quant  à  la  spécula- 
tion, depuis  que  je  m'étois  aperçu  que  je  me  perdois  à 
la  cour,  même  par  mes  services;  mais  il  y  a  bien  loin 
d'être  persuadé  à  l'être'  assez  pour  agir  dans  les  choses 
qui  sont  contre  notre  inclination.  Lorsque  l'on  se  trouve 
en  cet  état,  que  l'on  peut  appeler  mitoyen,  l'on  prend 
les  occasions,  mais  l'on  ne  les  cherche  pas.  La  fortune 
m'en  présenta  deux,  six  semaines  *  ou  tout  au  plus  deux 
mois  devant  que  la  cour  revînt  de  Guienne.  Il  est  néces- 
saire de  les  reprendre  de  plus  haut. 

M.  le  cardinal  Mazarin  avoit  été  autrefois  secrétaire 
de  PanciroUe',  nonce  extraordinaire  pour  la  paix  d'Italie; 

I.  Ce  second  autant  mancpie  dans  les  éditions  de  1 843-1 866. 
9.  Opprimés^  au  plariel,  dans  Tautogniphe. 

3.  Cette  sentence  de  Retz  peut  être  yraie,  mais  plus  traie  encore 
serait  ici  cette  autre  maxime  ^  sortie  de  la  plume  d*un  autre  frondeur 
célèbre,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  (tome  I,  p.  46,  maxime  xxxix)  : 
«  L'intérêt  parle  toutes  sortes  de  langues,  et  joue  toutes  sortes  de 
personnages,  même  celui  de  désintéressé.  9 

4.  Par  intérêt.  (1837-1866.)  —  5.  El  l'être.  (Copie  R.) 

6.  En  six  semaines.  (1837- 1866.) 

7.  Après  Pancîrolle^  Retz  a  biffé  les  mots  qm  avoii  été.  —  Jean- 
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il  avoit  trahi  son  mattre,  et  il  fut  même  convaincu  d'a- 
voir rendu  compte  de  ses  dépêches  au  gouverneur  de 
Milan^  Le  pape  Innocent*  m'en  a  dit  le  détail,  qui  vous 
ennuieroit.  PanciroUe,  ayant  été  créé  cardinal  et  secré- 
taire d'État  de  l'Église,  n'oublia  pas  la  perfidie  de  son 
secrétaire,  à  qui  le  pape  Urbain  *  avoit  donné  le  chapeau^ 
par  les  instances  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  et  il 
n'aida  pas  à  adoucir  l'aigreur  envenimée  que  le  pape 
Innocent  conservoit  contre  lui  depuis  l'assassinat  de 
l'un  de  ses  neveux,  dont  il  croyoit  qu'il  avoit  été  com- 
plice avec  le  cardinal  Antoine  '.  PanciroUe,  qui  crut 

Jacques  Pancirolî,  fils  d'un  tailleur,  ëtaît  né  en  iS8y\  d*abord  avo- 
cat en  cour  de  Rome,  il  devint  patriarche  de  Constantinople  et 
nonce  en  Espagne.  Crëë  cardinal  en  i643,  il  fut  nomme  par  Inno- 
cent X  (voyez  ci-dessus,  p>  i6,  note  a)  ministre  secrétaire  d*État. 
Il  mourut  en  i65i.  —  En  1629,  le  pape  Urbain  YIII  (voyez  ci- 
après,  la  note  4)  avait  forme  dans  la  haute  Italie  une  grande  léga- 
tion, a  la  tête  de  laquelle  il  avait  place,  avec  le  titre  de  légat,  un  de 
ses  neveux,  le  cardinal  Antoine  Barberini.  En  même  temps,  il  avait 
nommé  nonce  extraordinaire,  comme  le  dit  Retz,  Pancirole,  alors 
majordome  du  cardinal  François  Barberini,  secrétaire  d*État.  Maza- 
rin,  qui  auparavant  avait  été  secrétaire  du  nonce  Sacchetti,  fut  ad- 
joint à  son  successeur,  f  non  plus,  dit  V.  Cousin  dans  son  livre  inti- 
tulé la  Jeunesse  de  Matarin  (p.  74),  comme  son  secrétaire  particulier, 
mais  comme  attaché  à  la  légation  elle-même,  et  en  faisant  partie.  » 

I.  Il  s'agit  ici  du  traité  de  Casai,  signé  le  17  octobre  i63o.  Pour 
la  part  qu'y  eut  Mazarin,  et  pour  ses  actives  relations  avec  les  gou- 
verneurs espagnols  du  Milanais,  Gonzalès  de  Cordova,  puis  Am- 
broise  Spinola,  voyez  encore  V.  Cousin,  la  Jeunesse  de  Mazarin^  cha- 
pitres m-ix. 

a.  Aux  mots  :  «  Le  pape  Innocent  »,  quelques  éditions  anciennes 
ont  substitué,  avec  le  ms.  H,  Le  PanciroUe;  la  plupart  les  remplacent 
par  Pimentel. 

3.  Maffeo  Barberini,  né  en  i568,  nonce  extraordinaire,  puis  or- 
dinairev  en  France,  cardinal  en  1606,  et  pape,  sous  le  nom  d'Ur- 
bain VIII,  en  i6a3,  en  remplacement  de  Grégoire  XY.  Il  mourut 
en  1644. 

4.  Le  16  décembre  1641. 

5.  Antoine  (dans  Tautographe  et  dans  la  copie  R,  Anthoine)  Bar- 
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qu'il  ne  lui  pouvoit  faire  un  déplaisir  plus  sensible  que 
de  me  porter  au  cardinalat,  le  mit  dans  Tesprit  du  pape 
Innocent^,  qui  agréa  qu'il  prît  commerce  avec  moi.  Il  se 
servit,  pour  cet  effet,  du  vicaire  général  des  Augustins, 
qui  lui  étoit  très-confident  et  qui  passoit  à  Paris  pour 
aller  en  Espagne.  Il  me  donna  une  lettre  de  lui  ;  il  m'ex- 
pliqua sa  créance;  il  m'assura  que  si  j'obtenois  la  nomi- 
nation, le  Pape  feroit  la  promotion  sans  aucun  délai. 
Ces  ofires  ne  firent  pas  que  je  me  résolusse  à  la  de- 
mander, ni  même  à  la  prendre;  mais  elles  firent  que 
quand  les  autres  considérations  que  je  vous  ai  rapportées 
ci-dessus  '  tombèrent  sur  le  point  de  l'éclat  que  la  cour 
fit  contre  moi  après  la  paix  de  Bordeaux,  je  m'y  laissai 
emporter  sans  comparaison  plus  facilement  que  je  n'eusse 
fait  si  je  ne  me  *  fusse  cru  assuré  de  Rome  ;  car  l'une  *  des 
raisons  qui  me  donnoit  autant  d'aversion  à  la  prétention 
du  chapeau  étoit  la  difficulté  de  fixer  la  nomination^ 
parce  qu'elle  peut  toujours  être  révoquée  ;  et  je  ne  sache 
rien  de  plus  fâcheux,  en  ce  que  la  révocation  met  tou- 
jours le  prétendant  au-dessous  de  ce  qu'il  étoit  devant 
que  d'avoir  prétendu;  elle  a  avili'  la  Rivière,  qui  étoit 

berini  :  Tojet  aa  tome  I,  p.  385,  note  i.  —  Le  neyeu  daPape  dont 
il  est  ici  question  est  Taînë  des  fils  d'Olimpia  Maidalchina,  femme 
du  frère  d'Innocent  X  ;  il  mourut  assassiné  en  Allemagne,  et  Ma- 
zarin,  dit  le  P.  Rapin  (tome  I,  p.  3ii),  fut  soupçonné  d'avoir  eu 
quelque  part  à  ce  meurtre.  Voyez  aussi,  dans  le  tome  I  du  Choix 
de  Matarinadej,  de  M.  Moreau,  un  passage  de  la  pièce  intitulée  : 
Lettre  du  cheçalier  Georges  de  Paris  à  Monseigneur  le  prince  de  Condé- 
(1649),  p.  i54  et  i55.  M.  Moreau,  dans  une  note,  nomme  ce  neveu 
Francesco  Pamfili  ;  M.  Aubineau,  dans  son  édition  de  Rapin^  dit 
que  son  nom  et  les  circonstances  de  sa  mort  lui  sont  inconnus. 

X.  Après  Innocent,  il  j  a  qui  crut  de,  biffé. 

9.. Après  ci-dessus^  un  mot  bifté.  —  3.  Me,  en  interligne. 

4*  Car  une.  (Copie  R.) 

5.  On  lit  de  plus  ici,  dans  le  manuscrit  autographe,  cet  mots,, 
biffés  :  c  ou  plutôt  le  succès  de  la  nomination  ». 

6.  Avenue.  (1837-1866.^ 


l 
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méprisable  par  lui-même  ^,  et  il  est  certain  qu'elle  nuit 
à  proportion  de  Télévation.  Quand  je  fus  persuadé  que 
je  devois  penser  au  chapeau,  je  serrai  *  les  mesures  que 
j'avois  jusque-là  plutôt  reçues  que  prises.  Je  dépéchai  un 
courrier  à  Rome,  je  renouvelai  les  engagements  ;  Pan- 
ciroUe  me  donna  toutes  les  assurances  imaginables.  J  y 
trouvai  même  une  seconde  protection  qui  ne  m'y  fîit' 
pas  inutile.  Mme  la  princesse  de  Rossane  ^  étoit  de- 
puis peu  raccommodée  avec  le  Pape,  dont  elle  avoit 
épousé  le  neveu,  après  avoir  été  mariée,  en  premières 
noces,  au  prince  de  Sulmonne.  Elle  étoit  fille  et  héritière 
de  la  maison  des  Aldobrandins',  avec  lesquels  la  mienne 
a  eu  dans  tous  les  temps,  en  Italie,  beaucoup  d* union 
et  beaucoup  d'alliances.  Elle  se  joignit  pour  mes  intérêts 
à  PanciroUe,  et  vous  en  verrez  le  succès*. 

I.  La  nomination  de  cardinal,  dëjà  faite  en  faTenr  de  l^abbë  de 
la  RiTière,  avait  été  révoquée  au  mois  d'octobre  1648,  lorsque  le 
prince  de  Condé  sollicita  le  chapeau  pour  son  frère  Contj.  Ce 
dernier  ayant  embrasse  ensuite  le  parti  de  la  Fronde,  le  Roi,  en 
janTier  i649«  demanda  an  Pape  d'annuler  la  nomination  du  prince 
de  Conty,  et  proposa  derechef  la  Rivière  pour  la  pourpre. 

3.  Les  éditions  de  171 9- 1838  ont  changé  Je  serrai  les  en  je  m« 
servis  des;  le  ms.  H  et  quelques  autres  éditions  en  /observai  Us, 

3.  Je  trouvai....  ne  me  fut.  (Copie  R.) 

4.  OUmpia  Aldobrandini,  fille  de  Jean-Georges  prince  de  Ros^ 
sano,  mariée  d'abord  à  Paul  Borghèse,  prince  de  Snlmone,  petit- 
neveu  du  pape  Paul  y,  mort  en  1646,  puis,  en  secondes  noces,  à  un 
neveu  du  pape  Lmocent  X,  Camille  Pamfili,  lequel,  créé  déjà  car- 
dinal, avait  renoncé  à  la  pourpre  (1647)  pour  contracter  cette  union. 

5.  Famille  à  laquelle  appartenait  Hippoljte  Aldobrandini,  pape 
sous  le  nom  de  Clément  VIII,  élu  en  iSgs,  mort  en  x6o5.  ^  Les 
Aldobrandini  ne  figurent  pas  dans  la  Table  des  maisons  nobles  tT Italie 
alliées  à  celles  Je  Gondi,  qui  suit  la  Préface  de  V Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Gondi,  par  Corbinelli,  a  volumes  in-4^,  Paris,  1705. 

6.  On  lit,  d'autre  part,  dans  les  Mémoires  du  P.  Rapin  (tome  I, 
p.  3i5),que  dès  la  fin  de  1649,  *  ^^  Pape,  fatigué  des  fausses  solli- 
citations pour  la  nomination  de  l'abbé  de  la  Rivière  au  cardinalat 
lyofet  ci-dessus^  p.  i5  et  16),  fit  dire  par  Bagni,  son   nonce,  au 

Retz,  m  xo 
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0>mine  je  ne  m'endormis^  pas  du  côté  de  Rome, 
Caumartin  ne  s'endormit  pas  du  côté  de  Paris.  Il  don- 
noit  tous  les  matins  à  Mme  de  Chevreuse  quelque 
nouvelle  couleur*  de  mon  accommodement  avec  Mes- 
sieurs les  Princes,  «  qui  nous  perdra  tous,  ce  disoit-il', 
en  nous  entraînant  dans  un  parti  dont  le  ressentiment 
sera  toujours  plus  à  craindre  que  la  reconnoissance  à 
espérer.  »  Il  insinuoit,  tous  les  soirs,  à  Monsieur  le  peu 
de  sûreté  qu'il  y  avoitavec  la  cour*  et  les  inconvénients 
que  Ton  trouveroit  avec  les  Princes;  et  il'  employoit 
fort  habilement  la  maxime  qui  ordonne  de  faire  voir  à 
ceux  qui  sont  naturellement  foibles  toute  sorte  '  d'abî- 
mes, parce  que  c'est  le  vrai  moyen  de  les  obliger  à  se 
jeter  dans  le  premier  chemin  que  l'on  leur  ouvre.  M.  de 
Belliëvre,  qui^,  de  concert  avec  moi,  entretenoit  une 
correspondance  très-particulière  avec  Mme  de  Mont- 
bazon,  lui  donnoit'  à  tous  moments,  sur  le  même  prin- 
cipe, des  frayeurs  de  l'infidélité  de  la  cour,  et  il  lui  fai- 
soit,  en  même  temps,  des  images  affreuses  du  retour 
dans  la  faction.  Toutes  ces  différentes  espèces,  qui  se 
brouilloient  les  unes  dans  les  autres,  cinq  ou  six  fois 
par  jour,  formèrent  presque  tout  d'un  coup,  dans  tous 
les  esprits,  l'idée  de  se  défendre  de  la  cour  par  la  cour 

Coadjutear  qu'il  pouroit  lui-même  j  prétendre,  s'il  rouloit  tra- 
Tailler  à  U  destruction  du  cardinal  Mazarin.  » 

I .  Btemhrmois,  et,  i  la  ligne  suirante,  i endormait^  dans  la  copie 
R  et  dans  les  éditions  de  1837-1866. 

9.  Douleur^  pour  cùuUur^  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les  édi- 
tions anciennes. 

3.  Se  disoit-il.  (Copie  R.)  — 4-  A  la  cour.  (i843-i866.) 

5.  Après  i7,  on  lit  se  serpoU^  bifTé. 

6.  Tontes  sortes.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

7.  Ce  membre  de  pbrase  incident  :  qui.,,,  MoHihûJumf  manque 
dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

8.  Dmtiwit,  en  interligne,  sur  faisoit,  biffé;  les  mots  suivants  :  sur- 
le  mime  principe,  sont  à  la  marge. 
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même,  et  de  tenter  au  moins  de  diviser  le  cabinet  de- 
vant que  de  se  résoudre  ^  à  rentrer  dans  la  faction.  J'ai 
déjà  remarqué,  en  quelque  endroit  de  cet  ouvrage, 
que  tout  ce  qui  est  interlocutoire'  paroît  sage  aux  esjHÎts 
irrésolus,  parce  que  leur  inclination  les  portant  à  ne 
point  prendre  de  résolution  finale,  ils  flattent  d'un  beau 
titre  leur  propre  sentiment.  Caumartin  trouva  cette  faci- 
lité dans  le  tempérament  des  gens  à  qui  il  avoit  affaire', 
et  il  leur  fit  naître  à  eux-mêmes,  presque  impercepti- 
blement, la  pensée  qu'il  leur  vouloit  effectivement  inspi- 
rer. Monsieur^  fiiisoit,  en  toutes  choses,  comme  font  la 
plupart  des  hommes  quand  ils  se  baignent  :  ils  ferment 
les  yeux  en  se  jetant  dans  Teau.  Caumartin,  qui  connois- 
soit  son  humeur,  me  conseilla ,  et  très  à  propos,  dès 
qu'il  m'eut  résolu  à  penser'  au  cardinalat,  de'  les  lui 
tenir  toujours  ouverts  par  des  peurs  modérées,  mais 
successives  et  entre  lesquelles  je  ne  laissasse  guère 
d'intervalles'.  Tavoue  que  cette  pensée  nem'étoit  point 
venue  dans  l'esprit,  et  que,  comme  le  défaut  de  Mon- 
sieur étoit  la  timidité,  j'avois'  toujours  cru  qu'il  étoit 

I.  Derant  que  se  résoudre.  (Copie  R.) 

a.  Ij  interlocution  ou  arrêt  interloeuioire  est,  comme  dit  Furetière, 
un  jugement  ou  arrêt  préparatoire  avant  le  définitif.  Les  diction- 
naires ne  donnent  pas  d'exemple  de  l'emploi  figuré  de  ce  terme  de 
pratique  ;  mais  il  est  facile  à  comprendre  :  a  tout  ce  qui  est  inter- 
locutoire, »  équivaut  à  «  tout  ce  qui  vient  s'intercaler  dans  une  af- 
faire, une  négociation,  et  retarder  la  décision,  la  conclusion.  »  ^ 
Retz  a  dit  à  la  page  a4  du  tome  II  :  a  II  est  bien  plus  naturel  à  la 
peur  de  consulter  que  de  décider  ;  1  et  aux  pages  477  et  4781  <iue 
«  M.  de  Bouillon  a  manqué  des  coups  décisifs....  par  le  pur  esprit 
de  négociation,  t 

3.  n  avoit  à  faire.  (Copie  R.) 

4.  Après  Monsieur^  il  7  a  qui  ne  se,  biffé. 

5.  A  pousser.  (1837- 1866.) 

6.  Dans  le  manuscrit  original,  à  est  corrigé  en  de, 

7.  Guère  d'intervalle.  (1837-1866.) 

8.  Cru  est  effacé,  après  f  avoit  s  et  de  mdme  donner  avant  inspirer. 
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bon  de  lui  inspirer  incessamment*  la  hardiesse.  Giu- 
martin  me  démontra  le  contraire,  et  je  me  trouvai  très- 
bien  de  son  avis,  non  pas  seulement  à  F  égard  de  mes 
intérêts  particuliers,  mais  pour  son  service  à  lui-même, 
par  la*  raison  que  je  vous  ai  marquée  ci-dessus*.  Il  seroit 
ennuyeux  de  vous  raconter  par  le  détail  tous  *  les  tours 
qu'il  donna  à  cette  intrigue,  dans  laquelle  il  est  vrai  que, 
bien  que  je  fusse  persuadé  que  la  pourpre  m' é toit  abso- 
lument nécessaire,  je  n  avois  pas  toute  Tactivité  requise, 
par  un  reste  de  scrupule  assez  impertinent'.  U  réussit 
enfin,  et  au  point  que  Monsieur  crut  qu'il  étoit  et  de  son 
honneur  *  et  de  son  intérêt  de  me  procurer  le  chapeau  ; 
que  Mme  de  Qievreuse  ne  douta  point  qu'elle  ne  fît 
autant  pour  la  cour  que  pour  moi,  en  rompant  ou  du 
moins  en  retardant  les  mesures  que  Ton  me  pressoit 
de  prendre  avec  Messieurs  les  Princes  "^  ;  que  Mme  de 
Montbazon  fut  ravie  d'avoir  de  quo  se  faire  valoir  des 
deux  côtés,  les  négociations  des  uns  donnant  toujours 
du  poids  à  celles  des  autres;  et  que  M.  de  Beaufort,  que 
le  président  de  Bellièvre  piqua  de  reconnoissance,  se 
piqua  aussi  d'honneur  de  me  rendre,  au  moins  en  *  ce 
qu'il  pouvoit  touchant  le  cardinalat,  ce  que  je  lui  avois 
effectivement  donné  touchant  la  surintendance  des 
mers*.  Nous  jugions  bien  qu'avec  tout  ce  concours  le 

I.  Incessamment ,  en  interligne,  sur  toujours,  biffe, 
a.  Avant /^or  ia,  il  y  tipour  ta,  biffé. 

3.  Voyez  p.  140-149. 

4.  Tous  manque  dans  les  éditions  de  1887-1 866. 

5.  Impertinent,  déplacé,  sans  sujet,  dans  le  sens  étymologique 
du  mot,  encore  usité  anjourd*hui  en  style  de  pratique. 

6.  Crut  qn*il  étoit  de  son  honneur.  (184S-1866.) 

7.  Voyez  les  Mémoires  de  Gui  JoU,  p.  87  et  38. 

8.  En  ett  en  interligne. 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  11  et  i a.  —  «  Quoique  M.  de  Beaufort 
et  le  Coadjnteur,  écrit  la  duchesse  de  Nemours  (p.  635),  ne  sVimas- 
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coup  ne  seroit  pas  sûr,  mais  nous  le  tenions  possible, 
Yu  rembarras  où  le  Cardinal  se  trouveroit  ;  et  Ton  doit 
hasarder  le  possible  toutes  les  fois  que  Ton  se  sent  en 
état  de  profiter  même  du*  manquement  de  succès '.  Il 
étoit  tout  à  fiait  de  mon  intérêt  de  mener  mes  amis  à 
Monsieur  le  Prince  en  cas  que  je  prisse  son  parti,  et  le 
peu  d'inclination*,  ou  pour  parler  plus  véritablement, 
Taversion  qu'ils  avoient  tous,  et  les  subalternes  particu- 
lièrement, à  y  aller,  n  y  pouvoit  être  plus  naturellement 
conduite  que  par  un  engagement  d'honneur  qu'ils  pris- 
sent avec  moi,  sur  un  point  où  la  manière  dont  j'avois 
agi  pour  leurs  intérêts  *  les  déshonoreroit,  si  ils  ne  oou- 
roient*  aussi  à  leur  tour  ma  fortune.  Voilà  proprement 
ce  qui  me  détermina  à  courre  la  lance  ',  et,  sans  com- 
paraison, davantage  que  les  autres  raisons  que  j'ai  déjà 
alléguées,  parce  que,  dans  le  fond,  je  ne  fus  jamais  per- 
suadé que  le  Cardinal  se  pût  résoudre,  je  ne  dis  pas  à 
me  donner  le  chapeau,  mais  même  à  le  laisser  tomber 
sur  ma  tête.  Cétoit  le  terme  de  Caumartin,  et  dont  il 
disoit  que  le  Mazarin  étoit  capable,  quoique  contre  son 
intention.  Nous  n'oubliâmes  pas  de  cerner'',  autant  que 

aent  guère,  la  nécessite  où  ils  ëtoient  d'être  bien  essemble  fit  qu'ils 
se  raccommodèrent,  parce  qu'ils  n'aToient  aucun  crédit  tous  deux 
quand  ils  ëtoient  désunis.  » 

I.  Après  </«,  on  lit  :  défaut  de  iuccis^  biffé. 

a.  Des  succès.  (Copie  R  et  1 837-1 843.) 

3.  Inclination  est  suivi  de  ces  mots,  biffés  et  portés  plus  loin  : 
qu^iU  avoient  tout, 

4.  Dans  rautograpbe  :  leur  intéréls  (sic).  A  la  suite,  après  /e#,  un 
mot  biffé. 

5.  Couvroient.  (i 837-1 866.)  Le  texte  est  eourroient^  par  deux  r; 
la  plupart  des  éditions  anciennes  en  ont  fait  coneouroient.,,,  à  ma.... 

6.  Courre  la  lance  ^  terme  de  tournoi,  a  été  cbangé  en  courre  on 
courir  la  c fiance ^  dans  les  éditions  de  1 843- 1866.  —  Les  copies  R, 
H  et  Gif.  ont  rompre^  au  lieu  de  courre, 

7.  df  engager^  pour  cerner ^  dans  la  copie  R  et  l'édition  de  1717; 
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nous  pûmes,  le  garde  des  sceaux  par  Mme  de  Rho- 
des^, afin  qu'il  ne  nous  fit  pas  au  moins  tout  le  mal  que 
ses  manières  nous  donnoient  lieu  d'en  appréhender. 
Mais  comme  l'union  de  Mme  de  Rhodes  avec  Mlle  de 
Chevreuse,  avec  Caumartin  et  avec  moi  Tavoit  fâché, 
il  n'avoit  plus,  à  beaucoup  près,  tant  de  confiance  en 
elle.  Il  s'étoit  adonné  à  une  petite  Mme  de  Bois-Dau- 
phin'; il  joua  Mme  de  Rhodes,  et  il  ne  lui  dit  que  jus- 
tement ce  qu'il  falloit  pour  m' empêcher  de  prendre  les 
précautions  nécessaires  contre  ses  atteintes.  Toutes  les 
dispositions  dont  je  vous  viens  de  parler  étant  mises*, 
Mme  de  Chevreuse  ouvrit  la  tranchée,  ce  qu'elle 
étoit  capable  de  faire  au-dessus  de  tous  les  hommes 
que  j'ai  jamais  connus.  Elle  dit  au  Tellier  qu'il  ne 
pouvoit  ignorer  les  cruelles  injustices  que  l'on  m'a- 
voit  fiiites,  et  qu'elle  ne  vouloit  pas  aussi  lui  celer  le 
juste  ressentiment  que  j'en  avois  ;  que  l'on  publioit  à  la 
cour  qu'elle  *  venoit  avec  la  résolution  de  me  perdre,  et 
que  je  disois  assez'  publiquement,  dans  Paris,  que  je  me 
mettois  en  état  de  me  défendre;  qu'il  voyoit  comme  elle 

ménager  (ou  minasger)  dans  les  ms.  H,  Caf.  et  dans  toutes  les  autres 
éditions  anciennes. 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  i38  et  note  i. 

s.  Les  mots  :  «  adonne  à  une  petite  Mme  de  Bois-Dauphin  », 
sont  biffés  dans  la  copie  R.  —  La  petite  Mme  de  Bois-Dauphin  est 
Marie  de  Riantz,  fille  de  François  de  Riantz,  seigneur  de  Villeraj 
et  de  Haudangeau,  première  femme  d'Urbain  II  de  Layal,  marquis 
de  Bois-Dauphin.  Voyez  Moreri  (tome  VI,  p.  i86)  et  le  commen- 
taire de  M.  Paulin  Paris  sur  ce  passage  des  Èîstoriettes  de  Tallemant 
des  Réttux  (tome  III,  p.  i Sa)  :  c  M.  de  Châteauneuf  ayant  eu  les 
sceaux,  sa  pension  {la  pension  de  Gomhaud)  fut  rétablie  à  la  prière 
de  Mmes  de  Chaulnes-Villeroy,  Rhodes,  Bois-Dauphin  et  LeuTille.  » 

3.  Il  y  a  bien  mises  dans  le  manuscrit  original  et  dans  la  copie  R; 
priêu  dans  les  éditions  de  1837-1866. 

4>  On  Toit  que  le  pronom  elle  se  rapporte  à  la  cour. 

5.  Assez  manque  dans  la  copie  Rj 
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que  le  parti  de  Monsieur  le  Prince,  qui  n'étoit  pas  mort, 
quoiqu'il  parût  endormi,  ne  manqueroit  pas  de  se  ré- 
veiller à  cette  lueur,  qui  commençoit  à  lui  donner  de 
grandes  espérances;  qu'elle  savoit  de  science  certaine 
que  Ton  me  faisoit  des  partis  immenses  ;  que  la  plupart 
de  mes  amis  étoient  déjà  gagnés;  que  ceux  qui  tenoient 
encore  bon  comme  elle,  Noirmoutier,  Laigue,  ne  savoient 
que  me  répondre  quand  je  leur  disois  :  «  Qu  ai-je  fait? 
quel  crime  ai-je  conmniis  ?  où  est  ma  sûreté,  je  ne  dis  pas 
ma  récompense?  »  que  jusque-là  je  ne  m'étois  que 
plaint,  parce  que  Ton  m'amusoit;  mais  qu'étant  à  la 
Reine  au  point  qu'elle  y  étoit  et  amie  véritable  du  Car- 
dinal, elle  ne  pouvoit  pas  lui  celer  que  l'on  ne  pouvoit 
plus  amuser  l'amuseuse,  et  que  l'amuseuse  méme^  com- 
mençoit fort  à  douter  de  son  pouvoir,  au  moins  sur  ce 
point;  que  je  m'expliquois  peu,  mais  que  l'on  voyoit 
bien  à  ma  contenance  que  je  sentois  ma  force  ;  que  je 
me  relevois  à  la  proportion  des  menaces  ;  qu'elle  ne  sa- 
voit pas  précisément  où  j'en  étois  avec  Monsieur,  mais 
qu'il  lui  avoit  dit,  depuis  deux  jours,  que  jamais  homme 
n'avoit  servi  plus  fidèlement  le  Roi,  et  que  la  conduite  que 
la  cour  prenoit  à  mon  égard  étoit  d'un  pernicieux  exem- 
ple; que  M.  de  Beaufort  avoit  juré  devant  tout  ce  qui 
étoit  dans  l'antichambre  de  Monsieur,  la  veille,  que  si 
l'on  continuoit  encore,  huit  jours  durant,  à  agir  comme 
Ton  faisoit,  il  commenceroit  à  se  préparer  à  soutenir  un 
second  siège  dans  Paris,  sous  les  ordres  de  Son  Altesse 
Royale  ;  et  que  j'avois  répondu  :  «  Ils  ne  sont  pas  en 
état  de  nous  assiéger,  et  nous  sommes  en  état  de  les 
combattre  ;  »  qu'elle  ne  se  pouvoit  pas  figurer  que  ces 
sortes  de  discours  se  fissent  à  deux  pas  de  Monsieur,  si 
ceux  qui  les  faisoient  n'étoient  bien  assurés  de  ses  in- 

I .  Après  méme^  il  y  a  ni?,  bifTë. 
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tentions  ;  que  celles  qui  lui  paroissoient  à  elle  être  dans 
nos  esprits  et  même  dans  nos  cœurs  ^  n'étoient  pas  mau- 
vaises, dans  le  fond  ;  que  nous  nous  croyions  outragés, 
à  la  vérité,  par  le  Cardinal,  ou  plutôt  par  Servien,  mais 
que  la  considération  de  la  Reine  étoufferoit,  en  moins 
d'un  rien*,  ce  ressentiment,  si  la  défiance  ne  Tenveni- 
moit;  que  c*étoit  à  quoi  il  falloit  remédier.  Vous  voyez 
la  chute  du  discours,  qui  tomba,  incontinent  après,  sur 
le  chapeau.  La  contestation  fut  vive.  Le  Tellier  refusa 
d'en  faire  la  proposition  à  la  cour;  Mme  de  Chevreuse  le 
chargeant  '  des  conséquences,  il  y  consentit,  à  condi- 
tion que  Mme  de  Chevreuse  en  écrivît*,  de  son  côté, 
et  mandat  qu'elle  l'y  avoit  comme  forcé.  La  cour  reçut 
ces  agréables  dépêches  comme  elle  étoit  en  chemin  à 
son  retour  de  Bordeaux,  et  le  Cardinal  en  remit  la  ré- 
ponse à  Fontainebleau*.  Le  garde  des  sceaux,  qui  ne 

I.  Cœur^  sans  x,  par  mëgarde,  dans  le  manuscrit  original. 

9.  A  moins  d'un  rien.  (Copie  R.)  —  3.  Se  chargeant.  (Jbidem,) 

4.  En  ëcriroit.  (1837-1866.) 

5.  Au  sujet  de  cette  démarche  auprès  de  Mazarin  pour  le  cha- 
peau, on  lit  dans  les  Mémoires  de  Gui  Joli  (p.  38)  :  «  Le  Coad- 
juteur  se  fit  prier,  disant  qu'il  ne  vouloit  rien  demander  au  Car- 
dinal ;  mais  Mme  de  Cheyreuse,  qui  savoit  combien  il  desiroit  la 
chose,  ne  laissa  pas  d'en  parler  au  sieur  le  Tellier,  le  priant  d'en- 
écrire  incessamment  au  Cardinal,  et  de  lui  faire  bien  sentir  qu'il 
lui  ëtoit  de  la  dernière  conséquence  de  retenir  le  Coadjuteur  dans- 
ses  intérêts,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Le  sieur  le  Tellier  ajant 
refusé  de  se  charger  de  cette  proposition,  qu*il  savoit  bien  ne  devoir 
pas  dtre  agréable,  elle  en  écrÎTit  elle-même  au  Cardinal,  qui  lui 
répondit  en  termes  gâaéraux,  qui  ne  signifioient  rien  dans  son  lan- 
gage ;  mais  il  ne  laissoit  pas  de  lui  donner  quelque  lueur  d'espé- 
rance. 1  On  Yoity  par  les  Instructions  de  Mazarin  à  le  Tellier  (tome  III 
de  l'édition  de  Metz  de  i859,  1866,  p.  4i5  et  suivantes ),  que  le 
Cardinal  sut  bon  gré  à  celui-ci  de  n'avoir  point  offert  là-dessus 
ff  carte  blanche  »  à  Mme  de  Cherreuse.  Le  Coadjuteur  était,  sui- 
vant lui,  «  comme  un  vaisseau  qui  a  les  voiles  tendues;  s'il  a  peu 
de  vent,  il  fait  peu  de  chemin  ;  s'il  en  a  beaucoup,  il  en  fait  à  pro- 
portion;... ayant  la  volonté  de  mal  faire,  s'il  n'est  aimé  que  d'ui^ 
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youloit  nullement  que  je  fusse  Cardinal,  parce  qu'il  vou- 
loit  Tétre^,  et  qui  vouloit  perdre  le  Mazarin,  parce  qu'il 
youloit  aussi  être  ministre,  crut  qu'il  feroit  coup  double 
si  il  faisoit  voir  à  Monsieur  que  son  avis  n'étoit  pas  qu'il 
exposât  sa  personne  au'  caprice  du  Mazarin,  qui  avoit 
témoigné  si  publiquement  ne  pas  approuver  la  conduite 
que  Monsieur  avoit  tenue  dans  l'absence  de  la  cour. 
G>mme  il  étoit  persuadé  qu'il  étoit  de  mon  intérêt  que 
ce  voyage  se  fît,  parce  qu'une  déclaration  de  Monsieur 
présent  pourroit  beaucoup  appuyer  ma  prétention,  il 
s'imagina  que  je  ne  manquerois  pas  de  le  conseiller;  et 
qu'ainsi  il  lui  *  feroit  sa  cour  aux  dépens  du  Cardinal  *  et 
aux  dépens  même  du  Coadjuteur*,  en  marquant  à  Son 
Altesse  beaucoup  plus  d'égard'  et  beaucoup  plus  de 
soin  pour  sa  personne;  que  lui^,  au  reste,  il*  jouoit  ce 
personnage  à  jeu  sûr,  car  il  en  faisoit  faire  la  proposition 
par  Fremont*,  secrétaire  des  commandements  de  Mon- 

canif,  il  ne  fait  mal  qu*autant  que  ce  canif  en  peut  faire.  Mais  si 
TOUS  lui  donnez  un  pistolet  ou  une  ëpëe ,  il  les  emploiera ,  et  fera 
beaucoup  plus  de  mal  qu^avec  sa  première  arme.  >  Et  il  ajoutait  : 
«  U  est  nécessaire  de  couler  le  temps,  et  qu'elle  {Mme  de  Chevreuit) 
lui  fasse  connoitre  que  cette  affaire  est  de  trop  grande  conséquence 
pour  être  traitée  par  lettres  ;  quUl  faut  attendre  le  retour  de  la 
Reine,  etc....  » 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  54  et  note  3. 

a.  Retz  arait  d*abord  écrit  aux;  il  a  biffé  Vx  et  une  autre  lettre 
à  la  suite. 

3.  Lui  est  en  interligne. 

4.  Après  Cardinal^  ces  mots  ont  été  biffés  :  «  qu'il  oflenseroit 
par  sa  défiance  ». 

5.  Dépens  mime  du  Coadjuteur  est  à  la  marge,  pour  remplacer 
mieiu,  qui  est  effacé  après  aux, 

6.  D'égards.  (1837-1866.)— />V^ar^/...,  de  soins,  (i843-i866.)  — 
Il  7  a  aussi  égards  [esgards)^  au  pluriel,  dans  la  copie  R,  qui,  après 
Altesse^  ajoute  Moyale, 

7.  Lui  est  en  interligne,  au-dessus  de  moi,  biffé  après  que, 

8.  Le  pronom  1/  a  été  omis  dans  les  éditions  de  i859,  1866. 

9.  Vtiat  Je  1649  le  nomme  Roger  François  de  Fremont,  et 
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sieur,  Thomme  de  toute  sa  maison  du  caractère  le  plus 
propre  à  être  désavoué.  Comme  je  connoissois  parfaite- 
ment le  personnage,  qui  n'étoit  pas  trop  fin  et  qui  étoit 
d'ailleurs  assez  de  mes  amis,  je  connus,  dès  le  premier 
mot  que  je  lui  tirai  de  la  bouche,  qu'il  avoit  été  sif&é  *  ; 
et  je  me  résolus  de  parler  comme  lui,  tant  pour  ne  point 
donner  dans  le  panneau,  qui  m' étoit  tendu  par  Fendroit 
que  Monsieur  avoit  le  plus  foible,  que  parce  que*,  dans 
la  vérité,  j'appréhendois  pour  sa  personne.  Tous  mes 
amis  se  moquoient  de  moi  sur  cet  article,  ne  pouvant 
seulement  s'imaginer  qu'en  l'état  où  étoit  le  Royaume, 
l'on  osât  penser  à  l'arrêter  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  me 
pouvois  rassurer  sur  ce  point,  et  que  bien  que  je  visse 
très-clairement  que  mon  intérêt  étoit  qu'il  allât  à  Fon- 
tainebleau, et  qu'il  y  étoit'  en  plus  d'un  sens,  je  ne  me 
pus  jamais  résoudre  à  le  lui  conseiller,  parce  qu'il  me 
sembloit,  et  qu'il  me  semble  encore,  que  si  l'on  eût  été 
assez  hardi  pour  cela  à  la  cour,  le  Cardinal  eût  pu  trou- 
ver dans  les  suites  des  issues,  pour  le  moins  aussi  sûres 
que  celles  qu'il  pouvoit  espérer  par  l'autre  voie.  Je  sais 
bien  que  ce  coup  eût  fait  une  commotion  générale  dans 
les  esprits;  je  sais  bien  que  le  parti  de  Messieurs  les 
Princes,  joints*  avec  les  Frondeurs,  en  eût  pris  d'abord 

place  son  nom,  après  celui  de  Lëonard  de  Goulas  (voyez  plus  haut 
p.  35),  sous  le  titre  de  c  Secrétaires  des  commandementSy  maison 
et  finances  et  secrétaires  ordinaires.  »  Il  lui  attribue,  comme  à  son 
collègue,  deux  mille  quatre  cents  lirres  de  gages. 

I.  Au  lieu  de  tiffli^  Retz  arait  d'abord  écrit  chifflé.  Voyez  au 
sujet  de  cette  forme  les  Récréations  philologiques,  de  Gënin  (a*  édi- 
tion, i858),  tome  I,  p.  177,  et  une  double  note  de  M.  Tamizey  de 
Larroque  sur  c/ûffiet  et  chiffUroit^  qui  se  rencontrent  dans  deux 
lettres  de  Balzac  de  1644  (p.  i3o  et  141  du  tirage  à  part  des  Lettres 
Inédites  de  cet  auteur,  1875,  in-4°). 

a.  Derant  y»arc«  çiw,  il  j  %.pour^  biffé. 

3.  Et  qu'il  rétoit.  (1837-1866.) 

4.  Dans  la  copie  R,  joim  (jomet)^  an  singulier. 
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autant  de  force  que  de  prétexte;  mais  je  sais  bien  aussi 
que  Monsieur  et  Messieurs  les  Princes  étant  arrêtés,  le 
parti  contraire  à  la  cour  n'ayant  plus  à  sa  tête  que  leurs* 
noms,  dont  Ton  eût  tous  les  jours  affoibli  la  considéra- 
tion', parce  que  chacun  s'en  fût  voulu  servir  à  sa  mode, 
on  se  fôt  bientôt  divisé,  on  fbt  devenu  populaire*,  ce  qui 
eût  été  un  grand  malheur  pour  TÉtat,  mais  qui  étoit 
toutefois  d'une  nature  à  n'être  pas  prévu*  par  le  Maza- 
lin,  et  à  ne  pouvoir,  par  conséquent,  lui  servir  de  motif 
pour  l'empêcher  d'entreprendre  sur  la  liberté  de  Mon- 
sieur. Sur  le  tout,  je  fus  tout  seul  de  mon  avis  en  ce 
temps-là,  et  si  seul  que  j'en  avois  quelque  sorte  de 
honte.  J'ai  su  depuis  que  je  n' avois  pas  tout  à  fait  tort, 
et  M.  de  Lionne  me  dit  à  Saint-Germain,  un  an  ou 
deux  devant  qu'il  mourût',  que  Servien  l'avoit  proposé 
au  Cardinal  *  deux  jours  devant  qu'il  arrivât  à  Fontaine- 
bleau ',  en  présence  de  la  Reine  ;  que  la  Reine  y  avoit 
consenti  de  tout  son  cœur  ;  et  que  le  Mazarin  avoit  re- 
jeté la  proposition  comme  folle.  Ce  qui  est  vrai  est  que 
l'appréhension  que  j'en  eus  ne  parut  fondée  à  personne, 

X.  Leur,  sans  accord,  dans  le  manuscrit  autographe, 
a.  Dans  la  copie  R,  sans  dont  :  «  Ton  eût  tous  les  jours  affoibli  sa 
consîdëration  ». 

3.  Les  éditions  de  1718  CDE,  et  celle  de  1784,  qui  en  repro- 
duit le  texte,  ont  ici  cette  incroyable  altération  :  c  on  auroit  touIu 
devenir  propriétaire  » . 

4.  Dans  la  copie  R,  prévue  (preveue),  se  rapportant  à  nature. 

5.  Ce  membre  de  phrase,  s'il  n*a  pas  été  ajouté  par  Retz  lors 
d^une  révision  faite  après  coup,  reporterait  la  composition  de  cette 
partie  des  Mémoires  après  1671,  puisque  c'est  le  i*'  septembre  de 
cette  année  que  mourut  le  secrétaire  d'État  Hugues  de  Lionne. 
Voyez  ci- dessus  la  note  5  de  la  page  ai,  relative  également  à  une 
question  de  date. 

6.  n  y  arriva  le  10  novembre,  et,  suivant  Mme  de  MottepUle 
(tome  III,  p.  i36),  n'en  repartit  que  le  14.  Sur  cette  visite  du  duc 
d'Orléans  à  Fontainebleau,  voyez  Omer  Talon,  p.  399  et  4o«>j  «* 
Montglat,  p.  937  et  a38. 
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et  qu'elle  fut  même  interprétée  en  un  autre  sens  :  Ton 
crut  qu'elle  n'étoit  qu'un  prétexte  de  celle  que  je  pou- 
vois  avoir  apparemment,  que  Monsieur  ne  se  laissât 
gagner  par  la  Reine.  Je  connoissois  la  portée  de  sa  foi- 
blesse^,  et  j'avois  beaucoup  de  raisons  pour  être  con- 
vaincu qu'elle  n'iroit  pas  jusque-là.  Mais  ce  qui  m' étonna 
fut  que,  bien  que  Fremont  eût  essayé,  comme  je  vous  ai 
déjà  dit,  de  lui  faire  peur  du  voyage  de  la  cour',  il  n'en 
fut  point  du  tout  touché  ;  et  je  me  souviens  qu'il  dit  à 
Madame,  qui  balançoit  un  peu  :  «  Je  ne  l'aurois  pas 
hasardé  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  mais  il  n'y  a  point 
de  péril  avec  Mazarin'.  »  Il  ne  laissa  pas  de  témoigner 
au  Tellier,  adroitement  et  sans  affectation,  plus  de  bon- 
nes dispositions  qu'à  l'ordinaire  pour  la  cour  et  pour  le 
Cardinal  en  particulier.  Il  affecta  même,  de  concert  avec 
moi,  de  ralentir  un  peu  le  commerce  que  j'avois  avec 
lui,  et  il  résolut,  par  mon  avis,  de  consentir  à  la  transla- 
tion de  Messieurs  les  Princes  au  Havre-de-Grâce  *,  que 
je  sus,  la  veille  qu'il  partit,  lui  devoir  être  proposée  par 
la  Reine  à  Fontainebleau.  Je'  ne  me  ressouviens  plus 

I.  Après  ces  mots  :  ta  foîNesse,  un  secrétaire  de  Retz  reprend  la 
plume,  à  la  cinquième  ligne  de  la  page  i43o. 

s.  Ici  une  ligne  et  demie  biffée  :  c  et  que  je  traTaillasse  point 
du  tout  à  la  luj  aute..  •;  luy  aute  arait  été  corrige  en  lujr  osier. 

3.  M.  Moreau  cite,  sous  le  numéro  3776,  dans  sa  Bibliographie 
des  Mazarinades  (tome  III,  p.  ao3),  une  pièce  de  six  pages,  ayant 
pour  titre  :  le  Tire4atne^  ou  la  Journée  des  duppes  de  ce  temps,  dans  le 
dessein  qu^ils  ont  eu  d enlever  Monseigneur  le  due  d  Orléans,  Paris, 
Claude  BoudcTille,  x6So,  6  pages. 

4*  D*après  le  manuscrit  aSoiS  (à  la  date  du  a5  noTcmbre  i65o), 
pour  décider  Monsieur  a  consentir  à  la  translation  des  Princes,  on 
lui  arait  fait  espérer  qu'on  marierait  le  Roi  ayec  Mademoiselle 
et  qu'on  lui  donnerait,  en  attendant,  «  l'équiTalent  de  Languedoc, 
qui  Tant  quatre  cent  mille  libres  de  rente,  et  qu'il  aToit  demandé 
autrefois.  » 

5.  Cette  phrase  a  été  omise  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions. 
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d*où  je  tenois  ce  secret,  mais  je  sais  bien  que  j^en  fus 
informé  à  n*exi  pouvoir  douter.*  II  étonna  Monsieur  jus* 
ques  au  point  de  le  faire  balancer  au  voyage,  parce  que 
le  murmure  qui  s'étoit  élevé  au  consentement  qu'il  avoit 
donné  pour  Marcoussi  lui  faisoit  appréhender  celui 
qu'il  prévoyoit  encore  plus  grand  et  plus  infaillible  sur 
le  Havre.  Mon  avis  fut  que  s'il  prenoit  le  parti  d'aller  à 
la  cour,  il  ne  devoit  s'opposer  à  la  translation  qu'autant 
qu'il  seroit  nécessaire  pour  donner  plus  d'agrément  au 
consentement  qu'il  y  donneroit.  Vous  avez  vu  ci-des- 
sus* les  raisons  pour  lesquelles  j'étois  persuadé  qu'il 
étoit,  dans  le  fond,  très-indifférent  et  à  lui  et  aux  Fron- 
deurs en  quel  lieu  fussent  Messieurs  les  Princes,  parce 
que  la  cour  étoit  également  maltresse  de  tous*.  Si  elle 
eût'  su  ce  que  Monsieur  le  Prince  m'a  dit  depuis*,  qui 
est  que  si  l'on  ne  l'eût  tiré  de  Marcoussi,  il  s'en  seroit 
immanquablement  sauvé  par  une  entreprise  qui  étoit 
sur  le  point  d'éclore',  je  ne  m'étonnerois  pas  que  le 

I.  Voyexp.  xi7-iao. 

1.  Orner  Talon  (p.  400)  et  Joli  (p.  38)  diflent  que  le  dac  d'Or- 
lé9n%  résista  pendant  quelque  temps  avec  assez  de  fermeté,  mais 
qu*il  finit  par  se  rendre  aux  instances  de  la  Reine.  Gui  Joli  ajoute  : 
I  Le  Cardinal,  craignant  qu'il  ne  rétractât  son  consentement,  fit 
expédier  les  ordres  sur-le-champ  par  le  Tellier,  auquel  il  dit,  en 
même  temps,  de  s'absenter  ou  de  se  cacher  si  bien  qu'on  ne  le  pât 
trouTer,  au  cas  que  Son  Altesse  Rojale  l'enrojât  chercher  pour  lui 
défendre  de  passer  outre  â  l'exécution  des  ordres.  Cela  ne  manqua 
pas  d*arriTer  ;  mais  il  n'étoit  plus  temps,  j 

3.  Dans  le  manuscrit  original  eusses  arec  les  trois  demies  lettres 
biffées. 

4.  Dans  l'original  y  le  secrétaire  avait  d'abord  écrit  du  depuis;  du 
a  été  biffé. 

5.  Les  amis  des  Princes,  le  duc  de  Nemours  en  tête,  avaient 
^  préparé  un  plan  d'évasion ,  dont  on  trouYera  les  détails  dans  les 

Mémoires  de  Gcurville  (p.  49$  et  496)  et  dans  ceux  de  Gui  Mi  (p.  38} • 
Les  Princes' arrivèrent  au  Havre  le  aS  novembre,  après  dix  jours 
•de  voyage,  toujours  sous  la  garde  de  M.  de  Bar,  et  avec  une  escorte 
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Cardinal  eût  eu  impatience  de  Ten  faire  sortir;  mais 
comme  il  Ty  croyoit  fort  en  sûreté,  je  n'ai  jamais  pu 
concevoir  la  raison  qui  le  pouvoit  obliger  à  une  action 
qui  ne  lui  servoit  de  rien  et  qui  aigrissoit  contre  lui  tous 
les  esprits.  Je  ^  Tai  demandé  depuis  '  au  Tellier,  à  Ser- 
vien,  et'  à  Lionne,  et  il  ne  m'a  pas  paru  qu'ils  en  sus- 
sent eux-mêmes  une  bonne.  Cette  translation  tenoit 
toutefois  si  fort  au  cœur  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  que 
nous  sûmes  après  qu'il  fut  transporté  de  joie  quand  il 
trouva,  à  Fontainebleau,  que  Monsieur  n'en  étoit  pas 
si  éloigné  qu'il  le  pensoit,  et  que  sa  joie  avoit  éclaté  jus- 
ques  au  ridicule  quand  on*  lui  eut  mandé  de  Paris  que 
les  Frondeurs  étoient  au  désespoir  de  cette  translation, 
car  nous  la  jouâmes'  très-bien,  nous  l'omàmes  de  toutes 
les  couleurs;  l'on  vit  deux  jours  après'  une  stampe  sur 
le  Pont-Neuf  et  dans  les  boutiques  des  graveurs,  qui 
représentoit  M.  le  comte  '^  de  Harcourt  armé  de  toutes 
pièces,  menant  en  triomphe  Monsieur  le  Prince'.  Vous 

considérable  aux  ordres  du  comte  d*Harcourt.  Voyez  les  Mémoires 
Je  Mme  de  Motteviliej  tome  III,  p.  237-939. 

I.  Cette  phrase  manque  dans  le  ms.  H  et  dans  tontes  les  ancien- 
nes éditions. 

a .  Du  est  biffe  devant  depuis,  comme  ci-dessns,  p.  1 67  (Toy .  note^) • 

3.  Et  n'est  pas  dans  la  copie  R,  non  plos  que  dans  les  éditions 
de  1837-1866. 

4.  Le,  bifTë,  entre  on  et  lui. 

5.  Nous  le  jouîmes.  (i85o-i866.)  —  Les  éditions  de  1718  CDE 
ont,  de  Jouâmes,  fait  ridiculisâmes;  à  la  ligne  suivante,  le  ms.  H  et 
tontes  les  éditions  anciennes  ont  estampe  on  étampe,  an  lieu  de  stampe. 

6.  Jours  après  est  en  interligne,  au-dessus  d*un  mot  effacé. 

7.  Le  mot  comte  est  aussi  en  interligne,  sur  prince,  biffé. 

8.  Le  prince  de  Condé  lui-même,  qui  rimait  à  l'occasion,  fit  sur 
le  comte  d*Harcourt,  pendant  le  trajet  de  Marcoussîs  au  Havre,  un 
couplet  satirique  fort  connu,  qui  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Gui 
Joli  (p.  38).  Vojrez  aussi  V Expédition  kércique  du  comte  it Harcourt, 
grand  écuyer  de  France,  etc.,  citée  dans  la  Bibliographie  des  Matari- 
nades,  tome  I,  p.  388. 
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ne  pouvez  croire  Teffet  que  cette  stampe,  dont  l^original 
n*étoit  que  trop  vrai  pour  Fhonneur  du  comte  de  Har- 
court,  qui  fit  le  prévôt  en  cette  occasion  :  vous  ne  sau- 
riez, dis-je,  vous  imaginer^  la  commisération  qu'elle 
excita  parmi  le  peuple.  Nous  tirâmes  Monsieur  du  pair*, 
parce  que  du  moment  qu'il  fut  revenu  de  Fontainebleau, 
nous  publiâmes  et  qu'il  avoit  fait  ses  eflPorts  pour  empê- 
cher la  translation,  et  qu'il  n'y  avoit  donné  les  mains  à 
la  fin  que  parce  qu'il  ne  se  croyoit  pas  lui-même  en  sû- 
reté. Il  faut  avouer  que  l'on  ne  peut  mieux  jouer  son 
personnage  qu'il  le  joua  à  Fontainebleau.  Il  n'y  fit  pas 
un  pas  qui  ne  fût  digne  d'un  fils  de  France  ;  il  n'y  dit 
pas  une  parole  qui  en  dégénérât  ';  il  parla  sagement,  fer- 
mement, honnêtement.  Il  n'oublia  rien  pour  faire  sentir 
à  la  Reine  la  vérité,  il  n'omit  rien  pour  la  faire  connoître 
au  Cardinal;  quand  il  vit  qu'il  étoit  tombé  en  sens  ré- 
prouvé^, il  se  tira  d'affaire'  habilement.  Il  revint  à  Paris*, 
et  il  me  dit  en  descendant  de  carrosse  ces  propres  mots  : 
«  Mme  de  Chevreuse  a  été  repoussée  à  la  barrière  "^ 
sur  votre  sujet,  et  le  Cardinal  m'a  traité,  sur  le  même 
article,  de  haut  en  bas*,  comme  sur  tous  les  autres. 
J'en  suis  ravi  ;  ce  misérable  nous  auroit  amusés  et  nous 

I.  Le  ms.  H  et  les  éditions  les  plus  anciennes,  an  lieu  des  mots  : 
c  reflet  que  cette  stampe....  tous  imaginer  9,  ont  simplement  : 
c  l'effet  de  cette  estampe  (ou  que  fit  cette  estampe)  et  b. 

3.  Vojez  ci-dessus,  la  note  9  de  la  page  i4' 

3.  Dans  le  manuscrit  original,  le  secrétaire  aTait  mis  d'abord  :  qui 
§m  dsgeneraue;  puis  il  a  effacé  les  trois  dernières  lettres  :  Tojez 
ci-dessus,  p.  157,  note  3. 

4.  Qu^'d  éioit  toimbé  en  sens  réprouvé^  c*est-à-dire  qu'il  se  heurtait 
à  un  aTeuglement,  à  une  erreur 'obstinée. 

5.  D" affaires^  au  pluriel,  dans  la  copie  R. 

6.  Le  14  noTembre;  TOjex  ci-dessus,  p.  i55  et  note  6. 

7.  Encore  un  terme  emprunté  par  Retz  à  la  langue  des  tournois; 
Toyei  ci-dessus,  p.  149,  note  6. 

8.  Du  haut  en  bas.  (Copie  R,  ms.  H,  et  1837-1866.) 
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auroit  tous  fait  périr  avec  lui  :  il  n'est  bon  qu'à  pendre.  » 
Voici  ce  qui  s'étoit  passé  à  la  cour  sur  mon  sujet. 

Mme  de  Chevreuse  dit  à  la  Reine  et  au  Mazarin 
tout  ce  qu'elle  avoit  vu  de  ma  conduite  pendant  l'absence 
du  Roi,  et  ce  qu'elle  avoit  vu  étoit  assurément  un  tissu* 
de  services  considérables,  que  j'avois  rendus  à  la  Reine. 
Elle  *  retomba  ensuite  sur  les  injustices  que  l'on  m'avoit 
toujours  faites',  sur  le  mépris  que  Ton  m'avoit  témoigné 
quelquefois  et  sur  les  justes  sujets  de  méfiance  que  je 
ne  pouvois  pas  m'empécher  de  prendre  à  chaque  instant. 
Elle  conclut  par  la  nécessité  de  les  lever,  et  par  l'im- 
possibilité d'y  réussir  que  par  le  chapeau^.  La  Reine 
s'emporta,  le  Cardinal  s'en  défendit',  non  pas  parle 
refus,  parce  qu'il  me  l'avoit  offert  trop  souvent,  mais 
par  la  proposition  du  délai,  qu'il  fonda  sur  la  dignité  de 
la  conduite  d'un  grand  monarque,  qui  ne  doit  jamais 
être  forcé.  Monsieur,  venant  à  la  charge  pour  soutenir 
Mme  de  Chevreuse,  ébranla,  au  moins  en  apparence, 
le  Mazarin,  qui  lui  voulut  marquer,  au  moins  par  ses 
paroles,  le  respect  et  la  considération'  qu'il  avoit  pour 


I.  Le  ms.  H  et  quelques  éditions  anciennes  corrigent  tissu  en 
fond.  ^  A  la  ligne  suivante,  la  copie  R  a  le  singulier  :  «  service  con- 
sidérable.... rendu  ». 

a.  Elle  est  en  interligne,  sur  et,  biffé;  et  de  même,  à  la  ligne 
suivante,  m,  devant  avoity  au-dessus  d'une  lettre  effacée. 

3.  Faitj  sans  accord,  dans  Tautographe  et  dans  la  copie  R. 

4.  Voyez  le  récit,  entièrement  conforme,  de  Mme  de  Motteville 
(tome  m,  p.  934  et  a35),  et  celui  de  Gui  Joli  (p.  38). 

5.  Suivant  Gui  Joli  (p.  38),  le  Cardinal,  après  avoir  d'abord 
éconduit  Mme  de  Chevreuse,  se  ravisa;  «  il  envoya  cbez  elle  le  len- 
demain matin,  et  ayant  su  qu'elle  étoit  déjà  partie,  il  fit  chercher 
avec  empressement  le  marquis  de  Laigue,  auquel  il  donna  des  pa- 
roles presque  positives,  dans  la  crainte  qu'il  avoit  que  le  Coadjuteur 
ne  le  traversât  dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  retourner  à  Paris  et  de 
transférer  les  Princes  au  Havre-de-Grace.  > 

6.  Par  ces  paroles.  (1837-1866.)  Dans  la  copie  R  :  «  marquer  en 
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lui.  Mme  de  Chevreuse,  qui  vit  qu'on  parlementoit, 
ne  douta  point  du  succès  de  la  capitulation,  et  d'autant 
moins  que  la  Reine,  à  qui  le  Cardinal  a  voit  donné  le 
mot  ^ ,  se  radoucit  beaucoup  '  et  dit  même  qu'elle  donnoit 
à  Monsieur  tout  son  ressentiment  et  qu'elle  feroit  ce  que 
le  conseil  jugeroit  raisonnable.  Ce  conseil,  qui  étoit  un 
nom  spécieux,  fut  réduit  à  Monsieur  le  Cardinal,  à  Mon- 
sieur le  garde  des  sceaux,  au  Tellier  et  à  Servien.  Mon- 
sieur se  moqua  de  cet  expédient,  jugeant  très-sagement 
qu'il  n'étoit  proposé  que  pour  me  faire  refuser  la  nomi- 
nation par  les  formes.  Laigue,  qui  étoit  très-grossier,  se 
laissa  enjôler  par  le  Mazarin,  qui  lui  fit  croire  que  ce 
moyen  étoit  nécefifsaire  pour  vaincre  l'opiniâtreté  de  la 
Reine  '.  Mme  de  Chevreuse,  à  qui  j'avois  mandé  que 
cette  scène  étoit  ridicule,  m'écrivit  qu'elle  voyoit  les 
choses  de  plus  près  que  moi.  Le  Cardinal  proposa  Taf- 
faire  au  conseil,  et  il  conclut  sa  proposition  par  une  prière 
très-humble  *  qu'il  fit  à  la  Reine  de  condescendre  à  la 
demande  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  à  ce  que  le  mérite 
et  les  services  de  Monsieur  le  Coadjuteur  demandoient 
encore  avec  plus  d'instance  :  ce  furent  ses  propres  pa- 

paroles  ».  —  Les  deux  mots  :  par  ses,  sont,  dans  l'origmal,  en  in- 
terligne, au-dessus  de  de,  biffé. 

I .  Le  membre  relatif  :  a  à  qui  le  Cardinal  avoit  donné  le  mot  » 
a  été  omis  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes  ;  de 
même  qu'un  peu  plus  loin  la  plu'ase  qui  commence  par  :  «  Mme  de 
Cherreuse,  a  qui  j'avois  mandé  ». 

a.  Après  beaucoup,  Retz  reprend  la  plume,  pour  quelques  lignes 

(p.  1434). 

3.  Après  Heine,  suiri  d'un  mot  b'iffé,  le  secrétaire  remplace  de 
nouveau  Retx.  —  Voyez  les  Mémoires  Je  Montglat  (p.  i38  et  aSg), 
qui  raconte  absolument  de  la  même  manière  l'entremise  officieuse 
de  Mme  de  Cberreuse.  Au  rapport  de  Gui  Joli  (p.  38),  le  Cardinal 
avait  dit,  quelque  temps  auparavant,  en  parlant  de  Laigue,  a  que 
ce  marquis  avoit  encore  trop  de  teinture  du  Coadjuteur  pour  se 
pouvoir  fier  en  lui.  » 

4.  De,  biffé,  entre  très^httmUe  et  yu'iV  fit. 

Rktz.  III  II 
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rôles.  Elles  iîirent  relevées  avec  ane  hauteur  *  et  une 
fermeté  que  Ton  ne  ^  trouve  pas  souvent  dans  les  con- 
seils, quand  il  s'agit  de  combattre  les  avis  des  premiers 
ministres.  Le  Tellier  et  Servien  se  contentèrent  de  ne* 
pas  lui  applaudir;  mais  le  garde  des  sceaux,  lui,  perdit 
tout  respect  :  il  Taccusa  de  prévarication  et  de  foiblesse, 
il  mit  un  genou  en  terre  devant  la  Reine  pour  la  sup- 
plier, au  nom  du  Roi  son  fils,  de  ne  pas  autoriser,  par 
un  exemple  qu'il  appela  funeste,  Tinsolence  d'un  sujet 
qui  vouloit  arracher  les  grâces  Tépée  à  la  main.  La  Reine 
fut  émue,  le  pauvre  Monsieur  le  Cardinal  eut  honte  de 
sa  mollesse  et  de  sa  trop  grande  bonté,  et  Mme  de 
Chevreuse  et  Laigue  eurent  tout  sujet  de  reconnottre 
que  j'avois  bien  jugé  et  qu'ils  avoient  été  cruellement 
joués.  U  est  vrai  que  j'en  avois  aussi  donné,  pour  ma 
part,  une  occasion  très-belle  et  très-naturelle.  J*ai  fait 
beaucoup  de  sottises'  en  ma  vie;  voici,  à*  mon  sens, 
la  plus  signalée. 

J'ai  remarqué  plusieurs  fois  que  quand  les  hommes 
ont  balancé  longtemps  à  entreprendre  quelque  chose, 
par  la  crainte  de  n'y  pas  réussir,  l'impression  qui  leur 
reste  de  cette  crainte  fait,  pour  l'ordinaire,  qu'ils  vont 
trop  vite  dans  la  conduite  de  leurs  entreprises  '.  Voilà 
justement  ce  qui  m'arriva.  Tavois  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  me  résoudre  à  prétendre  au  cardinalat  ', 

I .  L*orthographe  du  manuscrit  original  est  :  haulteur;  et  six  li- 
gnes plus  loin,  celle  du  manuscrit  et  de  la  copie  :  genouiL 
9.  Un  mot  biffé  après  ne, 

3.  Dans  l'original,  il  7  a  sottise,  au  singulier,  et,  trois  lignes  plus 
bas,  quelque  choses  (sic). 

4.  A^  sur  «A,  biffe. 

5.  De  leur  entreprise.  (Copie  R  et  1837- 186 6.) 

6.  Après  cardinalai^  se  troure,  dans  Toriginal,  un  membre  de 
phrase  biffé,  et  reporté  une  ligne  et  demie  plus  loin  :  dès  que  Von 
m*jr  eut  engagé. 
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parce  que  la  prétention  sans  la  certitude  du  succès  me 
paroissoit  au-dessous  de  moi.  Dès  que  Ton  m'y  eut 
engagé,  le  reste  de  cette  idée  m'obligea,  pour  ainsi  dire, 
à  me  précipiter,  de  peur  de  demeurer  trop  longtemps  en 
cet  état,  et  au  lieu  de  laisser  agir  Mme  de  Chevreuse 
auprès  du  Tellier,  comme  nous  Tavions  concerté,  je  lui 
parlai  moi-même  deux  ou  trois  jours  après  elle,  et  je 
lui  dis  familièrement  et  en  bonne  amitié  que  j'étois  bien 
fâché  que  Ton  m'eût  réduit,  malgré  moi,  dans  une  con- 
dition où  je  ne  pouvois  plus  être  que  chef  de  parti  *  ou 
cardinal,  que  c'étoit  à  M.  Mazarin  à  opter.  M.  le  Tellier 
rendit  un  très-fidèle  compte  de  cet  apophthegme,  qui 
servit  de  thème  à  l'opinion  de  Monsieur  le  garde  des 
sceaux.  Il  le  devoit  assurément  laisser  *  prendre  à  un 
autre,  après  l'obligation  qu'il  m'avoit  et  après  les  enga- 
gements qu'il  avoit  pris  avec  moi  malgré  moi-même. 
Mais  je  confesse  aussi  qu'il  y  avoit  bien  de  l'étburde- 
rie  *  de  mon  côté  de  l'avoir  donné. 

Il  est  moins  imprudent  ^  d'agir  en  maître  que  de  ne 

I.  Et  doublement  chef  de  parti,  c  Les  Janflënistes,  dit  le 
P.  Bapin  (tome  I,  p.  363),  qui  le  regardoîent  {Retz)  alors  comme 
leur  cbef,  lui  faisoient  fort  la  cour;  et  le  bruit  étoit  qu'il  tiroit 
d'eux  de  grands  secours  dans  les  vastes  desseins  que  lui  inspiroit 
son  ambition.  »  Il  ajoute  que  Claude  AuTry,  ëvéque  de  Coutances 
et  premier  maître  de  chambre  de  Mazarin,  fit  là-dessus  des  repro- 
ches au  Coadjuteur,  c  en  lui  représentant....  que,  dans  le  poste 
qu'il  tenoit,  c*éCoit  s'abaisser  que  de  prendre  parti,  lui  qui  deroit 
être  le  père  commun  et  embrasser  tous  les  partis,  on  du  moins  s'en 
rendre  l'arbitre  par  l'autorité  que  lui  donnoit  son  caractère,  i  On 
sait  de  reste  que  l'esprit  de  paix  et  de  conciliante  impartialité  n'é- 
tait point  le  fond  dn  Coadjuteur. 

3.  Laisser^  en  marge,  de  la  main  de  Retz,  pour  remplacer  Ui 
fatre^  qui  est  effacé,  derant  prendre,  dans  le  texte. 

3.  Vétourderîey  en  marge,  également  de  la  main  de  Retz,  pour 
remplacer  P imprudence,  biffé,  dans  le  texte,  après  bien  de, 

4.  Avec  ces  mots  :  //  est  moins  imprudent,  recommence,  au  bas  de 
ia  page  i436,  l'écritore  de  Retz.  —  Après  imprudent,  un  mot  biffé. 
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pas  parler  en  sujet.  Le  Cardinal  ne  fiit  pas  beaucoup 
plus  sage  dans  Tapparat  qu'il  donna  au  refus  de  ma 
nomination  ^,  que  je  ne  Tavois  été  dans  ma  déclaration 
au  Tellier.  Il  crut  me  &ire  beaucoup  de  tort  en  faisant 
voir  au  public  que  j'avois  un  intérêt,  quoique  j'eusse 
toujours  fait  profession  de  n'en  point  avoir.  II  ne  distin- 
guoit  pas  les  temps  :  il  ne  faisoit  pas  réflexion  qu'il  ne 
s'agissoit  plus,  comme  disoit  Caumartin,  de  la  défense 
de  Paris  et  de  la  protection  des  peuples,  où  tout  ce  qui 
parott  particulier  est  suspect.  Il  ne  me  nuisit  point  par 
sa  scène  dans  le  public,  où  ma  prétention  paroissoit  et 
foit  ordinaire  et  fort  nécessaire,  et  il  m'engagea,  par 
cette  même  scène,  à  ne  pouvoir'  jamais  recevoir  de 
tempérament  sur  cette  même  prétention  ■.  Pour  vous 
dire  le  vrai,  il  n'y  en  avoit  point  dont  j'eusse  été  capa- 
ble ;  mais  enfin  sa  conduite,  en  cela,  ne  iîit  pas  pru- 
dente, et  le  maréchal  de  Rais  *,  mon  aïeul,  qui  a  passé 
pour  le  plus  habile  courtisan  de  son  temps,  disoit  que 
l'une  des  plus  nécessaires  observations  de  la  vie  civile 


I.  Gui  Joli  (p.  38)  dit  que  Mazarin  refusa  «  nettement.  >  —  a  Le 
cardinal  Mazarin,  écrit  de  son  côté  le  P.  Rapin  (tome  I,  p.  33o), 
ne  pouToit,  en  aucune  façon,  se  résoudre  à  se  faire  un  collège  pour  ' 
partager  Tautorité  avec  un  homme  aimé  du  peuple  et  qui  commen- 
çoit  déjà  à  lui  donner  de  Tombrage  ;  car,  pour  l'abbé  de  la  Ririère, 
il  en  étoit  moins  inquiété,  étant  sûr  du  baillif  de  Valence,  dont  il 
se  servoit  à  Rome  pour  le  jouer,  par  des  apparences  d'empresse- 
ments, sur  la  sollicitation  d'un  chapeau  que,  dans  le  fond,  on  ne 
Touloit  point.  »  Voyez  ci-dessus,  p.  i45,  note  i. 

a.  Pouvoir,  en  interligne. 

3.  Sur  cette  même  promotion.  (Copie  R,  17 17,  et  17 19-1866.) 

4*  Il  y  a  bien  Rais,  et  non  Betz,  dans  l'autographe  et  dans  la 
copie  R  :  royez  au  tome  I,  la  note  i  de  la  page  79.  —  U  s'agit  ici 
du  grand-père  du  Coadjuteur,  Albert  de  Gondi,  duc  de  Retz,  fils 
atné  d'Antoine  de  Gondi,  maître  d'hôtel  de  Henri  II;  il  était  né  à 
Florence  en  1 5a a,  fut  nommé  maréchal  de  France  eu  i573,  et  mou- 
rut en  i6oa. 
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étoit  celle  de  cacher,  autant  qu'il  se  peut,  les  refus  que 
Ton  est  quelquefois  obligé  de  faire  à  ceux  que  Ton  peut 
craindre  ou  de  qui  Ton  peut  espérer  ^. 

Le  Cardinal  revint,  quelque  temps  après,  à  Paris'  avec 
le  Roi.  Il  offirit  pour  moi,  à  Mme  de  Chevreuse,  Orkan, 
Saint-Lucien  *,  le  payement  de  mes  dettes,  la  charge  de 
grand  aumônier,  et  il  ne  tint  pas  à  elle  et  à  Laigue  que 
je  n'en  prisse  le  parti.  Je  Taurois  refusé  si  il  y  eût  ajouté 
douze  chapeaux.  Tétois  engagé,  et  Monsieur,  qui  s' étoit 
défait  de  la  pensée  d'ériger  autel  contre  autel,  par  l'im- 
possibilité qu'il  avoit  trouvée  à  Fontainebleau  de  diviser 
le  cabinet  et  de  me  mettre  ^  en  perspective  vis-à-vis  du 
Mazarin  avec  un  bonnet  rouge'.  Monsieur,  dis-je, 
avoit  pris  la  résolution  de  faire  sortir  de  prison  Mes* 
sieurs  les  Princes.  Tout  le  monde  a  cru  que  j'avois  eu 
beaucoup  de  peine  à  lui  inspirer  cette  pensée ,  et  l'on 
s'est  trompé.  Il  y  avoit  très-longtemps  que  je  lui  en 


I.  La  fin  de  la  phrase,  depuis  :  faire  à  ceux  que,  est  en  marge, 
de  la  main  du  secrétaire ,  quoique  ce  passage  soit  écrit  de  la  main 
du  Cardinal.  Dans  la  copie  R,  la  phrase  se  termine  ainsi  :  c  faire  a 
des  gens  de  qui  Ton  peut  craindre  ou  espéi'er.  »  La  phrase  entière, 
depuis  :  Pour  vous,  est  omise  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les  ai^ 
ciennes  éditions. 

9.  Le  i5  novembre,  dit  Mme  de  Motteyille,  au  tome  III  de  ses 
Mémoires,  p.  a 36. 

3.  Saint-Lucien  est  une  abbaye  de  Bénédictins,  voisine  de  Beau- 
vais  (Oise),  dont  plus  tard  Bossuet  fut  abbé  :  royez  la  Lettre  tPun 
marguUlier,  dans  le  Ciwix  de  Afazarituufes,  tome  I,  p.  i83.  *-  Sur 
Orkan  (ici  Retz  écrit  Orcan),  voyez  ci- dessus  la  note  i  de  la 
page  10. 

4.  M'y  mettre.  (Copie  R.) 

5.  ÀTec  le  bonnet  rouge.  (Copies  R,  H,  et  1837-1866.}  Dans  la 
plupart  des  éditions  anciennes  :  «  en  calotte  rouge  ».  —  Un  peu 
plus  loin,  le  ms.  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  omettent  la 
phrase  :  «  Tout  le  monde...  »,  et  cette  antre  :  t  Je  tous  ai  mar- 
qué... »;  puis  encore  (rers  le  milieu  de  notre  page  166)  les  deux 
membres  relatifs  :  «  qui  n*ignoroit  pas....  beaucoup  ». 
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voyois  des  velléités.  Je  vous  ai  marqué  de  certains  mots, 
de  temps  eu  temps,  que  j'avois  observés,  et  qui  me 
faisoient  juger  que  la  bonne  conduite  vouloit  même  que 
nous  eussions  une  attention  très-particulière  sur  ses 
mouvements.  Mais  il  est  vrai  que  ces  velléités  fussent 
demeurées  très-longtemps  stériles  et  infructueuses,  si 
je  ne  les  eusse  cultivées  et  échauffées.  Il  est  vrai  encore 
qu^il  ne  les  avoit  jamais  que  comme  son  pis-aller,  parce 
qu'il  craignoit  naturellement  Monsieur  le  Prince  et 
comme  offensé  et  comme  supérieur,  sans  proportion, 
en  gloire,  en  courage,  en  génie ^  :  ce  qui  faisoit  qu'il  per- 
doit,  ou  du  moins  qu'il  mettoit  à  part  ces  velléités,  dès 
qu'il  voyoit  le  moindre  jour  à  se  pouvoir  tirer,  par  une 
autre  voie ,  de  l'embarras  où  les  contre-temps  du  Gir- 
dinal  le  jetoient,  à  tous  les  instants,  à  l'égard  du  public, 
dont  Monsieur  ne  vouloit  en  façon  du  monde  perdre 
l'amour.  Giumartin,  qui  n'ignoroit  pas  ce  qu'il  avoit 
dans  l'àme  sur  ce  point,  et  qui  savoit  d'ailleurs  qu'il 
étoit  fort  rebuté  de  la  guerre  civile  et  qu'il  la  craignoit  ' 
beaucoup,  se  servit  fort  habilement  de  ces  lumières 
pour  lui  proposer  ma  promotion  comme  une  voie  mi- 
toyenne entre  l'abandonnement  au  Cardinal  et  le  re- 
nouvellement de  la  faction.  Monsieur  '  la  prit  avec  joie, 
parce  qu'il  crut  qu'elle  ne  feroit  *  qu'une  intrigue  de  ca- 
binet, que  l'on  pourroit  appliquer  et  pousser  dans  les 
suites,  selon  qu'il  conviendroit.  Dès  qu'il  vit  que  le  Car- 
dinal avoit  fermé  cette  porte,  il  ne  balança  pas  sur  la 
liberté  de  Messieurs  les  Princes.  Je  conviens  que  comme 
tous  les  hommes  qui  sont  irrésolus  de  leur  naturel  ne  se 
déterminent  que  difficilement  pour  les  moyens,  quoi- 

I.  En  courage  et  en  génie.  (Copie  R  et  1 837-1866.) 

a.  Après  craignoit,  la  est  répété  et  raturé. 

3.  Avant  monsieur,  il  7  a  dès  que^  biffé. 

4.  Qu'elle  ne  seroit.  (1837-1866.) 
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qu*ils  le  soient  pour  la  fin  ',  il  anroit  été  longtemps  à 
porter  sa  résolution  jusques  à  la  pratique,  si  je  ne  lui 
en  eusse  ouvert  et  facilité  le  chemin.  Je  vous  rendrai 
compte  de  ce  détail,  après  vous  avoir  parlé  de  deux 
aventures  assez  bizarres  que  j'eus  en  ce  temps-là. 

M.  le  cardinal  Mazarin,  étant  revenu  à  Paris,  ne  son- 
gea qu*à'  diviser  la  Fronde,  et  les  manières  de  Mme  de 
Chevreuse  lui  en  donnoient  assez  d'espérance;  car, 
quoiqu'elle  connût  très-bien  qu'elle  tomberoit  à  rien  si 
elle  se  séparoit  de  moi,  et  que  par  cette  raison  elle  fût 
très-résolue  à  *  ne  le  pas  faire,  elle  ne  laissoit  pas  de  se 
ménager  soigneusement,  à  toutes  fins,  avec  la  cour,  et  de 
lui  laisser  croire  qu'elle  étoit  bien  moins  attachée  à 
moi  par  elle-même  que  par  l'opiniâtreté  de  Mademoi- 
selle sa  fille.  Le  Cardinal,  qui  étoit  persuadé  qu'il  m'af- 
foibliroit  beaucoup  auprès  de  Monsieur  si  il  m'ôtoit 
Mme  de  Chevreuse,  pour  qui  il  est  vrai  qu'il  avoit  in- 
clination *  naturelle ,  pensa  qu'il  feroit  un  grand  coup 
pour  lui  si  il  me  pouvoit  brouiller  avec  Mlle  de  Che- 
vreuse, et  il  crut  qu'il  n'y  en  avoit  '  point  de  moyen  plus 
sûr,  que  de  me  donner  un  rival  qui  lui  fût  plus  agréable  *. 
Je''  crois  que  je  vous  ai  parlé,  dans  le  premier  volume^, 

I.  Un  mot  a  été  biffé  après  /En,  et  un,  de  même,  après  le  Je  qui 
commence  la  phrase  suiTante. 

a.  Après  qu*à,  il  7  a  revenu  à  ParU^  vé^M  et  biffe. 
3*  Trè»-ré8olae  de.  (Copie  R.) 

4.  Il  aroit  une  inclination.  (i843-i866.) 

5.  Qu'il  n'7  en  auroit.  (1837-1866.) 

6.  Après  agréable,  Tantographe  a  cette  phrase,  bfflfëe  :  M.  de 
Nemours  (nom  que  porta  plus  tard  le  duc  d^Aumale  :  voyez  la  note  4 
de  la  page  suirante)  iioit  en  ee  temps4à  à  la  mode, 

7.  Cette  phrase  manque  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les  éditions 
anciennes. 

8.  Dans  ce  rolume.  (i859,  1866.)  —  Nous  ne  Toyons  pas  que 
dans  son  premier  rolume  ni  dans  tout  ce  qui  précède  Retz  ait  parlé 
de  cette  tentâtire.  C'est  au  tome  II,  p.  486  et  suirantes,  qu*il  ra> 
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de  la  tentative  qu'il  avoit  déjà  faite  ^  par  M.  de  Cau- 
dale^. Il'  s'imagina  qu'il  réussiroit  mieux  par  M.  d'Âu- 
male*  qui  étoit  dans  la  vérité,  en  ce  temps-là,  beau 
comme  un  ange*  et  qui  pouvoit  aisément  convenir 
à  la  demoiselle*  par  la  sympathie''.  Il  s'étoit  donné 
entièrement  au  Cardinal  contre  les  intérêts  même  de 
M.  de  Nemours,  son  aîné,  et  il  se  sentit  très-obligé  et 
très-honoré  de  la  commission  que  Ton  lui  donna.  Il  s'at- 
tacha à  Thôtel  de  Chevreuse,  et  il  se  conduisit  d'abord  si 
bien  et  même  si  délicatement*,  que  je  ne  balançai  pas  à 
croire  qu'il  ne  fût  envoyé  pour  jouer  le  second  acte  de 
la  pièce  qui  n'avoit  pas  réussi  à  M.  de  Candale.  J'ob- 
servai avec  soin  toutes  ses  démarches,  je  me  confirmai 
dans  mon  opinion,  je  m'en  ouvris  à  Mlle  de  Che- 
vreuse, je  ne  trouvai  pas  qu'elle  me  répondit  à  ma 

conte  le  commencement  de  ses  relations  galantes  avec  Mlle  de  Che- 
vreuse; il  est  question,  à  cette  même  page  486,  d'un  projet  de  ma- 
riage entre  elle  et  le  duc  de  Beaufort;  plus  haut,  p.  186  du  même 
tome,  il  fait  son  portrait  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  que  nulle  part 
notre  auteur  ait  rien  dit  de  ce  projet  de  Mazarin  de  le  supplanter 
par  le  duc  de  Candale.  En  avait-il  fait  mention,  avant  le  temps,  dans 
les  feuillets  arraches  au  commencement  de  son  premier  volume  ? 

I .  Fai/,  sans  accord,  dans  l'autographe. 

1.  Voyez  ci-dessus,  tome  II,  p.  5i3,  note  3. 

3.  //  est  suivi  de  crut,  biffié. 

4.  Henri  II  de  Savoie,  duc  d'Âumale,  né  en  i6i5,  mort  en  1659. 
Il  avait  été  d'abord  destiné  k  l'Église  et  fut  en  i65i  archerêque 
de  Reims;  mais  il  rentra  dans  le  monde  et  devint  duc  de  Ne- 
mours après  la  mort  de  son  frère  aine  Cfaarles-Amëdëe ,  tuë  en 
duel,  en  lôSa,  par  le  duc  de  Beaufort  :  voyez  tome  I,  p.  936,  et, 
sur  son  père  Henri  I,  tome  II,  p.  3o3,  note  i.  Au  cabinet  des  es- 
tampes de  la  Bibliothèque  nationale,  dans  le  recueil  des  portraits 
des  ducs  de  Nemours,  il  7  en  a  un  bon  nombre  de  Henri  II,  en 
habit  ecclésiastique,  dont  quelques-uns  sont  vraiment  beaux  ;  plu- 
sieurs sont  de  Robert  Nanteuil. 

5.  Les  mots  :  en  ce  Umps-4à^  beau  comme  un  ange^  sont  à  la  marge. 

6.  Dans  la  copie  R,  damoiselU,  —  7.  Par  sa  sympathie.  (1837-1866.) 
8.  Si  bien  et  si  délicatement.  (iSSg,  1866.) 
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mode.  Je  me  fâchai,  Ton  me  rapaîsa.  Je  me  remis  en 
colère,  et  Mlle  de  Chevreuse  me  disant  devant  lui, 
pour  me  plaire  et  pour  ^  le  picoter,  qu'elle  ne  con- 
cevoit  pas  comme  Ton  pouvoit  souffrir  un  impertinent, 
je  lui  répondis  :  «  Pardonnez-moi,  Mademoiselle,  Ton 
fait  souvent  grâce  à  Timpertinence  en  faveur  de  Textra- 
vagance.  »  Le  seigneur  étoit,  de  notoriété  publique, 
Tun  et  Fautre.  Le  mot  fut  trouvé  bon  et  bien  appliqué. 
L'on  se  défit  de  lui  dans  peu  de  jours  à  Thôtel  de  Che- 
vreuse, mais  il  se  voulut  aussi  défaire  de  moi.  Il  aposta 
un  filou  appelé  Grandmaisons  pour  m' assassiner.  Le 
filou,  au  lieu  de  Texécuter,  m'en  donna  avis.  Je  le  dis 
à  l'oreille  à  ^  M.  d'Aumale,  que  je  trouvai  chez  Monsieur, 
en  y  ajoutant  ces  paroles  :  «  J'ai  trop  de  respect  pour 
le  nom  de  Savoie  pour  ne  pas  tenir  le  cas  secret.  »  Il 
me  nia  le  fait,  mais  d'une  manière  qui  me  le  fit  croire  *, 
parce  qu'il  me  conjura  de  ne  le  pas  publier.  Je  le  lui 
promis,  je  lui  ai  tenu  *  ma  parole,  et  '  je  n'y  manque, 
aujourd'hui,  que  parce  que  je  me  suis  fait*  vœu  à  moi- 
même  de  ne  vous  celer  quoi  que  ce  soit,  et  parce  que 
je  suis  persuadé'  que  vous  aurez  la  bonté  de  n'en  ja- 
mais parler  à  personne. 

L'autre  aventure  fut  encore  plus  rare  que  celle-là 
et  à  proprement  parler  beaucoup  plus  falote'.  Vous 

I.  Après  pour^  il  j  a  me,  bifTë. 

a.  A  Toreiliede.  (Ms.  H  et  iSSg,  1866.) 

3.  Qu'il  me  le  fit  croire.  (Copie  R.) 

4.  Et  je  lui  ai  tenu.  (Copie  R.) 

5.  La  fin  de  Talinéa,  depuis  cet  «/,  est  omise  dans  le  ms.  H  et  dans 
toutes  les  anciennes  éditions,  de  même  que  plus  bas  les  mots  : 
t  que  celle-là....  falote  »;  puis,  encore  un  peu  plus  loin,,  la  fin  de 
phrase  :  «  de  la  vie  scandaleuse....  nièce  >.  Le  premier  de  ces  trois 
passages  (jusqu'à  et  parce  que  inclusiTement)  et  le  dernier  sont  biffés 
•dans  la  copie  R. 

6.  Fait  en  interligne.  —  7.  Je  me  suis  persuadé.  (iSSg,  1866.) 
8.  L'Acadffmie  (1694)  explique  ce  mot  de  la  manière  suivante  : 
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jugez  aisément,  par  ce  que  vous  avez  déjà  vu  de 
Mme  de  Guémené,  qu*il  devoit  y  avoir  beaucoup  de 
démêlés  entre  nous.  Il  me  semble  que  Caumartin  vous 
en  contoit^  un  soir  chez  vous  le  détail,  qui  vous  divertit 
un  quart  d*heure.  Tantôt  elle  s^alloit  plaindre  à  mon 
père,  comme  une  bonne  parente,  de  la  vie  scandaleuse 
que  je'  menois  avec  sa  nièce';  tantôt  elle  en  parloit  à  un 
chanoine  de  Notre-Dame,  qui  étoit  homme  de  grande 
piété,  qui  m'en  importunoit  beaucoup.  Tantôt  elle  s'em- 
portoit  publiquement  avec  des  injures  atroces  contre  la 
mère,  contre  la  fille  et  contre  moi.  Quelquefois  le  mé- 
nage *  se  rétablissoit  pour  quelques  jours,  pour  quelque 
semaine  '.  Voici  le  comble  de  la  folie.  Elle  fit  très-pro- 
prement accommoder  une  manière  de  cave ,  ou  plutôt 
de  serre  d'orangers'  qui  répond'  dans  son  jardin  et  qui 
est  justement  sous  son  petit  cabinet,  et  elle  proposa  à  la 
Reine  de  me  prendre  ',  en  lui  promettant  qu'elle  lui  en 


a  Terme  bas  et  populaire  dont  on  se  sert  pour  signifier  imperti- 
nent, ridicule,  plaisant,  drôle.  »  M.  Littrë  le  traduit  par  c  plaisant, 
drôle,  grotesque.  » 

I.  L'orthographe  est  eomptoii  dans  le  manuscrit  original  et  dan» 
la  copie  R. 

9.  Après /p,  il  7  a  /ai...,  bifr<i$|  commencement  de  faisais . 

3.  Mlle  de  Scepeaux  (Marguerite  de  Gondi),  cousine  germaine 
de  Retz,  deTenue  nièce  de  Mme  de  Guëmenë  par  son  mariage  arec 
Louis  de  Cossë,  duc  de  Brissac.  Voyez,  au  tome  II,  p.  677  et 
p.  594-596. 

4.  Le  ménage,  en  marge.  Retz  a  dëjà  employé  ce  mot  à  propos  dv 
ses  relations  arec  Mme  de  Guëmené  (tome  I,  p.  i33). 

5.  Quelques  semaines.  (1843-1866.)  H  y  a  bien  le  singulier  dans 
le  manuscrit  original  et  dans  la  copie  R. 

6.  D  oranger.  (1837-1866.) 

7.  Répond j  en  interligne,  sur  est^  biffe.  —  Sur  Thôtel  de  Gui-- 
mène,  qui  ëtait  situe  à  un  angle  de  la  place  Royale,  royez  Sauvai^ 
tome  III,  p.  4,  et  le  plan  du  quartier  Saint-Antoine,  dans  Piganiol 
{Description  de  Paris,  1765,  tome  IV,  p.  39a). 

8.  Prendre  est  devenu  perdre  dans  le  ms.  H  et  toutes  les  ancienne» 
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donneroit  les  moyens  pourvu  qu*elle  lui  donnât  sa  pa- 
role de  me  laisser  sous  sa  garde  enfermé  dans  la  serre. 
La  Reine  me  Ta  dit  depuis  ;  Mme  de  Guémené  me  Ta 
confessé  '.  Le  Cardinal  ne  le  voulut  pas,  parce  que, 
si  je  (îisse  disparu,  le  peuple  s'en  seroit  pris  certaine- 
ment' à  lui.  De  bonne  fortune  pour  moi,  elle  ne  s'avisa' 
de  ce  bel  expédient  que  dans  le  temps  que  le  Roi  étoit 
à  Paris.  Si  c'eût  été  en  celui  du  voyage  de  Guienne, 
j'étois  perdu;  car  comme  j'allois  quelquefois  chez  elle 
la  nuit,  et  seul,  elle  m'eût  très-facilement  livré.  Je  re- 
viens à  Monsieur. 

Je  vous  ai  dit  *  qu'il  avoit  pris  '  la  résolution  de  faire 
sortir  de  prison  Messieurs  les  Princes  ;  mais  il  n'y  avoit 
rien  de  plus  difficile  que  la  manière  dont  il  seroit  à  pro- 
pos de  s'y  prendre.  Ds  étoient  entre  les  mains  du  Cardi- 
nal, qui  pouvoit,  par  conséquent,  en  un  quart  d'heure, 
se  donner,  au  moins  par  l'événement,  le  mérite  de  tous 
les  efforts  que  Monsieur  pourroit*  faire  en  des  années; 
et  la  plus  petite  apparence  '  de  ces  efforts  étoit  capable  de 
lui  en  faire  prendre  la  résolution  en  un  instant.  Nous 
résolûmes,  sur  ces  réflexions,  de  nous  tenir  couverts, 
avec  toute  la  précaution  possible,  sur  le  fond  de  notre 
dessein  ;  de  réunir,  sans  considérer  les  offenses  et  les  in- 
térêts particuliers,  tous  ceux  qui  en  avoient'  un  commun 
à  la  perte  du  Ministre  ;  de  jeter  des  apparences  d'inten- 
tion non  droite  et  non  sincère  pour  la  liberté  de  Mon- 

ëditiont;  deux  lignes  pins  loin,  celles  de  171 8  CD£  et  de  1784  ont 
change  terre  en  terre. 

I .  Confessé  a  été  efface  dans  le  manuscrit,  pais  rétabli  à  eàlé. 

9.  Certainement  pris.  (i859,  1866.) 

3.  Elle  ne  s'arisa  point.  (Copie  R  et  1837- 1866.) 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  i65. 

5.  Pris,  en  interligne.  —  6.  Pouroit.  (Copie  R.) 

7.  Assurance.  (1837-1866.) 

8.  Qui  en  anroient.  (1837-1866.) 
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sieur  le  Prince  ',  non  pas  seulement  parmi  les  gens  de 
la  cour,  mais  parmi  ceux  même  de  leur  parti  qui  étoient 
les  moins  bien  disposés  pour  les  Frondeurs  ;  de  donner 
des  lueurs  de  division  entre  nous'  et  d*en  fortifier,  de 
temps  en  temps,  le  soupçon  par  des  accommodements 
avec  Monsieur  le  Prince,  que  nous  ferions  séparés*  suc- 
cessivement les  uns  après  les  autres  ;  de  réserver  Mon- 
sieur pour  le  coup  décisif,  et,  au  moment  de  ce  coup, 
de  pousser  tous  ensemble  le  Ministre  et  le  ministère, 
les  uns  par  le  cabinet  et  les  autres  par  le  Parlement,  et, 
sur  le  tout,  de  s'entendre  d'abord  uniquement  avec  une 
personne  du  parti  des  Princes  qui  en  eût  la  confiance  et 
la  clef*. 

Voilà  bien  des  ressorts,  mais  il  n'y  en  avoit  pas  uu 
qui  ne  fût  nécessaire.  Vous  en  voyez  sans  doute  T usage 
d'un  coup  d'œil.  Ce  qui  fut  d'heureux  et  même  de  mer- 
veilleux est  qu'il  n'y  en  eut  aucun  qui  manquât  ;  que 
toutes  les  ^  pièces  eurent,  avec  justesse,  le  mouvement 
auquel  on  les  avoit  destinées,  et  que  les  seules  roues 
de  la  machine  qui  allèrent  '  un  peu  plus  vite  que  l'on  ne 
l'avoit  projeté  se  *  remirent  dans  leur  équilibre  presque 
au  moment  de  leur''  dérèglement.  Je  m'explique.  Mme  de 
Rhodes,  qui  conservoit  toujours  beaucoup  d'habitude 
avec  le  garde  des  sceaux,  lui  donna  une  grande  joie  en 
lui  faisant  voir  qu'elle  auroit  assez  de  pouvoir  auprès  de 

I.  De  AIM.  les  Princes.  (1843-1866.) 

s.  Dont  nous  serions  sëparés  (1837-1866},  ce  qui  fait  une  leçon 
inintelligible. 

3.  Dans  quelques  éditions  anciennes  (i7i8CD£)  :  «et  la  clef 
de  leur  cœur  ». 

4.  Entre  Us  eipiicet^  un  mot  bifîë. 

5.  Allèrent  y  à  la  marge,  pour  remplacer  un  mot  bifTë,  illisible. 

6.  Il' j  a  ici  deux  mots  bifTés,  dont  un  est  a  la  mai^e  ;  remirent^ 
qui  suit,  est  à  la  marge  également. 

7 .  Leur  est  au-dessus  de  son^  effacé. 
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moi*,  par  le  moyen  de  Mlle  de  Chevrease*,  pour  m'o- 
bliger  à  ne  pas  rompre  avec  lui  sur  le  dernier  tour  qu*il 
m'avoit  iait.  Il  avoit  fait  son  coup.  Il  m'avoit  ôté,  à  ce 
qu*il  pensoit  *,  le  chapeau  ;  il  se  croyoit  très-heureux  de 
trouver  une  bonne*amie*  qui  me  dorât  une  pilule  de  cette 
espèce,  et  qui  lui  donnât  lieu  de  demeurer  lié  â  une 
cabale  qui  poussoit  le  Mazarin,  ce  qui  étoit  son  compte, 
et  dont  il  avoit  paru  toutefois  absolument  détaché,  ce 
qui  étoit  aussi  son  jeu.  Il  nous  étoit  d'une  si  grande 
conséquence  de  ne  pas  unir  au  Cardinal  le  garde  des 
sceaux,  qui  connoissoit  notre  manœuvre,  comme  ayant 
été  des  nôtres  et  comme  y  ayant  même  encore  beaucoup 
de  part,  hors  en  ce  qui  regardoit  mon  chapeau,  que  je 
pris  ou  feignis  de  prendre  pour  bon,  même  avec  joie*, 
tout  ce  qu'il  lui  plut  de  me  dire  de  la  comédie  de  Fon- 
tainebleau'. Il  joua  fort  bien,  je  ne  jouai  pas  mal.  Je 
trouvai  qu'il  lui  eût  été  impossible  de  se  défendre  d*en 
user  comme  il  en  avoit  usé,  vu  les  circonstances.  Mlle  de 
Chevreuse,  qui  Tappeloit  son  papa,  fit  des  merveilles  : 
nous  soupàmes  chez  lui.  Il  nous  donna  la  comédie  en 
tout  sens,  et  je  me  souviens,  entre  autres,  que  comme 
il  étoit  extrêmement  bijoutier'',  et  quil  avoit  tous  les 

I.  Âuprèi  de  moi,  en  interligne. 

9.  Voyez  au  tome  II,  p.  489  et  490,  le  râle  jonë  par  Mme  de 
Rhodes  dans  les  relations  de  Rets  arec  Mlle  de  Cherreuse. 

3.  Dans  le  manoscrit  original,  pensoii  est  en  interligne,  an-dessut 
de  erojroit,  biffé  ;  dans  la  copie  R,  à  ee  qu^il  pensoit  est  a  la  marge. 

4.  A  une  bonne  amie  le  ms.  H  et  toutes  les  anciennes  éditions 
substituent  un  ami, 

5.  Mais  avec  joie.  (Copie  R  et  1 837-1 866.) 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  iSs-iSq. 

7.  Cest-à-dire,  amateur  de  bijoux,  aimant  à  en  porter;  royez  la 
suite  de  la  phrase.  —  Le  Dictionnaire  de  (^Académie  de  1694  expli- 
que le  mot  par  a  qui  aime,  qui  cherche,  qui  amasse  des  bijoux;  »  il 
n'arait  pas  alors  Tacception  actuelle  de  fabricant  ou  marchand  de 
htjonx;  Fnretière  (1690"*  ne  lui  donne  que  le  sens  figuré  de  posses- 
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doigts  pleins  de  petites  bagues,  nous  fûmes  une  partie 
du  soir  à  raisonner  sur^  les  mesures  qu'il  felloit  quil 
gardât  pour  ne  pas  blesser,  en  de  certaines  occasions, 
Mme  '  de  Bois-Dauphin.  Vous  verrez  que  ces  folies  ne 
nous  furent  pas  inutiles  et  qu'elles  coûtèrent  cher  à  Ma- 
zarin.  Il  s'imagina  que  Mme  de  Rhodes,  qu'il  croyoit 
beaucoup  plus  au  garde  des  sceaux  qu'à  moi  ',  m'amu- 
soit  par  Mlle  de  Chevreuse,  à  qui  il  se  figuroit  qu'elle 
faisoit  croire  tout  ce  qu'elle  vouloit.  Il  ne  pouvoit  dou- 
ter, après  ce  qu'il  avoit  vu  à  Fontainebleau,  que  le  garde 
des  sceaux  et  moi  nous  ne  fussions  intimement  maP,  et 
je  sais  que  quand  il  connut,  après  sa  sortie  de  la  cour, 
que,  nonobstant  tout  ce  démêlé,  nous  nous  étions  ac- 
commodés pour  le  chasser,  je  sais,  dis-je,  qu'il  dit  en 
jurant  que  rien  ne  l'avoit  jamais  tant  surpris  de  tout  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  dans  sa  vie*. 

seur  oa  amateur  de  petites  et  mesquines  curiositës,  particulièrement 
en  fait  de  peinture. 

I.  Les  mots  :  sur  les  mesures..,,  ces  folies  sont  biffes  avec  beau- 
coup de  soin  dans  la  copie  R  ;  le  ms.  H  et  presque  toutes  les  édi- 
tions anciennes  les  omettent  en  les  remplaçant  par  des  points; 
quelques-unes  y  substituent  :  sttr  des  choses  qui, 

s.  Mademoiselle,  (i 837-1866.)  —  Voyez  ci-dessus  la  note  3  de 
la  page  i5o. 

3.  Comme  le  dit  Gui  Joli  (p.  36),  Mme  de  Rhodes  n'avait  plus 
pour  Châteauneuf  «  qu'une  complaisance  intéressée.  »  —  Les  mots  : 
qu^il  croyoit....  qu^à  moi,  manquent  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les 
éditions  anciennes. 

4'  D'après  Mme  de  MottCTille  (tome  III,  p.  a 35  et  936),  on 
croyait  que  Châteauneuf,  à  Fontainebleau,  arait  fait  conseiller  à 
Mazarin  «  d'arrêter  le  duc  de  Beaufort  et  le  Coadjuteur,  disant, 
malgré  l'extrême  liaison  qu'il  avoit  eue  arec  eux,  que  ces  deux 
hommes  seroient  toujours  pernicieux  an  repos  de  l'État,  n  Mme  de 
Motteville  ajoute  que  le  malheur  du  Ministre  voulut  «  qu'il  n'osût 
lui  faire  du  mal  (à  Rett),  en  écoutant  les  propositions  du  garde  des 
sceaux  de  Châteauneuf,  qui,  en  cette  rencontre,  parurent  sincères.» 

5.  En  sa  vie.  (Copte  R  et  toutes  les  éditions  antérieures  a  la 
nôtre.) 
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Mme  de  Rhodes  ne  nous  fut  pas  moins  utile  du  côté 
de  Madame  la  Palatine^.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu*elle  en 
avoit  été  extrêmement  recherchée,  et  vous  pouvez  juger 
comme  elle  en  fut  reçue.  Elle  ménagea  avec  elle  fort 
adroitement  tous  les  préalables.  Je  la  vis  la  nuit*  et  je 
Tadmirai.  Je  la  trouvai  d*une  capacité  étonnante',  ce 
qui  me  parut  particulièrement  en  ce  qu'elle  savoit  se 
fier*.  Cest  une  qualité  très-rare*,  et  qui  marque  autant 
un  esprit  élevé  *  au-dessus  du  commun.  Elle  fut  ravie 
de  me  voir  aussi  inquiet  que  je  Tétois  sur  le  secret, 
parce  qu'elle  ne  Tétoit  pas  moins  que  moi  en  son  parti- 
culier. Je  lui  dis  nettement  que  nous  appréhendions  que 
ceux  du  parti  de  Messieurs  les  Princes  ne  nous  montras- 


I.  Sur  le  rôle  de  la  Palatine  dans  ces  intrigues,  Tojez  les  Mé^ 
moires  Je  la  Rochefoucauld,  p.  a  19-333,  et  Montglat^  p.  94o«  Aetz  a 
esquisse  le  portrait  de  cette  princesse  au  tome  li,  p.  186  et  187. 

a.  Gui  Joli  dit  (p.  89)  que  le  Coadjuteur  ^  alloit  toutes  les  nuits 
Incognito  chez  la  Palatine,  souvent  arec  Caumartin.  t 

3.  On  lui  reconnaissait  «  tant  d*esprit ,  dit  Mme  de  Nemours 
(p.  635),  et  un  talent  si  particulier  pour  les  affaires,  que  personne 
au  monde  n*y  aroit  si  bien  rëussi  qu'elle.  >  Mme  de  Motteville  écrit 
également  (tome  III,  p.  177)  que  cette  princesse  avait  «de  Tesprit, 
de  l'adresse,  de  la  capacité  pour  conduire  une  intrigue,  et  une 
grande  facilite  à  trouver  un  expédient  pour  parvenir  à  ce  qu'elle 
entreprenoit.  » 

4.  Dans  le  manuscrit  original,  fier  a  été  biffé,  puis  récrit  à  la 
marge  ;  dans  la  copie  R,  au-dessus  de  fier,  on  a  ajouté  un  4P,  d'une 
encre  plus  blanche;  le  ms.  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  et 
modernes  ont  adopté  la  leçon  /Ixer,  bien  que  l'autre,  celle  du  ma- 
nuscrit autographe,  /fer,  qui  est  aussi  le  premier  et  vrai  texte  de  la 
copie  R,  s'accorde  parfaitement  et  s'accorde  seule  avec  la  suite  du 
discours.  —  L'auteur  nous  montre  la  Palatine  «  prenant  confiance 
en  lui  de  la  manière  du  monde  la  plus  obligeante,  »  et  plus  loin  lui 
exposant  tout  son  plan,  etc. 

5.  «  Particulièrement  parmi  les  femmes  »,  ajoutent  ici,  avec  la 
copie  R,  les  éditions  de  1837- 1866. 

6.  Un  esprit  éclairé.  (Copie  R,  ms.  H,  et  toutes  les  éditions  an- 
térieures à  la  nAtre.> 
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sent  au  Cardinal,  pour  le  presser  de  s'accommoder  avec 
eux\  Elle  m'avoua  franchement  que  ceux  du  parti  de 
Messieurs  les  Princes  craignoient  que  nous  ne  les  mon- 
trassions au  Cardinal,  pour  le  forcer  de  s'accorder  avec 
nous.  Sur  quoi,  lui  ayant  répondu  que  je  lui  engageois 
ma  foi  et  ma  parole  que  nous  ne  recevrions  aucune  pro- 
position de  la  cour,  je  la  vis  dans  un  transport  de  joie 
que  je  ne  vous  puis  exprimer  ;  et  elle  me  dit  qu'elle  ne 
nous  pouvoit  pas  donner  la  même  parole,  parce  que 
Monsieur  le  Prince  étoit  en  un  état  où  il  étoit  obligé  de 
recevoir  tout  ce  qui  lui  pouvoit  donner  sa  liberté  ;  mais 
qu'elle  m'assuroit  que  si  je  voulois  traiter  avec  elle,  la 
première  condition  seroit  que  quoi  qu'il  *  pût  promettre 
à  la  cour  ne  pourroit  jamais  l'engager  '  au  préjudice  de 
ce  dont  nous  serions  convenus.  Nous  entrâmes  ensuite 
en  matière,  je  lui  communiquai  mes  vues,  elle  s'ouvrit 
des  siennes,  et  après  deux  heures  de  conférence,  dans 
lesquelles  nous  convînmes  de  tout,  elle  me  dit  :  a  Je  vois 
bien  que  nous  serons  ])ientôt  de  même  parti,  si  nous 
n'en  sommes  déjà.  »  Il  faut  vous  tout  dire.  Elle  tira, 
en  même  temps,  de  dessous  son  chevet  (car  elle  étoit 
au  lit),  huit  ou  dix  liasses  de  chiffres,  de  lettres,  de 
blanc-signés  ^  ;  elle  prit  confiance  en  moi  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  obligeante.  Nous  fîmes  un  petit 


X.  Telle  ^taît  en  efTet  rintention  de  la  Rochefoucauld,  à  ce  mo- 
ment :  Toyez,  dans  ses  Mémoires  (p.  aia-asG),  les  entrerues  secrètes 
quHl  eut  arec  Mazarin  au  Palais-Royal,  et  les  efforts  qu*îi  fit  pour 
déterminer  le  Cardinal  à  prërenir  l'efTet  des  négociations  entamées 
parle  Coadjuteur  et  Mme  de  Cherreuse  et  la  «  révolution  entière  )> 
qui  s'en  pouvait  suivre,  en  ouvrant  spontanément  aux  Princes  les. 
portes  de  leur  prison. 

a.  Que  quoi  qu'elle  (i 837-1 866),  leçon  qui  forme  un  faux  sens. 

3.  Cela  ne  la  pourroit  jamais  engager.  (1859,  1866.) 

4.  Dans  le  manuscrit  original,  blanesignés^  en  un  seul  mot;  dans 
la  copie  R,  hlanc  sisrifêt  en  dciiT. 
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mémoire  de  tout  ce  que  nous  aurions  à  faire  de  part  et 
d*autre  ;  et  voici  ce  que  nous  avions  à  faire. 

*  Madame  la  Palatine  devoit  dire  à  M.  de  Nemours,  au 
président  Viole,  à  Âmauld  ^  et  à  Croissi  que  les  Fron- 
deurs étoient  ébranlés  pour  servir  Monsieur  le  Prince  ; 
mais  qu*elle  doutoit  extrêmement  que  l'intention  du 
0>adjuteur  ne  fût  de  se  servir  de  son  parti  pour  abattre 
le  Cardinal  et  non  pas  pour  lui  rendre  la  liberté  ;  que 
celui  qui  lui  avoit  fait  des  avances,  et  qui  ne  vouloit  pas 
être  nommé,  lui  avoit  parlé  si  ambigument,  qu*elle  en 
étoit  entrée  en  défiance  ;  qu'à  tout  hasard  il  falloit  écou- 
ter, mais  qu  il  étoit  nécessaire  d'être  fort  à  Ferte^,  parce 
que  les  coups  doubles  étoient  fort  à  ci^aindre.  Madame 
la  Palatine  avoit  jugé  *  qu'il  falloit  qu'elle  parlât  ainsi 
d'abord,  pour  deux  raisons,  dont  la  première  étoit  qu'il 
lui*  importoit,  même  pour  le  service  de  Monsieur  le 
Prince  ',  d'effacer  de  *  l'esprit  de  beaucoup  de  gens  de 
son  parti  l'opinion  qu'ils  avoient  qu'elle  étoit  trop  alié- 
née de  la  cour,  et  l'autre  de  répandi*e  dans  le  même 
parti  un  air  de  défiance  des  Frondeurs  qui  allât  jusques 
à  la  cour,  et  qui  l'empêchât  de  prendre  l'alarme  si  chaude 
de  leur  réunion.  «  Si  j'étois,  me  dit  Madame  la  Palatine, 
de  l'avis  de  ceux  qui  croient''  que  le  Mazarin  se  pourra 
résoudre  à  rendre  la  liberté  à  Monsieur  le  Prince,  je  le 
servirois  très-mal  en  prenant  cette  conduite  ;  mais  comme 
je  suis  convaincue,  par  tout  ce  que  j'ai  vu  de  la  sienne 

I .  Ameuti^  dans  le  manuscrit  autographe  et  dans  la  copie  R.  — 
Voyez  tome  II,  p.  5o8,  note  4* 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  66,  et  note  i,  et  p.  96. 

3.  jivoit  jugé^  à  la  marge;  il  7  a  ensuite,  dans  le  texte,  deux 
mots  biffés,  et  qu^il  est  en  interligne. 

4.  Lui^  en  interligne,  sur  m*,  biflfë. 

5.  De  MM.  les  Princes.  (Copie  R,  ms.  H  et  1837-1866.) 

6.  />«,  après  dans^  biffe. 

7.  £ntre  autres,  la  Rochefoucauld  :  voyez  ci-dessus,  p.  176,  note  i. 

Retz,  m  la 
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depuis  la  prison,  <p2*il  n'y  oonsentira  jamais,  je  suis  per- 
suadée et  ^  qu'il  n'y  a  qu*à  se  mettre  entre  tos  mains, 
et  que  nous  ne  nous  y  mettrions  qu*à  demi,  si  nous  ne 
TOUS  donnions  nous-mêmes  lieu  de  vous  défendre  des 
pièges  que  ceux  des  amis  de  Monsieur  le  Prince  qui 
ne  sont  pas  de  naon  sentiment  vous  croiroient  '  tendre 
et  qu'ils  tendroient  par  Tévénement  à  Monsieur  le  Prince 
même.  Je  sais  bien  que  je  hasarde*  et  que  vous  pouvez 
abuser  de  ma  confiance;  mais  je  sais  bien  qu'il  faut  ha- 
sarder pour  servir  Monsieur  le  Prince,  et  je  sais  même 
de  plus  que  Ton  ne  le  peut  servir,  dans  la  conjoncture  * 
présente,  sans  hasarder  précisément  ce  que  je  hasarde. 
Vous  m'en  montrez  l'exemple,  vous  êtes  ici  sur  ma  pa- 
role, vous  êtes  *  entre  mes  mains.  » 

J'avois  naturellement  de  l'inclination  à  servir  Mon- 
sieur le  Prince,  pour  qui  j'avois  eu  toute  ma  vie  et  res- 
pect et  tendresse  particulière  ;  mais  je  vous  avoue  que 
je  cvois  que  le  procédé  et  si  net  et  si  habile  de  la  Pala- 
tine m'y  eût  engagé,  quand,  je  n'y  aurois  pas  été  aussi 
porté  •  que  je  l'y  -étois  par  moi-même.  Il  y  avoit  deux 
heures  que  je  l'admirois  ;  je  commençai  à  l'aimer  ;  car 
elle  eut  autant  de  bonté  à  me^  confier  les  raisons  de  ses 


X.  La  conjoBCtion  «f,  qui  est  en  interligne  dans  le  inaniiflci4t  orî- 
gina],  est  omiae  dans  la  copie  R  et  dans  i<*s  ëditicois  de  1837- 1866* 

a.  Croiroient f  en  interligne,  au-dessus  de  pourroient,  biffe.  Dao* 
la  copie  Ret  dans  les  éditions  de  1 837-1 866  :  croiront,  puis  :  tendront. 

3.  Retz  a  écrit  ici  x  f  hasarde;  dans  la  copie  R,  un  «  a  été  ajouta 
au-dessna  de  Tapostrophe,  aprèa  le  y.  A.  la  ^n  de  la  phrase,  il  y  a 
bien  je  hasarde  dans  les  deux  manuscrits. 

4.  Dans  la  circonstanee.  (i859,  1866.) 

5.  Voua  étea  ici.  (Copie  A,  ms.  H,  et  tcmtea  les  Mitions  anté- 
rieures a  la  nôtre.) 

6.  Ce  qui  est  entre  porté  et  je  eommenomi  manque  dans  le  ms.  H 
et  dans  toutes  les  anciennes  éditions.  Celles  de  1887  et  de  i843 
omettent  seulement  :  a  II  y  sToit  deux  heures  que  je  Tadmirois.  1 

7.  Après  me,  il  7  a  ifir,  biffé. 
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aentûnents,  qa*elle  «voh  en  d'habileté^  à  me  les  penua- 
der.  Dèg  qu'elle  vit  que  je  répondois  à  sa  iTancbise,  non 
plus  seulement  par  des  honnêtetés  '  sur  les  faits,  mais 
encore  par  des  ouvertures  sur  les  motifs,  elle  quitta  la 
plume  avec  laquelle  elle  écrivoit  son  mémoire;  elle  me 
fit  le  plan  de  son  parti  :  elle  me  dit  que  le  Premier  Pré- 
sident vouloit  la  liberté  de  Monsieur  le  Prince  et  par 
hn-méme'  et  encore  plus  par  Cbamplàtreux^;  mais  qu'il 
Tespéroit  par  la  cour,  et  qu'il  ne  la  vouloit  en  façon  du 
monde  par  la  guerre;  que  le  maréchal  de  Gramont' 
la  souhaitoit  plus  qu'homme  de  France,  mais  qu'elle 
n'en  oonnoissoit  pas  un'  plus  propre  à  serrer  ses  liens'', 
parce  qu'il  seroit  toute  sa  vie  la  dupe  du  cabinet  '  ;  que 
Mme  de  Montbazon  lem*  faisort  tous  les  jours  espérer 
M.  de  Beaufort,  mais  que  Ton  oomptoit  sa  foi  pour  rien 
et  son  pouvoir  pour  peu  de  chose;  que  Amauld  et  Viole 
vouloient  la  liberté  de  Messieurs  les  Princes  par  la  cour*, 

!•  Dans  la  copie  R,  habiliU,  —  2.  Retz  a  écrit  honuestés{ûci), 

3.  Après  /m/,  ayant  méme^  il  7  a  e/,  bifTé.  Les  mots  encore  plus 
manqnenr  dans  la  copie  R. 

4.  Jean -Edouard  Mol^,  seigneur  de  Ghamplatreax,  fils  du  Pre- 
mier Président  ;  voyez,  au  tome  II,  la  note  a  de  la  page  3 1 1 .  Le 
Tableau  du  Parlement  de  Paris  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, 14038,  fonds  français*)  le  dépeint  ainsi  (p.  17)  :  a  Est 
inique,  fier,  de  peu  de  sûreté,  de  peu  d^amis  dans  sa  compagnie, 
et  coBBerrant  peu  ceux  du  dehors  ;  aime  ses  intérêts.  » 

5.  Voyez  au  tome  I,  la  note  4  de  la  page  i43. 
'6.  Après  Vil,  il  y  a  </ff,  biffé. 

7.  Liens ^  à  la  marge,  en  remplacement  du  mot  fers^  bifISé';  dans 
la  copie  R,  ces  liens, 

8.  Voyez  plus  loin,  p.  344  ^^  34^*  ^^  dras  les  Mémoires  de  la  Roc/ie" 
foneauld  (p.  a3i),  on  exemple  de  la  facilité  de  Gramont  à  se  laisser 
duper.  Voyez  aussi  ce  qui  est  dit  de  lui,  ci-après,  p.  187  et  p.  190. 

9.  Les  mots  par  la  cour  manquent  dans  la  copie  R;  après  cour^ 
il  y  a,  dans  Toriginal,  par^  biffé. 

*  Même  texte,  mais  souvent  moins  fâatîf,  qne  celui  des  Portraits  de  lieS" 
sieurs  du  Parlement^  plusieurs  fois  cités  jusqu'ici  d'après  on  manuscrit  de 
rArsensI. 
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pour  leurs  Intérêts  particuliers,  et  que  leur  avidité  toute 
seule  soutenoit  leurs  espérances  ^  ;  que  Croissi  étoit 
persuadé  qu'il  n  y  avoit  rien  à  faire  qu'avec  moi  ;  mais 
qu'il  étoit  si  emporté  qu'il  n'étoit  pas  encore  temps  de 
s'en  ouvrir  avec  lui;  que  M.  de  Nemours  n' étoit  qu'un 
fantôme  agréable  ;  que  le  seul  homme  à  qui  elle  se  dé- 
couvriroit  et  par  qui  elle  négocieroit  avec  moi  seroit 
Montreuil,  duquel  je  vous  ai  tantôt  parlé  *.  Elle  reprit,  en 
cet  endroit,  son  mémoire  pour  le  continuer.  Vous  en 
avez  vu  *  le  premier  article.  Le  second  *  fut  que  quand  l'on 
jugeroit  nécessaire,  ou  pour  empêcher  ceux  du  parti  des 
Princes  de  courre  *  trop  vite  au  M azarin  (ce  qui  leur 
arrivoit  souvent  à  la  moindre  lueur  qu'il  leur  faisoit  pa- 
roitre  de  bonne  intention  pour  leur  liberté)  ou  pour 
quelque  autre  sujet  que  ce  pût  être,  le  second  article, 
dis-je,  fut  que  quand  l'on  jugeroit  à  propos  de  faire  pa- 
roitre  la  Fronde,  nous  commencerions  par  Mme  de 
Montbazon,  qui  croiroit  si  bien  elle-même  avoir  entraîné 
M.  de  Beaufort,  que  j'aurois  toutefois  disposé  auparavant, 
que  si  le  Cardinal  en  étoit  averti,  comme  il  étoit  impos- 
sible qu'il  ne  le  fût  pas  de  tout  ce  qui' se  faisoit  dans  un 
parti  aussi  divisé  d'intérêts  et  de  sentiments  que  celui 
des  Princes,  il  ne  douteroit  pas  lui-même  que  la  Fronde 
ne  se  fût  divisée,  ce  qui,  au  lieu  de  l'intimider,  lui  don- 
neroit  encore  plus  d'audace*.  Le  troisième  article  fiit 

I.  Leur  espërance.  (Copie  R  et  1 837- 1866.)— Dans  Tautogniphe, 
leur  est,  comme  souTent,  écrit  sans  s, 

a.  Vojez  ci-dessus,  la  note  3  de  la  page  i3i. 

3.  Vous  ayez  tu.  (Copie  R.) 

4.  Second  est  à  la  marge  ;  dans  la  petite  phrase  précédente,  pre~ 
mier  est  écrit  au-dessus  de  second^  biffé.  —  Le  ms.  H  et  toutes  les 
éditions  anciennes  omettent  ce  qui  est  entre  nécessaire  et,  cinq  lignes 
plus  bas,  de  faire.  Un  peu  plus  loin,  ces  textes  sautent  encore  le 
membre  incident  :  f  comme  il  étoit  impossible....  des  Princes.  0 

5.  De  courir.  (i843-i866.) 

6.  «Tout  cela,  dit  en  effet  Gui  Joli  (p.  39),  ne  pouvoit  pas 
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qu^eile  ne  s*ouvriroit,  sur  mon  sujet,  à  qui  que  ce  soit, 
jusques  à  ce  qu'elle  eût  vu  tous  les  esprits  de  sa  ^  faction 
disposés  à  recevoir  ce  que  Ton  leur  voudroit  faire  savoir. 
Nous  nous  jurâmes,  après  cela,  un  concert  entier  et  par- 
Sdt,  et  nous  nous  tînmes  fidèlement  et  exactement 
parole. 

Monsieur  approuva  en  tout  et  partout  ma  négocia- 
tion, qui  n'étoit  que  le  plan  de  notre  conduite  et  ce  qui 
étoit  pourtant  '  le  plus  pressé ,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas 
un  instant  où  Ton  *  ne  la  pût  déconcerter  par  des  pas 
contraires.  Nous  avions  remis  à  la  nuit  suivante  la  discus- 
sion des  conditions  par  lesquelles  Ton  commence  d'or- 
dinaire, et  par  lesquelles  nous  ne  fîmes  point  difficulté^ 
de  finir  en  cette  occasion,  parce  que  *  la  Fronde  avoit  la 
carte  blanche  et  qu'il  ne  s'agissoit  que  de  combattre 
d'honnêteté.  Monsieur  n'en  vouloit  point  d'autre  *  que 
l'amitié  de  Monsieur  le  Prince,  le  mariage  de  Mademoi- 
selle d'Alencon  "^  avec  Monsieur  le  Duc  et  la  renoncia- 


être  si  secret  qu^il  n'en  rerint  quelque  chose  k  la  connoissanoe  du 
Cardinal;  mais  comme  les  avis  qu'on  lui  donnoit n*étoient  pas  bien 
circonstanciës,  et  qu'il  nëgocioit  lui-même  avec  les  principaux  amis 
des  Princes,  il  ne  s'en  mit  pas  beaucoup  en  peine,  s'imaginant  être 
an-dessus  de  toutes  choses,  parce  qu'il  ëtoit  Tenu  à  bout  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Bourgogne  et  de  Bordeaux.  » 

I .  Les  copies  R,  H,  Caf.  ont  ici  la  pour  /a,  et,  à  la  ligne  sui- 
vante, la  copie  R  omet  leur  derant  9oudraU. 

9.  Le  mot  pourtant  n'est  pas  dans  la  copie  R;  dans  l'original,  il 
est  écnt  au-dessus  d'à  la  périté,  qui  a  été  biffe. 

3.  Où  on.  (Copie  R  et  1837-1866.} 

4.  Nous  ne  fimes  difficulté.  (Copie  R.) 

5.  Après  parce  que,  il  y  a  nous,  biffe. 

6.  Ne  Tonloit  point  d'autres  conditions.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

7.  Mademoiselle  d'Alencon  :  Elisabeth  d'Orlëans,  sœur  puinëe  de 
Mademoiselle  de  Montpensier,  née  en  16469  mariée  en  1661  à  Louis- 
Joseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  morte  en  1696.  Vojez  sur  elle 
les  Mémoires  tU  MaJemoiselU,  tome  I,  p.  141*  et  tome  IV,  p.  44*46 
et  370-375.  —  Mme  de  Nemours  dit  (p.  635}  que  ce  fut  Mlle  de  Va- 


i83        MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

tionà  la  prétention  de  la  connestablerie^.'L*on  m*offiroit 
les  abbayes  de  Monsieur  le  prince  de  Conti,  et  yons 
croyez  aisément  que  je  ne  les  voulois  pas  ^.  M.  de  Beau- 
fort  étoit  bien  aise  que  Ton  ne  le  troublât  point  dans  la 
possession  de  Tamirauté ,  et  ce  n' étoit  pas  une  :  fTaire. 
Mlle  de  Qievreuse  n'étoit  pas  fâchée  de  devenir  prin- 1 
cesse  du  sang  par  le  mariage  de  M.  le  prince  de 
G>nti;  et  ce  fut  la  première  offre  que  Madame  la  Pala- 
tine fit  à  Mme  de  Rhodes.  Tout  cela  fut  réglé  dès  la 
seconde  conférence;  mais  il  fut  réglé,  en  même  temps', 
qu'il  ne  s'en  écriroit  rien  qu'à  mesure  que  les  traités 
particuliers  se  feroient,  et  cela  pour  la  même  raison 
pour^  laquelle  il  avoitété  résolu  de  n'en  point  faire  de 

lois,  la  troisième  fille  du  duc  d'Orlëans,  mariëe  plus  tard  au  duc 
de  Savoie,  qui  fut  c  accordée  avec  le  duc  d^Enghien.  » 

I.  Cette  fin  de  phrase,  depuis  :  le  mariage^  est  ajoutée  â  la 
mai^e.  Retz  a  bien  écrit  eouneUailerie ,  et  non  conntstablie,  La  co- 
pie Romet  à  la  prétention  ;  le  ms.  H  et  toutes  les  éditions  anciennes 
portent  :  c  la  rénovation  de  la  connétablie  ou  connétablerie.  9 

9.  Le  prince  de  Conti^  d'abord,  comme  Ton  sait,  destiné  i.  TÉ- 
giise,  avait  été  pourvu  de  riches  bénéfices,  auxquels  il  ranonça  en 
t654i  lorsqu'il  épousa  Anne-Marie  Martinozzi,  nièce  de  Mazarin.  *- 
Glande  Joli,  dans  ses  Mémoires  concernant  le  cardinal  de  Betx  (p.  164) « 
dit  qa'  c  on  fit  extérieurement  ce  qui  pouvoit  persuader  Tune  des 
parties  qu'on  rouloit  de  bonne  foi  exécuter  ce  qu'on  avok  promia. 
Le  prince  de  Conti  quitta  l'abbaje  de  Micolesme  en  faveur  d'un 
des  fils  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  et  celle  de  Corbini  en  faveur 
de  Saint-Romain,  depuis  ambassadeur  pour  le  Roi  en  Suisse.  Il 
déposa  l'abbaye  de  Saint^'Danis  et  quelques  autres  encore,  entre  les 
mains  de  Montreuil,  son  secrétaire;  et  il  passa  procuration  pouB  se 
démettre  de  l'abbaje  de  C\u§ny  entre  les  mains  des  religieux,  qui, 
en  ayant  accepté  sa  démission,  postulèrent  le  duo  d'Enghien  pour 
leur  abbé.  Mais,  pour  rendre  tout  cela  inutile,  et  se  conserver  les 
bénéfices  qu'il  paroissoit  que  ce  prince  vouloit  quitter,  il  passa  en 
néme  temps  des  actes  qui  révoquoient  et  annuloient  les  premiers, 
qni  furent  dûment  insinués  et  signifiéset  qu'on  garda  seôrètement 
jusqu'au  temps  qu'on  vouloit  s'en  servir.  » 

3.  Après  en  même  temps,  on  lit,  dans  l'autographe,  quê  rîwi,  hiiSi. 

4.  PotWj  en  interiigne,  au-dessus  de  par^  biffé. 
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général  :  voas  Favez  vue  ^  cî-dessus.  Madame  la  Palatine 
me  pressa  beaucoup  de  recevoir  en  forme  la  parole  de 
Messieurs  les  Princes  de  ne  point  traverser  mon  cardi- 
nalat. Je  vous  rendrai  tantôt  ocnnpte  de  la  raison  que 
y  eus  pour  ne  la  pas  accepter  en  ce  temps-là*.  La  posté- 
lité  aura  peine  à  croire  la  justesse  avec  laquelle  toutes 
ces  mesures  se  gardèrent;  je  ne  puis  encore  la  concevoir 
Bftoi-méme.  U  est  vrai  que  je  trouvai  un  moyen  sûr  de 
t^médier  à  ce  qui  les  poiwoît  rompre  le  plus  facile- 
ment, qui  étoit  le  peu  de  secret  et  Finfidélité  de  Mme  de 
Montbazon;  car  quand. nous  jugeâmes,  Madame  la  Pa- 
latine et  moi,  qu'il  étoit  temps  que  M.  de  Beaufort  s'ou- 
vrit encore  plus  qu  il  n'avoit  fait  jusque-là  avec  les  amis 
de  Monsieur  le  Prince,  je  lui  fis  voir  que  le  secret  qu'il 
garderoit,  sur  le  sujet  de  Monsieur  et  sur  le  mien,  à 
Mme  de  Montbaion  lui  donneroit  un  très-grand  mérite 
auprès  d'elle,  et  feroit  cesser  les  reproches  qu'il  m'a* 
vouoit  qu'elle  lui  &ifloit  eoatinueUement  du  pouvoir  que 
j'avois  sur  son  esprit.  Il  conçut*  ce  que  je  lui  disois,  il 
«B  fut  ravi.  Amauld  crut  avoir  fait  un  miracle  en  fayeur 
de  son  parti,  d^avoir  gagné  M.  de  Beaufort  par  Mme  de 
Montbazon.  Mme  de  Nemours,  sa  bonne  sœur*,  pré- 
tendoit  cette  gloire.  Madame  la  Palatine,  qui  étoit  aussi 
|riaisante  qu'habile,  s'en  donnoit  tontes  les  nuits  la  co- 
médie et  à  elle  et  à  moi.  Le  prodige  est  que  ce  traité 
de  M.  de  Beaufort  demeura  très-secret',  contre  toute 

I.  Dans  la  copie  R,  pu  (ptfn),  sans  aceord. 

9.  Suivant  Gui  Joli  (p.  40),  le  Coadjuteur,  pour  signer  ces  trai- 
tés, «  avoit  reçu....  un  pouroir  de  Monsieur  le  Prince,  sur  un  mon- 
ceau d'ardoise,  et  une  promesse  de  Mme  de  Longaerille  d*agréer 
pour  les  Princes  toat  ce  dont  on  seroit  convenu  aTec  leurs  agents.  » 

3.  La  copie  R  et  le  ms.  Caf.  ajoutent  :  t  on  plutôt  il  sentit  9. 

4-  Vojea  tomel,  p.  184,  note  6. 

5.  Tonte  cette  négociation  fut  un  triomphe  de  cachotterie  et  de 
réticence.  D'après  Gui  Joli  (p.  40}  et  Mme  de  Neoionrt'(p«  635), 
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sorte  d'apparence,  qu'il  ne  nuisit*  à  rien  et  qu'il  ne  pro- 
duisit justement  que  Teffet  que  Ton  en  vouloit,  qui 
étoit  de  faire  connoitre  à  ceux  qui  gouvemoient  à  Paris 
les  affaires  de  Monsieur  le  Prince,  que  l'unique  res- 
source ne  consistoit  pas  dans  le  Mazarin.  Un  des  arti- 
cles du  traité  de  M.  de  Beaufort  portoit  qu'il  feroit  tous 
ses  efforts  pour  obliger  Monsieur  à  prendre  la  protec- 
tion de  Messieurs  les  Princes,  et  qu'il  romproit  même 
avec  le  Coadjuteur  si  il  persistoit  dans  l'opiniâtreté  qu'il 
avoit  témoignée  jusque-là  contre  leur  service.  Mme  de 
Montbazon  avoit  été  négligée,  dans  les  derniers  temps, 
par  la  cour,  qui  n'estimoit  ni  sa  fidélité  ni  sa  capacité, 
et  qui  de  plus  connoissoit  son  peu  de  pouvoir.  Cette 
circonstance  ne  nous  fut  pas  inutile.  Je'  ne  sais  si  je  ne 
vous  ai  point  déjà  dit,  en  quelque  endroit  de  cet  ou- 
vrage, que  ce  qui  est  même  méprisable  n'est  pas  tou- 
jours à  mépriser  *. 

Quand  Madame  la  Palatine  eut  donné  le  temps  à  son 

on  cacha  soigneutement  au  duc  de  Beaufort  la  clause  du  mariage 
de  Mlle  de  Cherreuse,  qu'on  jugeait  de  nature  à  exciter  la  jalousie 
de  Mme  de  Montbazon.  Le  duc  de  Nemours,  charge  de  lire  tout 
haut  le  traite  devant  son  beau-frère,  passa  certains  endroits  mar- 
ques à  Tayance,  a  ce  qui,  ajoute  Mme  de  Nemours,  commença  de 
donner  lieu  au  malheur  qui  arriva  entre  eux,  »  c'est-a-dire  aux 
animosités  qui  aboutirent  au  fameux  duel  du  mois  de  juillet  i6Sa, 
où  Nemours  fut  tuë  par  Beaufort. 

I.  Dans  la  copie  R,  nuisoit, 

a.  Retz  avait  d'abord  écrit  Je  crois  pohs;  il  a  biffé  les  deux  der- 
niers mots.  —  La  phrase  manque  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les 
éditions  anciennes. 

3.  Notre  auteur  songe  sans  doute  k  ce  passage  qui  se  lit  an 
tome  n,  p.  So5  et  5o6  :  c  D  ne  se  faut  point  jouer  avec  ceux  qui 
ont  en  main  l'autorité  royale.  Quelques  défauts  qu'ils  aient,  ils  ne 
sont  jamais  assez  foibles  pour  ne  pas  mériter  ou  que  l'on  les  mé- 
nage ou  que  l'on  les  perde.  Leurs  ennemis  ne  les  doivent  jamais 
mépriser,  parce  qu'il  n'y  a  au  monde  que  ces  sortes  de  gens  à  qui 
il  convienne  quelquefob  d'être  méprisés,  a 
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parti  de  se  détromper  des  fausses  lueurs  avec  lesquelles 
la  cour  Tamusoit,  et  qu'elle  eut  mis  *  les  esprits  au  point 
on  elle  les  vouloit',  je  me  laissai  pénétrer,  beaucoup  da- 
vantage que  je  n'avois  accoutumé,  à  Amauld  et  à  Viole, 
qui  se  pressèrent  extrêmement  de  lui  en  apprendre  la 
bonne  nouvelle.  Croissi,  qui  ro'avoit  toujours  sollicité  *, 
•  fut  r entremetteur  de  notre  entrevue.  Elle  se  fit  la  nuit 
chez  Madame  la  Palatine.  Nous  conférâmes,  nous  signâ- 
mes le  traité,  et  M.  de  Beaufort  et  moi  (je  dis  M.  de 
Beaufort),  pour  faire  voir  au  parti  des  Princes  notre 
union,  et  que  celui  qu'il  avoit  signé  auparavant  tout 
seul  n'étoit  pas  le  bon  ^.  Nous  convînmes  que  ce 
traité  *  seroit  mis  en  dépôt  entre  les  mains  de  Blanc- 
ménil*,  qui,  tel  que  vous  le  connoissez,  faisoit  en  ce 
temps-là  quelque  sorte  de  figure  ' ,  à  cause  qu'il  avoit 
été  des  premiers  à  déclamer  dans  le  Parlement  contre 
le  Cardinal.  Ce  traité  est,  à  Theure  qu'il  est-,  en  ori- 
ginal, entre  les  mains  de  Caumartin,  qui,  étant  avec 
moi  à  Joigni"  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  le  trouva  abandonné 


I.  Mu  ett  en  inteiligne,  au-dessus  de  disposé  y  biCfë.  A  U  suite, 
Retz  a  écrit  deux  fois,  puis  biffé  une  :  les  esprits, 

s.  Où  Monsieur  les  vouloit.  (Copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  édi- 
tions antérieures  à  1859.) 

3.  Èta9oit  toujours  solUeité  est  en  interligne,  sur  1/  M  et  un  autre 
mot  illisible,  qui  ont  été  biffés. 

4.  Et  M.  de  Beaufort  le  signa,  aussi  bien  que  moi,  pour  faire 
Toir.  (Copie  R  et  1837-1866.)  —  Toute  la  fin  de  cette  phrase, 
depuis  :  et  M.  Je  Beaufort^  a  été  ajoutée  par  Rets  à  la  marge. 

5.  Retz  avait  d'abord  écrit  quUif  puis  il  Ta  corrigé  en  ^ue  et  a 
mis  en  interligne  ee  traité, 

6.  Blanc-Mesnil  ne  mourut  qu'en  1680;  vojez,  au  tome  II,  la 
note  I  de  la  page  i4* 

7.  Quelque  figure.  (1837  et  i843.) 

8.  Joigny,  en  Champagne  (Yonne).  Le  comté  de  Joigny  avait 
été  Tendu,  en  i6o3,  par  René  de  Laval,  marquis  de  Nesle,  à  Phi- 
lippe-Emmanuel de  Gondi,  père  du  Coadjuteur. 
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dans  ane  vieille  aimoire  de  garde-robe  ^  Ce  qu'il  y  e«t^ 
de  plaisant  dans  cette  conférence,  fut  que,  de  concert 
avec  la  Palatine,  je  leur  fis  le  fin  des  intentions  de  Mon- 
sieur, ce  qui  étoit  la  grosse  corde  ',  et  qui,  par  toutes  rai- 
sons, ne  se  devoit  toucher  que  la  dernière,  et  qu'eux  pu* 
reillement  me  faisoient  ^  aussi  les  fins  de  ce  qu'ils  en  sa- 
voient  d^ailleurs  par  le  même  concert.  La  difierence  est 
qu'elle  vouloit  bien  que  je  susse  le  dessous  des  cartes, 
parce  qu'elle  voyoit  bien  que  je  ne  gàterois  rien  au  jeu, 
et  qu'elle  le  leur  cachoit  effectivement  le  plus  qu'il  lui 
étoit  possible,  pour  la  raison  que  je  vous  vas  expliquer. 
Monsieur,  qui  étoit  Thomme  du  monde  le  plus  in- 
certain, ne  se  résolvoit  jamais  que  très-dtflBcilement 
aux  moyens,  quoiqu'il  fàt  résolu  à  la  fin.  Ce  défaut 
est  une  des  sources  des'  plus  empoisonnées  des  faus* 
ses  démarches  des  hommes.  Il  vouloit  la  liberté  de 
Messieurs  les  Princes,  mais  il  y  avoit  des  moments 
où  il  la  vouloit  par  la  cour*.  Cela  ne  se  pouvoit, 
parce  que  si  la  cour  y  eût  donné,  son  premier  soin  eût 

I.  Nous  donnons  à  VJppendîee  de  ce  Tolume,  d*après  une  pièce 
intercalée  dans  le  manuscrit  Caflarelli,  le  texte  de  ce  traite,  sign^  le 
3o  janvier  i65 1 ,  et  déjà  insërë  par  V.  Cousin  dans  Vjtppeitdiee  de  son 
oarrage  sur  Madame  dt  LongvevUle  pendant  la  Fronde^  p.  371-377. 

1.  Qm'iV  jr  eut,  en  interligne,  au-dessus  de  fui  y  bifië. 

3^  Le  mot  est  écrit  ekarde^  dans  l'original. 

4.  Il  7  avait  d'abord  m'en  faisoient,  dans  le  manascric  autogra» 
pfae  ;  un  peu  plus  loin,  de  ce  qt^Us  en  tantoient  d'ailleurs  est  à  la  marge. 
— >  La  copie  R  donne  ainsi  ce  passage  :  «  et  qu'eux  pareillement, 
par  le  même  concert,  me  firent  aussi  les  fins  de  ce  qu'ils  en  sa- 
▼oîent  d'ailleurs.  »  —  Deux  lignes  plus  bas>  nos  diverses  eopies  et 
toutes  les  éditions,  sauf  celle  de  1 869, 1 866,  omettent  bien  après  9oyoit, 

5.  Il  y  a  bien  des,  et  non  les,  dans  l'original  et  dans  la  copie  R. 

6.  c  M.  le  duc  d'Orléans,  dit  Mme  de  Nemours  (p.  687),  étoit 
toujours  pour  les  frondeurs,  quand  il  étoit  avec  eux  ;  mais,  dès 
qu'il  parloit  à  k  Reine,  ce  n'étoit  plus  cela^  et  il  cbangeoit  si  fort 
qu'il  étoit  presque  impossible  qu'aaeun  des  partis  pût  feire  nu  fond 
certain  sur  loi.  » 
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été  ^  d*en  exclure  Monsieur,  ou  du  Bsoins  de  ne  Y  y  ad- 
mettre qu'après  coup  et  comme  une  représentation.  Il  le 
jugeoit  très-bien,  et  il  me  Tavoit  dit  cent  fins  lui-même. 
Mais  comme  il  étoit  foible,  et  que  les  gens  de  ce  carac- 
tère ne  distinguent  jamais  assez'  ce  qu'ils  veulent  de  ce 
qails  voudroient,  i!  se  laissoit  aller  quelquefois  à  M«  le 
maréchal  de  Gramont,  qui  se  laissoit  amuser  du  matin 
au  soir  par  le  Mazarin,  et  qui  lui'  persuadoit,  une  fois 
ou  deux  par  semaine  *,  que  la  cour  étoit  disposée  à 
agir  de  bonne  foi  avec  lui,  pour  donner  la  liberté  à  Mes- 
sieurs les  Princes.  Je  m'aperçus  bientèt  de  Teffiet  des 
longues  conversations  de  M.  le  maréchal  de  Gramont; 
mais  comme  il  me  sembloit  que  j'en  effiaiçois  '  toujours 
les  impressions  par  une  ou  deux  paroles,  je  n'y  faisais 
pas  beaucoup  de  réflexion,  et  d'autant  moins  que  je  ne 
pouvois  pas  m'imaginer  que  Monsieur,  qui  m'avoit  té- 
moigné des  appréhensions  morteUes  du  manquement  de 
secret,  fût  capable  de  s'y  laisser  *  entamer  par  l'homme 
du  monde  qu'il  connoissoit  pour  en  avoir  le  moins,  en 
toutes  choses  sans  exception.  Je  me  trompois  toutefois; 
car  Monsieur,  qui  véritablement  ne  lui  avoit  pas  avoué 
qu'il  traitât  avec  le  parti  des  Princes  par  les  Frondeurs, 
avoit  fait  presque  pis  en  lui  découvrant  que  les  Fron- 
deurs y  traitoient  pour  eux-mêmes;  qu'ils  l'avoient 
voulu  persuader  de  ùire  la  même  chose;  qu'il  l'avoit 

I.  La  copie  R  et,  d'après  elle,  les  édition»  de  1837- 1866  modi- 
fient et  altèrent  ainsi  ce  passage  :  «  parce  que  si  la  cour  7  edt  donné 
son  premier  soin,  c'eût  été,  etc.  » 

a.  Au€z^  en  interligne. 

3.  Par^  bilïié,  après  /«i.  La  fin  de  la  phrase,  depuis  i  et  ipù  bd 
ferêuadoit^  manque  dans  le  ms«  H  et  dans  toutes  les  anciennes 
éditions. 

4.  Sepmoine,  dans  l'autographe;  tepmatnês,  dans  la  copie  R, 

5.  Que  j'en  elBioeroîs.  (G>pie  R  et  1837-1866.) 

6.  De  se  laisser.  (Copie  R  et  1837-1866.) 
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refusé,  et  qu'au  fond  U  n'y  vouloit  entrer^  que  conjoin- 
tement avec  la- cour,  dans  Topinion  que  la  cour  y  mar- 
cheroit  de  bon  pied.  Le  Premier  Président  et  le  ma- 
réchal de  Gramoi^,  qui  agissoient  de  concert,  ne 
manquèrent  pas  de  se  faire  honneur  de  cette  impor- 
tante nouvelle  auprès  de  Viole,  de  Croissi  et  d*Amauld, 
pour  les  empêcher  de  prendre  aucune  confiance  aux 
Frondeurs ,  dont  enfin  la  principale  considération  con- 
sistoit  en  Monsieur.  Jugez  de  T effet  de  ce  contre-temps, 
si  les  mesures  que  j 'a vois  prises  '  avec  Madame  la  Palatine 
ne  Teussent  sauvé.  Elle  s'en  servit  très-finement,  cinq 
ou  six  jours  durant,  pour  brouiller  les  espèces',  que 
rimpétuosité  de  Viole  avoit  un  peu  trop  éclaircies  ;  et 
quand  elle  ^  eut  fait  ce  qu'elle  desiroit,  et  qu'elle  crut 
que  comœdia  in  comœdia^  n'étoit  plus  de  saison,  elle  se 
servit  encore  plus  utilement  '  du  dénouement  de  la  pièce 
que  vous  allez  voir. 

Nous  jugeâmes  à  propos.  Madame  la  Palatine  et  moi, 
que  je  m'expliquasse  à  Monsieur  pour  empêcher  qu'une 
autre  fois  de  pareils  malentendus  n'arrivassent,  qui 
eussent  été  capables  de  déconcerter  les  mesures  du 
monde  les  mieux  prises.  Je  lui  parlai  avec  liberté,  je 


I.  n  ne  Touloit  entrer.  (Copie  R  et  1 837-1 866.) 

9.  Prit^  sans  accord,  dans  la  copie  R. 

3.  Brouiller  les  espèces ^  c*est,  comme  dit  M.  Littrë,  «  embrouiller 
les  choses,  empêcher  d'y  Toir  clair.  »  Espèces^  pris  au  sens  d'où  est 
tirée  cette  métaphore,  est  mi  terme  de  pharmacie  dësi|piant  on  mé- 
lange de  substances  Tëgétales,  quelquefois  de  poudres. 

4-  Après  e//e,  Retz  a  biffé  eust^  pour  écrire  à  la  suite  eut. 

5.  Retz  emploie  encore  plus  loin  cette  expression,  qu*il  em- 
prunte, dit-il,  aux  Italiens  (Toyez  tome  III,  p.  358,  éd.  Ch.).  — 
Dans  la  copie  R,  comadim  m  eomandia  (sic);  dans  le  ms.  H,  eomodia^ 
ineomodio;  dans  quelques-unes  des  plus  anciennes  éditions,  commoda, 
incommoda, 

6.  Le  ms.  H  et  presque  toutes  les  éditions  anciennes  substituent 
finement  à  utilement» 
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me  plaignis  avec  ressentiment.  Il  eut  honte,  il  eat  re- 
gret. Il  me  paya  d^abord  d'une  fausse  monnoie,  en  me 
disant  qu'il  n'avoit  pas  dit  cela  et  cela  au  maréchal  de 
Gramont;  mais  qu'il  étoit  vrai  qu'il  avoit  estimé*  qu'il 
étoit  bon  de  lui  faire  croire  qu'il  n'étoit  pas  si  fort  pas- 
sionné pour  les  Frondeurs  que  la  Reine  se  le  vouloit 
peisuader*.  Enfin*  je  n'en  pus  tirer  que  de  méchantes 
raisons,  qui  me  persuadèrent  à  moi-même  que  l'appré- 
hension qu'il  avoit  que  la  cour  ne  donnât  tout  d'un 
coup,  sans  sa  participation,  la  liberté  à  Messieurs  les 
Princes,  lui  avoit  fait  faire  ce  faux  pas.  Conmie  je  lui 
en  eus  fait  voir  la  conséquence  et  pour  lui-même*  et 
pour  nous,  il  m'ofiBrit,  avec  empressement,  de  faire  tout 
ce  qui  seroit  nécessaire  pour  y  remédier.  Il  écrivit  une 
lettre  antidatée  de  Limours  ',  où  il  alloit  assez  souvent, 
par  laquelle  il  me  faisoit  des  railleries,  même  fort  plai- 
santes, des  négociations  que  le  maréchal  de  Gramont 
prétendoit  avoir  avec  lui.  Ces  railleries  étoient  si  bien 
circonstanciées ,  selon  les  instructions  que  la  Palatine 
m' avoit  données*,  que  les  négociations  du  Maréchal 
n'en  paroissoient  plus  que  chimériques.  Madame  la  Pa- 
latine fit  voir  cette  lettre,  comme  en  grande  confiance, 
à  Viole,  à  Amauld  et  à  Croissi.  Je  fis  semblant  d'en 

I .  Estimé,  en  interligne,  sur  cm,  bifTë.  ^ 

a.  Retz  araît  d'abord  mis  croire;  pub  il  y  a  substitué  persuader , 
et  ajouté  se  un  peu  au-dessous  de  la  ligne. 

3.  Cette  phrase  mancpie  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les  éditions 
anciennes. 

4.  Et  pour  lui.  (Copie  R.) 

5.  La  terre  et  seigneurie  de  Limours  (Seine-et-Oise),  près  de 
Monllhéry,  avait  été  achetée  par  Richelieu  en  lôaS;  Richelieu  la 
revendit  au  Roi  vers  1627,  et  à  cette  époque,  Limours  et  Montlhérj 
furent  donnés  en  supplément  d*apanage  à  Gaston  duc  d*Orléans  : 
voyez  une  lettre  de  Malherbe^  tome  IV,  p.  108. 

6.  Après  nC avoit  données  ^  Retz  a  biffé  ces  mots  :  qtC elles  parois^ 
soient  si  bien  fondées.  Un  peu  après,  du  Maréclial  est  à  la  marge. 
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être  fàdié.  Je  me  radoacis,  j'entrai  dans  la  raiilerie,  et 
de  ce  jour  le  maréchal  de  Gramont  et  le  Premier  Prési- 
dent forent  joués,  JQsques  à  celui  de  la  liberté  de  Mon- 
sieur le  Prince^,  d'une  manière  qui,  en  conscience,  me 
faisoit  quelquefois  pitié.  Nous  eûmes  encore  un  petit 
embarras,  qui  se  peut  appeler  domestique,  dans  ce 
temps-là.  Le  garde  des  sceaux,  qui,  comme  vous  ayez 
vu,  s'étoit  réuni  avec  nous  pour  la  perte  du  Mazarin, 
appréhendoit  extrêmement  la  liberté  de  Monsieur  le 
Prince,  quoiqu'il  ne  s'en  expliquât  pas  ain^  en  nous 
parlant;  mais  comme  Laigué  ne  s'y  étoit  rendu  que 
parce  qu'il  n'avoit  pas  eu  la  force  de  me  résister,  il  se 
servit  de  lui  pour  essayer  de  retarder  nos  efforts  par 
Mme  de  Chevreuse.  le  m'en  aperçus,  et  j'eus  bientôt 
abattu  cette  fumée  par  le  moyen  de  Mlle  de  Chevreuse, 
qui  fit  tant  de  honte  à  sa  mère  du  balancement  qu'elle 
témoignoit  pour  son  établissement,  qu'elle  revint  à 
nous,  et  qu'elle  ne  nous  fut  pas  même  d'un  médiocre 
usage  auprès  de  Monsieur,  dans  la  foîblesse  duquel  il  y 
avoit  bien  des  étages.  Il  y  avoit  très-loin  *  de  la  velléité 
à  la  volonté,  de  la  volonté  à  la  résolution,  de  la  réso- 
lution au  choix  des  moyens,  du  choix  des  moyens  à 
Tapplication.  Mais,  ce  qui  étoit  de  plus  extraordinaire  *, 
il  arrivoit  même  assez  souvent  qu'il  demeuroit  tout 
court  au  milieu  de  l'application.  Mme  de  Chevreuse 
nous  aida  sur  ce  point,  et  I^igue  même,  voyant  l'affaire 
trop  engagée,  ne  nous  y  nuisit  pas*.  Mme  de  Rhodes 
ne  s'oublia  pas  non  plus  auprès  du  garde  des  sceaux, 

I.  De  MM.  les  Princes.  (Copie  R  et  1837-1866.)  —  Cette  copie 
place  les  mots  :  «  jusques  à  celui  de  la  liberté  de  Messietm  les 
Princes  1,  an  pen  plus  liant,  après  de  ce  jour. 

9.  Très,  en  interligne,  sur  hiett,  effacé. 

3.  Après  extraordinaire,  il  /  a  est^  biH'é. 

4.  Pas  est  écrit  au-dessus  de  point,  biffé;  à  la  ligne  suiyante, 
non  plus  est  ajouté  en  interligne. 
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qui  n'osa  d'ailleurs  tout  à  fait  se  •déclarer.  Enfin  Mon- 
sieur signa  son  traité,  mais  d'une  manière  qui  tous 
manfuera  mieux  son  génie  que  tout  oe  que  je  vous  en 
ai  dit  ^.  Caumartin  Tavoit  dans  sa  pocAie  avec  un  éerî- 
toire'  de  l'autre  côté,  il  l'attrapa  entre  deux  portes,  fl 
lui  mit  une  plume  entre  ses  doigts  *  et  il  signa  ^,  à  ce 
que  Mlle  de  Cbevreose  disoit  en  ce  temps-là ,  comme 
Û  auroit  signé  la  cédule  du  sabbat,  si  il  avoit  eu  peur  d'y 
être  surpris  par  son  bon  ange.  Le  mariage  de  Mlle  de 
Chevreuse  avec  M.  le  prince  de  G>nti  (ut  stipulé  dans 
ce  traité,  car  vous  croyez  bien  qu'il  n'en  avoit  pas  été 
Sait  '  de  mention  dans  le  mien  ;  et  la  promesse  de  ne 
point  «'opposer  à  ma  promotion  y  fut  aussi  insérée, 
mais  par  rapport  à  Tarticle  du  mariage,  et  en  marquant 
expressément  que  Monsieur  ne  m'avoit  pu  faire  con- 
sentir à  recevoir  pour  moi  cette  parole  de  Monsieur  le 
Prince,  qu'après  m'avoir  fait  voir  que  le  changement 
de  profession  de  Monsieur  son  frère  ne  lui  laissoit  plua 
aucun  lieu  d'y  prétendre  pour  lui.  Messieurs  les  Prinoes 
étoient  de  toutes  ces  négociations,  comme  si  ils  eussent 
été  en  pleine  liberté.  Nous  leur*  écrivîmes,  ils  nous 
firent  réponse'';  et  le  commerce  de  Paris  à  Lion  n'a 
jamais  été  plus  réglé.  Bar,  qui  les  gairdoit,  étoit  homme 
de  peu  de  sens,  et,  de  plus,  les  plus  fins  y  sont  trompés. 
Monsieur  le  Prince*  dit,  après  qu'il  fut  sorti  de  prison, 


I.  Que  tout  ce  que  je  tous  ai  dit.  (i837-i8fi6.) 
3.  Dans  la  copie  R,  une  écrVoire.  Rabelais  fait  aussi  le  mot  ma3'- 
culin  :  «  Et  portoit  ordinairement  un  gros  escriptoire,  pesant  plus 
de  sept  mille  quintaulx.  >  (Gargantua^  livre  I,  chapitre  xiv.) 

3.  Entre  les  doigts.    (Copie  R   et  1 837-1866.)  Dans  Toriginal, 
doigts  {doits)  a  éié  biffé  une  première  fois,  puis  récrit. 

4.  Après  sîgna^  comme  a  ëtë  biffe  et  porte  à  la  ligne  suivante» 

5.  Dans  la  copie  R,  faite,  —  6.  Ici  Retz  a  écrit  leurs. 

7.  Faisoient  réponse.  (Copie  R.) 

8.  Monsieur  le  Prince  a  été  substitué,  dans  le  manuscrit  autographe, 
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les  moyens  dont  il  s*étoit  servi  pour  avoir  des  lettres. 
Je  ne  m'en  ressouviens  pas.  Il  me  semble  qu'il  en  re- 
cevoit  quelques-unes  dans  des  pièces  de  quarante-huit^ 
qui  étoient  creuses*.  Cette  invention  ne  m'eût  pas  été 
d'usage  dans  ma  prison,  parce  que  l'on  ne  m'y  laissoit 
toucher  aucun  argent. 

M.  le  cardinal  Mazarin,  qui'  avoit  pris  goût,  pour  la 
seconde  fois,  aux  acclamations  du  peuple,  quand  le  Roi 
étoit  revenu  de  Guienne  ^,  éprouva  aussi  bientôt,  pour 


à  //,  biffe.  La  copie  R  porte  ensuite  a  dit;  Tauxiliaire  a  est  ef- 
face dans  l'original.  -»  Toute  la  fin  de  Talinëa,  depuis  Monsieur  le 
Prince  y  manque  dans  le  ms.  H  et  dans  les  anciennes  éditions  ;  à  la 
phrase  suivante,  ces  mêmes  textes  omettent  les  mots:  c  ëprouTa.... 
il  ». 

I.  Des  pièces  d^or  de  quarante-huit  livres,  de  quadruples  louis 
d*or.  a  La  fabrique  des  louis  d*or,  dit  Furetière  dans  l'article  Louis, 
a  été  établie  le  3i  mars  1640,  »  et  plus  haut,  dans  le  même  article, 
il  nous  apprend  qu^  «  il  j  a  des  louis  dW  qui  ont  valu  d'abord  dix 
livres,  puis  onze,  et  enfin  jusqu'à  douze  livres.  0  Abot  de  Bazin- 
ghen,  dans  son  Traité  des  monnaies  (tome  I,  p.  646),  rapporte  que 
l'on  frappa  sous  Louis  XIII  des  pièces  de  4i  de  6,.  de  8  et  de  10 
louis,  qui  c  n'eurent  point  de  cours  dans  le  commerce  et  ne  pas- 
sèrent que  pour  pièces  de  plaisir.  »  Nous  en  avons  vu  une  de  qua- 
tre au  musée  de  la  Monnaie,  frappée  en  1640,  qui  se  serait  fort 
bien  prêtée  à  être  creusée  et  fourrée  comme  il  est  dit  ici. 

a.  On  voit  par  les  Mémoires  de  Gui  Joli  (p.  35)  que  déjà,  au 
donjon  de  Vincennes,  de  Bar  était  souvent  lui-même  l'instrument 
dont  se  servait  Jean  de  Montreuil,  secrétaire  du  prince  de  Conty, 
pour  faire  tenir  des  lettres  à  Condé.  <i  Pour  cela,  dit-il,  on  avoit 
fait  faire  des  écus  creux,  qui  se  fermoient  à  vis,  qu'on  mêloit  avec 
ceux  qu'on  envoyoit  de  temps  en  temps  aux  prisonniers  pour  jouer, 
et  que  l'on  confioit  au  sieur  de  Bar,  pour  les  leur  remettre  lui- 
même  entre  les  mains.  On  se  servoit  aussi  quelquefois  du  ministère 
des  officiers  de  la  chambre  et  même  d'un  valet  du  sieur  de  Bar, 
sans  plusieurs  autres  finesses  dont  les  prisonniers  ne  manquent  ja- 
mais. »  Voyez  encore  ci-dessus,  p.  i3i,  note  5. 

3.  Qui  a  été  effacé,  puis  récrit;  il  y  a  /?«  biffé  devant  peuple, 

4.  Quand  le  Roi  étoit  revenu  de  Guienne  est  ajouté  .à  la  mai^e,  en 
remplacement  de  ces  mots  :  au  retour  du  Roi;  an  peu  plus  loin, 
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la  secondé  fois^  qne  cette  nourriture  *,  quoique  assai- 
sonnée avec  beaucoup  de  soin  par  la  flatterie  des 
courtisans,  n'étoit  pas  d*une  substance  tout  à  fait*  solide  : 
il  s'en  lassa  dans  peu  de  jours.  Les  Frondeurs  n'en 
tinrent  pas  moins  le  pavé,  je  n'en  étois  pas  moins  sou- 
vent ^  à  rhôtel  de  Chevreuse,  qui  est  présentement  à 
Fbôtel  de  Longueville  ',  et  qui,  comme  vous  savez,  n'est 
qu'à  cent  pas  du  Palais-Royal,  où  le  Roi  logeoit*.  J'y 

les  mots  :  qu^asuàsonnie^  sont  de  même  à  la  marge,  et  il  y  a  dans 
le  texte  que  déguisée^  biffe. 

I .  La  copie  R  omet  fois  et  substitue  troisième  à  seconde. 

1.  Nourriture ^  en  interligne,  sur  viande  (pris  dans  le  même  sent 
général),  qui  a  été  effacé. 

3.  Tout  à  faitf  en  interligne,  pour  remplacer  fort,  puis  assez,  suc* 
cessirement  effacés  par  Retz. 

4.  Après  souvent,  on  lit,  dans  Fautograpbe,  tous  les  soirs ^  biffé  et 
reporté  trois  lignes  plus  loin. 

5.  Tel  est  le  texte  du  manuscrit  original.  Si  l'auteur  n*a  point 
ajouté  à  par  mégarde,  il  faut  prendre  qui  au  sens,  qu'il  arait  par- 
fois alors,  de  ce  qui  i  c  ce  qui  est,  ce  qui  reut  dire,  c'est-à-dire.  » 
La  copie  R  et,  d'après  elle,  les  éditions  de  1 843-1 866  ont  la  leçon 
suirante  :  c  et  qui  est  à  présent  l'bôtel  de  Longuerille  »  ;  celle  de  x837 
a  la  même  leçon  sans  et,  —  U  a  déjà  été  question  plusieurs  fois  de 
l'hôtel  de  Cherreuse  :  Toyez  particulièrement  au  tome  II,  p.  487 
et  note  6.  «  La  duchesse  de  Luynes,  dit  V.  Cousin  {Madiane  de 
Chevreuse,  p.  34  et  35),  apporta  â  son  second  époux  {le  due  de  Che- 
vreuse),,., le  magnifique  hôtel  que  le  Connétable  (de  Luynes)  arait  fait 
bâtir,  à  si  grands  frais,  dans  la  rue  Saint-Tfaomas-du-Louyre,  & 
côté  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  qui  devint  successirement  l'hôtel 
d'Épemon  et  (i663)  l'hôtel  de  LongueriUe.  »  Vojez  aussi|  an  cha- 
pitre T  du  même  ourrage,  la  note  de  la  page  199. 

6.  Après  logeait,  ont  été  biffés  les  mots  :  «  en  ce  temps-là  ».  — 
La  duchesse  de  Nemours  dit  (p.  636)  que  la  Reine,  se  rojrant  au- 
dessus  de  toutes  craintes  et  même  de  toutes  précautions,  n'arait  ja- 
mais Toulu  entendre  parler  de  loger  au  LouTre,  «  d*où  elle  eût 
pu  sortir  de  la  Tille  dès  qu'elle  en  auroit  eu  envie,  au  lieu  qu'étant 
au  Palais-Rojral,  elle  se  trouvoit  obsédée  et  enfermée  par  tout  le 
peuple,  et  même  encore  proche  des  halles,  d'où  la  plus  tumultueuse 
sédition  Tenoit  d'ordinaire.  L'envie  d'avoir  des  appartements  plus 
beaux  et  plus  commodes  contribua  peut-être  aussi  à  son  entêtement 

Rm.  m  i3 
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allois  toas  les  soirs,  et  mes  vedettes  se  posoîent  règle- 
ment à  vingt  pas  des  sentinelles  des  gardes^.  J'en  ai 
encore  honte  quand  j'y  pense  ;  mais  ce  qui  m'en  faisoit 
dans  le  fond  du  cœur,  dès  ce^  temps-là,  paroissoit  grand 
au  vulgaire,  parce  qu'il  étoit  haut*,  et  excusable  même 
aux  autres,  parce  qu'il  étoit  nécessaire.  L'on  pouvoit 
dire  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  que  j'allasse  à  l'hôtel  de 
Chevreuse;  mais  personne  presque  ne  le  disoit,  tant 
dans  la  faction  l'habitude  a  de  force  *  en  faveur  de  ceux 
qui  ont  gagné  les  cœurs.  Souvenez-vous ,  s'il  vous 
plaît,  de  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage  sur  ce  sujet.  Il  n'y  avoit  rien  de  si  con- 
traire à  tout  ce  qui  se  passoit  à  l'hôtel  de  Chevreuse  ' 

là-dessus,  quoîquVIle  n*eût  pas  dû  oublier  qu*au  temps  des  Barri- 
cades ce  même  logement  TaToit  forcée  à  rendre  Broassel  et  Blanc- 
mënil.  9 

I .  A  propos  de  cette  habitude  de  Retz  de  «  poser  règlement  » 
ses  Tedettes,  on  lit,  dans  un  libelle  de  i65i,  intitulé  :  Les  Jtuieâ 
plaintes  de  la  crosse  et  de  la  mitre  du  coadjuteur  de  Paris j  portant  par 
force  le  deuil  de  Mme  de  Rhodez  (sic)^  sa  sœur  d* amitié ^  etc.  :  a  II  y 
a  longtemps  que  nous  connoissons  les  visites  trop  fréquentes  qu'il 
rend  à  la  duchesse  de  Chevreuse,  à  la  marquise  Dampu  {d*Ampus)  et 
à  Mme  de  Rhodez....  Tout  le  monde  sait....  que  quand  il  j  ailoit  la 
nuit  {chez  Mme  de  Rhodes)^  il  falloit  avoir  deux  carrosses  pleins 
d'hommes,  lesquels,  avec  des  mousquetons,  étoient  aux  avenues  des 
rues  d'Orléans  et  des  Yieilles-Étuves.  »  {Chois  de  Maxarinades^ 
tome  II,  p.  444-4^  !•} 

9.  Retz  avait  écrit  ces;  mais  il  a  biffé  Vs* 

3.  Haut  {hault)^  en  interligne. 

4.  Tant  l'habitude  a  de  force,  particuliàrement  dans  la  faction. 
(Copie  R  et  iftSy  et  i843.)  —  Dans  la  faction  est  à  la  marge  dans 
le  manuscrit  original. 

5 .  On  Ut,  à  la  date  du  1 8  décembre  i65o,  dans  la  Muze  historique  de 

Loret(p.69): 

«  J'ai  sa  d*an  véritable  auteur 
Que  Monsieur  le  Coadjuteur, 
Quittant  «on  humeur  sérieuse, 
Pour  plaire  à  la  jeune  Chevreuse, 
Daaaa,  tant  cnindre  les  caquets. 
Avec  elle  les  tricotets....  m 
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que  les  confirmations,  les  conférences  de  Saint-M agloire  * 
et  autres  telles  occupations.  Tavois  trouvé  Tart  de  les 
concilier  ensemble,  et  cet*  art  justifie,  à  Tégard  du 
monde,  ce  qu*il  concilie  '. 

Le  Cardinal,  fatigué,  à  mon  opinion,  des  alarmes  que 
Tabbé  Foucquetcommençoit  à  lui  donner  à  Paris  *,  pour 
se  rendre  nécessaire  auprès  de  lui,  et  entêté  de  plus  de 
sa  capacité  pour  le  gouvernement  d'une  armée  (il  m'en 

I.  Sur  le  •éminaire  de  Saint-Magloîre,  situé  rue  du  Faubourg- 
Saint-Jacques,  à  Paris,  yojez,  au  tome  II,  la  note  3  de  la  page  439. 
—  Bossuet,  au  second  point  de  son  Oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing^ 
supérieur  général  de  TOratoire  au  temps  dont  il  est  ici  question, 
parle  en  ces  termes  de  ce  séminaire  :  «  Allez  à  cette  maison  où  re- 
posent les  os  du  grand  saint  Magloire  :  là,  dans  Tair  le  plus  pur  et 
le  plus  serein  de  la  ville,  un  nombre  infini  d*ecclésiastiques  respire 
un  air  encore  plus  pur  de  la  discipline  cléricale.  Ils  se  répandent 
dans  les  diocèses  et  portent  partout  Tesprit  de  TÉglise.  »  —  Le 
P.  Perraud,  évéque  d*Autun,  dans  son  livre  intitulé  t Oratoire  au 
XVII*  et  au  xvxfi  siècle  (a*  édition,  p.  ao8  et  209),  mentionne  ces 
«  conférences  où  se  traitaient,  entre  les  Pères  de  TOratoire,  outre 
les  sujets  de  piété,  les  questions  les  plus  importantes  des  sciences 
ecclésiastiques,  et  où  les  jeunes  prêtres  étaient  préparés  avec  soin  à 
la  prédication  et  aux  autres  fonctions  du  saint  ministère.» 

a.  U  7  a  dans  Toriginal  le  féminin  cette  {ceste)  avec  Ve  final  biffé. 

3.  Voyez  ce  que  notre  auteur  dit  au  tome  I  (p.  a  17)  de  la  «ferme 
résolution  »  qu'il  prit  tde  remplir  exactement  tous  les  devoirs  de 
sa  profession,  et  d'être  aussi  homme  de  bien  pour  le  salut  des  autres 
i^* il  pouvait  être  méchant  pour  /i<i-même.  s 

4.  D'après  Gui  Joli  (p.  40),  certains  Frondeurs  ne  songeaient 
à  rien  moins  qu^à  enlever  le  Cardinal  pour  le  mettre  à  la  Bastille. 
Le  Coadjuteur  crojrait  pouvoir  disposer,  pour  ce  coup  de  main,  du 
marquis  de  Chandenier,  premier  capitaine  des  gardes  du  corps; 
«  et  la  chose  fut  poussée  si  loin,  que  ce  prélat  avertit  quelques- 
uns  de  ses  amis  de  se  tenir  prêts,  et  que  l'affaire  seroit  exécutée 
à  un  souper  que  le  sieur  Tubeuf ,  surintendant  de  la  Reine,  de- 
voit  donner  au  Cardinal.  »  On  lit  dans  le  manuscrit  aS  oa5,  à  la 
date  du  10  juin  i65o  :  «  Le  bruit  s'est  répandu  ce  matin  dans  tout 
Paris  que  Son  Altesse  Royale,  étant  arrivée  à  Compiègne  {Gaston  était 
parti  la  veiile)^  a  voit  fait  arrêter  le  cardinal  Mazarin  et  Ta  voit  fait 
conduire  dans  la  citadelle  d'Amiens;  mais  cela  est  faux.  » 
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a  parlé  dix  fois  en  sa  vie,  en  faisant  un  galimatias  '  de 
la  distinction  qu*il  mettoit  entre  le  gonvemement  et  la 
conduite  d'une  armée  *),  le  Cardinal,  dis-je,  sortit,  en 
ce  temps-là,  assez  brusquement  de  Paris,  pour  aller  en 
Champagne  *,  et  pour  reprendre  Retfael  et  Château- 
Portien  ^,  que  les  ennemis  avoient  occupées  *,  et  dans 
lesquelles  M.  de  Turenne  prétendoit  d'hiverner.  L'Ar- 
chiduc, qui  s'étoit  rendu  maitre  de  Mouzon  ',  après  un 
siège  assez  opiniâtre'',  lui  avoit  donné  un  corps  fort  con- 
sidérable de  troupes,  qui,  joint  à  celles  *  qu'il  avoit  ra- 
massées de  tous  ceux  qui  étoient  attachés  à  Messieurs 
les  Princes,  formoit  une  juste  et  belle  armée*.  Le  Car- 

I.  Le  mot  est  écrit  galimatkias^  dans  roriginal  et  dans  k  copie  R. 

a.  «  Se  voyant  ha!  des  grands  du  Royaume,  dit  Mme  de  Motte- 
ville  (tome  UI,  p.  aSo),  il  tachoit  de  se  consenrer  Tamitië  des  sol- 
dats. Sa  maxime  ^toit  d'aller  à  l'armëe  le  plus  soarent  qu'il  pou- 
Toit,  et  d'y  porter  toujours  de  l'argent;  et  il  prenoit  soin  de  rëgaler 
les  soldats  sur  toutes  leurs  petites  nécessites.  Cette  année,  il  leur 
ayoit  porté  des  justaucorps  pour  les  garantir  du  froid,  qui  ëtoit  déjà 
très-grand.  Il  tenoit  trois  ou  quatre  tables  où  il  reccToit  les  officiers, 
afin  de  les  acquérir  a  lui  par  cette  bonne  chère  :  se  montrant  d'ail- 
leurs plus  doux  et  plus  traitable  que  quand  il  étoit  dans  le  cabinet 
de  la  Reine,  où,  pour  l'ordinaire,  il  étoit  inaccessible  à  tous.  » 

3.  Ce  départ  de  Mazarin  eut  lieu  le  jeudi  i«'  décembre.  Voyez, 
a  ce  sujet,  un  couplet  de  la  Muze  de  Lorei,  lettre  tragh-eomique^  p.  65. 

4.  Rethel,  t  petite  Tille  assez  mal  bâtie  (tiéjà  nommée  plus  kaut^ 
p,  104),  sise  sur  la  ririère  d'Aisne,  >  avec  un  ancien  château  fort 
(Voyage  fait  à  Munster^  en  1646  et  1647,  p.  la  et  i3).  —  Cfaâteau- 
Porcien,  également  sur  1* Aisne,  à  deux  lieues  an-dessous  de  Rethel. 
—  Ces  deux  places  Tenaient  d'être  prises  par  Turenne,  qui  com- 
mandait alors  une  armée  espagnole. 

5.  Pris  a  été  biffé  après  avaient^  et  remplacé  par  oeeuués^  an 
masculin,  bien  qu'ensuite  il  y  ait  le  féminin  lesquelles, 

6.  Mouzon  (Toyez  ci-dessus,  p.  a8,  note  4}  *^*it  été  pris  par  les 
Espagnols,  le  8  noTembre,  après  un  mois  de  tranchée  ouTerte.  —  A 
Mouzon  le  ms.  H  substitue  Mons  oit, 

7.  Assez  opiniâtre.  (iSSg,  1866.) 

8.  Jointes  aTec  celles.  (Copie  R  et  1 837-1 866.) 

9.  Entre  cette  phrase  et  la  suÎTante,  JIT  qui  a  été  effacé. 
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dinal  lui  en  opposa  une  qui  n^étoit  pas  moins  forte; 
car  il  joignit  à  celle  que  le  maréchal  du  Plessis  *  corn- 
mandoit  déjà  dans  la  province  les  troupes  que  le  Roi 
avoit  ramenées  de  Guienne,  et  d'autres  encore  que  Yil- 
lequier  et  Hocquincourt*  avoient  maintenues  et  même 
grossies  tout  Tété.  Je  vous  rendrai  compte  des  exploits 
de  ces  deux  armées  *,  après  que  vous  aurez  vu  ceux 
qui  se  firent  dans  le  Parlement,  un  peu  après  que  le 
Cardinal  fut  parti. 

Nous  résolûmes,  dans  un  conseil  qui  fut  tenu  chez 
Madame  la  Palatine,  de  ne  le  pas  laisser  respirer,  et  de 
Tattaquer  dès  le  lendemain  de  louverture  du  Parle- 
ment. Monsieur  le  Premier  Président,  qui  étoit  dans  le 
fond  très-bien  intentionné  pour  Monsieur  le  Prince, 
avoit  fait  témoigner  à  ses  serviteurs  qu  il  le  serviroit 
avec  zèle  en  tout  ce  qui  seroit  purement  des  voies  ^  de 
justice  ;  mais  que  si  Ton  prenoit  celles*  de  la  faction,  il 
n*en  pouvoit  jamais  être.  Il  s'en  expliqua  même  ainsi 
au  président  Viole,  en  ajoutant  que  le  Cardinal,  voyant 
que  le  Parlement  ne  pourrait  pas  s'empêcher  de  faire 
enfin  justice  à  deux  princes  du  sang  qui  la  demandoient, 
et  contre  lesquels  il  n'y  avoit  aucune  accusation  inten- 
tée, se  rendroit  infailliblement,  pourvu  que  l'on  ne  lui 

I.  Sar  CëMT  de  Choitenl,  comte  du  Plesàs-Praslin,  Toyez,  au 
tome  II,  la  note  3  de  la  page  196. 

9.  Antoine  d'Aumont  de  Rochebaron,  marquis  d'Isle  et  de  Ville- 
qnier,  ne  en  160 1,  snooessiTement  capitaine  det  gardes  du  Roi,  lieu- 
tenant général,  maréchal  de  France  (x65i),  goaTemeur  de  Paris 
(^66a),  duc  et  pair  (i665).  Ce  fut  lui  qui,  le  16  décembre  lôSa,  ar- 
rêta Retz  dans  Tanticbambre  de  la  Reine  an  Louyre.  Il  mourut 
d'apoplexie  en  1669.  —  Sur  Hocquinconrt,  Tojez,  au  tome  II,  la 
note  I  de  la  page  a86. 

3.  Après  armétty  il  j  a  qumnd^  biffé. 

4.  Retz  arait  d'abord  touIu  mettre  le  singulier  :  entre  purement  et 
des  voies,  i\  j  û  Je  la  voie,  biffé, 

5.  Celle.  (Copie  R  et  1837-1866.) 
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donnât  aucun  lieu  de  croire  que  Ton  eût  des  mesures 
avec  les  Frondeurs,  et  que  le  moindre  soupçon  de  cor- 
respondance avec  eux  feroit  qu'il  n'y  auroit  aucune 
extrémité  dont  il  ne  fût  capable,  plutôt  que  d'avoir  la 
moindre  pensée  pour  leur  liberté.  Voilà  ce  que  la 
Reine,  le  Girdinal  et  tous  les  subalternes  disoient  à 
tous  les  moments  ;  voilà  ce  que  le  Premier  Président 
et  le  maréchal  de  Gramont  se  persuadoient  être  bon  et 
sincère,  et  voilà  ce  qui  eût  tenu  Monsieur  le  Prince, 
peut-être  pour  toute  la  vie  du  Mazarin ,  dans  les  fers, 
sans  le  bon  sens  et  sans  la  fermeté  de  Madame  la  Pala- 
tine. Vous  voyez  par  cette  circonstance,  encore  plus  que 
par  toutes  les  autres  que  je  vous  ai  marquées  jusques 
ici,  de  quelle  nécessité  il  étoit  de  couvrir  notre  jeu  dans 
une  conjoncture  où,  au  moins  pour  l'ouverture  de  la 
scène,  la  contenance  du  Premier  Président  nous  étoit 
très-considérable.  Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
comédie  si  bien  exécutée.  Monsieur  fit  croire  au  maré- 
chal de  Gramont  qu'il  vouloit  la  liberté  des  Princes,  mais 
qu'il  ne  la  vouloit  que  par  la  cour,  et  parce  qu'il  n'y 
avoit  qu'elle  qui  la  pût  donner  sans  guerre  civile,  et 
parce  qu'il  avoit  découvert  que  les  Frondeurs  ne  la  vou- 
loient  pas  dans  le  fond.  Les  amis  de  Monsieur  le  Prince 
firent  voir  au  Premier  Président  que,  comme  nous  les 
voulions  tromper  en  nous  servant  d'eux  pour  pousser  le 
Mazarin,  sous  le  prétexte  de  servir  Monsieur  le  Prince, 
ils  se  vouloient  servir  de  nous  pour  donner  la  liberté  à 
Monsieur  le  Prince,  sous  le  prétexte  *  de  pousser  le  Ma- 
zarin. Je  donnois,  par  mes  manières,  toutes  les  appa- 
rences possibles  et  à  ces  discours  et  à  ces  soupçons. 
Cette  conduite  fit  tous  les  efiets  que  nous  desirions.  Elle 
échauffa,  pour  le  service  de  Messieurs  les  Princes,  et 

I.  Sons  prétexte.  (Copie  R  et  1837-1866.) 
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Monsieur  le  Premier  Président  et  tous  ceux  du  corps 
qui  avoient  de  Findisposition  contre  la  Fronde  ;  elle  em- 
pêcha que  le  Cardinal  ne  se  précipitât  dans  quelque  ré- 
solution qui  ne  nous  plût  pas,  parce  qu'elle  lui  donna 
lieu  d'espérer  qu'il  détruiroit  les  deux  partis  Fun  par 
l'autre,  et  elle  couvrit  si  bien  notre  marche  que  l'on 
ne  iaisoit  pas  seulement  de  réflexion  sur  les  avis  qui  ve- 
noient  de  toutes  parts  ^  à  la  cour  contre  nous'.  L'on  y 
croyoit  savoir  le  dessous  des  cartes.  Le  Premier  Prési- 
dent ne  pouvoit  quelquefois  s'empêcher  de  dire  à  sa 
place  de  certaines  paroles  équivoques,  qu'il  croyoit  que 
nous  n'entendions  pas,  et  qui  nous  avoient  été  expliquées 
la  veille  chez  la  Palatine.  Nous  nous  y  réjouissions  de 
M.  le  maréchal  de  Gramont,  qui  croyoit  et  disoit  que  les 
Frondeurs  seroient  bientôt  pris  pour  dupes.  Il  y  eut  sur 
ce  détail  mille  et  mille  farces',  dignes,  sans  exagération, 
du  ridicule  de  Molière*.  Revenons  au  Parlement. 

La  Saint-Martin  de  l'année  i65o  arriva'  :  le  Premier 
Président  et  l'avocat  général  Talon  '  exhortèrent  la  G>m- 
pagnie  à .  demeurer  dans  la  tranquillité,  pour  ne  point 
donner  d'avantage  aux  ennemis  de  l'État''.  Deslandes 
Païen',  conseiller  de  la  Grande  Chambre,  dit  qu'il  avoit 

I.  De  toute  part.  (Copie  R  et  1837.) 

1.  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  940  et  341)  insiste  sur  ces 
ayertitsements  donnes  in  extremis  au  Cardinal. 

3.  L'orthographe  de  l'original  et  de  la  copie  R  est  mil  et  mil 
farces. 

4.  La  reprësentation  des  chefs»  d'œu-vre  de  Molière  à  Paris  avait 
commence,  dès  iGSg,  par  les  Précieuses  ridicules;  le  Tartuffe  est  de 
1667  ;  la  dernière  pièce,  le  Malade  imaginaire^  de  1673. 

5.  Voyez  tome  II,  p.  64t  et  ci-dessus,  tome  III,  p.  i3i. 

6.  Sur  Omer  Talon,  Toyez  au  tome  II,  p.  3i3  et  note  1. 

7.  C'est-à-dire  aux  Espagnols,  qui,  on  l'a  tu,  étaient  entres  en 
Champagne  et  menaçaient  Paris.  Retz,  a  partir  d*ici,  recommence 
à  Boirre  pas  à  pas  la  Suite  du  vrai  journal  du  Parlement, 

8.  Detlandes-Payen,  déjà  nommé  an  tome  II  (p.  411),  figure 
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été  chargé,  la  veille^,  à  neuf  heures  du  soir,  d'une  re- 
quête de  Madame  la  Princesse^.  Elle  fut  lue',  et  elle 
concluoit  à  ce  que  Messieurs  les  Princes  fussent  ame- 
nés au  Louvre  ;  qu  ils  y  fussent  gardés  par  un  officier 
de  la  maison  du  Roi;  que  le  procureur  général*  fût 
mandé  pour  déclarer  si  il  avoit  quelque  chose  à  proposer 
contre  leur  innocence,  et  que,  faute  de  ce  faire,  il  fût 
incessamment  pourvu  à  leur  liberté.  Ce  qui  fut  d'assez 
plaisant  à  Tégard  de  cette  requête  fiit  qu'elle  fut  con- 
certée Tavant-veille  chez  Madame  la  Palatine,  entre 
Gx>issi,  Viole  et  moi,  et  qu'elle  fut  minutée,  la  veille, 
chez  le  Premier  Président,  qui  disoit  aux  deux  autres  : 
«  Voilà  servir  Monsieur  le  Prince  dans  les  formes  et 
en  gens  de  bien,  et  non  pas  comme  des  factieux.  »  L'on 

ëgalemeDt  dans  la  sërîe  des  conseillers  clercs  de  la  grand*chambre, 
an  recueil  des  Portraits  de  Messieurs  du  Parlement  (p.  a4)  :  «  Homme 
ci-devant  attaché  à  ses  plaisirs,  particulièrement  à  ceux  de  la  table  ; 
s*est  mis  depuis  peu  dans  une  grande  reforme  :  il  s*est  donne  en- 
tièrement à  la  dévotion;  va  peu  au  Palais,  j  rapporte  peu,  étant  la 
plupart  du  temps  à  son  prieuré  de  la  Charité....  U  a  été  attaché  à 
Monsieur  le  Prince,  et  s*est  chargé,  pendant  nos  mouvements,  de 
toutes  les  choses  qui  le  concemoient.  »  Vojez  encore  sur  lui  le  Coût' 
rîer  burlesque  de  la  guerre  de  Paris  {Cltoix  de  Ma»arin€ules,  tome  II, 
p.  8i  et  8a). 

I.  C'est-à-dire  le  i*'  décembre.  Le  Parlement  ne  reprit  ses  séan- 
ces que  le  «  décembre  i65o,  le  jour  même  où  Desûndes-Pajen 
présenta  la  requête  de  la  princesse  de  Condé. 

9.  Clémence  de  Maillé-Brezé,  femme  du  grand  Condé.  La  prin- 
cesse douairière,  mère  du  Prince,  mourut  ce  même  jour  a  Châtil* 
lon-sui^Loing  :  vojez  3îme  de  MottevtUe,  tome  III,  p.  %ii-%4^. 

3.  On  trouvera  le  texte  de  cette  requête  dans  la  Suite  du  Journal 
du  Parlement,  depuis  la  Saint-Martin  i65o  jusques  à  ^âques  i65i, 
p.  aet3;il7ena  une  copie  a  TÂrsenal,  dans  le  Hecueil  manu- 
scrit de  Conrart,  in-4o,  tome  IX,  p.  9-73. 

4«  Ce  procureur  général  était  le  célèbre  Nicolas  Foaoquet,  qnî, 
le  29  novembre  de  cette  année  i65i,  avait  été  pourvu  de  la  charge, 
vacante  par  la  démission  du  sieur  Méliand  {Suite  du  Journal  du 
Parlement j  p.  3). 
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mit  le  soit  montré  ^,  sur  la  requête,  ce  qui  étoit  de  la 
forme;  elle  fut  renvoyée  au  parquet*,  et  Ton  prit  jour 
pour  délibérer  au  mercredi  d'après,  qui  étoit  le  7  de  dé- 
cembre. 

Ce  jour-là,  les  chambres  s' étant  assemblées'.  Talon , 
avocat  général ,  qui  avoit  été  mandé  pour  prendre  ses 
conclusions  sur  la  requête,  dit  que  la  Reine  avoit  mandé 
la  veille  les  gens  du  Roi,  pour  leur  ordonner  de  faire 
entendre  à  la  Compagnie  que  son  intention  étoit  que  le 
Parlement  ne  prît  aucune  connoissance  de  la  requête 
présentée  par  Madame  la  Princesse,  parce  que  tout  ce 
qui  regardoit  la  prison  de  Messieurs  les  Princes  n^appar- 
tenoit  qu'à  Fautorité  royale.  Les  conclusions  de  Talon, 
au  nom  du  procureur  général,  furent  que  le  Parlement 
renvoyât,  par  une  députation,  la  requête  à  la  Reine  et 
la  suppliât  d'y  avoir  quelque  égard. 

Talon  n'eut  pas  achevé*  de  parler,  que  Crespin, 
doyen  de  la  Grande  Chambre  *,  rapporta  une  autre  re- 
quête de  Mlle  de  Longueville  *,  par  laquelle  elle  deman- 

I.  L*on  mit  le  soîr  même  sur  la  requête  le  loii  montrée  (tic) 
(Copie  R.)  —  Les  éditions  de  1887 -1866  ont  saute  le  soit  montré. 

s.  Le  Dictionnaire  de  P Académie  (1694)  déûnit parquet  «  le  lieu  où 
\e»gens  du  Roi  de  quelque  compagnie  supérieure  ou  subalterne  tien- 
nent leur  séance....  Il  se  prend  quelquefois  pour  les  gens  du  Roi 
même.  » 

3.  Les  chambres  étant  assemblées.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

4.  N*eât  pas  plus  tôt  achevé.  (i843-i866.) 

5.  U  est  nommé  plus  loin,  p.  ao4t  a  dojen  du  Parlement  d. 

6.  Marie  d'Orléans,  fille  de  Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Longue- 
TÎUe,  et  de  sa  première  femme  Louise  de  Bourbon-Soissons.  Née 
en  i6a5,  elle  épousa  en  1657  Henri  II  de  Savoie,  dernier  duc  de 
Nemours,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  sous  le  nom  de  duc  d*Au- 
male  (p.  168  et  note  4)  ;  elle  mourut  en  1707.  Mme  de  Motterille 
(tome  III,  p.  i65)  nous  la  représente  comme  une  personne  de  beau- 
coup d'esprit  et  de  mérite,  aimant  la  vertu  et  la  retraite,  et  dont 
les  plus  grands  plaisirs  «  étoient  renfermés  dans  les  livres  et  dans 
Taise  d'une  innocente  paresse.  9  Cette  princesse  pona  néanmoins 


/ 


aoa       MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

doit  et*  la  liberté  de  Monsieur  son  père  et  la  permission 
de  demeurer  à  Paris  pour  la  solliciter*. 

Aussitôt  que  la  requête  eut  été  lue,  les  huissiers  vin- 
rent avertir  que  des  Roches,  capitaine  des  gardes  de 
Monsieur  le  Prii^ce*,  étoit  à  la  porte,  qui  demaudoit  qu*il 
plût  à  la  G)mpagnie  de  le  faire  entrer  pour  lui  présenter 
une  lettre  des  trois  princes^.  L'on  lui  donna  audience. 
Il  dit  qu  un  chevau-léger  '  des  troupes  qui  avoit  conduit 
Monsieur  le  Prince  au  Havre,  lui  avoit  apporté  cette 


le  nom  de  Frondeiue  ;  mais  il  n'y  eut  jamais  grande  affinité  entre 
elle  et  sa  belle-mère,  Thëroïne  de  la  seconde  Fronde.  Cest  à  elle 
que  le  poête-gazetier  Jean  Loret  a  dëdië  sa  chronique  intitulée 
Mute  kutorique.  Elle-même  a  laisse  des  Mémoires  fort  intéressants, 
qne  nous  avons  eu  plus  d*une  fois  occasion  de  citer.  Quand  les 
Princes  furent  emprisonnés,  c  Mlle  de  Longuerille,  dit  encore 
Mme  de  Motteville  à  Tendroit  cité,  quitta  Madame  sa  belle-mère, 
et,  avec  la  permission  de  la  Reine,  elle  s*en  alla  à  Coulommiers, 
pour  7  passer  les  premiers  mois  de  la  prison  du  duo  de  Longue- 
Tille,  son  père,  d 

I.  Ce  premier  et  manque  dans  la  copie  R. 

s.  Le  texte  de  cette  requête  se  trouve  également  dans  la  Suite  du 
Journal  du  Parlement^  p.  5  et  6. 

3.  Dans  la  copie  R,  de  Roehès;  Retz,  plus  baut  (tome  II,  p.  SgS), 
écrit  ce  nom  sans  #,  comme  la  Muiê  de  Loret  [p.  66),  de' Roche;  le 
Journal  du  Parlement  (p.  6)  1* appelle  de  la  Eœhe,  Nous  trouvons  sur 
loi,  dans  le  recueil  de  Maurepas  (Chansons  satiriques^  tome  XXIII, 
p.  iio  et  an),  le  couplet  suivant,  dont  Tauteur  est  le  chansonnier 
Blot: 

On  eonnott  en  toute  proviocs 

Des  Roches,  qui  Mit  nn  grand  piinee; 

On  Mit  le  coonge  qu'il  ■  ; 

Il  ne  craint  canon  ni  bomûiarde  : 

Un  jour  le  diaUe  le  fera 

Le  capiuine  de  m  garde.  » 

4.  Voyez,  dans  la  Suite  du  Journal  du  Parlement  (p.  7  et  8),  le  texte 
de  cette  lettre^  datée  du  19  novembre. 

5.  Un  cavalier.  (Copie  R  et  1837,  i843.)  —  Chepauleger,  en  un 
mot,  dans  Pautographe.  A  la  suite,  avaient  semblerait  préférable  i 
apoii^  qui  est  la  leçon  de  Toriginal  et  de  la  copie  R. 
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lettre.  Elle  fut  lue,  elle  demandoit  que  Ton  leur  fit* 
leur  procès  ou  que  Ton  leur  donnât  la  liberté*. 

Le  vendredi  g,  le  Parlement  s' étant  assemblé  pour 
délibérer,  Saîntot,  lieutenant  des  cérémonies  ',  apporta 
à  la  Compagnie  une  lettre  de  cachet,  par  laquelle  le  Roi 
lui  ordonnoit*  de  surseoir  à  toute  délibération,  jusques 
à  ce  qu'ils  eussent  député  *  vers  lui  pour  apprendre  ses 

I.  Qae  Ton  fit.  (i843-x866.) 

a.  Leur  liberté.  (Copie  R  et  1 837-1866.) — Retz  abroge  ici  la  re* 
lation  du  Journal  du  Parlement^  et  passe  sous  silence  un  incident  qui 
prëcëda  la  lecture  de  cette  lettre.  Le  sieur  des  Roches  ajant  dé- 
claré qu'il  aTait  ordre  de  ne  la  remettre  qu'an  parlement  assemblé, 
le  Premier  Président,  t  qui  sait  les  formes,  dit  le  Journal  (p.  6),  aussi 
bien  que  personne  qui  ait  tenu  la  place  où  il  est,  et  qui  sait  les  faire 
obserrer,  »  remontra  que  les  lettres  adressées  à  la  Compagnie  de- 
Taîent  préalablement  être  remises  au  parquet,  entre  les  mains  des 
gens  du  Roi,  qui  en  faisaient  rapport.  Sur  quoi,  le  sieur  Coulon* 
l'interrompit  pour  dire  que,  par  cette  roie,  bien  des  lettres  s'étaient 
«  éranouies,  »  et  que  Ton  n'en  entendait  plus  parler  que  longtemps 
après.  Ce  dit  et  ce  redit  amena  un  léger  tumulte,  qui  se  termina  par 
l'entrée  simultanée  du  gentilhomme  et  des  gens  du  Roi.  Mme  dé 
Hottenlle  (tome  III,  p.  24$  et  346)  rapporte,  de  son  côté,  que  le 
Premier  Président  laissa  percer  le  soupçon  que  la  lettre  fut  contre- 
faite, et  que,  pour  tourmenter  le  Coadjuteur  et  le  duc  de  Beaufort, 
il  ajouta  en  leur  présence  :  «  Ce  n'est  pas  que  nous  n'ajons  tu, 
pendant  la  guerre,  des  lettres  de  la  part  de  l'Archiduc  Tenir  tout  à 
propos  comme  celle-là,  écrites  sans  douie  dans  la  rue  Saint-Denis.  9 
Aussi  le  Journal  du  Parlement  atteste-t-il  que  chacun  eut  la  curiosité 
de  Toir  la  missiTe,  de  la  considérer  attentirement  et  en  particulier. 
«  Elle  étoit  de  la  main  de  Monsieur  le  Prince,  mais  écrite  comme  k 
diTerses  reprises,  de  difTérentes  plumes,  et  même  de  plusieurs  cou- 
leurs d'encre,  plus  noire  en  des  endroits  qu'en  d'autres.  Quelques- 
uns  doutoient  qu'il  fût  Téritable  ;  mais  ceux  qui  connoissoient  Té- 
eritnre  de  Monsieur  le  Prince  assuroient  qu'il  n'y  avoit  point  de 
•opposition  d'icelle.  » 

3.  Sur  Saintot,  Tojrex,  au  tome  II,  la  note  5  de  la  page  407. 

4.  Le  Roi  ordonnoit.  (Copie  R  et  i837-i866.) 

5.  Jusques  à  ce  qu'elle  eût  député.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

«  On  a  par  erreur  hapriasé  Talon  ^  au  liea  de  Coulon^  dans  le  Journal  dm 
Parlement, 


ao4       MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

volontés.  L*on  députa  dès  Taprès-dînée.  La  Reine  reçut 
les  députés'  dans  le  lit,  où  elle  leur  dit  qu'elle  se  por- 
toit  fort  mal*.  Le  garde  des  sceaux  ajouta  que  Tinten- 
tion  du  Roi,  qui  s'y  trouva  *  présent,  étoit  que  le  Parle- 
ment ne  s'assemblât,  pour  quelque  affaire  que  ce  pût 
être,  que  la  santé  de  la  Reine,  sa  mère^,  ne  fût  un  peu 
rétablie,  afin  qu'elle  pût  elle-même  travailler  avec  plus 
d'application  à  tout  ce  qui  seroit  de  leur  satisfaction*. 

Le  lo,  le  Parlement  résolut  de  ne  donner  de  délai  que 
jusques  au  x4*  ;  et  ce  (ut  ce  jour-là  que  Grespin,  doyen 
du  Parlement,  ne  sachant  quel  avis  prendre,  porta  celui 


I.  Ses  dëputÀ.  (i837  et  i843.) 

9.  Anne  d'Autriche  ëtait  partie  de  Bordeaux,  en  octobre,  ma- 
lade d*un  rhume,  qui  avait  empire,  et  qui,  à  Poitiers,  se  compliqua 
d'une  fièvre.  Mme  de  Motteville  note  soigneusement  dans  ses  Mé- 
moire*  (tome  III,  p.  i3i-a47)  toutes  les  phases  de  cette  indispo- 
sition prolongée,  qui,  d'après  le  médecin  Vautier,  arait  pour  cause 
on  abcès  dans  le  mésentère  :  TOjez  ci-après  la  note  5. 

3.  Qui  se  troura.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

4.  Ces  mots  :  de  la  Reine^  sa  mère^  sont  ajoutés  à  la  marge;  il  7 
avait  d'abord  Ma  santé  y  tour  que  Retz,  après  coup,  a  trouvé,  a?eo 
raison,  amphibologique. 

5.  Voyez  ce  i^^ Orner  Talon  (p.  4o3)  dit  de  cette  entrevue,  que  la 
Mute  de  Lorei  (p.  68)  résume  en  six  vers  : 

Ponr  répome  à  cette  ainbsMade, 
La  Reioe  dit  :  c  Je  sais  malade; 
Lonqne  je  n'aurai  plus  d'abcès. 
Vous  anres  id  plot  d'acois. 
Et  poia  nou  parierons  d'affairss. 
Adietti  MeMÎean  les  commistaires!  • 

6.  Dans  la  délibération,  il  y  eut,  dit  le  Journal  du  ParUmem  (p.  9), 
cinquante-cinq  voix  pour  accorder  les  huit  jours  de  délai  que  la 
Reine  avait  demandés  (voyez  Mme  de  MotlevÛle^  tome  III,  p.  s47)« 
et  cent  cinq  pour  ne  différer  raffaire  que  jusqu'au  14,  malgré  l'in- 
tervention du  président  de  Mesmes,  qui  dit  a  qu'on  accorderoit 
non-seulement  huit  jours,  mais  bien  quinze  et  plus,  à  des  parties 
dans  le  jugement  d'un  procès  ;  qu'à  plus  forte  raison  on  devoit  ac- 
corder à  la  Reine  ce  qu'elle  demandoit  sans  limiter  de  temps.  » 
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de  demander  à  Monseigneur  TArcbevéque  une  procès* 
sion  générale,  pour  demander^  a  Dieu  la  grâce  de  n'en 
former  que  de  bons*. 

Le  i4)  l'on  eut  une  lettre  de  cachet  pour  empêcher 
que  Ton  ne  délibérât.  Elle  portoit  que  la  Reine  donne- 
roit  assurément  au  plus  tôt  satisfaction  sur  Tafiaire  de 
Messieurs  les  Princes.  L'on  n'eut  aucun  égard  à  cette 
lettre  de  cachet,  et  Ton  commença  la  délibération.  Le 
Nain,  conseiller  de  la  Grande  Chambre,  fut  d'avis  d'in- 
viter M.  le  duc  d'Orléans  de  venir  prendre  sa  place,  et 
il  passa  *  â  cet  avis  au  plus  de  voix.  Vous  jugez  assez,  par 
tout  ce  que  vous  avez  *  ci-dessus,  qu'il  n'étoit  pas  en- 
core temps  que  Monsieur  parût.  Il  répondit  aux  députés 
qu'il  ne  se  trouveroit  point  à  l'assemblée,  que  l'on  y 
faisoit  trop  de  bruit,  que  ce  n'étoit  plus  qu'une  cohue*; 
qu'il  ne  concevoit  pas  ce  que  le  Parlement  prétendoit  ; 
qu'il  étoit  inouï  qu'U  eût  pris  connoissance  de  semblables 
affaires;  qu'il  n'y  avoit  qu'à  renvoyer  les  requêtes  à  la 
Reine.  Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  cette  ré« 
ponse,  qui  avoit  été  résolue  chez  la  Palatine,  dès  nos 
premières  conférences,  parut,  par  l'adresse  de  Mon- 
sieur, lui  avoir  été  inspirée  par  la  cour  ;  car  il  ne  répon- 
dit i  Doujat  et  à  Mainardeau*,  qui  lui  avoient  été  dé- 

I.  Le  ma.  H  tante  le  premier  demander  et  ce  qui  le  suit,  et  paafe 
aa  second  :  a  celai  de  demander  à  Diea,  etc.  » 

1.  D'après  le  Journal  du  Parlement  (p.  9),  Crespin  demanda  la 
procession  «  pour  la  santé  de  la  Reine.  » 

3.  Sur  ce  tour  :  il  patsa^  Tojez  ci-dessus,  p.  ia8,  note  7. 

4*  Ce  que  tous  arez  tu.  (1837-1866.) 

5.  Des  gens  de  toute  sorte,  et  payes,  Tenaient  à  toutes  les  assem- 
blées du  Parlement  faire  du  bruit  et  crier  :  «  Justice  !  point  de 
Mazarin  !  »  :  Toyez  le  Journal  du  Parlement^  p.  10. 

6.  Mainardeau  ou,  comme  on  écrit  plus  ordinairement,  Menar- 
deau,  était  conseiller  à  la  grande  chambre.  Retz  a  dit  plus  haut 
(tome  II,  p.  390)  qu'il  était  très-dépendant  de  la  cour.  Le  recueil 
des  Portraits  de  Ûeuiêurê  du  Parlement ^  en  le  disant  (p.  18)  «  très  ca* 
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pûtes,  qu'après  eu  avoir  conféré  à  la  Reine  ^,  à  qui  il 
tourna  son  absence  du  Parlement  d'une  manière  si  déli- 
cate, qu'il  se  la  fit  demander.  Ce  qu'il  dit  aux  députés 
acheva  de  confirmer  la  cour  dans  l'opinion  que  le  maré- 
chal de  Gramont  voyoit  clair  et  juste  dans  ses  véritables 
intentions*,  et  le  Premier  Président  en  fut  encore  plus 
persuadé  que  les  Frondeurs  demeurêroient  les  dupes  de 
l'intrigue;  comme  il  ne  l'étoit  pas  lui-même  du  Maza- 
rin  à  beaucoup  près  tant  que  M.  le  maréchal  de  Gra- 
mont, il  n'étoit  pas  fâché  que  le  Parlement  lui  donnât 
des  coups  d'éperon';  et  quoiqu'il  fît  toujours  semblant 
de  les  rabattre  de  temps  en  temps,  il  n'étoit  pas  difficile 
à  connoître,  et  par  lui-même  quelquefois  et  toujours  par 
ceux  qui  dépendoient  de  lui  dans  la  Compagnie,  qu'il 
vouloit  la  liberté  de  Messieurs  les  Princes,  quoiqu'il  ne 
la  voulût  pas  par  la  guerre. 

Le  i5,  l'on  continua  la  délibération. 

Le  17  de  même,  avec  cette  diflerence  toutefois  que 
Deslandes  Païen,  rappoiteur  de  la  requête  de  Mes- 
sieurs les  Princes,  ayant  été  interrogé  par  le  Premier 
Président  si  il  n'avoit  rien  à  ajouter  à  son  avis  qu'il 


pable,  »  le  présente  également,  à  une  époque  ultérieure  (rers  1660), 
comme  a  dévoué  à  la  cour,  o  et  ajoute  qu*il  est  a  gouverné  par  une 
demoiselle  de  la  rue  Saint-Martin,  qull  entretient.  »  —  Sur  Doujat, 
qui  a  aussi  son  coup  de  crayon  (p.  18)  dans  le  recueil  que  nous  ve- 
nons de  citer,  voyez  ci-dessus,  au  tome  II  (où  Retz  écrit  Dougeai)^ 
la  note  3  de  la  page  571. 

I.  Avec  la  Reine.  (Copie  R  et  1 837-1 866.) 

3.  Ce  fut  le  1 5  décembre  [Mme  de  M^tteville^  tome  III,  p.  94^  ^^ 
349;  Journal  du  Parlement^  p.  10  et  1 1)  que  le  duc  d^Orléans  rendit 
sa  réponse.  Omer  Talon  (p.  404)  dit  que  ce  prince,  «  naturellement 
timide,  »  se  plaignit  fort  du  vacarme  qui  se  faisait  aux  séances  de 
la  Compagnie  (voyez  la  note  5  de  la  page  3o5).  D'ailleurs,  ajoute 
Mme  de  Motteville,  il  c  étoit  presque  encore  du  même  senti- 
ment que  la  Reine,  b  à  Tégard  de  Condé. 

3.  D'éperons.  (Copie  R  et  1837-1866.) 
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avoit  porté  dès  le  1 4  et  répété  dès  le  i5^,  y  ajouta  que 
si  la  Compagnie  jugeoit  à  propos  de  joindre  aux  remon- 
trances qu'elle  feroit  de  vive  voix  et  par  écrit  pour  la 
liberté  des  Princes,  une  plainte  en  forme  contre  la  con* 
duite  du  cardinal  Mazarin,  il  ne  s'en  éloigneroit  pas* 
Broussel  opina  encore  plus  fortement  contre  lui.  Je  n  ai 
pu  pénétrer  la  raison  pour  laquelle  le  Premier  Président 
s'attira,  même  un  peu*  contre  les  formes,  cette  répétition 
d'avis  du  rapporteur  que  je  viens  de  marquer  ;  mais  je 
sais  bien  que  l'on  lui  en  voulut  du  mal  au  Palais-Royal, 
et  d'autant  plus  que  le  Cardinal  fut  nommé  dans  cette 
répétition. 

Le  18,  la  nouvelle  arriva  que  M.  le  maréchal  du 
Plessis  avoit  gagné  une  grande  bataille  contre  M.  de 
Turenne';  que  le  dernier*,  qui  venoit  au  secours  de  Re- 
thel  et  qui  Tavoit  trouvé  déjà  rendu'  au  maréchal  du 
Plessis  par  Liponti*,  qui  y  commandoit  la  garnison  es- 

I.  Et  répète  le  i5.  (i 837-1866.) — Lie  i5,  Deslande»-Pa jen  aTait 
opine,  comme  on  le  voit  par  les  lignes  stÛTantes,  ponr  qu'on  fit 
des  remontrances,  «  le  Havre  n'étant  point  une  prison  royale  pour 
7  détenir  des  princes  du  sang,  ni  de  Bar,  qui  n'avoit  aucune  qualité 
et  n'étoit  point  officier  du  Roi,  n'étoit  point  de  condition  à  les  gar- 
der, cela  n'appartenant  qu*à  des  capitaines,  lieutenants  ou  enseignes 
des  gardes  du  corps  du  Roi,  9  et  pour  qu'on  ordonnât  aque,  par 
provision.  Messieurs  les  Princes  seroient  amenés  au  Louvre  pour  y 
être  gardés  par  des  officiers  du  Roi.  »  Sur  quoi,  le  conseiller  Gréa- 
pin  a  demanda  où  étoient  les  canons  du  Parlement  pour  aller  for- 
cer Bar  de  rendre  Messieurs  les  Princes,  et  s*il  j  avoit  cinquante 
mille  huissiers  pour  faire  une  armée  et  l'assiéger  au  cas  qu'il  refuse 
d'obéir  à  l'arrêt.  »  {Journal  du  ParUmeniy  p.  11.) 

a.  La  copie  R  omet  un  peu, 

3.  Ce  jour-là,  un  conseiller  alla  jusqu'à  dire  c  que  c'étoit  une 
honte  d'avoir  souffert  i»  que  les  Princes  eussent  été  a  menés  comme 
des  ours.  »  (Journal  du  Parlement^  p.  i3.) 

4.  Que  ce  dernier.  (i843-i866.) 

5.  Et  qui  l'avoit  trouvée  déjà  rendue.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

6.  Jean  delli  Ponti  était  un  Italien,  ayant  le  grade  de  maréchal 
de  camp  dans  les  armées  espagnoles. 
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pagnolci  s'étant  voulu  retirer,  avoit  été  forcé  de  com- 
battre dans  la  plaine  de  Sompuis^  ;  qu'il  s'étoit  sauvé  à 
toute  peine,  lui  cinquième,  après  y  avoir  fait  des  mer- 
veilles; qu  il  y  avoit  perdu  ^  plus  de  deux  mille  hommes 
tués  sur  la  place,  du  nombre  desquels  étoit  un  des  frères 
de  Télecteur  Palatin',  et  six  colonels  ^  ;  et  près  de  quatre 
mille  prisonniers,  entre  lesquels  étoient  dom  Stevan  de 
Gamarre  *  la  seconde  personne  de  Tannée  ;  Boutteville, 
qui  est  aujourd'hui  M.  de  Luxembourg,  le  comte  de 
Bossut,  le  comte  de  Quintin,  Haucour*,  Serisi'',  le  che- 

X.  Il  7  a  dans  le  dëpaitement  de  la  Marne  trois  yillages  dont  les 
noms  se  ressemblent  :  Somme-Pj,  Somme-Suippe  et  Somme-Puis 
ou  Sompuis.  Les  deux  premiers  sont  dans  Tarrondissement  de 
Sainte-Menehould,  qui  touche  au  département  des  Ardennes,  où 
est  Rethel  ;  le  troisième,  Sompuis,  est  assez  loin  de  là,  dans  l'ar- 
rondissement de  Vitrjr-le-François.  Il  y  a  donc  ici  une  confusion 
de  noms  dans  le  texte  de  notre  auteur.  Montglat  dit  Trai  (p.  140) 
quand  il  place  le  champ  de  bataille  entre  Somm&-Suippe  (Marne)  et 
Semide  (Ardennes);  mais  l'espace  qu'il  indique  ainsi  est  bien  grand. 
Bazin,  dans  son  Histoire  de  France,.,,  sous  le  ministère  de  Mazarin 
(tome  IV,  p.  164),  dit  avec  plus  de  précision  :  «  à  sept  lieues  de 
Rethel,  entre  les  villages  de  Semide  et  de  Some-Pj.  »  La  bataille, 
livrée  le  i5  décembre,  a  a  été  nommée  de  Rethel,  à  cause,  dit  Mont- 
glat, qu'elle  fut  donnée  pour  son  sujet,  quoique  le  champ  en  fât 
éloigné  de  quatre  à  cinq  lieues  »,  plus  longues  que  les  lieues  ac- 
tuelles par  lesquelles  Bazin  mesure  la  distance.  Vojez,  outre  les 
Mémoires  de  Montglat,  ceux  de  la  Boche foucauld,  p.  a  16,  et  ceux  de 
JfjM  de  Mottevilû,  tome  III,  p.  aSo  et  s5i. 

a.  Qu'il  avoit  perdu.  (1837-1866.) 

3.  Philippe  de  Bavière,  fils  de  Frédéric  Y,  et  frère  de  l'électeur 
palatin  Charles-Louis,  et  d'Edouard,  mari  de  la  Palatine,  Anne  de 
Gonzague,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  ces  Mémoires, 

4«  Ce  membre  de  phrase  :  du  nombre  desquels,.,,  sis  colonels^  est 
ajouté  à  la  marge  dans  l'original. 

5.  Don  Stephano  de  Gamare,  ancien  gouverneur  de  Cambrai, 
commandait  les  troupes  espagnoles,  sous  le  vicomte  de  Turenne. 

6.  La  copie  R  joint  Quintin  à  Haucour  par  un  trait  d'union;  mais 
ce  sont  .deux  personnages  différents  :  voyez  les  Mémoires  de  Mont" 
glat,  p.  940. 

7.  Sensj.  (1837-1866.) 
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valier  de  Jalrzé  et  tous  les  colonels  ^ .  L*on  ajoutoit  que 
Ton  avoit  pris  vingt  drapeaux  et  quatre-vingt-quatre 
étendards  '.  Vous  ne  doutez  pas  de  la  consternation  du 
parti  des  Princes,  mais  vous  ne  vous  la  pouvez  pas  figu- 
rer. Je  n'eus  toute  la  nuit  chez  moi  que  des  pleureux  et 
des  désespérés;  je  trouvai  Monsieur  atterré. 

Le  19,  j'allai  au  Palais,  où  les  chambres  se  dévoient 
assembler  ;  le  peuple  me  parut,  dans  les  rues,  morne, 
abattu,  effrayé.  Je  connus  dans  ce  moment,  encore  plus 
clairement  que  je  n'avois  fait  jusque-là,  que  le  Premier 
Président  étoit  bien  intentionné  pour  Messieurs  les  Prin- 
ces; car  M.  de  Rhodes',  grand  maître  des  cérémonies, 
étant  venu  commander  au  Parlement,  de  la  part  du  Roi, 
de  se  trouver  le  lendemain  à  Notre-Dame,  au  Te  Deum 
de  la  victoire,  le  Premier  Président  se  servit  naturelle- 
ment et  sans  affectation  de  cette  occasion,  pour  faire  qu'il 
n*y  eût  que  peu  de  gens  qui  opinassent,  dans  un  temps 
où  il  voyoit  bien  que  personne  n'opineroit  apparemment 
que  foiblement.  Il  n'y  eut,  en  effet,  que  quinze  ou  seize 
conseillers  qui  parlèrent,  le  Premier  Président  ayant 
trouvé  moyen  de  consumer  le  temps.  Ils  allèrent*  la 

I.  Et  tous  Us  colonels^  ajoute  en  marge. 

a.  Trente-quatre  étendards,  (i 837-1866.)  Il  y  a  so  et  84»  en 
chiffres,  dans  l'autographe.  —  D'après  le  manuscrit  a5  oa5  de  la 
Bibliothèque  nationale,  le  résultat  de  la  bataille  de  Rethel  fut  : 
c  deux  mille  tués,  quatre  mille  prisonniers;  huit  pièces  de  ca- 
non, dont  il  7  en  a  quatre  gros;  tout  le  bagage  des  généraux  et 
particuliers;  tous  les  drapeaux,  étendards  et  timbales  pris;  quatre 
mille  grenades  en  main,  qu'ils  ayoient  dessein  de  jeter  dans  Rethel; 
quantité  de  vivres,  dont  il  7  en  a  pour  quinze  jours.. .  ;  dix-huit 
cents  chariots  pris,  où  il  y  a  quantité  de  vaisselle  d'argent  ;  Château- 
Portien  rendu.  > 

3.  Voyez  ce  qui  est  dit  de  M.  de  Rhodes  au  tome  II,  dans  la 
note  3  de  la  page  i85,  relative  a  sa  femme. 

4.  Dans  les  éditions  de  1837- 1866,  ce  passage  est  ainsi  ponctué  : 
«  ....  qui  parlèrent.  Le  Premier  Président  ayant  trouvé  moyen  de 
consumer  le  temps,  ils  allèrent....  » 

Rnz.  ni  14 


\ 
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plapartaux  remontrances  pour  la  liberté  des  Princes  *, 
mais  simplement,  timidement,  sans  chaleur,  sans  par- 
ler contre  le  Mazarin,  et  il  n*y  eut  que  Mainardeau- 
Champré  qui  le  nomma,  mais  avec  des  éloges,  en  lui 
donnant  tout  Thonneur  de  la  bataille  de  Rethel  *,  en  di- 
sant, comme  il  étoit  vrai,  qu'il  avoit  forcé  le  maréchal 
du  Plessis  à  la  donner,  et  en  avançant,  avec  une  effron- 
terie inconcevable,  que  la  Compagnie  ne  pouvoit  mieux 
faire  que  de  supplier  la  Reine  de  remettre  Messieurs  les 
Princes  à  la  garde  de  ce  bon  et  sage  ministre,  qui  en 
auroit  le  même  soin  qu*il  avoit  eu  jusque-là  de  TÉtat. 
Ce  qui  me  surprit  et  m'étonna  fut  '  que  cet  homme, 
non  pas  seulement  ne  fut  pas  sifflé  dans  rassemblée  des 
chambres,  mais  que  même,  en  passant  dans  la  salle,  où 
il  y  avoit  une  foule  innombrable  de  peuple,  il  ne  s'éleva 
pas  une  seule  voix  contre  lui  *. 


T .  Pour  la  liberté  des  Princes^  en  marge. 

a.  (c  Le  cardinal  Mazarin,  dit  Montglat  (p.  240),  ëtoit  à  Rethel 
quand  la  bataille  fut  donnée  ;  et  en  ayant  appris  la  nourelle,  il  dé- 
pêcha ponr  en  avertir  Leurs  Majestés  ;  et  lors  il  crut  être  au-dessus 
de  la  fortune,  et  qu*un  si  grand  avantage,  dont  il  s^attribuoit  la 
principale  gloire,  fermeroit  la  bouche  à  ses  ennemis  et  leur  feroit 
tomber  les  armes  des  mains.  »  —  M.  Moreau,  dans  sa  Bibliographie 
(tome  n,  p.  agi  et  191),  mentionne  une  Mazariaade  ainsi  intitulée  : 
La  Nouvelle  extraordinaire  contenant  tout  ce  qui  s*est  fait  et  passé  en 
Champagne  depuis  tarrivée  de  Parmée  du  Roi,  commandée  par  Monsei^ 
gnêur  le  cardinal  Masarin,  e/c,  et  il  fait  remarquer  que  les  termes 
de  ce  titre  sont  a  au  moins  une  présomption  en  faveur  de  ceux  qui 
disent  que  le  Maréchal  fut  sollicité  de  concéder  au  Cardinal  l*hon- 
neor  de  la  victoire  de  Rethel.  m 

3.  Futj  en  interligne,  au-dessus  d*est,  biffé.  —  A  la  ligne  sui- 
vante, Porthographe  de  Toriginal  est  fust. 

4.  Mme  de  Motteville,  moins  bien  placée,  il  est  vrai,  en  cette 
circonstance,  pour  connaître  Fexacte  vérité,  se  serait  donc  trompée 
en  écrivant  (tome  III,  p.  a 56)  que  c  ce  bonhomme  fut  sifflé  et 
moqué  de  toute  la  Compagnie,  comme  s'il  eût  dit  des  extrava- 
gances. » 
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Cette  circonstance,  qui  me  fit  voir  à  l'œil  ^  le  fond  de 
rabattement  du  peuple,  jointe  à  tout  ce  qui  me  parut 
Taprès-dînée  dans  la  vieille  et  dans  la  nouvelle  Fronde 
(celle-ci  étoit  le  parti  des  Princes),  me  fit  prendre  la  ré 
solution*  de  me  déclarer,  dès  le  lendemain,  pour  rele- 
ver les  courages.  Jugez'  de  la  nécessité  que  je  trouvai  à 
cette  conduite,  par  ce  que  vous  avez  vu  jusques  ici  de 
rintérét  que  j'avois  à  ne  me  pas  découvrir.  Le  tempéra- 
ment que  j'y  apportai  fut  de  laisser  dans  mon  avis,  par 
lequel  je  paroitrois  favorable  à  Messieurs  les  Princes  en 
général,  une  porte*,  laquelle  et  le  Mazarin  et  le  Pre-< 
mier  Président  pussent  croire  que  je  me  tinsse  ouverte 
à  dessein,  pour  ne  me  pas  engager  à  les  servir  en  par  • 
ticulier  pour  leur  liberté.  Je  connoissois  le  Premier  Pré- 
sident pour  un  homme  tout  d'une  pièce  *;  et  les  gens  de 
ce  caractère  ne  manquent  jamais  de  gober  avec  avidité 
toutes  les  apparences  qui  les  confirment  dans  la  pre- 
mière impression  qu'ils  ont  prise.  Je  connoissois  le  Car- 
dinal pour  un  esprit  qui  n'eût  pas  pu  s'empêcher  de 
croire  qu'il  n'y  eût  une  arrière-boutique  *  partout  où  il 
y  avoit  de  la  place  pour  la  bâtir  ;  et  c'est  presque  jeu 
sûr,  avec  les  hommes  de  cette  humeur,  de  leur  faire 
croire'  que  l'on  veut  tromper  ceux  que  l'on  veut  servir. 


I  •  Les  mots  à  Vcdl  ne  sont  pas  dans  la  copie  R  ni  dans  les  édi- 
tions de  1 337-1866. 

9.  Avant  la  résolution^  il  y  a  /«  parîi^  biffé. 

3.  Cette  phrase  a  été  omise  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions. 

4*  Entre  porte  et  laquelle^  on  lit  par^  biffé.  —  A  la  ligne  soirante, 
me  est  écrit  au-dessus  de  Ai,  .également  effacé. 

5.  Voyez  le  portrait  que  Retz  a  tracé  du  premier  président  Ma- 
thieu Mole  au  tome  II,  p.  187-189. 

6.  La  plupart  des  anciennes  éditions  ont  remplacé  arrière-houtifue 
par  porte  de  derrière^  et  changé,  à  la  ligne  suivante,  bdiir  en  mettre . 

7.  Croire  a  été  biffé,  puis  récrit. 


aia       MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

Je  me  résolus,  sur  ces  fondements,  d'opiner,  le  lende- 
main^, fortement  contre  les  désordres  de  TÉtat,  et  de 
prendre  mon  thème  sur  ce  que  Dieu  ayant  béni  les  ar- 
mes du  Roi  et  éloigné  les  ennemis  de  la  frontière,  par 
la  victoire  de  M.  le  maréchal  du  Plessis,  nous  donnoit 
le  moyen  de  penser  sérieusement  aux  maladies  internes, 
qui  étoient  les  plus  dangereuses  :  à  quoi  je  fis  dessein 
d'ajouter'  que  je  me  croyois  obligé  d'ouvrir  la  bouche 
sur  l'oppression  des  peuples,  dans  un  moment  où  la 
plainte  ne  pouvoit  plus  donner  aucun  avantage  aux  Es- 
pagnols, atterrés  par  la  dernière  défaite  ;  que  l'une  des 
ressources  de  l'État,  et  même*  la  plus  assurée  et  la  plus 
infaillible,  étoit  la  conservation  des  membres  de  la  mai- 
son royale  ;  que  je  ne  pou  vois  voir  qu'avec  une  ex- 
trême douleur  Messieurs  les  Princes  dans  un  air  aussi 
mauvais  que  celui  du  Havre*;  et  que  je  croyois  que  l'on 
devoit  faire  de  très-humbles  remontrances  au  Roi  pour 
les  en  tirer,  et  pour  les  mettre  en  lieu  où  il'  n'y  eût  au 


I.  Le  mardi  30  décembre.  {Journal  du  Parlement,  p.  14.) 
a.  Les  mots  :  à  quoi  je  fit  dessein  d^  ajouter,  sont  à  la  marge.  On  Toît 
que  Retz  les  a  ajoutes  pour  la  clarté  et  quHl  avait  d^abord,  à  la  ma- 
nière latine,  Toulu  faire  dépendre  le  complément  :  que  je  me  croyois,., , 
du  yerbe  opiner,  qui  est  plus  haut  et  implique  Tidée  de  dire. 

3.  Et  même  est  aussi  à  la  marge. 

4.  Il  j  a  ici  près  de  deux  lignes  et  demie  biffées;  on  lit  sous  les 
rAtures  :  «  je  m^atiachai  à  ce  point  qui,  dans  la  yérité,  n'étoît  pas 
sans  fondement;  je  conclus  (que)....  1  Le  seul  endroit  qui  nous 
laisse  du  doute  est  attachai  à.  —  On  sait  que  le  Harre  a  été  bâti 
sur  un  terrain  marécageux  et  entrecoupé  d*un  grand  nombre  de 
petites  criques  et  de  flaques  d*eau  marine,  a  En  considérant  la  si- 
tuation de  cette  ville,  dit  Expilljr  dans  son  Dictionnaire  géographi- 
que et  politique  (1768,  in-folio),  on  remarque  que,  par  succession 
de  temps,  la  mer  s*est  retirée  peu  à  peu,  et  que  le  lit  de  la  Seine 
s'est  rétréci  :  de  sorte  qu'il  7  a  environ  soixante-dix  ans  que  la  mer 
battoit  proche  de  la  ville,  du  côté  du  port,  et  qu'elle  en  est  éloi- 
gnée aujourd'hui  de  plus  de  cent  toises,  s'y  étant  formé  un  terrain 
par  le  gidet  que  la  mer  j  a  jeté.  9 
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moins  rien  à  craindre  pour  leur  santé.  Je  ne  crus  pas 
devoir  nommer  le  Mazarin,  afin  de  lui  donner  lieu  à  lui- 
même  et  au  Premier  Président  de  s'imaginer^  que  ce 
ménagement  pouvoit  être  T  effet  de  quelque  arrière- 
pensée  que  j'avois  peut-être  de  me  raccommoder  avec 
lui  plus  facilement,  après  avoir  ameuté  et  échauffé  con- 
tre lui  le  parti  de  Messieurs  les  Princes  par  une  demie  * 
déclaration,  qui,  n'étant  point  pour  la  liberté,  ne  m'en- 
gageoit  à  rien  dans  les  suites.  Je  communiquai  cette 
pensée,  qui  ne  m'étoit  venue  qu'en  dinant  avec  Mme  de 
Lesdiguières ,  à  Monsieur,  à  Madame  la  Palatine,  à 
Mme  de  Chevreuse,  à  Viole,  à  Amauld,  à  Croissi,  au 
président  de  Bellièvre  et  à  Caumartin.  Il  n'y  eut  que  le 
dernier  qui  l'approuvât,  tout  le  monde  disant  qu'il  fal- 
loit  laisser  remettre  les  esprits,  qui  ne  se  fussent  jamais 
remis.  Je  l'emporui  enfin  par  mon  opiniâtreté,  mais  je 
l'emportai  d'une  telle  manière,  que  je  connus  claire- 
ment que  si  je  ne  réussissois  pas,  je  serois  désavoué  par 
quelques-uns  et  blâmé  par  tous.  Le  coup  étoit  si  néces^- 
saire  que  je  crus  en  devoir  prendre  le  hasard'. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  ao,  je  le  pris,  je  parlai  comme 
je  viens  de  vous  le  marquer.  Tout  le  monde  reprit  cœur; 
l'on  conçut  que  tout  n'étoit  pas  perdu,  et  qu'il  falloit 
que  j'eusse  vu  le  dessous  des  cartes.  Le  Premier  Prési- 
dent ne  manqua  pas  de  donner  *  à  ce  que  j'avois  espéré, 
et  de  dire  au  président  le  G>gneux',  au  lever  de  l'as- 

X.  De  s^ imaginer  est  à  la  marge;  la  copie  H  et  les  éditions  de 
1 837-1 866  y  substituent  de  croire, 

1.  Demie ^  avec  e  final,  est  bien  l'orthographe  da  mannscrit  origi* 
nal.  La  copie  R  et  les  éditions  de  1 837-1 866  portent  :  «  une  der- 
nière déclaration.  » 

3.  Le  hasard  est  écrit  à  la  soite  de  Fadpeniure^  biffé. 

4-  Ne  manqua  de  donner.  (1859,  1866.) 

5.  Sur  Jacques  le  Coigneux,  Toyes,  au  tome  II,  la  note  a  de  la 
page  66. 
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semblée,  que  mon  avis  avoit  été  fort  artificieux,  mais 
que  l*on  voyoit^  au  travers  mon  animosité  contre  Mes- 
sieurs les  Princes*.  Le  président  de  Mesme  seul  et  uni- 
que ne  donna  pas  dans  le  panneau.  Il  jugea  que  j'étois 
raccommodé  avec  Monsieur  le  Prince,  et  il  s* en  affligea 
à  un  point  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  cru  que  sa  douleur 
contribua  à  sa  mort,  qui  arriva  aussitôt  après'.  Il  y  eut 
fort  peu  de  gens  qui  opinassent  ce  jour-là,  parce  qu'il 
fallut  aller  au  Te  Deum;  mais  Ton  vit  Tair  des  esprits 
et  des  visages  sensiblement  changé.  La  salle  du  Palais, 
instruite  par  ceux  qui  étoient  dans  les  lanternes*,  rentra 
dans  sa  première  humeur'  :  elle  retentit,  quand  nous 
sorthnes,  des  acclamations  accoutumées,  et  j'eus  ce 
jour-là  trois  cents  carrosses  chez  moi,  ou  je  n'en  eus 
pas  un'. 

Le  as.  Ton  continua  la  délibération,  et  Ton  s'aperçut^ 
de  plus  en  plus  que  le  Parlement  ne  suivoit  pas  le  char 
de  triomphe  du  Mazarin.  Son  imprudence  à  avoir  ha- 
sardé tout  le  Royaume,  dans  la  dernière  bataille,  y  fut 
relevée  de  toutes  les  couleurs  que  Ton  put  croire  capa- 
bles de  ternir  celles  de  sa  victoire'. 


I.  Mais  qu'on  royoit.  (Copie  R  et  1 837-1 866.)  —  Ces  textes  ont 
de  même,  sept  lignes  pins  loin,  mais  on  vit, 
%,  Contre  les  Princes.  (Copie  R.) 

3.  Il  mourut,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  (p.  io3,  note  5),  le 
«9  décembre  i65o,  six  semaines  seulement  après  son  frère  cadet 
Qande  de  Mesmes,  comte  d'Avaux,  le  célèbre  diplomate.  —  Après 
wrrifu^  il  y  a  «11,  bifïté,  et  ausà  est  écrit  en  interligne. 

4.  Sur  les  lanttrnes  du  Parlement,  vojei  au  tome  II,  p.  588  et 
note  6. 

5.  Le  ms.  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  changent  humeur  en 
fêrwur, 

6.  Les  mots  :  a  ou  je  n'en  eus  pas  un  9,  manquent  dans  la  co- 
pie R,  le  ms.  H  et  toutes  les  anciennes  éditions. 

7«  Après  s^aperfutj  iïj  Aen,  biffé. 

8.  Mme  de  Motterilie  (tome  HI,  p.  s56),  après  aToir  dit  que  la 
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Le  3o  couronna  louvrage^  Il  produisit*  Tarrét  par 
lequel  il  fut  ordonné  que  très-humbles  remontrances 
seroient  faites  à  la  Reine  pour  demander  la  liberté 
de  Messieurs  les  Princes  et  le  séjour  de'  Mlle  de 
Longueville  à  Paris  ^.  Il  fut  aussi  arrêté  de  députer  un 
président  et  deux  conseUlers  vers  M.  le  duc  d'Orléans, 
pour  le  prier  d'employer  pour  le  même  effet  son  auto- 
rité. Il  ne  seroit  pas  juste  que  j'oubliasse  en  ce  lieu 
Foriginal  de  la  fameuse  chanson  : 

Il  7  a  trois  points  dans  cette  affaire". 


gloire  procnrëe  au  Cardinal  par  le  gain  de  la  bataille  de  Rethel  ne 
fit  qu'exciter  la  rage  de  ses  ennemis,  au  lieu  de  l'abattre,  ajoute  : 
«  Il  j  a  des  maladies  où  les  meilleurs  remèdes  se  tournent  en  poi- 
son k  ceux  qui  les  prennent ,  k  cause  que  les  bumeurs  sont  mal 
disposées.  i> 

X .  Vojez  le  Journal  du  Paiement  (p.  17-19)  et  les  Mémoires  d^ Orner 
Talon f  p.  404  et  4o5. 

a.  Produisit  est  en  interligne,  au-dessus  de  donna^  efface. 

3.  Messieurs  les  Princes  a  éié  rëcrit,  puis  biffé  après  séjour  de, 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  aoi,  note  6. 

5.  Cette  cbanson,  qui  met  en  couplets  l'opinion  de  Beaufort  et 
qui,  comme  il  va  être  dit,  «  est  rendue  mot  à  mot  de  la  prose  »  de 
son  discours  au  Parlement,  se  trouve  à  la  Bibliotbèque  nationale, 
dans  le  recueil  de  Maurepas  {Chansons  historiques^  tome  XXII,  fonds 
français,  ia637,  p.  77  et  78).  Elle  est  de  Blot,  comme  il  est  dit  en 
marge  du  manuscrit  où  nous  la  lisons.  Elle  y  est  mise  à  la  date  de 
i649i  non,  comme  ici,  de  i65o;  mais  nous  avons  remarqué  qu'un 
grand  nombre  des  pièces  ne  sont  pas  à  leur  place  dans  les  divers 
volumes  dont  ce  recueil  se  compose.  Le  couplet  dont  Retz  cite  le 
premier  vers  est  le  troisième.  Le  voici,  avec  les  deux  qui  le  pré* 
cèdent  et  les  deux  qui  le  suivent  : 

Chanson  sur  Pair  .*  «  Hépeillea^ponSf  belle  endormie,  » 

Or  écoutes,  peuple  de  France, 
Ce  propre  STia  en  terme  exprès 
Du  grand  Beaufort,  dit  en  présence 
Dn  parlement  de  Paris  «. 

•  Noos  donnons  en  note  les  variantes  écrites  en  latarligM,  Tontes  ooxrigoit  des 
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J'avois  recordé  %  jusques  à  deux  heures  après  minuit, 
M.  de  Beau  fort  chez  Mme  de  Montbazon,  pour  le 
faire  parler  au  moins  un  peu  juste  dans  une  occasion 
aussi  délicate  et  dans  laquelle  Ton  prendroit  plaisir  de 
m' attribuer  ce  qu'il  pourroit  dire  mal  à  propos*;  j'y 
réussis,  comme  le  voyez*  par  la  chanson,  qui,  dans  la 
vérité,  est  rendue  en  vers  mot  à  mot  de  la  prose.  Ad- 
mirez, s'il  vous  plaît,  la  force  de  l'imagination.  Le  vieux 

11  Mlua  la  Compagnie 
De  son  chapeaa  fort  humblement^ 
Et  pais  d'une  mine  hardie 
Leur  fit  ce  bean  nJionnement  : 

«  Il  y  a«  trois  points  dans  cette  affiiire  : 
Les  Princes  font  le  premier  point. 
Je  les  honore,  je^  les  révère. 
C'est  pourquoi  je  n*en  parle  point. 

«  Le  second  est  de  l'Éminence, 
De  Monsieur  ou  du  Mazarin. 
Sans  barguigner  j'aime  «  la  France, 
Et  Tais  toujours  mon'  grand  chemin. 

c(  J'ai  le  cœur  franc  comme  la  mine. 
Je  suis  dans  les  bons  sentiments. 
Ainsi  je  conclus  et  j'opine, 
Conune  fera  Monsieur  d'Orléans'.  » 

A  la  suite  de  cette  chanson,  il  en  vient  une  autre  (p.  79  et  80),  sur 
le  même  air,  intitulée  :  Réponse  critique  de  la  précédente^  par  Blot^ 
dont  trois  couplets  ont  éxé  cites  au  tome  II,  p.  178,  note  3. 
X .  Becordéj  c*esNà-dire  dresse,  prépare  par  une  sorte  de  rt^pëtition. 
3.  Dire  de  mal  à  propos.  (iSSg,  1866.) 
3.  Comme  tous  le  rayez,  (Copie  R  et  1837-1866.) 

fautes  de  Tersification;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  les  adopter  : 
on  sait  combien,  dans  ces  sortes  de  diansons,  on  se  donnait  de  licence  pour  la 
ficCore  du  Ten.  —  Ici,  an-deasns  des  moU  :  de  Paris,  est  écrit  :  dans  le  Palais» 

*  Au-dessus  d'^  a,  on  lit  est.  —  A  la  marge  du  premier  couplet  se  trouTe 
cette  note  :  «  M.  de  Beaufort  Toulpit  se  fAcber  contre  ceux  qui  aboient  mis  son 
aTis  en  Ter»,  et  M.  de  Gnémené  lui  dit  qu'il  aToit  tort,  parce  que  aupenyant 
son  avis  n'aToit  ni  rime  ni  raison.  » 

^  Etf  an-deslus  deye. 

«  Le  texte  porteyoi;  faims^  écrit  au-dessus,  est  éridemment  la  bonne  leçon. 

d  Comme  Je»  Monsieur  éT  Argentan,  en  interligne,  au  crayon. 
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Machaat^f  doyen  du  G>iiseil,  et  qui  n'étoit  rien  moins 
qu'un  sot,  me  dit  à  Toreille*,  en  entendant  cet  avis  : 
«  L'on  voit  bien  que  cela  n  est  pas  de  son  cru.  »  Et  ce 
qui  est  encore  de  plus  merveflleux  est  que  les  gens  de 
la  cour  y  entendirent  finesse.  Quand  je  demandai  à 
M.  de  Beaufort  pourquoi  il  avoit  parlé  dans  son  avis  de 
celui  de  M.  d'Orléans,  qui  n'y  pouvoit  pas  *  opiner,  puis- 
qu'il n'étoit  pas  présent,  il  me  répondit  qu'il  l'avoit  fait 
pour  embarrasser  le  Premier  Président.  Cette  repartie 
yaut*  la  chanson. 

Les  gens  du  Roi  ayant  demandé  *  audience  pour  les* 
remontrances,  la  Reine  les  remit  à  huitaine ,  sous  prétexte  ' 
des  remèdes  qui  lui  avoient  été  ordonnés  par  les  méde- 
cins. Monsieur  répondit  au  président  de  Novion",  qui 
lui  avoit  été  député,  d'une  manière  ambiguë  et  conforme 
à  la  conduite  qui  avoit  été  résolue*.  Les  remèdes  de  la 
Reine  durèrent  huit  ou  dix  jours  de  plus  de  ^*  ce  qu'elle 


X.  D  est  question  de  «  Machaat,  conseiller,  »  ao  tome  II,  p.  407. 
9.  L'orthographe  est  aureilU^  dans  Toriginal  et  dans  la  copie  R. 

3.  Qui  ne  pouroit  pas.  (Copie  R  et  1 837-1 866.)  —  A  la  suite,  la 
copie  R  change  puisqv^U  en  parce  qtiCil, 

4.  Vaut  a  été  hiffë,  puis  récrit,  après  repariU. 

5.  Demandèrent.  (1859,  1866.) 

6.  Entre  les  et  remontrance* y  on  lit  députée  du^  biffes. 

7.  Prétextes,  au  pluriel,  dans  la  copie  R. 

8.  n  est  sonrent  parle  de  Potier  de  Notion ,  président  en  la 
Grande  Chambre,  dans  les  deux  tomes  précédents  (tojcz  au  tome  I, 
la  note  '4  de  la  page  3ia).  On  lit,  k  son  sujet,  dans  le  recueil  ma- 
nuscrit des  Portraits  de  Messieurs  du  Parlement  (p.  i3)  :  «  ....  est  un 
homme  de  grande  présomption  et  de  peu  de  sûreté...,  assez  habile 
dans  le  Palais,  j  ayant  sa  cabale,  composée  de  ses  parents  et  amis.  » 

9.  Vojez  le  Journal  du  Parlement ^  depuis  la  Saint^Martin  i65o 
jusques  à  Pâques  i65i,  p.  19  et  ao.  Voyez  aussi,  dans  Madame  de 
MottenUt  (tome  III,  p.  «59-164),  quelle  était,  à  ce  moment,  la  na- 
ture des  relations  du  duc  d'Orléans  arec  le  cardinal  Maxarin. 

10.  De  plus  <iue.  (Copie  R  et  1837-1866.)  ^  Un  peu  après,  l'édi- 
tion de  1859,  1866,  non  la  copie  R,  ^Heplutàt  que. 
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ayoit  cru,  ou  plutôt  de  ce  qu'elle  avoit  dit,  et  les  remon- 
trances du  Parlement  ne  se  firent  que  le  20  de  janvier 
i65i  ^.  Elles  furent  fortes,  et  le  Premier  Président  n'ou- 
blia rien  de  tout  ce  qui  les  pouvoit  rendre  efficaces*. 

Le  ai,  il  en  fit  sa  relation',  c'est-à-dire  il  la  voulut 
faire,  car  il  en  fut  empêché  par  un  bruit  confus  qui  s'é- 
leva tout  d'un  coup  des  bancs  des  Enquêtes,  pour  l'obli- 
ger à  remettre  cette  relation,  dans  laquelle  il  ne  s'agissoit 
que  de  la  liberté  de  deux  princes  du  sang,  et  du  repos 
ou  du  bouleversement  du  Royaume,  et  pour  délibérer 
sur  une  entreprise  que  l'on  prétendoit  que  le  garde  des 
sceaux  avoit  faite  *  sur  la  jurisdiction  du  Parlement  en 
la  personne  d'un  secrétaire  *  du  Roi  *.  Cette  bagatelle  tint 
tonte  la  matinée,  et  obligea  Monsieur  le  Premier  Prési- 
dent à  ne  faire  sa  relation  que  le  a3.  Illa  finit  en  disant 

z.  D  n'y  eut  point  de  séance  depuis  le  3o  dëcembre  jusqu'au  si 
janfier  :  rojez  le  Journal  du  Parlement^  p.  30. 

s.  On  trouvera  le  texte  de  la  harangue  faite  au  Roi  par  Mathieu 
Mole  dans  le  Journal  du  Parlement  j  i65i,  p.  iS-sS;  il  y  en  a  une 
copie  dans  un  manuscrit  de  la  Bihliothèque  nationale  :  Mémoires 
pour  servir  à  t histoire  des  troubles^  en  1649  et  i65i  (fonds  français, 
n<>  4>35,  folios  aS-aS].  Orner  Talon  (p.  4o5  et  406]  en  donne  le 
résume.  Suivant  Mme  de  Motterille  (tome  III,  p.  269),  le  Premier 
Président  demanda  la  liberté  des  Princes  «  plutôt  en  maître  qu'en 
suppliant.  »  Vojez  aussi  la  Mute  historique  de  Loret,  p.  86. 

3.  La  relation.  (1887  et  1843.] 

4.  Fait,  sans  accord,  dans  l'autographe  et  dans  la  copie  R. 

5.  Du  secrétaire,  (i  859-1 866.) 

6.  Voici  quelle  était,  d'après  le  Journal  du  Parlement  (p.  ai  et  la), 
cette  «  entreprise  contre  la  déclaration  du  a  a  octobre  1648.  »  Un 
nommé  Éon,  contrôleur  général  en  la  chancellerie  et  secrétaira  du 
Roi,  accusé  c  d'avoir  fait  sceller  de  fausses  lettres  »  au  garde  des 
sceaux,  et  cité,  pour  ce  fait,  au  Louvre  devant  une  chambre  de  con- 
seillers d'État  et  de  maîtres  des  requAtes,  se  réclamait  de  son  privi- 
lège de  secrétaire  du  Roi  pour  être  jugé  à  la  Grande  Chambre. 
Voyez  (ihidem)  Tarrét  donné  par  le  Parlement  en  cette  occasion.  Le 
manuscrit  4^35,  cité  ci-dessus  (note  a),  contient  (folios  47-65}  une 
relation  très-détaillée  de  ce  procès  criminel. 
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qae  la  Reine  avoit  répondu  qu'elle  feroit  réponse  dans 
peu  de  jours. 

Nous  (limes  avertis,  dans  ce  temps-là  ^,  que  le  Cardinal 
qui  n*étoit  revenu  à  Paris  *,  après  la  bataille  de  Rethel, 
que  parce  qu'il  ne  douta  point  qu'elle  ne  dût  atterrer 
tous  ses  ennemis',  nous  fûmes,  dis-je,  avertis  que,  se 
voyant  déchu  de  cette  espérance,  il  pensoit  à  en  (aire 
sortir  le  Roi,  et  nous  sûmes  même  que  Beloi,  qui  étoit 
à  lui  quoique  domestique  de  Monsieur*,  le  lui  conseilloit 
et  Tassuroit  que  Monsieur,  qui  ne  vouloit  point  dans  le 
fond  la  guerre  civile,  suivroit  certainement  la  cour*. 
Mme  du  Fretoi'  dit  à  Fremont'',  à  qui  elle  ne  se  ca- 
choit  pas,  parce  qu'il  lui  prétoit  de  l'argent,  que  son 
mari,  qui  étoit  à  Madame  et  en  cabale  avec  Beloi,  étoit 
de  ce  sentiment,  et  qu'il  ne  l'avoit  pas  pris  sans  fonde- 

I.  Dans  ce  temps.  (iSSg,  1866.) 

1.  n  7  était  anÎTé  le  3i  décembre,  dit  Mme  de  MotteriUe 
(tome  m,  p.  357),  «  fort  bien  reçu  de  la  Reine  et  du  peuple,  qpl 
s'assembla  pour  le  roir  passer.  » 

3.  SuÎTant  la  Rochefoucauld  (p.  917),  Mazarin  c  retourna  à  Paris 
comme  en  triomphe.  1 

4.  Sur  Beloy,  dont  il  est  parlé  dans  les  mêmes  termes,  plus  haut 
(p.  x34)»  Toyez  eUdessus,  p.  36  et  note  5. 

5.  Le  4  et  le  5  janTier,  le  duc  d'Orléans  alla  rendre  yisite  au 
Cardinal  et  lui  laissa  voir  des  pensées  d'accommodement.  Mazarin 
prôna  Monsieur  de  lui  abandonner  le  Coadjuteur  et  Beaufort;  mais, 
dit  Mme  de  l^otteville  (tome  III,  p.  361),  c  ils  ayoientpris  de  trop 
fortes  raciaes  dans  cette  ame  pour  en  pouyoir  être  chassés  si  promp- 
tement....  Ce  moment  fut  celui  qui  décida  de  la  destinée  de  ce 
prince  et  du  Ministre;  car,  depuis  ce  jour,  il  arriva  beaucoup  de 
choses  qui  les  séparèrent  entièrement.  >  Ces  choses,  Retz  ra  nous 
les  exposer  dans  les  pages  qui  suivent. 

6.  Mme  du  Fretoj  était  sous-gouTemante  des  filles  du  duc  d'Or- 
léans, soBurs  consanguines  de  Mademoiselle  de  Montpensier.  Son 
mari  figure  dans  VÉtat  de  1649,  '^^^  ^^  '^^^^  ^^  wox  du  Fretois 
avec  le  titre  de  premier  écujer  de  la  duchesse  d'Orléans,  et  544$ 
francs  de  gages. 

7.  Yojez  ci-dessus,  p.  iS3  et  note  9. 
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ment.  Nous  ne  la  croyions  pas  bien  informée^;  mais 
comme  Ton  ne  pouvoit  jamais  s'assurer  pleinement  de 
Tesprit  de  Monsieur,  et  comme  d'ailleurs  nous  considé- 
rions que  le  Parlement  étoit  si  engagé  à  la  liberté  de 
Messieurs  les  Princes,  et  que  le  Premier  Président  même 
s' étoit  si  hautement  déclaré  qu'il  n'y  avoit  plus  lieu  de 
craindre  qu'ils  pussent,  ni  l'un  ni  l'autre,  faire  le  pas  en 
arrière,  nous  crûmes  qu'il  n'y  avoit  plus  de  péril  que 
Monsieur  s'ouvrit,  ou  du  moins  que  le  peu  de  péril  qui 
y  restoit  ne  pouvoit  pas  contre-peser  la  nécessité  que 
nous  trouvions  à  engager  Monsieur  lui-même '.  Car, 
supposé  que  le  Roi  sortît  de  Paris,  nous  étions  très- 
assurés  que  '  Monsieur  ne  le  suivroit  pas  si  il  avoit  rompu 
publiquement  avec  le  Cardinal,  au  lieu  que  nous  ne  nous 
en  pouvions  pas  répondre,  si  la  cour  prenoit  cette  réso- 
lution ^  dans  le  temps  qu'il  y  gardoit  encore  des  mesures. 
Nous  nous  servîmes  de  ce  disparate*  du  Parlement,  dont 
je  vous  viens  de  parler,  à  propos  d'un  secrétaire  du  Roi, 
pour  faire  appréhender  à  Monsieur  que  cet  exemple 
n'instruisît  la  cour  et  ne  lui  donnât  la  pensée  de  faire 
de  ces  sortes  de  diversions  '  dont  elle  avoit  mille  moyens, 
dans  des  conjonctures  '  où  les  moments  étoient  précieux 
et  où  il  ne  falloit  qu'un  instant  pour  déconcerter  les  plus 

1.  Ne  /Sa  et  pu  bien  informée  sont  en  interiigne  dans  le  muin- 
icrit  autographe  ;  il  y  arait  d*abord  nous  eroyioiu  tant  être  certains 
du  eontrnire. 

2.  Après  Monsieur  lui-même^  on  lit  ces  mots,  biffés  :  pnree  qu*nu 
cns  oh.  A  la  suite,  Car^  supposé  que,  est  en  interligne. 

3.  Les  mots  :  nous  étions  très-tusurés  que,  sont  à  la  marge;  un 
peu  plus  loin,  après  ne  le  suivroit  pas,  il  7  a  assurément,  biffe. 

4*  Après  résolution,  on  lit  devant,  bifTë. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  gS  et  note  5.  Quelques-unes  des  premières 
éditions  changent  ee  disparate  en  cette  dispute,  et,  quatre  lignes  plut 
bas,  plusieurs  substituent,  arec  le  ms.  H,  divisions  à  diversions^ 

6.  De  cette  sorte  de  dirersions.  (1837-1866.) 

7.  Dans  les  conjonctures.  (Copie  R  et  1887- 1866.) 
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sages  résolutions  du  monde.  Nous  employâmes  deux  ou 
trois  jours*  à  persuader  Monsieur  que  le  temps  de  dissi- 
muler étoit  passé.  Il  le  connoissoit  et  il  le  sentoit  comme 
nous;  mais  les  esprits  irrésolus  ne  suivent  presque  ja- 
mais ni  leur  vue  ni  leur  sentiment,  tant  qu'il  leur  reste 
une  excuse  pour  ne  se  pas  déterminer.  Celle  qu'il  nous 
alléguoit  étoit  que  si  il  se  déclaroit,  le  Roi  sortiroit  de 
Paris,  et  qu  ainsi  nous  ferions  la  guerre  civile.  Nous  lui 
répondions  qu  il  ne  tenoit  qu'à  lui,  étant  lieutenant  gé- 
néral' de  rÉtat,  de  faire  que  le  Roi  ne  sortit  pas  de 
Paris,  et  que  la  Reine  ne  pourroit  pas  refuser,  dans  une 
minorité,  les  assurances  que  Ton  lui  demanderoit  sur 
cela.  Monsieur  levoit  les  épaules.  Il  remettoit  du  matin 
à  Taprès-dînée,  de  Taprès-dinée  au  soir.  L'un  des  plus 
grands  embarras  que  l'on  ait  auprès  des  princes  est  que 
l'on  est  souvent  obligé,  par  la  considération*  de  leur 
propre  service,  de  leur  donner  des  conseils  dont  l'on  ne 
leur  peut  dire  la  véritable  raison*.  Celle  qui  nous  faisoit 
parler  étoit  le  doute,  ou  plutôt  la  connoissance  que  nous 
avions  de  sa  foiblesse,  et  c' étoit  justement  celle  que  nous 
n'osions  lui  témoigner*.  De  bonne  fortune  pour  nous, 

I .  Joun  est  en  interligne. 

3.  Étant  le  lieutenant  gënëral.  (iSSg,  1866.) 

3.  Par  considération.  (iSSg,  x866.)  —  Considération  est  écrit  en 
interligne  dans  Pautographe,  au-dessus  de  raison^  bifTd. 

4.  Rapproche?,  ce  passage  de  ce  que  Retz  a  dit  déjà  (tome  II, 
p.  3oi  et  3o3)  :  c  L*une  des  plus  grandes  incommodités  des  guerres 
cÎTiles  est  qu*il  faut  encore  plus  d'application  à  ce  que  Ton  ne  doit 
pas  dire  à  ses  amis  qu'à  ce  que  Ton  doit  faire  contre  ses  ennemis.  » 

5.  On  lit,  au  sujet  des  perpétuelles  incertitudes  du  duc  d*Or- 
lÀns,  dans  la  Muze  historique  du  29  janyier  i65i  (p.  88)  : 

Plus  de  dix  fois,  cette  seniaine, 
De  Gaston  l'humeor  incertaine 
A  fait  espérer  ans  Frondeurs 
Qu'il  seroit  tout  à  fait  des  leurs; 
Mais,  autant  de  fois  balancée, 
Son  âme  a  changé  de  pensée, 
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celui  contre  qui  nous  agissions^  eut  encore  plus  d'im- 
prudence que  celui  pour  lequel  nous  agissions  n'eut' 
de  foiblesse;  car,  justement  trois  ou  quatre  jours  devant 
que  la  Reine  répondit  aux  remontrances  du  Parlement, 
il  dit  à  Monsieur  des  choses  assez  fortes  devant  la  Reine, 
sur  la  confiance  qu'il  avoit  en  moi.  Le  propre  jour  de  la 
réponse,  qui  fut  le  dernier  de  janvier,  il  haussa  de  ton  '. 
Il  parla  à  Monsiem*,  dans  la  petite  chambre  grise  de  la 
Reine,  du  Parlement,  de  M.  de  Beaufort  et  de  moi 
comme  de  la  chambre  basse  de  Londres,  de  Fairfax*  et 
de  Cromwell*.  Il  s'emporta  jusopies  à  l'exclamation  en 
s'adressant  au  Roi.  Il  fit  peur  à  Monsieur,  qui  (iit  si  aise 
d'être  sorti  du  Palais-Royal  sain  et  sauf,  qu'en  ihontant 


Et  promis  «a  Palais-Royal 

Qu'il  seroit  consUnt  et  loyal. 

Enfin  à  présent  il  préfère 

A  la  Fronde  le  ministère  ; 

Mais,  poar  quel  temps,  ou  ponr  combien, 

Diea  me  damne  si  j'en  sais  rien  1 

I.  Le  cardinal  Mazarin. 

a.  Eut.  (1837-1866.) 

3.  Il  haussa  le  ton.  (i85g,  1866.) 

4'  Le  célèbre  Thomas  Fairfax,  ne  en  161 1,  mort  en  1671.  Il 
écrasa,  avec  Cromwell,  Tarmée  royale  à  Nasebj,  refusa  ensuite  de 
siéger  parmi  les  juges  de  Charles  I,  et  concourut  plus  tard  à  la 
restauration  de  Charles  II. 

5.  Snirant  le  Journal  du  Parlement  (p.  a 8  et  a 9),  Mazarin  dit  cque 
le  Parlement,  et  les  bourgeois  et  habitants  de  Paris  étoient  tous 
des  Cromwells  et  des  Farfax  (sic)  qui  en  Touloient  au  Roi  et  au 
sang  royal  pour  faire  comme  en  Angleterre  et  établir  en  France 
une  république.  »  D'après  Montglat  (p.  a43)  et  Orner  Talon 
(p.  407),  le  duc  d'Orléans  répondit  très-Tivement  au  Cardinal,  et, 
dit  la  duchesse  de  Nemours  (p.  637),  c  il  se  retira  sans  prendre 
congé.  >  On  lit,  d'autre  part,  dans  une  lettre  de  Mazarin  écrite  de 
Brûlil  le  10  avril  (édition  de  M.  Ravenel,  p.  6),  que  c^est  Retz  qui, 
«  une  fois,  en  bonne  compagnie  où  Ménage  étoit,  entendant  rele- 
ver le  courage  de  M.  de  Beaufort...,  dit  en  terme  exprès  :  «  Si  M.  de 
c  Beaufort  est  Fairfax,  je  suis  Cromwell.  » 
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dans  son  carrosse  il  dit  à  Joui',  qui  étoit  à  lui,  qu*il  ne 
se  remettroit  jamais  entre  les  mains  de  cet  enragé^  et 
de  cette  furie  :  il  appela  ainsi  la  Reine,  parce  qu*elle 
avoit  renchéri  sur  ce  que  le  Cardinal  avoit  dit  au  Roi. 
Joui ,  qui  étoit  de  mes  amis ,  m*  avertit  de  la  disposi- 
tion où  étoit  Monsieur  :  je  ne  la  laissai  pas  refroidir. 
Nous  nous  joignîmes,  M.  de  Beaufort  et  moi,  pour  To- 
bliger  à  se  déclarer,  dès'  le  lendemain*,  dans  le  Par- 
lement.   Nous  lui  fîmes  voir  qu'après  ce   qui  s'étoit 
passé,  il  n'y  avoit  plus  aucune  sûreté  pour  lui  dans  le 
tempérament;  que,  si  le  Roi  sortoit  de  Paris,  nous  tom- 
berions dans  une  guerre  civile,  où  il  demeureroit  appa- 
renunent  seul  avec  Paris,  parce  que  le  Cardinal,  qui  tenoit 
Messieurs  les  Princes  en  ses  mains,  feroit  avec  eux  ses 
conditions  ;  qu'il  savoit  mieux  que  personne  que  nous 
Tavions  plutôt  retenu  qu'échauffé,  tant  que  nous  avions 
cru  pouvoir  amuser  le  Mazarin  ;  mais  que  la  chose  étant 
dans  sa  maturité,  nous  le  tromperions  et  nous  serions 
des  serviteurs  infidèles',  si  nous  ne  lui  disions  qu  il  n*y 
avoit  plus  de  temps  à  perdre,  à  moins  qu'il  ne  se  réso- 
lût à  perdre  *  toute  créance  dans  le  parti  de  Messieurs 
les  Princes,  qui  commençoit  à  entrer  en  défiance  de  son 
inaction;  qu'U  falloit  que  le  Cardinal  fût  le  plus  aveuglé'' 
de  tous  les  hommes  pour  n'avoir  pas  déjà  pris  ces  instants 

I.  Le  b«ron  de  J007,  bailli  de  Beaujolais,  dont  Mademoiselle 
parle  dans  ses  Mémoires,  tome  III,  p.  299. 

a.  Dans  le  ms.  H  et  dans  quelques  éditions  anciennes  :  eettg  en- 
ragée; la  plupart  réunissent  le  participe  et  le  substantif  et  donnent 
cette  enragée  furie. 

3.  Dès,  en  interligne.  -^  4«  Le  mercredi  !•'  février. 

5.  La  plupart  des  éditions  anciennes  changent  infidèlei  en  inutiles ^ 
sans  doute  à  cause  du  mot,  si  connu,  de  VÈvangiù  (saint  Luc,  cha- 
pitre XTiii,  Terset  10)  :  Servi  inutiles  sumus. 

6.  A  perdre  lui-même.  (Copie  R  et  1837- 1866.) 

7.  Le  plus  aveugle.  (Copie  R  et  1837- 1866.)  —  A  la  ligne  sui- 
vante, ces  textes  omettent  pas  après  n*a^oir. 
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pour  négocier  avec  eux  et  pour  se  donner  le  mérite  de 
leur  liberté,  qui  paroîtroit,  par  l'événement,  avoir*  été 
appréhendée  par  Monsieur;  que  tout  ce  qui  avoit  été  dit 
et  fait  par  les  Frondeurs  ne  passeroit,  en  ce  cas',  que 
pour  un  artifice  ;  que  nous  ne  doutions  point  que  la  cour 
ne  filt  sur  le  point  de  prendre  ce  parti  ;  que  ce  qu  elle 
venoit  de  répondre  au  Parlement  en  étoit  une  marque 
assurée',  parce  qu'elle  lui  promettoit  la  liberté  de  Mes- 
sieurs les  Princes  aussitôt  après  que  tout  leur  parti  au- 
roit  désarmé^;  que  la  réponse  étoit  captieuse,  mais 
qu'elle  étoit  fine  ;  qu'elle  engageoit  nécessairement,  et 
sans  qu'il  y  eût  même  prétexte  de  s'en  défendre,  à  une 
négociation  avec  le  parti  des  Princes,  que  le  Girdinal 
éluderoit  facilement,  si  Monsieur  ne  la  pressoit  pas,  ou 
qu'il  toumeroit  contre  Monsieur  même,  si  Monsieur  ne 
la  pressoit  qu'à  demi;  qu'il'  seroit  également  honteux  et 
périlleux  à  Son  Altesse  Royale  ou  de  laisser  Messieurs 
les  Princes  dans  les  fers  après  avoir  traité  avec  eux,  ou 
de  laisser  les  moyens  au  Cardinal  de  leur  faire  croire  à 
eux-mêmes  qu'il  auroit  été  le  véritable  auteur  de  leur 
liberté;  qu'il  ne  s'agissoit  de  rien  moins,  dans  le  délai, 
que  de  ces  deux  inconvénients;  que  l'assemblée  du  len- 
demain '  en  décideroit  peut-être,  parce  que  la  décision 
dépendroit  de  la  manière  dont  le  Parlement  prendroit 
la  réponse  de  la  Reine  ;  que  cette  manière  n'étoit  pas 
problématique  si  Monsieur  y  vouloit  parottre,  parce  que 
sa  présence  assureroit  la  liberté  de  Messieurs  les  Princes 

I .  D  7  a,  dans  l'aatographe,  une  lettre  bifïl^  detant  ûpoir,  et 
trois  après  été, 

a.  £n  ce  cas  est  ajoat^  &  la  marge. 

3.  Jtsuré  (asseurî),  sans  accord,  dans  Toriginal.  A  la  ligne  soi- 
rante,  il  y  a  encore  trois  lettres  efVacëes  devant  auuiiài, 

4.  Seroit  désarmé.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

5.  Dans  Poriginal,  il  y  a  étoii^  bifTë,  devant  seroit. 

6.  De  lendemain.  (Copie  R.) 
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et  lui  en  donneroit  rhonneiir.  Nous  fdmes,  depuis  huit 
heures  jusques  à  minuit  sonné,  à  haranguer  Monsieur  sur 
ce  ton.  Madame^,  que  nous  avions  fait  avertir  par  le 
vicomte*  d'Autel',  capitaine  des  gardes  de  Monsieur, 
fit  des  efforts  incroyables  pour  le  persuader.  Il  ne  fut 
pas  en  son  pouvoir.  Elle  s'emporta,  elle  lui  parla  avec 
aigreur,  ce  qu'elle  n'avoit  fait  ^,  à  ce  qu'elle  nous  dit, 
et  comme  il  éleva  la  voix  en  disant  que  si  il  aUoit  au 
Palais  se  déclarer  contre  la  cour,  le  Cardinal  emmène- 
roit  le  Roi,  elle  se  mit  à  crier  de  son  côté  :  «  Qui  étes« 
vous.  Monsieur?  n'êtes- vous  pas  lieutenant  général  de 
l'État?  ne  commandez-vous  pas  les  armes'?  n'étes-vous 
pas  maître  du  peuple?  je  réponds  que  moi  seule  je  l'en 
empêcherai.  »  Monsieur  demeura'  ferme,  et  ce  que 
nous  en  pûmes  tirer  fut  que  je  dirois,  le  lendemain,  en 
son  nom  et  de  sa  part,  dans  le  Parlement,  ce  que  nous 
desirions  qu'il  y  allât  dire  lui-même.  En  un  mot,  il  vou- 
lut que  j'éprouvasse  Faventure,  qu'il  tenoit  fort  incer- 
taine, parce  qu'il  croyoit  que  le  Parlement  n'auroit  rien 

I.  Mazarin,  dans  une  de  tes  lettre*  (Recueil  de  M.  RaTenel,  p.  i4)f 
dépeint  Madame  (voyez  ci-dessus,  p.  ii4*  et  tome  II,  p.  84)  comme 
étant  «  très-parliale  pour  les  Espagnols,  Son  Altesse  Rojale  même 
(e^est-à-dlre  Monsieur)^  ajoute-t-il,  me  Tajant  dit  plusieurs  fois,  me 
marquant  que,  quand  je  souhaitois  de  faire  saToir  quelque  chose  à 
Bruxelles,  il  ne  falloit  sinon  que  le  dire  en  la  chambre  de  Madame 
le  jour  de  l'ordinaire  ;  et  en  outre  que  Madame,  pour  TaTantage 
de  ses  frères,  verroit  volontiers  brouiller  toute  la  France.  9  Ses 
frères  étaient  Charles  III  (ou  IV),  mort  en  167$,  et  Nicolas-Fran- 
çois, mort  en  1670.  Ib  furent  successiTement  ducs  de  Lorraine  et 
de  Bar,  le  second  par  la  démission  dé  son  aîné  en  i634« 

a.  L*orthographe  de  ce  mot  est  picconte  dans  l'autographe,  e/c- 
comte  dans  la  copie  R. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  117  et  note  1. 

4*  Ce  qu'elle  n'avoit  jamais  fait.  (Copie  R  et  1837- 1866.) 

5.  Les  armées.  (1837-1866.)  —  Armes  est  bien  le  texte  de  l'ori- 
ginal et  de  la  copie  R. 

6.  Demeurera.  (1859,  1866.) 

Retz,  m  i5 
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à  dise  contre  k  réponse  de  la  Reine  ;  et  son  raisonne- 
ment étott  qu'il  anroit  rbonnenr  et  le  firuk  de  ma  pro* 
position  si  elle  réussissoit;  et  que  si  le  Parlement  se 
contenloît  de  la  réponse  de  la  Reine,  il  en  seroit  quitte 
pour  expliquer  ce  que  j'auvoisdït  de  sa  part\  e'ést-à-dire 
pourmedbésavouer  un  peu  honnêtement.  Je  connu»  très- 
bien  son  intention,  mais  eUe  ne  me  fit  pas  balancer, 
car  il  j  alloit  du  toot^  ;  et  si  je  n'eusse  porté,  comme  je 
fis  le  lendemain,  la  déclaration  de  Monsieur  au  Parle- 
ment, je  suîseneore  persuadé  et*  que  le  Gurdinal  eût 
éfaidé  pour  trôft-fongtcmps  la  liberté  de  Messieurs  les 
Priwfes,  et  que*  hi  fin  eèt  été  une  négociation  avec  eux 
contre  M.  le  duc  d'Orléans.  Madame,  qui  vit  que  je 
m'exposois  ponr  le  bien  public,  eut  pitié  de  moi;-  et  elle 
fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  fiiire  que*  Monsieur  me  com- 
mandât de  dire  au  Parlement  ce  que  le  Cardinal  avoit  dit 
au  Roi'  de  la  chambre  basse  de  Londres,  de  CromweU  et 
de  Fairfax'.  Elle  crut  que  ce  discours,  rapporté  au  nom 
de  Monsîewr^  Tengageroit  encore  davantage;  et  elle  avoit 
raison.  Il  me  le  défendit  expressément,  à  mon  avis  par 
la  même  considération,  ce  qui  me  fit  encore  plus  juger 
qu'il  attendoit  l'événement.  Je  courus  tout  le  reste  de  la 
nuit  pour  avertir  que  l'on. grondât*,  au  commencement 
die  la  séanee,  contre  la  réponse  de  k  Reine,  qui  étoit, 
dans  la  vérité,  spécieuse,  et  qui  portoit  que  bien  qu'il 
n'appartint  pas  au  Parlement  de  prendre  connoissance 
de  cette  affaire,  la  Reine  vouloît  bien,  par  un  excès  de 
bouté,  avoir  égard  à  se»  supplications  et  donner  la  li- 


I .  De  sa  part  manque  dans  la  copie  R. 

9.  De  tout.  (i859,  1866.) 

3.  Ijcs  Citions  de  i843-lS66  omettent  ce  premier  et, 

4*  Q"*  ^*  ^crit  à  la  marge. 
f  5.  Voyez  ci-dessus,  p.  aia  et  note  5. 

,  6.  Que  l'on  grondât  dans  le  Parlement.  (Copie  R.) 


SECONDE  PARTIE.  [Janvier  i65i]  227 

berté  à  Messieurs  les  Princes.  Elle  ^  contenoit  de  plus 
une  promesse  positive  d*aboIition  pour  tous  ceux  qui 
«voient  pris  les  armes.  Il  n*y  avoit,  pour  tout  cela,  qu^une 
petite  condition  préalable,  qui  étoit  que  M.  de  Turenne 
eût  posé  les  armes,  que  Mme  de  liongueville  eût  re- 
noncé à  son  traité  avec  Espagne*,  et  que  Stenai  et 
Mouzon^  fussent  évacués*.  Tai  su  depuis  que  cette  ré- 
ponse avoit  été  inspirée  au  Mazarin  par  le  garde  des 
sceaux.  Il  est  constant  qu*elle  éblouit  le  Premier  Pré- 
sident,  qu'il  la  voulut*  faire  passer  pour  bonne  au  Parle- 
ment, le  dernier  de  janvier,  qui  est  le  jour  auquel  il  fit 
la  relation  de  ce  qui  s'étoit  passé  la  veiUe  au  Palais» 
Royal*,  que  le  maréchal  de  Gramont,  qui  la  crojoit 
telle,  Vavoît  si  bien  déguisée  à  Monsieur,  qu^il  ne  se 
pouvoit  persuader  qu*eUe  se  pût  seulement  contrarier  ; 
que  le  Parlement  j  donna,  ce  même  jour  que  je  vous 
viens  de  marquer,  presque  aussi  à  Faveugle  que  le  Pre- 
mier Président^,  et  il  n  est  pas  moins  constant  que,  le 


X.  Apr^  Ette^  a  été  bifl^,  d'abord  a  (sans  doute  commencement 
à*avoit)  ;  puis  contenoit,  qui  a  été  récrit  à  la  suite. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  40  ®t  note  i.  —  Dans  la  copie  R  :  a  avec 
l'Espagne  » .  Plusieurs  fois  dëjà,  nous  avons  trouve,  dans  l'autogra- 
phe, Espagne,  sans  article  :  voyez,  par  exemple,  a  avec  Espagne  », 
comme  ici,  an  tome  II,  p.  63. 

3.  Mouzon  est  le  texte  de  la  copie  R.  H  semble  que  Retz  ait  plu- 
tôt écrit,  par  mëgarde.  Mouron,  Voyez  ci-dessus,  p.  a8,  note  4.. 

4.  Voyez  le  texte  de  cette  réponse  dans  le  Journal  du  Parlement, 
p.  a6. 

5.  Qu'il  la  vouloit.  (Copie  R.)  —  Qui  la  vouloit.  (1837-1866.) 
—  Après  qu^îl,  Retz  a  effacé  la  et  deux  autres  lettres,  puis  récrit  la, 
A  la  ligne  suivante,  il  a  écrit  janvier  au-dessus  de  février,  biffé. 

6.  Cette  réponse  de  la  Reine,  nous  dit  Mme  de  ]VIotteville(tome  III, 
p.  273],  «  se  fit  dans  la  ruelle  du  lit  de  cette  princesse,  où  elle  étoit 
retenue  par  les  restes  de  sa  maladie.  Le  garde  des  sceaux  parla  ai 
bas  et  si  mal  que  personne  n'y  put  presque  rien  comprendre.  » 

7.  La  copie  R  et,  diaprés  elle,  les  éditions  de  1 837-1 866  termi- 
nent ici  la  phrase  par  un  point.  Lesdites  éditions  recommencent  un 
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lendemain,  qui  fut  le  mercredi  premier  jour  de  février*, 
tout  le  monde  revint  de  cette  illusion  en  s*étonnant  de 
soi-même.  Les  Enquêtes  commencèrent  par  un  murmure 
sourde  L'on  demanda  après  à  Monsieur  le  Premier  Pré- 
sident si  la  déclaration  étoit  expédiée,  et  comme  il  eut 
répondu  que  Monsieur  le  garde  des  sceaux  avoit  demandé 
un  jour  ou  deux  pour  la  dresser,  Viole  dit  que  la  réponse 
que  Ton  avoi^  faite*  au  Parlement  n' étoit  qu'un  panneau 
que  Ton  avoit  tendu  à  la  Compagnie  pour  Tamuser  ;  que 
devant  que  Ton  pût  avoir  celle  de  Mme  de  Longueville 
et  de  M.  de  Turenne,  le  terme  que  Ton  disoit  être 
pris  pour  le  sacre  du  Roi,  au  i a  de  mars',  seroit  échu; 
que  quand  la  cour  seroit  hors  de  Paris,  Ton  se  moque- 
roit  du  Parlement^.  Les  deux  Frondes'  s'élevèrent  à  ce 
discours,  et  quand  je  les  vis  bien  échauffées',  je  fis 
signe  de  mon  bonnet,  et  je  dis  que  Monsieur  m' avoit 
commandé  d'assurer  la  Compagnie  que,  la  considération 
qu'il  avoit  pour  tous  ses  sentiments  l'ayant  confirmé 

alinëa  par  les  mots  qui  suirent,  tandis  que  l'original  et  la  copie  R 
passent,  comme  souvent,  à  la  ligne,  quoique  la  phrase  ne  soit  point 
achevée,  après  les  mots  :  qui  fut, 

I.  c  La  lecture,  dit  Gui  Joli  (p.  4o),  fut  suivie  aussitôt  d'un  cri 
des  Ejiqudtes,  disant  quHl  falloit  délibérer,  s 

a.  Fait^  sans  accord,  dans  l'autographe  et  dans  la  copie  R.  Cette 
copie  porte  ici  et  à  la  ligne  suivante  qu'on  avoit^  pour  que  ton  avoît. 

3.  Louis  XIV  ne  fut  sacré  que  le  7  juin  i654»  c'est-à-dire  plus 
de  trois  ans  après  le  terme  a  que  l'on  disoit  alors  être  pris.  » 

4.  Cette  phrase  est  encore  un  emprunt  presque  textuel  fait  par 
Retz  au  Journal  du  Parlement  (p.  27).  Mme  de  Motteville  «avoue 
ingénument  (tome  III,  p.  273)  que  «  cette  compagnie  doutoit,  avec 
quelque  sujet,  des  bonnes  intentions  de  la  Reine,  »  et  elle  ajoute  : 
a  Ce  n'étoit  pas  une  chose  agréable  à  une  si  grande  Reine  de  se 
voir  forcée  par  les  sujets  du  Roi  son  fils  à  faire  ce  qu'elle  ne  de- 
siroit  pas.  » 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  an. 

0.  Et  quand  jt  les  vis  Bien  échauffées  est  à  la  marge  dans  l'auto- 
graphe. 
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dans  ceux  qu'il  avoit  toujours  eus  ^  naturellement  pour 
Messieurs  ses  cousins,  il  étoit  résolu  de  concourir  ayec 
elle  pour  leur  liberté  et  d*y  contribuer  tout  ce  qui  se- 
roit  en  son*  pouvoir*.  Vous  ne  sauriez  concevoir  re£Pet 
de  ces  trente  ou  quarante  paroles  :  il  me  surprit  moi- 
même*.  Les  plus  sages  parurent  aussi  fous  que  le  peu- 
ple, le  peuple  me  parut  plus  fou  que  jamais,  et  les  ac- 
clamations passèrent  tout  ce  que  vous  vous  en  pouvez 
figurer.  Il  n'en  falloit*  pas  moins  pour  rassurer  Mon- 
sieur, «  qui  avoit  accouché*  toute  la  nuit,  bien  plus  ^  (me 
dit  Madame  le  matin)  que  je  n'ai  jamais  accouché  de  tous 
mes  enfants.  »  Je  le  trouvai  dans  sa  galerie*,  entouré 
de  trente  ou  quarante  conseillers  qui  Taccabloient  de 
louanges;  il  les  prenoit  tous  à  part  les  uns  après  les 
autres  pour  se  bien  informer  et  assurer  du  succès,  et, 
à  chaque  éclaircissement  qu'il  en  tiroit,  il  diminuoit  le 

I.  Eu,  sans  accord,  dans  Poriginal  et  dans  la  copie  R. 
1.  Son  en  interligne,  pour  remplacer  leur,  biffe. 

3.  Voyez  les  récits,  tout  à  fait  conformes,  de  Mme  de  Motteville, 
tome  III,  p.  174,  et  d*Omer  Talon,  p.  407. 

4.  «  Presque  tous,  dit  Mme  de  Motterille  (Ibidem)^  furent  surpris 
de  ce  discours.  »  —La  duchesse  de  Nemours  écrit  dans  net  Mémoires 
(p.  687)  :  «  Le  Coadjuteur  a  dit  depuis,  peut-être  pour  faire  sa  cour 
à  Monsieur  le  Prince,  et  peut-être  aussi  parce  que  c^étoit  la  yérité, 
qu*il  aToit  fait  cette  déclaration  an  Parlement  sans  que  Monsieur  le 
lui  eut  commandé,  dans  la  crainte  que  ce  prince  ne  cliangeât  la 
résolution  qu'il  en  airoit  prise.  » 

5.  Un'en  fallut.  (1837-1866.) 

6.  Après  accouché^  quelques  éditions  anciennes  ajoutent  le  com- 
plément :  de  projets, 

7.  Bien  plus  douloureusement.  (1837- 1866.)  L'édition  de  x859, 
x866  met  douloureusement  entre  crochets.  —  Nous  suirons  le  texte 
de  Toriginal  ;  c'est  aussi  celui  de  la  copie  R,  et  nous  ne  pensons  pas 
que  Retz  ait  rien  omis.  Jccoueker  c'est  a  être  en  trarail  ».  Le  tour, 
sans  être  très-régulier,  se  comprend  bien  :  a  qui  aroit  été  en  tra- 
Tail  pour  enfanter  des  projets,  bien  plus  que  moi,  disait  Madame, 
pour  mettre  au  monde  tous  mes  enfants.  > 

8.  Dans  la  galerie.  (Copie  R  et  1837-1866. 
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bon  traitement  qu'il  avoit  fait  tomt  le  matin  à  M.  d'Ël- 
beuf  ^  qui,  depuis  la  paix  de  Paris,  s'étoit  livré  corps  et 
âme  au  Cardinal,  et  qui  étoit  un  de  ses  négociateurs 
auprès  de  Monsieur.  Quand  il  se  fut  tout  à  fait  éclairci 
de  Tapplaudissement  que  sa  déclaration  avoit  eu*,  il  ne 
le  regarda  plus,  il  m'embrassa  cinq  ou  six  fois  devant 
tout  le  monde,  et  M.  le  Tellier  étant  venu  lui  demander, 
de  la  part  de  la  Reine,  si  il  avouoit  ce  que  j'avois  dit  de 
sa  part  au  Parlement  :  «  Oui,  lui  répondit-il,  je  Tavoue, 
et  je  Tavouerai  toujours  de  tout  ce  qu'il  fera  et  de  tout 
ce  qu'il  dira  pour  moi  '.  »  Nous  crûmes,  après  une  aussi 
grande  déclaration  que  celle-là,  que  Monsieur  ne  feroit 
aucune  difficulté  de  prendre  ses  précautions  pour  em- 
pêcher que  le  Cardinal  n'emmenât  ^  le  Roi,  et  Madame 
lui  proposa  de  faire  garder  les  portes  de  la  ville,  sous 
prétexte  de  quelque  tumulte  populaire.  Il  ne  fut  pas  en 
son  pouvoir  de  le  lui  persuader,  et  il  avoit  scrupule,  à 
ce  qu'il  disoit,  de  tenir  son  Roi  prisonnier,  et*  comme 
ceux  du  parti  de  Messieurs  les  Princes  l'en  pressoient 
extrêmement,  en  lui  disant  que  de  là  dépendoit  leur 
liberté,  il  leur  dit  qu'il  alloit  faire  une  action  qui  lève- 
roit  la  défiance  qu'ils  témoignoient  avoir  de  lui,  et  il  en^ 
voya  quérir  sur-le-champ  Monsieur  le  garde  des  sceaux, 
M.  le  maréchal  de  ViUeroi  et  M.  le  Tellier.  Il  leur  *  com- 


X.  Sar  Charles  de  Lorraine,  dac  dlËlbeuf,  voyez,  au  tome  II,  la 
note  X  de  la  page  146,  et,  dans  le  même  tome,  p.  178  et  179,  le 
portrait  qae  Retz  a  traoë  de  lui. 

s.  JSiie,  aTiec  aeoord  iirëgulier,  dans  Toriginal  et  dans  la  cc^ie  R. 

3.  Yojez  le  récit  de  Mme  de  Motteyille,  tome  III,  p.  276,  et  le 
Jifunud  du  ParUmêni^  p.  «7. 

4*  Le  ms.  H  substitue  envemmài  à  emmenât. 

5.  La  copie  R,  qui  omet  et  y  commence  un^  nouyelle  phrase  à 


6.  Après  leur^  il  7  a  <i^,  biffé.  Deux  lignes  plus  bas,  et  est  en 
interligne. 
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manda  de  dire  i  la  Reine  <pi*fl  niroît  jamaÎB  wi  Mais- 
Royal  tant  que  le  Gnrdinal  y  •teroît,  et  qaî'il  ne  pourat 
plus  traiter  avec  un  bomiBB  qui  perddit  TËlat.  Il  se 
tourna  ensaite  "vers  le  mavéclial  de  Villeroî,  en  loi  dî- 
aant  :  «  Je  ▼ooa  charge  de  la  iperaaane  du  Roi,  youb  m'en 
répondrez^.  »  Tappris  cette  belle  ezpéditioB  un  quart 
d*hevre  après,  et  j'en  f«s  trëa-fittahé,  parce  que  je  la 
eonsiâérai^  comme  ie  moyen  le  plus  propre  pour  bâte 
florlir  le  Roi  de  Paris,  qui  étoit  '  uniquement  ee»qiae  nous 
craigniocM.  Je  n*ai  jamais  pu  savoir  ce  qui  obligea  le  Gar- 
dînal  à  Yj  tenir  ^  aptes  cet  éclat*  Il  faut  que  la  tête  lui 
eût  tout  à  &it  tourné,  et  Servien^  à  qui  je  Tai  demandé 
depuis,  en  connrenoiu  H  nMâiseît  que  le  MaEarin,  ces 
douoe  ou  quiiHae'demiers'  jours,  n'étoit  plus  m  bomme. 
Cette  scène  se  passa  au  palais  d'Orléans,  'le  second  jour 
de  février.  > 

Le  3,  il  y  en  eut  une  autre  au  Pnflement.  Mxmaieur^, 
qui  ne  gardoit  plus  de  mesures  avec  le  GardÎMal,  etiqui 
se  résolut  de  le  pousser  personnellement  et  même  <de  le 
cbasser,  me  commanda  de  donner  part  à  la  0)mpagnie, 
en  son  nom,  de  la  comparaison  du  Parlement  â  la  cham- 
bre basse  et  des  particuliers  à  Fairfax  et  à  Cromwell  ' . 
Je  Talléguai  comme  la  cause  de  T  éclat  que  Monsieur 
avoit  fait  la  veille,  et  je  lembellis  de  toutes  ses  cou- 


I.  Le  mtœéehÊt  de  ViUeroi  était,  noasl^Tons  dit  (tome  II, p.  so, 
note  3)v  sonyei|ieiir  de  Loom  XIV« 
9.  Retz  a  écrit  ûonniM, 

3.  Ce  qui  étoit.  (Copie  R  et  1887,  et  i6430 

4.  A  t'y  tenir.  (1837-1866.) 

5.  Derniers  manque  dans  la  copie  R  et  dans  les  dditiona  de  1687 
et  de  1843. 

6.  Il  y  a  mey  biffô,  après  Monsieur;  puis  cinq  lettres  «nt  été  effa- 
cées après  €t  qui^  à  k  fin  de  la  ligne  aimante. 

7.  A  Fairfax  et  OroMwell.  (i837-i866.)yo7eaci-dessns,  p.  aai 
et  note  5. 
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leurs  ^.  Je  puis  dire,  sans  exagération,  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  plus  de  feu  en  lieu  du  monde  qu'il  y  en  eut  dans 
tous  les  esprits  à  cet  instant.  II  y  eut  des  avis  à  dé- 
créter contre  le  Cardinal  ajournement  personnel.  Il  y 
en  eut  à  le  mander  sur  l'heure  même  pour  venir  rendre 
compte  de  son  administration.  Les  plus  doux  furent  de 
faire  très-humbles  remontrances  '  pour  demander  à  la 
Reine  son  éloignement*.  Vous  ne  doutez  pas  de  l'abat- 
tement du  Palais-Royal  à  ce  coup  de  foudre.  La  Reine 
envoya  prier  Monsieur  d'agréer  qu'elle  lui  menât  Mon- 
sieur leGirdinal.  Il  répondit  qu'il  appréhendoit  qu'il  n'y 
eût  pas  de  sûreté  pour  lui  dans  les  rues.  Elle  ofint  de 
venir  seule  au  palais  d'Orléans  :  il  s'en  excusa  avec  res- 
pect, mais  il  s'en  excusa*.  Il  envoya,  une  heure  après, 
faire  défense*  aux  maréchaux  de  France  de  ne  recon- 
noître  que  ses  ordres,  comme  lieutenant  général  de  l'É- 
tat, et  au  provôt*  des  marchands  de  ne  faire  prendre  les 
armes  que  sous  son  autorité.  Vous  vous  étonnerez,  sans 
doute,  de  ce  qu'après  ces  pas  l'on  ne  fit  pas  celui  de  s'as- 

I .  c  Celui  qui  faisoit  la  narration,  dit  également  Mme  de  Mot- 
terille  (tome  III,  p.  977),  pour  la  rendre  plus  odieuse,  Tamplifia 
de  toutes  les  paroles  qu^il  jugea  devoir  fâcher  les  auditeurs.  » 

s.  Défaire  de  très-humbles  remontrances.  (iSSg,  1866.) 

3.  Ce  fut  le  président  Viole  qui  ouvrit  le  double  avis  de  décré* 
ter  contre  Mazarin  ajournement  personnel  et  de  le  mander  pour 
rendre  compte  de  sa  gestion  financière.  Le  troisième  avis,  tendant  à 
demander  à  la  Reine  l'éloigneinent  de  ton  ministre,  fut  exprimé 
par  Coulon.  L^heure  qui  sonna  empêcha  la  Compagnie  d'achever 
la  délibération.  Voyez  le  Journal  du  PaHement^  p.  39,  et  Mme  de 
MotteviUe^  tome  III,  p.  «77. 

4*  Voyez  les  Mémoires  de  Moniglaij  p.  i44t  ^  ^^^^  ^  ^"^  ^^ 
Motietnlle^  tome  III,  p.  978  et  979. 

5.  Les  mots  faire  défense  sont  en  interligne,  au-dessus  du  mot 
ardre,  biffé. 

6.  Au  prévôt.  (Copie  R.)  —  Aux  prévôts.  (1837-1866.)  Nous 
avons  vu  plus  haut  (p.  64)  que  le  nouveau  prévôt  des  marchands, 
le  Fèvre,  était  une  créature  du  Coadjuteur. 
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surer  des  portes  de  Paris  pour  empêcher  la  sortie  du  Roi. 
Madame,  qui  trembloit  de  peur  de  cette  sortie,  redou- 
bla, tous  les  jours,  tous  ses  efforts,  et  ils  ne  servirent 
qu'à  faire  voir  qu'un  homme  foible  de  son  naturel  n'est 
jamais  fort  en  tout. 

Le  4)  Monsieur  vint  au  Palais,  et  il  assura  la  G)m- 
pagnie  d'une  correspondance  parfaite  pour  travailler 
ensemble  au  bien  de  l'État,  à  la  liberté  de  Messieurs  les 
Princes,  à  l'éloi^ement^  du  Cardinal.  Comme  Mon- 
sieur achevoit  de  parler,  les  gens  du  Roi  entrèrent  qui 
dirent  que  M.  de  Rhodes,  grand  mattre  des  cérémo- 
nies', demandoit  à  présenter  une  lettre  de  cachet  du 
Roi.  L'on  balança  un  peu  à  lui  donner  audience,  sur  ce 
que  Monsieur  dit  qu'étant  lieutenant  général  de  l'État, 
il  ne  croyoit  pas  que,  dans  une  minorité,  l'on  pût  faire 
écrire  le  Roi  au  Parlement  sans  sa  participation.  Comme 
il  ajouta  toutefois  qu'il  ne  laissoit  pas  d'être  de  senti- 
ment de  la  recevoir,  l'on  fit  entrer  M.  de  Rhodes.  L'on 
lut  la  lettre  ;  elle  portoit  ordre  de  quitter  l'assemblée  et 
d'aller,  par  députés,  au  plus  grand  nombre  qu'il  se  pour- 
roit,  au  Palais-Royal,  pour  y  entendre  les  volontés  du 
Roi.  L'on  résolut  d'obéir  et  d'envoyer  sur  l'heure  même 
les  députés,  mais  de  ne  point  désemparer,  et  d'attendre 
en  corps,  dans  la  Grande  Chambre,  les  députés*.  Je 
reçus,  comme  l'on  *  se  levoit  pour  aller  auprès  du  feu, 
un  billet  de  Mme  de  Lesdiguières,  qui  me  mandoit  que, 
la  veille,  Servien    avoit  concerté  avec   le   garde  des 

I.  Et  à  k  liberté....  et  â  Moignement.  (Copie  R.) 
9.  Vojrez  ao  tome  II,  p.  i85,  note  3. 

3.  D'après  le  Journal  dm  Parlement  (p.  3o),  le  dttc  d'Orléms  d^ 
clan  que,  pour  déjouer  la  ruse  de  la  cour,  qui  Toulait  empêcher 
la  dâib^tion,  la  Compagnie  demeurerait  plutôt  assemblëe  jusqu'au 
soir,  et  c  un  conseiller  lui  repartit  que  l'on  demeureroit  plutât 
trois  jours.  > 

4.  Comme  on.  (  Copie  R.) 
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sceaux  et  avec  le  Premier  Président  toute*  la  pièce  qui 
s'alloit  jouer  ;  qu  elle  ii*eii  avoit  pu  découvrir  le  détâS, 
mais  qu  elle  étoit  contre  moK  Je  dis  à  Monsieur  ce  que 
je  venois  d'apprendre  ;  il  me  répondit  qu'il  n'en  doutoit 
point  à  l'égard  du  Premier  Président,  qui  ne  vouloit  la 
liberté  de  Messieurs  les  Princes  que  par  la  cour'  ;  mais 
que  si  le  vieux  Pantalon  '  (il  appeloit  de  ce  nom  le  garde 
des  sceaux  de  Chàteauneuf,  parce  qu'il  avoit  toujours 
une  jaquette  fort  courte  et  un  fort  petit*  diapeau)  étoit 
capable  de  cette  folie  et  de  cette  perfidie  tout  ensemble, 
il  mériteroit  d'être  pendu  de  l'autre  côté  du  Mazarîn.  Il 
le  méritoit  donc,  car  il  avoit  été  l'auteur  de  la  comédie 
que  vous  allez  voir.  Aussitôt  que  les  députés  furent  arri- 
vés au  Palais-Royal  *,  Monsieur  le  Premier  Président  dit 
à  la  Reine  que  le  Parlement  étoit  sensiblement  affligé  de 
voir  que,  nonobstent  les  paroles  qu'il  avoit  phi  à  Sa  Ma- 

I.  Toute  est  omis  dans  la  copie  R. 

1.  ot  Sans  rinique  mélange  de  la  Fronde,  »  dit  j}Ime  de  Motte- 
ville,  tome  in,  p.  s63. 

3.  On  sait  que  PantûUm  est  le  nom  d'nn  panoonage  boofie  de  la 
comédie  italienne,  portant  un  a  habit  toat  d*ane  pièce,  dit  l'Aca* 
demie  (1694),  et  fort  juste  au  corps,  et  qui  prend  depuis  le  col 
jusqu'aux  pieds.  3  M.  Littré,  dans  son  Dictionnaire,  cite  ce  passage 
de  Saint«Poix  {Mssms  hUt&ri^uês  eut  Paris ^  17^91  tome  II,  p.  i^ 
et  166)  :  «  Des  tapisseries  de  ce  temps-là  reprësentent  ee  prince 
(  François  I)  et  ses  courtisans  rétus  comme  des  Pantalons,  c'est-à- 
dire  d'un  pourpoint  à  petites  basques  et  d'un  caleçon  tout  d'une 
pièce  arec  les  bas.  »  —  Rets  a  dit  plus  haut  (tome  II,  p.  61)  qne 
Bronssel  lui  avait  m  jour  caoïé  dans  l'oreille  que  Mazarîn  n'ëtalt 
«  qu'un  Pantalon  :  »  ce  que  M.  Littrë  explique  par  un  c  homme 
qui  prend  tontes  sortes  de  figures,  qui  joue  toute  sorte  de  r61es 
pour  en  venir  à  ses  fins.  ■ 

4»  Petit  a  été  effiicë  une  première  fois,  puis  récrit,  après  fort. 

5.  La  dëputation  se  composait  du  premier  président  Mole  et  du 
président  le  Bailleul,  accompagnés  de  vingt  oonseillcrs  {Journal  du 
Parlement,  P*3i).  La  Reine,  dit  Mme  deMotteville(tomeIII,p.  !i83), 
les  reçut  «  dans  sa  petite  galerie...,  coiffée  de  nuit,  en  habit  de 
malade,  »  ayant  le  Ministre  «  debout  près  de  sa  chaise,  a 
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jesté  de  donner^  pour  la  b'berlé  de  Messieurs  les  Princes, 
Ton  a'avoit  point  reçu  la  déclaration  que  tout  le  public 
attendoit  de  sa  bonté  et  de  sa  promesse.  La  Reine  ré- 
pondit que  M.  le  maréchal  de  Gramont  étoit  parti  pour 
faire  sortir  de  prison  Messieurs  les  Princes,  en  prenant 
d'eux  les  sAretés  nécessaires  pour  TËtat  (je  vous  parle- 
rai tantôt  de  ce  voyage)  ;  que  ce  n' étoit  pas  sur  ce  sujet, 
qui  étoit  consommé,  qu'elle  les  avoit  mandés,  mais  sur  un 
autre  qui  leur  seroit  expliqué  par  Monsieur  le  garde  des 
sceaux*.  Il  fit  semblant  de  l'expliquer;  mais  il  parla  si 
bas,  sous  prétexte  d'un  rhume,  que  personne  ne  l'en- 
tendit, pour  avoir  plus  de  lieu,  à  mon  avis,  de  donner 
par  écrit  un  sanglant  manifeste  contre  moi,  que  M.  du 
Plessis*  eut  bien  de  la  peine  i  lire;  mais  la  Reine  le 
soulageoit  en  disant,  de  temps  en  temps  *,  ce  qui  étoit 
sur  le  papier.  Eia  voici  le  contenu  :  «  Que  tous  les  rap- 
ports que  le  Giadjuteur  avoit  faits'  au  Parlement  étoient 
tous  faux  et  controuvés  par  lui,  qu'il  en  avoit  menti 
(voilà  la  seule  parole  que  la  Reine  ajouta  à  l'écrit)  ;  que 
c' étoit  un  méchant  et  dangereux  esprit,  ^ui  donnoit  de 
pernicieux  c<mseils  à  Monsieur;  qu'il  vooloit  perdre 
l'État,  parce  que  Ton  lui  avoit  refusé  le  chapeau  ;  et'  qu'il 
s'étoit  vanté  publiquement  qu'il  mettroit  le  feu  aux 
quatre  coins  du  Royaume,  et  qu'il  se  tiendroit  auprès, 
avec  cent  mille  hommes  qui  étoient  engagés  avec  lui, 
-pour  casser  la  tête  à  ceux  qui  se  présenteroient  pour 

I.  Donner  est  miri  d'i7,  bifTié. 

a.  Voyes  le  diteours  du  garde  des  écetiix  dans  les  Hémitires  de 
Gui  Joli  y  p.  41* 

3.  Sur  le  secrétaire  d'État  du  PletiîS'-GmWgaud ,  v<^ea,  au  tome  I, 
la  note  i  de  ]a  page  3i3. 

4.  Em  temps  est  écrii  aa-dessBS  de  la  ligne. 

5.  ^akj  sans  aooovd,  dans  le  manaseik  aulagniphe  et  dans  la 
copie  R. 

6.  Cet  et  n'est  pas  dans  la  ooffeie  R. 
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Téteindre^  »  L* expression  eût  été  on  peu  forte  et  je 
vous  assure  que  je  n^avois  rien  dit  qui  en  approchât; 
mais  elle  étoit  assez  propre  pour  grossir  la  nuée  que  Ton 
vouloit  faire  fondre  sur  moi,  en  la  détournant  de  dessus 
la  tête  du  Mazarin.  L'on  voyoit'  le  Parlement  assemblé 
pour  donner  arrêt  en  faveur  de  Messieurs  les  Princes  ; 
Ton  voyoit  Monsieur,  dans  la  Grande  Chambre,  déclaré 
personnellement  contre  le  Cardinal;  et  Ton  s'imagina 
que  la  diversion,  qui  étoit  nécessaire,  se  rendroit  pos- 
sible par  une  nouveauté  aussi  surprenante  que  seroit 
celle  qui  mettroit,  en  quelque  façon,  le  Coadjuteur  sur 
la  sellette,  en  Fexposant,  sans  que  le  Parlement  eût  au- 
cun lieu  de  se  plaindre  de  la  forme,  à  tous  les  brocards 
qu'il  plairoit  au  moindre  de  la  Compagnie  de  lui  donner. 
L'on  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  inspirer  du 
respect  pour  l'attaque  et  de  tout  ce  qui  pouvoit  afifoiblir 
la  défense.  L'écrit  fut  signé  des  quatre  secrétaires  d'É- 
tat ;  et  afin  d'avoir  plus  de  lieu  de  pouvoir  étouffer  tout 
d'un  coup  ce  que  je  dirois  apparemment'  pour  ma  justi* 
fication,  l'on  fit  suivre  de  fort  près  les  députés  par  M.  le 
comte  de  Brienne^,  avec  ordre  de  prier  Monsieur  de 


I.  Vojez  ]e  Journal  du  Pta-lemeni  (p.  3i),  que  Retz  ne  fait  ^ère 
qu'analjser  ici.  D*après  le  même  Journal  (p.  3a),  la  Reine  aurait 
ajoute  c  que  le  Roi  étoit  déjà  assez  agë  et  avoît  assez  de  connois- 
sance  (  U  était  dans  sa  treizième  année)  pour  faire  distinction  des 
brouillons  arec  ceux  qui  lui  sont  affectionnes,  du  nombre  desquels 
elle  dit  à  ces  Messieurs  qu'ils  ëtoient,  et  que  le  Roi  s*en  souTien- 
droit  quelque  jour.  » 

9.  Von  poity  ici  et  deux  lignes  plus  loin,  dans  la  copie  R;  et  de 
même  ensuite  Fon  s*imagine, 

3.  jipparemment  est  derenu  au  Parlement^  dans  quelques-unes  des 
éditions  les  plus  anciennes. 

4>  Henri- Auguste  de  Lomënie,  comte  de  Brienne,  né  en  iSgS, 
mort  en  i666.  U  exerçait  alors  la  charge  de  secrétaire  d*Ëtat  au 
département  des  affaires  étrangères,  obarge  dont  il  fut  obligé  de 
se  démettre  en  i663.  On  a  publié  sous  son  nom  des  Mémoires  qui  ne 
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Tooloir  bien  aller  conférer  avec  la  Reine  du  peu  qui 
restoit^  pour  consommer  Taffaire  de  Messieurs  les  Prin- 
ces. Vous  verrez,  par  la  suite  ^,  que  le  garde  des  sceaux 
de  Chàteauneuf  avoit  inventé  cet  expédient,  dans  lequel 
il  avoit  deux  fins,  dont  Tune  étoit  d'éloigner  par  de 
nouveaux  incidents  la  délibération  qui  alloit  directe- 
ment à  la  liberté  de  Monsieur  le  Prince,  et  l'autre  de 
tirer  de  la  cour  une  déclaration  si  publique  contre  mon 
cardinalat  *,  que  la  dignité  même  de  la  parole  royale  se 
trouvât^  engagée  à  mon  exclusion.  Voilà  l'intérêt  du 
garde  des  sceaux.  Servien,  qui  porta  cette  proposition 
au  Premier  Président,  fut  reçu  à  bras  ouverts,  parce 
que  le  Premier  Président,  qui  ne  vouloit  point  que  Mon- 
sieur le  Prince  se  trouvât  uni  avec  Monsieur  et  avec  les 
Frondeurs  en  sortant  de  prison,  ne  cherchoit'  qu'une 
occasion  pour  remettre  sa  liberté,  qu'il  tenoit  infaillible 
de  toutes  les  façons,  pour  la  remettre,  dis-je,  à  une 
conjoncture  où  il  ne  leur  en  eût  pas  l'obligation  aussi  pure 
et  aussi  entière  qu'il  la  leur  auroit  en  celle-ci.  Mainar- 
deau,  à  qui  le  dessein  fut  communiqué,  poussa  plus  loin 
ses  espérances  et  celles  de  la  cour;  car  M.  de  Lionne 
m'a  dit  depuis  qu'il  l'avoit  prié,  ce  jour-là,  d'assurer  la 
Reine  qu'il  ouvriroit  l'avis  de  donner,  sur  une  plainte 

paraissent  pas  être  authentiijues.  On  eonserre  à  la  Bibliothèque 
nationale  une  importante  collection  de  manuscrits  (358  rolumes), 
formée  par  son  père  Antoine  de  Lomënie  et  connue  sous  le  titre 
de  collection  de  Brienne  :  royez  le  Cabinet  des  mamiseriU  de  la  Bi^ 
hliotkèque  nationale^  par  M.  L.  Delisle,  tome  I,  p.  9i5. 

I.  Retz  aTait  écrit  d*abord  :  conférer  arec  la  Reine  dee  mesures 
nécessaires;  il  a  changé  des  en  du^  biffé  les  deux  mots  suivants,  et 
mil  en  interligne  peu  qui  restait, 

a.  Voyez  ci-après,  p.  3o8. 

3.  Voyez  la  Muze  historique^  p.  78;  et  ci-dessus,  la  note  3  de  la 
page  54. 

4*  Ici  même^  répété  par  mégarde,  a  été  effacé. 

5.  D*abord  ne  recherchait;  re  a  été  biffé. 
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aussi  authentiqae,  commission  au  Procureur  Général 
pour  informer  *  contre  moi,  «  ce  qui,  ajouta-t-il,  sera 
d*une  grande  utilité,  et  en  décréditant  le  G)adjuteur  par 
une  procédure  qui  le  mettra  in  reatu}^  et  en  changeant 
la  carte  à  Tégard  de  Monsieur  le  Otrdinal'.  d 

Les  députés  rerinrcnt*,  entre  onze  heures  et  midi,  au 
Palais,  où  Monsieur  avoit  mangé  un  morceau  à  la  bu- 
TCtte,  afin  de  pouvoir  achever  la  délibération  ce  jour-là. 
Le  Premier  Président  affecta  de  commencer  sa  relation 
par  la  lecture  de  T  écrit  qui  lui  avoit  été  donné  contre 
moi;  et  il  crut  qu*il  surprendroit  ainsi  les  esprits.  Effec- 
tivement il  réussit,  an  moins  quant  à  ce  point,  et  la 
surprise  parut  dans  tous  les  visages*;  quoique  je  fusse* 
averti,  je  ne  Fétois  pas  du  détail,  et  j^avoue  que  la  forme 
de  la  machine  ne  m^étoit  pas  venue  dans  Tesprit.  Dès 
que  je  la  vis,  j^en  connus  et  j'en  conçus  la  conséquence, 
et  je  la  sentis  encore  plus  vivement  quand  j'entendis 
Monsieur  le  Premier  Président  qui,  se  tournant  froidement 
à  gauche,  dit  :  o  Votre  avis.  Monsieur  le  Doyen''.  »  Je 
ne  doutai  point  que  la  partie  ne  fiit  feite,  je  ne  me  trom- 
pois  pas;  car  il  est  vrai  qu'elle  avoit  été  faite.  Mais 
Mainardeau,  qui  devoit  ouvrir  la  tranchée,  eut  peur  de 
la  salve  qu'il  appréhenda  du  côté  de  la  salle.  II  y  trouva 

I.  D'informer,  (Copie  R  et  1837-1866.) 

9.  Terme  de  droit,  qui  se  trouTe  au  DiguU  :  c  en  ëttit  d'aceuM- 
tion,  en  prëvention.  1» 

3.  Ed  dëroatant,  en  portant  le»  hostilité  aillenn,  sur  un  antre 
que  le  Cardinal. 

4'  Après  repinrent,  il  j  arait  d'abord  a»  Palais,  mots  qne  Retz  a 
biffes  pour  les  récrire  plos  loin. 

5.  D*après  Gui  Joli  (p.  43),  le  discours  de  lilathiea  Mole  c«  émut 
tellement  toute  la  Compagnie  qu'il  y  eut  un  silence  gfénëral  qui  n'j 
aToit  jamais  e'té,  personne  n*osant  prendre  la  parole  dans  «ne  con- 
joncture si  délicate.  » 

6.  Après  fuste,  il  j  a  un  commencement  de  mot,  det^  hitfé, 

7.  Le  doyen  de  la  grande  Chambre,  Cresptn  :  Toyez  p.  soi. 
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une  en  grande  feule*  de  peuple  en  entrant,  tant  d'aecla*- 
niation»  à  la  Fronde,  tant  d*nnpréeation  *  eontre  le 
Maaavin,  qu'il  n'osa  »*ouvrir,  et  qu'il  se  contenta  de 
déplorer  pathétiquement  la  divi»oii  qui  étoit  dans  FÉtat 
et  eelle  particnlièi«ment  qui  paroissok  dans  la  maison 
recale.  Je  ne  puis  vous  dire  de  quel  avis  furent  tous  les* 
conseillers  de  la  Grande  Chambre,  et  je  crois  qu'eux- 
méims  ne  l'eussent  pu  dire,  si  l'on  les  en  eût  pressés  à 
la  fin  de  leur  discours.  L'un  fut  de  sentiment^  de  feire 
des  prière»  de  quarante  heures^;  l'autre  de  prier 
M.  d'Oriéans  de  prendre  soin  db  public.  Le  bonhomme 
Broussel  même  ^  oublia  que  l'assemblée  avoit  été  résolue 
et  indiquée  pour  j  traiter  de  l'afiaire  de  Messieurs  les 
Princes,  et  il'  ne  paria  qu'en  général  contre  les  désor- 
dres de  l'État.  Ce  n'étoit  pas  mon  compte,  parce  que  je 
n'ignorois  pas*  que  tant  que  la  délibération  ne  se  fixe- 
rott  paS)  elle  pourroît  toujovra  retomber  sur  ce  qui  ne 
me  Gonvenoit  pas.  La  place  dans  laquelle  j  opinois,  qui 
étoit  justement  entre  la  Grande  Chambre  et  les  Enqué- 
teS)  me  donna  le  temps  de  faire  mes  réflexions  et  de 
prendre  mon  parti,  qui  fut  de  traiter  l'écrit  qui  avoit  été 
lu  contre  moi  de  pièce  dressée  parle  Cardinal,  de  le 
mépriser*  sous  le  titre  de  satire  et  de  libelle,  d'éveiller 

I.  Tant  d'imprécations.  (1837--1866.) 

a.  De  sentiment^  en  interligne,  sur  tCavu,  biffté. 

3.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux^  poor  expliquer  ce  terme  de  litur- 
gie, cite  un  double  exemple  tiré  de  VHistoirû  de  VÈgiue  de  Meauxy 
dans  lequel  on  Toit  les  prières  ainsi  nommées,  faites  denmt  le  Saint- 
Sacrement,  durer  exactement  quarante  heures,  c  On  en  a  depuis, 
ajoute-t-il,  abrégé  le  service  et  la  fatigue.  » 

4.  Même  est  omis  dans  la  copie  R. 

5.  Mépriser  est  en  interligne,  att-dessus  de  quelques  lettres  biffées 
et  illisibles.  -—  Les  copies  R,  H  et  Caf.  abrègent  ainsi  ce  passage  : 
a  de  traiter  l'écrit  qui  aroit  été  dressé  contre  moi  par  le  Cardinal 
de  satire,  etc.  »  Les  éditions  anciennes  reproduisent  cette  leçon, 
quelques-unes  en  changeant  un  peu  la  cimstnietion. 
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par  quelque  passage^  court  et  curieux  rimagination  des 
auditeurs,  et  de  remettre  ensuite  la  délibération  dans 
son  véritable  sujet.  Comme  ma  mémoire  ne  me  fournit 
rien  dans  Fantiquité  qui  eût  rapport  à  mon  dessein,  je 
fis  un  passage  d*un  latin  le  plus  pur  et*  le  plus  appro- 
chant des  anciens  qui'  fût  en  mon  pouvoir,  et  je  formai^ 
mon  avis  en  ces  termes  : 

«  Si  le  respect  que  j'ai  pour  Messieurs  les  préopinants 
ne  me  fermoit  la  bouche,  je  ne  pourrois  m*empécher 
de  me  plaindre  de  ce  qu'ils  n  ont  pas  relevé  Tindignité 
de  cette  paperasse  que  Ton  vient  de  lire,  contre  toutes 
les  formes,  dans  cette  compagnie,  et  que  Ton  voit  formée 
des  mêmes  caractères*  qui  ont  profané  le  sacré  nom  du 
Roi  pour  animer  des  témoins  à  brevet '•  Je  m'imagine 
qu'ils  ont  cru  que  ce  Ubelle,  qui  n'est  qu'une  saillie  de 
la  fureur  de  M.  le  cardinal  Mazarîn,  étoit  trop  au-dessous 
d'eux  et  de  moi.  Je  n'y  répondrai,  Messieurs,  pourm'ac- 
commoder  à  leur  sentiment,  que  par  un  passage  d'un  an- 
cien qui  me  vient  dans  l'esprit  :  «  Dans  les  mauvais  temps, 
«  je  n'ai  point  abandonné  la  ville  ;  dans  les  bons,  je  n'ai 
«  point  eu  d'intérêts  "^  ;  dans  les  désespérés,  je  n'ai  rien 
«  craint'.  »  Je  demande  pardon  à  la  Compagnie  de  la  li- 

I.  Quelques  passages.  (Copie  R.) 

a.  Après  «/,  il  y  a  un  second  «/,  rëpëtë  par  mëgarde,  pnis  ^ui 
approchât j  biffe. 

3.  Dans  l'original,  qu^il  a  été  corrige  en  qui, 

4.  Formai^  en  interligne,  sur  portai^  qui  est  efface. 

5.  Conçue  dans  les  mêmes  caractères.  (Copie  R.) 

6.  Voyez  au  tome  II,  p.  58i-586. 

7.  D'intérêt.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

8.  Gui  Joli  (p.  44)  donne  ainsi  le  texte  latin  :  im  diffieiliimis 
BeipubUem  temporibus  Urbem  non  desenti;  in  prosptris  mihU  de  publico 
delibavi;  in  desperatis  nil  i'tmui.  Le  ms.  H,  à  la  marge,  et  quelques 
éditions  anciennes,  dans  le  texte  même,  ayant  la  traduction  fran- 
çaise, ont  cette  leçon  assez  dilTérente  :  Née  in  pessimis  temporibus 
Urbem  deserui^  nec  în  bonis  lucnun  feci^  née  in  desperatis  quidquam 
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berté  que  j'ai  prise  de  sortir,  par  ce  peu  de  paroles,  du 
sujet  de  la  délibération.  Mon  avis  est.  Messieurs,  de  faire 
très-humbles  remontrances  au  Roi,  et  de  le  supplier 
d'envoyer  incessamment  une  lettre  de  cachet  pour  la  li- 
berté de  Messieurs  les  Princes  et  une  déclaration  d'in- 
nocence en  leur  faveur,  et  d'éloigner  de  sa  personne  et 
de  ses  conseils  M.  le  cardinal  Mazarin.  Mon  sentiment 
est  aussi.  Messieurs,  que  la  Compagnie  ^  résolve,  dès 
aujourd'hui,  de  s'assembler  lundi  pour  recevoir  la  ré- 
ponse qu'il  aura  plu  à  Sa  Majesté  de  faire  à  Messieurs 
les  députés.  » 

Les  Frondeurs  applaudirent  à  mon  opinion.  Le  parti 
des  Princes  la  reçut  comme  l'unique  voie  pour  leur  li- 
berté; l'on  opina  avec  chaleur,  et  il  passa'  tout  d'une 
voix,  ce  me  semble,  à  mon  avis.  J'assurerois  au  moins 
qu'il  n'y  en  eut  pas  trois  de  contraires'.  L'on  chercha^ 
longtemps  mon  passage,  qui  en  latin  a  toute  une  autre  * 
grâce  et  même  une  autre  force  qu'en  françois.  Mon- 
sieur le  Premier  Président,  qui  ne  s'étonnoit  de  rien, 
parla  de  la  nécessité  de  l'éloignement  du  Cardinal  selon 
toute  la  force  de  l'arrêt,  et  avec  autant  de  vigueur 
que  si  il  avoit  été  proposé  par  lui-même,  mais  habile- 
ment et  finement',  et  d'une  manière  qui  lui  donna 
même  lieu  de  l'aUéguer  à  Monsieur  comme  un  motif  d'ac- 

tirnuL  —  Comme  le  dit  Retz  lui-même,  cette  sorte  de  citation, 
d'allure  toute  cicëronlenne,  ët|iit  de  pure  invention. 

I.  Après  Compagnie^  il  7  a  s^ assemble  dès,  bifTë. 

1.  Il  va  sans  dire  qu'c/  passa  est  impersonnel,  comme  de  cou- 
tume; <7ne  se  rapporte  point  au  mot  parti.  Vojez  p.  ia8,  note  7. 

3.  Contraire,  au  singulier,  par  mëgarde  sans  doute,  dans  Pauto- 
graphe  et  dans  la  copie  R. 

4.  L*on  cherchera,  (i 837-1866.) 

5.  A  une  toute  autre,  (i 837-1 866.) 

6.  Les  mots  et  finement  sont  en  interligne,  et  prëcëdës  de  ceux- 
ci,  biflës  :  pour  le  pouvoir  mime;  les  suivants  :  et  ttune  manière  qui 
lui  donna  même  lieu  de^  sont  a  la  marge. 

Rbxz.  III  t6 
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corder  à  la  Reine  *  Fentrevue  qu^elIe  lai  demandoit  par 
M.  de  Brienne.  Monsieur  8*en  excusant  sur  le  peu  de 
sûreté  qui  y  seroit*  pour  lui,  le  Premier  Président  insista, 
même  avec  larmes,  et  comme  il  vit  Monsieur  un  peu 
ébranlé,  il  manda  les  gens  du  Roi.  Talon',  avocat  gé- 
néral, fit  une  des  plus  belles  actions  qui  se  soit  jamais 
faite  en  ce  genre.  Je  n*ai  jamais  rien  ouï  ni  lu  de  plus 
éloquent^  :  il  accompagna  les  paroles  de  tout  ce  qui  leur 
put  donner  de  la  force.  Il  invoqua  les  mânes  de  Henri 
le  Grand;  il*  recommanda  la  France,  un  genou  en  terre, 
à  saint  Louis.  Vous  vous  imaginez  peut-être  que  vous 
auriez  ri  à  ce  spectacle  :  vous  en  auriez  été  émue  *  comme 
toute  la  G>mpagnie  le  fut,  et  si  fort  que  je  m'aperçus 
que  les  clameurs  des  Enquêtes  commençoient  à  s'affoi- 
blir.  Le  Premier  Président,   qui  s'en  aperçut  comme 

I.  Après  la  Reine,  Retz  a  biffé  :  ee  qu'elle  lui  dem.,,  ;  le  pronom 
lui  manque,  après  Fentrevue  qu'elle^  dans  la  copie  R. 
a.  Qui  7  auroit.  (iSSg,  1866.) 

3.  Sur  TaTocat  général  Omer  Talon,  Toyez,  au  tome  II,  la  note  a 
de  la  page  9i3. 

4.  Voici  ce  que  Talon  dit  lui-même  de  son  discours  dans  ses 
Mémoires  (p.  409)  t  «  Je  fus  interpellé  par  Monsieur  le  Premier 
Président  de  dire  mon  sentiment,  où  je  me  trouTai  fort  empêché, 
n'ajrant  eu  aucune  pensée  ni  préméditation  de  parler  dans  une  ma- 
tière si  épineuse  :  néanmoins  Deus  deMi  eloqui^.  Je  travaillai  à  per- 
suader M.  le  duc  d*Orléans  de  ne  point  se  départir  de  l'intelligence 
qu'il  aroit  eue  jusques  à  présent  avec  la  Reine,  parce  que  c'étoit  le 
principe  et  le  fondement  de  la  tranquillité  publique  de  l'État  de 
vouloir  travailler  utilement  et  sincèrement  à  la  délivrance  des  Prin- 
ces, et  attendre  leur  retour  pour  donner  l'ordre  nécessaire  aux  af- 
faires. » 

5.  5e  a  été  biffé  après  il;  et,  trois  lignes  plus  loin,  ma  après  si 
fort  que. 

6.  ÉmUf  au  masculin,  dans  la  copie  R  et  dans  les  éditions  de 
1837-1866. 

«  AUnsioii  à  ce  passage  des  Actes  des  apôtres  (chapitre  u,  verset  4]  :  Prout 
Spiritms  sanctus  dabat  eloqui  Ulis, 
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mois  s'en  voulut  servir,  et  il  proposa  à  Monsieur  d*en 
prendre  Tavis  de  la  0)mpagnie.  Je  me  souviens  que  Ba- 
riUon  vous  racontoit  un  jour  cet  endroit  *.  G)mme  je  vis 
que  Monsieur  s'ébranloit,  et  qu'il  commençoit  à  dire 
qu'il  feroit  ce  que  le  Parlement  lui  conseilleroit,  je  pris 
la  parole,  et  je  dis  que  le  conseil  que  Monsieur  deman- 
doit  n  étoit  pas  si  il  iroit  ou  si  il  n'iroit  pas  au  Palais- 
Royal,  puisqu'il  s'étoit  déjà  déclaré  plus  de  vingt  fois 
sur  cela  ;  mais  qu'il  vouloit  seulement  savoir  de  la  Com- 
pagnie la  manière  dont  elle  jugeroit  à  propos  qu'il  s'ex- 
cusât vers  la  Reine.  Monsieur  m'entendit  bien  :  il  com- 
prit qu'il  s'étoit  trop  avancé;  il  avoua  mon  explication, 
et  M.  de  Brienne  fut'  renvoyé  avec  cette  réponse  :  que 
Monsieur  rendroit  à  la  Reine  ses  très-humbles  devoirs 
aussitôt  que  Messieurs  les  Princes  seroient  en  liberté  et 
que  M.  le  cardinal  Mazarin  seroit  éloigné  et  de  la  personne 
et  des  conseils*.  Nous  appréhendions,  dans  la  vérité, 
un  coup  de  désespoir  et  de  la  Reine  et  du  Mazarin,  si 
Monsieur  fût  allé  au  Palais-Royal  ^  ;  mais  l'on  eût  pu 

I.  Gui  Joli  (p.  43)  fait  un  récit  tout  difFërent;  il  parle  d'un 
ton  moqueur  de  la  harangue  de  TaTOcat  général,  qui,  dit-il,  «  tou* 
lut  aussi  faire  la  grimace  de  pleurer,  comme  le  Premier  Président,  » 
et  il  ajoute  :  c  mais  ce  jeu  fut  traité  comme  il  le  méritoit,  de 
badin  et  de  ridicule.  »  Le  Journal  du  Pariement  (p.  3a  et  33)  ne 
relate  aucun  de  ces  incidents. 

9.  Voyez  ci-dessus  la  note  6  de  la  page  1x4. 
3.  Éloigné  de  la  personne  et  des  conseils  du  Roi.  (Copie  R  et 
1837*1866.)  -»  L^assemblée,  dit  Gui  Joli  (p.  44))  a^oit  duré  a  jus- 
qu'à quatre  heures  du  soir  en  présence  d*un  peuple  extraordinaire, 
qui  témoigna  beaucoup  de  joie  par  les  cris  redoublés  qu*il  fit,  en 
Tojant  passer  Son  Altesse  Rojale,  de  Five  le  Roi!  Point  de  Mazarin!  » 
4*  La  cour  multiplia  les  démarches  pour  décider  le  duc  d*Or- 
léans  à  consentir  à  une  entrerue  arec  la  Reine.  Celle-ci  lui  offrit 
même  de  se  rendre  chez  lui  :  «  Sur  quoi,  écrit  la  duchesse  de  TVe- 
mours  (p.  637),  il  lui  fit  dire  que  s*il  la  Toyoit  entrer  par  une 
porte,  elle  le  Terroit  sortir  par  l'autre.  »  On  eut  aussi  recours  aux 
bons  offices  de  la  reine  d'Angleterre,  Henriette-Marie  ;  mais  cette 
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trouver  des  tempéraments  et  des  sûretés  si  nous  n* eus- 
sions eu  que  cette  considération.  Nous  craignions  beau- 
coup davantage  sa  foiblesse,  et  avec  d'autant  plus  de 
sujet  que  nous  avions  remarqué  que  les  délais  et  les  dé- 
faites du  Cardinal,  poiu*  ce  qui  regardoit  la  liberté  de 
Messieurs  les  Princes,  n'avoient  d'autre  fondement  que 
Tespérance  qu'il  ne  pouvoit  perdre  que  la  Reine  rega- 
gneroit  Monsieur*  ;  et  c'étoit  dans  cette  vue  qu'il  avoit 
fait  partir  le  maréchal  de  Gramont  et  *  Lionne  pour  le 
Havre-de-Gràce,  comme  pour  aller  prendre  avec  Mes- 
sieurs les  Princes  les  sûretés  nécessaires  pour  leur  li- 
berté. Monsieur  crut,  par  cette  considération,  l'afiPaire 
si  avancée  qu'il  se  laissa  aller  à  envoyer  avec  eux  Cou- 
las, secrétaire  de  ses  commandements*.  Il  s'y  engagea, 
dès  le  premier  du  mois,  avec  le  maréchal  de  Gramont  ; 
il  en  fut  bien  fâché  le  2  au  matin  ^,  parce  que  je  lui  en 
fis  connottre  la  conséquence,  qui  étoit  de  donner  à  croire 
au  Parlement  que  l'intention  du  Cardinal  fût  sincère  pour 
la  liberté  des  Princes.  Il  se  trouva  par  l'événement  que 
j'avois  bien  jugé;  car  le  maréchal  de  Gramont,  qui 
partit  le  même  jour  pour  aller  au  Havre  et  qui  dit  pu- 
bliquement, dans  la  cour  de  Luxembourg,  que  Mes- 
sieurs les  Princes  avoient  leur  liberté  et  sans  les  Fron- 


princesse,  ajoate  Mme  de  Nemours  {ibidem)^  m  ne  fut  pas  mieux 
reçue  que  les  autres;  au  contraire,  après  avoir  emplojë  ses  discours 
inutilement,  comme  elle  sortoit,  des  insolents  lui  crièrent  sur  les 
degrés  :  y/  la  Mazarine  I  ce  qui  la  facba  si  fort,  qu'elle  rentra  dans  la 
chambre  de  Monsieur  son  frère,  pour  lui  dire  qu'elle  ne  le  verroit 
jamais,  s'il  ne  Tassuroit  qu^on  la  respecteroit  chez  lui  comme  on 
dcToit.  » 

I .  Regagneroii  Monsieur  est  précédé  de  ces  mots,  biffés  :  ne  rega* 
gne  Monsieur, 

a.  Et  eu  interligne. 

3.  Vojez  ci-dessus  la  note  i  de  la  page  35. 

4.  Le  second  au  matin.  (Copie  R.) 


SECONDE  PARTIE.  [Février  i65ij  245 

deurs,  n^eut  que  le  plaisir  de  leur  rendre  une  visite.  Il 
partit  sans  instructions  *  ;  Ton  lui  promit  de  les  lui  en- 
voyer. Quand  Ton  vit  que  Monsieur  avoit  retiré  le  pied 
du  panneau,  Ton  prit  d'autres  vues,  et  le  pauvre  maré- 
chal, avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  joua  un 
des  plus  ridicules  personnages  qu'homme  de  sa  qualité 
ait  jamais  joués'.  Vous  allez  voir,  dans  peu,  la  preuve 
convaincante  que  toutes  les  démarches,  ou  plutôt  toutes 
les  démonstrations  que  le  Cardinal  donnoit  depuis  quel- 
que temps  de  vouloir  la  liberté  des  Princes,  n'étoient 
que  dans  la  vue  de  détacher  Monsieur  de  leurs*  intérêts, 
sous  prétexte  de  le  réunir  à  la  Reine.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  cette  grande  scène  et  des  remontrances  pour 
Téloignement  du  Cardinal  et  du  refus  fait  à  M.  de  Brienne 
se  passa  le  4  de  février*.  Elle  ne  fut  pas  la  seule.  Le 
vieux  bonhomme  la  Vieuville  ',  le  marquis  de  Sourdis*, 
le  comte  de  Fiesque,  Béthune  et  Montrésor'  se  mirent 


I.  Sans  instruction.  (1837-1866.) 

3.  Joué^  sans  accord,  dans  le  manuscrit  autographe  et  dans  la 
copie  R.  —  La  Rochefoucauld  dit  de  même,  dans  ses  Mémoires 
(p.  93 9),  que  la  Reine  c  avoit  cru  éblouir  le  monde  en  envoyant  le 
maréchal  de  Gramont  au  Havre  amuser  Messieurs  les  Princes  d^une 
fausse  négociation,  et  lui-même  l'avoit  été  des  belles  apparences  de 
ce  voyage.  » 

3.  Xeifr,  sans  1,  dans  l'original  et  dans  la  copie  R. 

4.  Le  9  de  février,  (i 837-1866.)  —  Vojez  ci-dessus,  p.  a33  et 
suivantes. 

5.  De  la  Vieuville.  (Copie  R  et  1837-1866.)  U  s*agit  ici,  non  pas 
de  Charles  II  de  la  Vieuville,  dont  Retz  a  parlé  au  tome  II  (voyez 
p.  37a  et  note  3),  mais  de  son  père,  Charles  I,  marquis,  puis  duc 
(a6  décembre  i65i)  de  la  Vieuville,  né  vers  1 589,  mort  le  9  janvier 
i653,  qui  fut  nommé,  pour  la  seconde  fois,  le  7  septembre  16S1, 
surintendant  des  finances. 

6.  Charles  d*Eacoubleau,  marquis  de  Sourdis  et  d'Alluye,  gou- 
verneur de  rOrléanais,  du  pays  Chartrain  et  du  Blaisois.  II  com- 
mandait l'armée  du  Roi  qui  fut  battue  à  la  Marfée,  en  164 1. 

7.  Sur  ces  trois  personnages,  Fiesque,  Béthune  et  Montrésor, 
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dans  la  tête  de  faire  une  assemblée  de  noblesse  pour  le 
rétablissement  de  leurs ^  privilèges'.  Je  m'y  opposai  for- 
tement auprès  de  Monsieur,  parce  que  j'étois  persuadé 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  dans  une  foction  que 
d'y  mêler*,  sans  nécessité,  ce  qui  en  a  la  façon.  Je  l'avois 
éprouvé  plus  d'une  fois,  et  tontes  les  circonstances  en 
dévoient  dissuader  en  cette  occasion.  Nous  avions  Mon- 
sieur, nous  avions  le  Parlement,  nous  avions  l'Hôtel  de 
Ville*.  Ce  composé  paroissoit  faire  le  gros  de  l'État; 
tout  ce  qui  n'étoit  pas  assemblée  légitime  le  déparoit. 

qui  avaient  été  en  x643  de  ]a  cabale  des  Importants,  Toyez,  au 
tome  I,  les  notes  3,  4  et  5  de  la  page  aaa. 

I.  Ici  encore  leur^  sans  s,  dans  l^autographe  et  dans  la  copie  R. 

a.  Cette  assemblée  de  la  noblesse  dura  jusqu'au  a 5  mars;  Pacte 
d'union,  auquel  Monsieur  adhëra  par  écrit,  fut  signé  le  4  février. 
Il  s*en  trouve  une  copie,  avec  toutes  les  signatures,  aux  Archives 
nationales.  Recueil  sur  la  Pairie  (tome  VI,  RK,  $97,  folios  aag- 
>49)f  et  une  autre,  précédée  du  c  consentement  de  Son  Altesse 
Rojale  »,  dans  le  manuscrit  4a35  (fonds  français)  de  la  Bibliothèque 
nationale  (folios  a8  verso -47).  L'affluence  des  gentilshommes  ac- 
courus de  toutes  les  provinces  fut  si  grande,  qu*il  fallut  choisir  pour 
lieu  de  délibération  la  grande  salle  du  couvent  des  Cordeliers.  Il 
s^agissait  de  réclamer  la  délivrance  des  Princes,  puis  la  convocation 
des  états  généraux,  c  pour  relever,  disait  la  Requête  adressée  au 
Koï{Choix  de  Mazartnade*^  tome II,  p.  i3o-a39),  Tautorité  rojale..., 
rétablir  Tordre  en  toutes  sortes  de  conditions  et  préserver  l'État 
de  la  submersion  dont  il  est  menacé.  »  Cette  assemblée  de  no- 
blesse se  joignit,  dans  cette  rue,  avec  le  clergé  qui  tenait,  au  même 
moment,  une  de  ses  réunions  périodiques  au  couvent  des  Grands- 
Augustins.  Les  éUU  généraux  furent,  en  effet,  convoqués  à  Tours 
pour  le  8  septembre  i65i,  et  les  élections  furent  même  faites;  mais 
rouTertare  des  états  n'eut  jamais  lieu,  et  les  graves  événements 
de  l'année  suivante  (i65a)  mirent  à  néant  tonte  idée  de  convoca- 
tion nouvelle.  Vojez,  dans  le  Choix  de  Maxarinades  (tome  II,  p.  99a- 
309),  une  seconde  requête,  en  date  du  17  aoât  i65i,  «  touchant 
le  lieu  et  les  personnes  qu'on  doit  choisir  pour  l'assemblée  des 
éuU  généraux,  etc.  t 

3.  Que  de  mêler.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

4.  De  Ville  est  à  la  marge,  et  VUétel  suivi  dt  le  peuple^  biffé  ;  pais 
devant  Ce  composé^  il  y  a  touij  également  effacé. 
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Il  fallut  céder  à  leurs  désirs,  auxquels  je  me  rendis 
toutefois  beaucoup  moins  qu'à  la  fantaisie  d*Anneri,  à 
qui  j*avois  l'obligation  que  vous  avez  vue  ci-dessus  ^  Il 
étoit  secrétaire  de  cette  assemblée  ;  mais  il  en  étoit  en- 
core beaucoup  plus  le'  fanatique.  Cette  assemblée,  qui' 
se  tint  ce  jour-là^  à  Thôtel  de  la  Vieuville,  donna  une 
grande  terreur  au  Palais-Royal,  où  Ton  fit  monter  six 
compagnies  en  garde.  Monsieur  s'en  choqua  et  il  en- 
voya, en  qualité  de  lieutenant  général  de  F  État,  com- 
mander à  M.  d'Épemon,  colonel  de  Tinfanterie  ',  et  à 
M.  de  Schomberg*,  colonel  des  Suisses,  de  ne  recevoir 
ordre  que  de  lui.  Ils  répondirent  respectueusement,  mais 
en  gens  qui  étoient  à  la  Reine'. 

Le  5,  rassemblée  de  noblesse  se  tint  chez  M.  de 
Nemours. 

Le  6,  les  chambres  étant  assemblées  et  Monsieur 
ayant  pris  sa  place  au  Parlement,  les  gens  du  Roi  en- 
trèrent et  ils  dirent  à  la  G>mpagnie  qu'ayant^  été  de- 
mander audience  à  la  Reine  pour  les  remontrances,  elle 
leur  avoit  répondu  qu'elle  souhaitoit  plus  que  personne 
la  liberté  de  Messieurs  les  Princes,  mais  qu'il  étoit  juste 
de  chercher  les  stkretés  pour  FËtat  ;  que  pour  ce  qui  étoit 

I.  Sur  Charles  d'AIUy,  sieur  d'Annerj,  Tojez,  au  tome  II,  la 
note  I   de  la  page  484i  ^t,  pour  Tobligation  rappelée  ici,  p.  599. 
a.  Le  Cet  ajouté  en  interligne. 

3.  Ici  eomme^  biffe,  initiales  de  eommen^, 

4.  Ce  jour-là,  c*est-à-dire  le  4  février.  ^~  L'hôtel  de  la  VieuTille 
était  situé  rue  des  Lions  {pUthnnaire  ^ExpUljr^  176S9  tome  V, 

p.  447)- 

5.  Colonel  d'infanterie,  (i 843- 1866.) 

6.  Sur  le  duc  d^Épemon  et  le  maréchal  de  Schomberg  (Scom^ 
herg  dans  Tautographe  et  dans  la  copie  R),  voyez,  au  tome  I,  la 
note  a  de  la  page  a37,  et  la  note  a  de  la  page  ao6. 

7.  Voyez  les  Mémoires  de  Mme  de  MotteviUe^  tome  III,  p.  385. 

8.  Qu^aianti^  avec  accord,  dans  l'autographe .  Retz  a  omis  Papo- 
strophe  (c'est  assez  sa  coutume)  et  le  premier  a,  et  écrit  quitaUê* 
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de  Monsieur  le  Cardinal,  elle  le  tiendroit  dans  ses  con- 
seils tant  qu'elle  le  jugeroit  utile  au  service  du  Roi,  et 
qu'il  n'appartenoit  pas  au  Parlement  de  prendre  con- 
noissance  de  quels  ministres  elle  se  servoit'.  Monsieur 
le  Premier  Président  eut  toutes  les  bourrades  que  Ton  se 
peut  figurer,  pour  n  avoir  pas  fait  plus  d'instances;  l'on 
le  voulut  obliger  d'envoyer  demander  l'audience  pour 
l'après-dînée  :  tout  le  délai  qu'il  put  obtenir  ne  fut  que 
jusques  au  lendemain.  Monsieur  ayant  dit  que  les  ma- 
réchaux de  France  étoient  dépendants  du  Cardinal,  l'on 
donna  arrêt,  sur  l'heure,  par  lequel  il  leur  fut  ordonné 
de  n'obéir  qu'à  Monsieur*.  Comme  j'étois,  le  soir,  chez 
moi,  le  prince  de  Guémené  •  et  Béthune  y  entrèrent  et 
me  dirent  que  le  Cardinal  s'étoit  sauvé,  lui  troisième*; 
qu'il  étoit  sorti  de  Paris',  en  habit  déguisé,  et  que  le 
Palais-Royal  étoit  dans  une  consternation  effroyable*. 

I.  Voyez  le  Journal  du  Parlement  (p.  33  et  34)i  dont  Retz,  ici 
encore,  transcrit  en  partie  les  ternies. 

3.  Le  même  ordre  fut  donne  au  prëvôt  des  marchands  et  aux 
ëcheyins.  Vojez  les  Registres  de  C Hôtel  de  Fille  pendant  la  Fronde^ 
tome  II,  p.  i66  et  167. 

3.  Nqus  avons  dëjà  tu  le  prince  de  Guëmenë  an  tome  II,  p.  33 
et  9a.  n  est  beaucoup  plus  souvent  parle  dans  les  Mémoires  de  Retz 
de  sa  femme  que  de  lui  :  voyez  au  tome  I,  p.  104,  note  6. 

4.  Dans  Tautographe  :  a  lui  3.  ». 

5.  Mazorin  sortit  de  Paris  le  6  février,  vers  onze  heures  du  soir, 
par  la  porte  de  Richelieu,  et  s'en  alla  coucher  à  Saint-Germain. 
Voyez  la  Muze  historique^  p.  91,  et,  sur  les  circonstances  qui  prëcë- 
dèrent  et  accompagnèrent  cette  fuite  du  Cardinal,  les  Mémoires  de 
Mme  de  Mottepiile  (tome  III,  p.  189-299)  et  ceux  de  Gui  Joli  (p.  4 5). 

6.  Il  n*y  parut  point  toutefois,  s*il  en  faut  croire  Mme  de  Motte- 
ville  (tome  III,  p.  991-395}.  La  Reine,  faisant  à  mauvaise  fortune 
bon  visage,  a  demeura  le  reste  du  soir  à  s'entretenir  de  choses  indif- 
férentes. »  Ses  anxiëtës  se  trahirent  pourtant  le  lendemain  par  cette 
parole  caractëristique  adressée  à  son  amie  :  «  Je  voudrois  qu'il 
fût  toujours  nuit  ;  car,  quoique  je  ne  puisse  dormir,  le  silence  et 
la  solitude  me  plaisent,  parce  que  dans  le  jour  je  ne  vois  que  des 
gens  qui  me  trahissent,  d  / 
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0)mine  je  voulus*  monter  en  carrosse,  sur  celte  nou- 
velle, pour  aller  trouver  Monsieur,  ils  me  prièrent  d'en- 
trer dans  un  petit  cabinet  où  ils  me  pussent  parler  en 
particulier.  Ce  secret  étoit  que  Chandenier',  capitaine 
des  gardes  en  quartier,  étoit  dans  le  carrosse  du  prince 
de  Guémené,  qui  me  vouloit  dire  un  mot,  mais  qui  ne 
vouloit  être  vu  d'aucun  de  mes  domestiques.  Je  con- 
noissois  les  deux  hommes  qui  me  parloient  pour  n'être 
pas  trop  sages  ;  mais  je  les  crus  fous  à  lier  et  à  mener 
aux  Petites-Maisons',  quand  ils  me  nommèrent  Chan- 
denier.  Je  ne  Tavois  point  vu  depuis  le  collège*  et  encore 
depuis  les  premières  années  du  collège,  où  nous  n'a- 
vions l'un  et  l'autre  que  neuf  ou  dix  ans.  Nous  ne  nous 
étions  jamais  rendu  aucune  visite;  il  avoit  été  fort  atta- 
ché à  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  dans  la  maison  duquel 
j'avois  été  bien  éloigné  d'avoir  aucune  habitude.  Il  étoit 
capitaine  des  gardes  en  quartier;  je  servois  le  mien 
dans  la  Fronde  ;  je  le  vois  à  ma  porte  le  propre  jour 
que  la  Fronde  ôte  de  force  au  Roi  son  premier  minis- 
tre'; je  le  vois  dans  ma  chambre  et  il  me  demande 


I.  Voulois.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

3.  Sur  François  de  Rochechouart,  marqnb  de  Chandenier,  en 
disgrâce  depuis  le  90  janvier,  royez  les  Mémoires  de  Mme  de  Mot^ 
tev'Ule^  tome  III,  p.  270  et  271.  On  sait  que  les  quatre  compagnies 
des  gardes  du  corps  serraient  par  quartier,  c'est-à-dire  pendant 
trois  mois  chacune,  à  tour  de  rôle.  Chandenier  avait  le  premier 
quartier  de  Tannée.  Là  État  de  1649  loi  donne  laoo  livres,  10  sous, 
de  gages,  et  aux  trois  antres  capitaines  1460  livres  seulement.  Ils 
avaient  tous  les  quatre,  en  outre,  une  pension  de  9000  livres. 

3.  L'hôpital  des  Petites->Mai8ons,  «  ainsi  appelé,  »  dit  le  Diction' 
noire  dEspUly^  1768  (article  Paris)^  «  parce  que  ses  cours  sont  en- 
tourées de  maisons  fort  petites  et  fort  basses,  t  était  situé  dans  la 
rue  de  Sèvres. 

4.  Le  collège  de  Qermont,  aujourd'hui  lycée  Louis4e-Grand  : 
voyez  au  tome  I,  la  note  s  de  la  page  83. 

5.  a  On  vous  arrache  un  ministre  par  force,  »  disait  de  même 
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d*abord  si  je  ne  suis  pas  serviteur  du  Roi.  Je  vous  con- 
fesse que  j*eusse  eu  grande  peur,  si  je  n'eusse  été  fort 
assuré  que  j*avois  un  fort  bon  corps  de  garde  dans  ma 
cour  et  bon  nombre  de  gens  fort  braves  et  fort  fidèles 
dans  mon  antichambre.  G>mme  j'eus  répondu  à  M.  de 
Chandenier  que  j'étois  au  Roi  comme  lui,  il  me  sauta 
au  cou  et  il  me  dit  :  «  Et  moi,  je  suis  au  Roi  comme 
vous,  mais  comme  vous  aussi  contre  le  Mazarin ,  pour 
la  cabale,  cela  s'entend,  ajouta-t-il,  car,  au  poste  où  je 
suis,  je  ne  voudrois  pas  lui  faire  de  mal  autrement.  »  Il 
me  demanda  mon  amitié  ;  il  me  dit  qu'il  n'étoit  pas  si 
mal  auprès  de  la  Reine  que  l'on  le  croyoit;  qu'il  trou- 
veroit  bien  dans  sa  place  des  moments  à  donner  de  bon- 
nes bottes  au  Sicilien  ^ .  Il  revint  une  autre  fois  chez  moi, 
avec  les  mêmes  gens,  entre  minuit  et  une  heure.  Il  y 
vint  pour  la  troisième  '  avec  le  Grand  Provôt ',  qui,  à  mon 
opinion,  ne  faisoit  pas  ce  pas  sans  concert  avec  la  cour, 
quoiqu'il  fît  profession  d'amitié  avec  moi  depuis  assez 
longtemps.  De  ^  quelque  manière  que  l'avis  en  soit  venu 
à  la  Reine',  il  est  constant  qu'elle  l'eut;  et  il  ne  l'est  pas 

« 

Mme  de  Motterille  à  Anne  d'Autriche  (tome  III,  p.  agS),  le  lende- 
main de  la  fuite  de  Mazarin. 

I.  C'est  ainsi  qu'on  appelait  souTent  Mazarin.  Son  père,  Pieire 
Mazarin,  ëtait  de  Sicile,  mais  lui-même  ^ait  ne,  le  14  juiUet  1601, 
sur  le  continent,  à  Piscina,  petit  yillage  des  Abruzzes,  près  du 
lac  Fucino.  Vojez  Y.  Cousin,  la  Jeunesse  de  Maxarin,  p.  4f  ^^j  <^^ 
le  Choix  de  M.  Moreau  (tome  II,  p.  534-537),  la  Maxarinade  inti- 
tulée :  Firelajr  sur  les  vertus  Je  sa  Faqumance, 

a.  Dans  Tautographe  :  «  pour  la  3  ». 

3.  Le  Grand  Prëvdt  de  France,  déjà  plusieurs  fois  mentionné, 
et  que  Retz  désigne  toujours  par  le  titre  de  sa  fonction,  était  alors 
Jean  du  Bouchet,  baron,  puis  (x65a)  marquis  de  Sourches.  Son  fils, 
Louis-François,  qui  n'arait  alors  que  six  ans,  et  qui  fut  aussi  plus 
tard  Grand  Prérôt,  a  laissé  des  Mémoires^  publiés  en  i836,  a  yoI.  in-8*. 

4.  Derant  D0,  il  7  a  er,  biffé. 

5.  Au  (corrigé  en  à)  la  Âeine^  est  en  interligne,  au-dessus  de  itfo- 
jarm,  efifacé. 
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moins  qu  il  ne  se  pouvoit  pas  qu'elle  ne  Teùt,  le  prince  de 
Guémené  et  Béthune  étant  les  deux  hommes  du  Royaume 
les  moins  secrets,  et  j'en  avertis  Chandenier,  en  leur 
présence,  dès  sa  première  visite*.  Il  eut  commandement 
de  se  retirer  chez  lui  en  Poitou.  Voilà  toute  Tintrigue 
que  j'eus  avec  lui  :  vous  en  verrez  la  suite ^  dans  son 
temps.  Aussitôt  que  Chandenier  fut  sorti  de  chez  moi, 
j'allai  chez  Monsieur,  que  je  trouvai  environné  d'une 
foule  de  courtisans  qui  applaudissoient  au  triomphe. 
Monsieur,  qui  ne  me  vit  pas  assez  content'  à  son  gré,  me 
dit  qu'il  gageroit  que  j'appréhendois  que  le  Roi  ne  s'en 
allât.  Je  le  lui  avouai  :  il  se  moqua  de  moi  ;  il  m'assura 
que  si  le  Cardinal  avoit  eu  cette  pensée,  il  l'auroit  exé- 
cutée en  l'emmenant  avec  lui.  Je  lui  répondis  que  le  Car- 
dinal me  paroissoit,  depuis  quelque  temps,  avoir  tourné 
de  tête  ^  et  qu'à  tout  hasard,  il  seroit  bon  d'y  prendre 
garde,  parce  qu'avec  ces  sortes  de  gens  les  contre-temps 
étoient  toujours  à  craindre.  Tout  ce  que  je  pus  obtenir 
de  Monsieur,  fut  que  je  disse',  comme  de  moi-même,  à 
Chamboi',  qui  étoit  mon  ami  et  qui  commandoit  la 
compagnie  de  gensdarmes  de  M.  de  Longueville,  de 
faire  quelque  patrouille  "^  sans  éclat  dans  le  quartier  du 
Palais-Royal.  Chamboi  avoit  fait  couler  dans  Paris  cin- 
quante ou  soixante  de  ses  gensdarmes,  de  concert  avec 
moi,  depuis  que  j'avois  traité  avec  Messieurs  les  Princes. 

I.  Dès  la  première  risite.  (Copie  R  et  1837-1866.) 
3 .  Après  la  suite,  Retz  a  efface  après  mon  retour ,  et,  en  outre,  un 
mot  illisible  et  puis  estant. 

3.  Contentf  en  interligne,  sur  gai  di  (dit)^  bifTë. 

4.  Ce  tour  a  choque  les  anciens  copistes  et  Miteurs,  qui  se  sont 
permis  diverses  corrections  :  «  aroir  tourne  la  tête,  aroir  la  tête 
toumëe  »;  la  plupart  :  «  qu'il  sembloît  que....  la  tête  tournât  au 
Cardinal  o. 

5.  Dans  la  copie  R,  dise,  —  6.  Voyez  ci-dessus,  p.  a6  et  note  3. 
7.  Quelques  patrouilles.  (Copie  R  et  1837- 1866.)  —  Dans  Tori- 

ginal,  il  7  a  /a  (faire),  biffé,  deyant  quelqut. 
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Comme  je  faisois  chercher  Chamboi,  Monsieur  me  rap- 
pela et  il  me  défendit  expressément  de  faire  faire  cette 
patrouille^.  L*entétement  qu'il  avoit  sur  ce  point  étoit 
inconcevable.  Ce  n'est  pas  la  seule  occasion  où  j'ai  ob- 
servé que  la  plupart  ^  des  hommes  ne  font  les  grands 
maux  que  par  les  scrupules  qu'ils  ont  pour  les  moindres. 
Monsieur  craignoit  au  dernier  point  la  guerre  civile, 
qu'il  eût  faite  par'  nécessité  si  le  Roi  fût  sorti.  Il  se  fai- 
soit  un  crime  de  la  seule  pensée  de  l'empêcher.  L'on 
raisonna  beaucoup  sur  l'évasion  du  Cardinal,  chacun  y 
voulant  chercher  des  motifs  à  sa  mode.  Je  suis  persuadé 
que  la  frayeur  en  fut  Punique  cause,  et  qu'il  ne  se  put 
donner  à  lui-même  le  temps  qu'il  eût  fallu  pour  emme- 
ner le  Roi  et  la  Reine.  Vous  verrez  dans  peu  qu'il  ne 
tint  pas  à  lui  de  les  tirer  de  Paris  bientôt  après*,  et 
apparemment  le  dessein  en  étoit  formé  devant  qu'il  s'en 
allât  :  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  ce  qui  le  put  obli- 
ger à  ne  l'exécuter  pas  dans  une  occasion  où  il  avoit, 
à  toutes  les  heures  du  jour,  sujet  de  craindre  que  l'on 
ne  s'y  opposât. 

Le  7*,  le  Parlement  s'assembla  et  ordonna.  Monsieur  y 
assistant,  que  très-humbles  remerciements  seroient  faits 
à  la  Reine  pour'  l'éloignement  de  Monsieur  le  Cardinal,  et 
qu'elle  seroit  aussi  suppliée  de  faire  expédier  une  lettre 
de  cachet  pour  faire  sortir  Messieurs  les  Princes',  et 
d'envoyer  une  déclaration  par  laquelle  les  étrangers  se- 

I.  De  faire  cette  patrouille.  (iSSg,  x866.) 
a.  Que,  biffé,  après  la  plupart, 

3.  Par  est  en  interligne,  au-deMus  de  le,  biffé. 

4.  Les  mots  bientôt  après  sont  ajoutés  en  marge. 

5.  Le  ms.  H  et  les  anciennes  éditions  changent  cette  date  et  le* 
suivantes  et  substituent  17,  18,  1987,  8,  9. 

8.  Pour^  en  interiigne,  pour  remplacer  de,  effacé. 
7.  Ce  membre  de  phrase  :  de  faire  expédier  une  lettre  de  cachet 
pour  faire  sortir  Messieurs  les  Princes,  se  trouTC  à  la  marge. 
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roient  à  jamais  exclus  du  conseil  du  Roi.  Monsieur  le 
Premier  Président  s'étant  acquitté  de  cette  commission 
sur  les  quatre  heures  du  soir,  la  Reine  lui  dit  qu^elle 
ne  pouYoit  faire  de  réponse  qu  elle  n'eût  conféré  avec 
M.  le  duc  d'Orléans,  auquel  elle  envoya,  pour  cet  ef- 
fet, le  garde  des  sceaux,  le  maréchal  de  Yilleroi  et  le 
Telher.  Il  leur  répondit  qu'il  ne  pouvoit  aller  au  Pa- 
lais-Royal et  que  Messieurs  les  Princes  ne  fussent  en 
liberté  et  que  Monsieur  le  Cardinal  ne  fût  encore  *  plus 
éloigné  de  la  cour.  , 

Le  8,  le  Premier  Président  ayant  fait  sa  relation  au 
Parlement  de  ce'  que  la  Reine  lui  avoit  dit,  Monsieur 
expliqua  à  la  G>mpagnie  les  raisons  de  sa  conduite  à 
regard  de  Fentrevue  que  Ton  demandoit  ;  il  fit  remar- 
quer que  le  Cardinal  n'étoit  qu'à  Saint-Germain,  d'où 
il  gouvemoit  encore  le  Royaume  ;  que  son  neveu  et  ses 
nièces*  étoient  au  Palais-Royal;  et  il  proposa  que  Ton 
suppliât  très-humblement  la  Reine  de  s'expliquer  si  cet 
éloignement  étoit  pour  toujours  et  sans  retour.  L'on  ne 
peut  s'imaginer  jusques  où  l'emportement  de  la  Compa- 
gnie alla  ce  jour-là.  Il  y  eut  des  voix  à  ordonner  qu'il 
n'y  auroit  plus  de  favoris  en  France  *.  Je  ne  croirois  pas, 

I.  Encore  est  en  interligne. 

9.  Aj4ne-Marie  Martinozzi,  Laure  et  Olympe  Mancini,  et  Paul 
Mancim  (rojrez  ci-dessas,  la  note  5  de  la  page  34  et  la  note  4  de  la 
page  94)*  Mme  de  Motteville  rapporte  (tome  III,  p.  3oo)  que  Vàbhé 
Ondedel,  confident  et  agent  de  Mazarin,  mena  le  même  jour  (8  (é- 
▼rier)  les  nièces  du  Cardinal  à  la  maréchale  d*Hocquincourt,  que 
cette  dame  les  conduisit  à  Përonne,  a  après  qu^elles  eurent  été  ca- 
/chëes  quelques  jours  dans  la  chambre  de  Mlle  de  Neuillant.  »  Le 
nereu,  dit  le  Journal  du  Parlement  (p.  39),  était  parti  la  Teille. 

3.  a  II  7  en  eut,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  398),  qui 
allèrent  jusqu*à  cette  insolente  tyrannie  de  défendre  tous  fayoris 
en  France  :  ce  qui  tenoit  un  peA  du  ridicule,  tù  Voyez  au  reste  le 
Journal  du  Parlement  (p.  37-39),  dont  le  récit  de  Retz  n*est  que  la 
substance  condensée. 
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81  je  ne  l^avois  ouï,  que  Textravagance  des  hommes  eût 
pu  se  porter  jusques  à  cette  extrémité.  Il  passa  enfin  à 
Fayis  de  Monsieur,  qui  fut  de  faire  expliquer  la  Reine 
sur  la  qualité  de  Féloignement  du  Mazarin,  et  de  presser 
la  lettre  de  cachet  pour  la  liberté  des  Princes.  Ce  même 
jour,  la  Reine  assembla  dans  le  Palais-Royal  MM.  de 
Vendôme*,  de  Meroœur,  d'Elbeuf,  d'Harcourt,  de  Rieux, 
de  lillebonne,  d'Épemon,  de  Caudale,  d'Estrées,  de 
THospital,  de  Yilleroi,  du  Plessis-Praslin ,  d'Aumont, 
d'Hocquincourt,  de  Grancei,  et  elle  envoya,  par  leur 
avis,  MM.  de  Vendôme,  d*Elbeuf  et  d'Épemon  prier 
Monsieur  de  venir  prendre  sa  place  au  conseil,  et  lui 
dire  que,  si  il  ne  le  jugeoit  pas  à  propos,  eUe  lui  envoie- 
roit  Monsieur  le  garde  des  sceaux  pour  concerter  avec 
lui  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  consommer  l'affaire  de 
Messieurs  les  Princes.  Monsieur  accepta  la  seconde  pro- 
position :  il  s'excusa  de  la  première  en  termes  fort  res- 
pectueux, et  il  traita  fort  mal  M.  d'Elbeuf,  qui  le  vouloit 
un  peu  trop  presser  pour  aller  au  Palais-RoyaP.  Ces 
Messieurs  dirent  à  M.  le  duc  d'Orléans  que  la  Reine 
leur  avoit  aussi  commandé  de  Tassurer  que  Féloigne- 
ment du  Cardinal  étoit  pour  toujours.  Vous  verrez  bien- 


z.  Les  divers  personnages  ici  nommes  ont  déjà  paru,  quelqa 
uns  fréquemment,  dans  les  Mémoires.  Sur  les  trois  princes  de  Lor- 
raine, d'Harcourt,  de  Rieux  et  Lillebonne  (Retz  ^crit  ici  JJsleèo/me), 
Toyez,  au  tome  II,  la  note  i  de  la  page  473. 

s.  D'après  Gui  Joli  (p.  4$),  le  duc  d*Orléans  dit  au  duc  d'Elbeuf  : 
a  C'est  bien  à  tous,  Mazarin  fiefTë,  à  tous  faire  ici  de  fête.  Vous 
êtes  un  bel  homme  pour  me  senrir  de  caution,  tous  qui  deTriez  être 
tous  les  jours  à  mon  IcTcr.  On  sait  assez  que  ce  qui  tous  a  fait 
changer  de  sentiment  sont  les  domaines  et  l'argent  qu'on  tous  a 
donnes.  Sans  la  considération  de  ces  Messieurs  avec  qui  tous  êtes, 
je  TOUS  apprendrois  le  respect  que  tous  me  dcTcz.  Je  tous  défends 
ma  maison  et  de  tous  présenter  deTant  moi.  »  Voyez  aussi  les  Hé- 
moires  de  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  999  et  3oo),  et  la  Mune  his- 
torique (p.  9a). 
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tôt  que  si  Monsieur  se  fôt  mis,  ce  jour-là,  entre  les  mains 
de  la  Reine,  il  y  a  grand  lieu  de  croire  qu'elle  fût  sortie 
de  Paris  et  qu'elle  Teût  emmené. 

Le  9,  Monsieur  ayant  dit  au  Parlement  ce  que  la  Reine 
lui  avoit  mandé  touchant  Téloignement  du  Cardinal,  et 
les  gens  du  Roi  ayant*  ajouté  que  la  Reine  leur  avoit 
donné  ordre  de  porter  la  même  parole  à  la  G>mpagnie, 
Ton  donna  Farrét,  par  lequel  il  fdt  dit  que,  vu  la  décla- 
ration de  la  Reine,  le  cardinal  Mazarin  sortiroit  dans 
quinze  jours  du  Royaume  et  de  toutes  les  terres  de  To- 
béissance  du  Roi,  avec  tous  ses  parents  et  tous  ses  do- 
mestiques étrangers  :  à  faute  de  quoi  seroit  procédé 
contre  eux  extraordinairement,  et  permis  aux  *  commu- 
nes et  à  tous  autres  de  leur  courir  sus*.  Teus  un  violent 
soupçon,  au  sortir  du  Palais,  que  Ton  n'emmenât  le  Roi 
ce  jour-là,  parce  que  Fabbé  Charrier*,  à  qui  le  Grand 
Provôt  faisoit  croire  la  meilleure  partie  de  ce  qu'il  vou- 
loit,  me  vint  trouver  tout  échatiâ*é  pour  m'avertir  que 
Mme  de  Chevreuse  et  le  gardé  des  sceaux  me  jouoient 
et  ne  me  disoient  pas  tous  leurs  secrets,  si  ils  ne  m'a- 
voient  fait  confidence  du  tour  qu'ils  avoient  fait  au  Car- 
dinal-, qu'il  savoit  de  science  certaine  et  de  bon  lieu  qiie 
c'étoient  eux  qui  lui  avoient  persuadé  de  sortir  de  Paris, 
sous  la  parole  qu'ils  lui  avoient  donnée  de  le  servir  en- 


I.  jetants^  arec  accord,  dans  Tautographe  et  dans  la  copie  R. 
s.  Ici  Retz  a  ëcrit  une  seconde  fois,  par  distraction,  permis  a... 

3.  Voj-ez,  dans  le  Journal  du  Parlement  (p.  40],  le  texte  de  cet 
arrit^  qui  fut  affiché,  le  lendemain  10,  dans  tous  les  carrefours  et 
faubourgs  de  Paris. 

4.  Guillaume  Ch%^er,  né  à  Lyon,  abbé  de  Chage  (diocèse  de 
Meaux),  puis,  après  Retz,  abbé  de  Quimperlé.  Grand  ami  du  Coad- 
juteur,  ce  fut  lui  qui,  à  la  fin  de  Tannée  i65i,  alla  à  Rome  sollici- 
ter la  promotion  de  Retz  au  cardinalat,  et  qui  accompagna  ensuite 
notre  auteur  en  Italie.  Il  mourut  à  Paris  en  1667.  Le  P.  Rapin 
parle  fréquemment  de  lui  dans  ses  Mémoires, 
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suite  pour  son  rétablissement,  et  d'appuyer  dans  Tesprit 
de  Monsieur  les  instances  de  la  Reine,  à  laquelle  il  ne 
pourroit  jamais  résister  en  présence.  L'abbé  Charrier 
accompagna  cet  avis  de  toutes  les  circonstances  que  j'ai 
trouvées  depuis  répandues  dans  le  monde,  et  qui  ont 
fait  croire,  à  tous  ceux  qui  croient  que  tout  ce  qui  leur 
paroit  le  plus  fin  est  le  plu^  vrai,  que  l'évasion  du  Ma- 
zarin  étoit  un  grand  coup  de  politique  ménagé  par  Mme 
de  Chevreuse  et  par  Monsieur  le  garde  des  sceaux  de 
Châteauneuf*,  pour  perdre  le  Cardinal  par  lui-même*. 
Ces  misérables  gazetiers  de  ce  temps-là  ont  forgé,  sur 
ce  fond,  des  contes  de  Peaux  d'ànes^  plus  ridicules  que 
ceux  que  l'on  fait  aux  enfants.  Je  m'en  moquai  ^  dès 
l'heure  même,  parce  que  *  j'avois  vu  et  l'un  et  l'autre 
très-embarrassé,  quand  ils  apprirent  que  le  Cardinal 
étoit  parti,  dans  la  crainte  que  le  Roi  ne  le  suivît  bientôt. 
Mais  comme  je  croyois  avoir  remarqué  plus  d'une  fois 
que  la  cour  se  servoit  du  canal  du  Grand  Provôt  pour  me 
faire  couler  de  certaines  choses,  j'observai  soigneuse- 
ment les  circonstances,  et  il  me  parut  que  beaucoup  de 
celles  que  l'abbé  Charrier  me  marquoit,  et  qu'il  m'avoua 
tenir  du  Grand  Provôt,  alloient  à  me  laisser  voir  que  le 
Mazarin  s'en  alloit  paisiblement  hors  du  Royaume,  atten- 
dre avec  sûreté  l'effet  des  grandes  promesses  du  garde 


I.  C'est  ce  que  disent  la  plupart  des  contemporains  :  Toyez,  entre 
autres,  Madame  de  MottevilUy  tome  III,  p.  986  et  387,  et  p.  289  et 
390;  Madame  de  Nemours^  p.  638;  et /a  Rochefoucauld^^.  339  et  33o. 

9.  Même  {mesme)  est  en  interligne. 

3.  Peaux  {tdfies  est  écrit  ainsi,  avec  double  signe  du  pluriel,  dans 
Tautographe  et  dans  la  copie  R. 

4.  Retz  avait  écrit  d'abord  moquois  et,  six  lignes  plus  bas,  yo^- 
tervoU, 

5.  Dans  Toriginal,  par  ce  que  a  ëtë  bifîé,  puis  récrit  en  un  seul 
mot.  —  A  la  ligne  suivante,  embarrassé  est  bien  an  singulier  dans 
l'autographe  et  dans  la  copie  R. 


SECONDE  PARTIE.  [Février  i65i]  aSy 

des  sceaux  et  de  Mme  de  Chevreuse.  Le  bruit  de  ce 
grand  coup  de  tête  ^  a  été  si  universel,  qu'il  faut,  à  mon 
avis,  qu'il  ait  été  jeté  pour  plus  d'une  fin  ;  mais  je  suis 
encore  persuadé  que  l'on  fut  bien  aise  de  s'en  servir 
pour  m'ôter  de  l'esprit  que  l'on  eût  pensée  de  sortir  de 
Paris,  le  jour  que  l'on  faisoit  effectivement  état  d'en 
sortir.  Ce  qui  augmenta  fort'  mon  soupçon  est  que  la 
Reine,  qui  avoit  toujours  jusque-là  '  donné  des  délais, 
s'étoit  relâchée  tout  d'un  coup  et  avoit  offert  d'envoyer 
le  garde  des  sceaux  à  Monsieur  et  de  terminer  l'affaire 
de  Messieurs  les  Princes.  Je  dis  à  Monsieur  toutes  mes 
conjectures;  je  le  suppliai  d'y  faire  réflexion;  je  le  pres- 
sai, je  l'importunai.  Le  garde  des  sceaux,  qui  vint,  sur 
le  soir,  régler  avec  lui  les  ordres  que  l'on  promettoit 
d'envoyer,  dès  le  lendemain,  pour  la  liberté  des  Princes, 
rassurant  pleinement,  je  ne  pus  rien  gagner  sur  lui  ^,  et 
je  m'en  revins  chez  moi  fort  persuadé  que  nous  aurions 
bientôt  quelque  scène  nouvelle.  Je  n'étois  presque  pas 
endormi,  quand  un  ordinaire  '  de  Monsieur  tira  le  rideau 

I.  Grand  coup  de  tête  est  derena  grand  coup  d^État  dans  la  plu- 
part des  ëditions  anciennes  ;  dans  quelques-unes,  simplement  grand 
coup. 

1.  Fort  a  été  biffé,  puis  récrit  au-dessus,  en  interligne. 

3.  Jusque  "ià  est  omis  dans  la  copie  R  et  dans  les  éditions  de 
1837-1866. 

4.  La  copie  R,  au  lieu  de  rassurant,  a  rassurèrent,  et  met  un  point 
après  pleinement.  Les  éditions  de  1 837-1866  ont  suiri  cette  leçon, 
en  changeant  le  pluriel  impossible  Rassurèrent  en  P assura.  Dans  le 
manuscrit  autographe,  tout  ce  passage,  depuis  :  Le  garde  des  sceaux, 

/jusqu'à  gagner  sur  lui,  est  ajoute  à  la  marge. 

5.  La  plupart  des  éditions  anciennes  suppléent  l'ellipse  et  por- 
tent: «  un  gentilhomme  ordinaire  ».  —  VÉtat  de  16499  outre  deux 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  à  6000  lirres  de  gages,  un 
premier  chambellan  ordinaire,  à  1400,  quatre  premiers  chambellans 
serrant  par  quartier,  à  looo,  douze  premiers  chambellans  d'affai- 
res, à  1000,  donne  k  Monsieur  onze  gentilshommes  de  la  chambre 
à  1800,  quarante  gentilshommes  ordinaires  par  quartier,  dont  le 

Rbtx.  ni  T7 
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de  mon  Ht  et  me  dit  que  Son  Altesse  Royale  me  deman- 
doit.  J'eus  curiosité  d'en  savoir  la  cause,  et  tout  ce  qu'il 
m'en  apprit  fut^  que  Mlle  de  Chevreuse  étoit  venue 
éveiller  Monsieur.  Comme  je  m'habillois,  un  page  m'ap- 
porta un  billet  d'elle ,  où  il  n'y  avoit  que  ces  deux 
mots  :  «  Venez  en  diligence  à  Luxembourg^,  et  prenez 
garde  à  vous  par  le  chemin.  »  Je  trouvai  Mlle  de 
Chevreuse  assise  sur  un  coffre,  dans  l'antichambre*, 
qui  me  dit  que  Madame  sa  mère,  qui  se  trouvoit  mal, 
l'avoit  envoyée  à  Monsieur,  pour  lui  faire  savoir  que  le 
Roi  étoit  sur  le  point  de  sortir  de  Paris  ;  qu'il  s' étoit 
couché  à  l'ordinaire,  qu'il  venoit  de  se  relever  et  qu'il 
étoit  même  déjà  botté.  Véritablement  l'avis  ne  venoit 
pas  d'assez  bon  lieu.  Le  maréchal  d'Aumont^,  capitaine 
des  gardes  en  quartier,  le  faisoit  donner  sous  main  et 
de  concert  avec  le  maréchal  d'AIbret,  par  la  seule  vue 

premier  a  1800  livres,  les  trente-neuf  antres  1000,  et  enfin  cinq 
gentilshommes  à  la  suite,  à  600  livres. 

X.  Fut^  en  interligne,  eut  étoit,  biffe. 

a.  Au  palais  d'Orléans  :  Tojez  au  tome  I,  p.  a58,note  4»  ^  3 17, 
note  a;  et  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld ,  p.  16,  note  5. 

3.  La  plupart  des  anciennes  éditions,  trouvant  sans  doute  la 
place  peu  convenable,  remplacent  tantiehamhre  par  sa  chambre» 

4.  Sur  d*Aumont,  voyez  ci-dessus,  p.  197,  note  a.  Voici  com- 
ment il  figure,  pour  le  commandement  des  gardes,  dans  VÉtat  de 
1649  :  c  Messire  Antboine  d*Aumont,  Rocbebaron,  seigneur  de 
Villequier;  pour  ses  gages  1460  livres;  pension  aooo  livres.  »-* Pour 
le  maréchal  d'AIbret,  dont  le  nom  suit,  voyez  au  tome  II,  p.  Saa 
et  note  3.  C'est  par  erreur  qu*il  a  été  imprimé  dans  cette  note  que 
Miossens  n'eut  le  bâton  de  maréchal  qu'en  1674,  et  au  tome  I,  p.  43» 
note  I,  qu'en  1673;  il  eut  ses  lettres  de  nomination  en  i65a,  mais 
«  à  condition,  dit  Montglat  (p.  168),  qu'il  les  tiendroit  secrètes 
pour  quelque  temps,  de  peur  que  cet  exemple  ne  donnât  envie  à 
d'autres  de. . . .  menacer  pour  parvenir  a  des  dignités.  »  Nous  sommes 
obligé  de  convenir  que  la  manière  dont  est  nommé  ici  le  maréchal 
d'Aumont,  mort  en  1669,  infirme  ce  que  M.  Feillet,  dans  cette  même 
note  du  tome  II  dont  nous  venons  de  parler,  a  cru  pouvoir  condure 
de  l'omission  du  mot  feu  devant  le  nom  du  maréchal  d'AIbret. 
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de  ne  pas  rejeter  le  Royaume  dans  une^  confusion  aussi 
efBx>yable  que  celle  qu'ils  prévoyoient.  Le  maréchal 
de  Yilleroi  avoit  fait  donner  au  même  instant  le  même 
avis  par  le  garde  des  sceaux*.  Mlle  de  Œevreuse 
ajouta  qu'eUe  croyoit  que  nous  aurions  bien  de  la  peine 
à  faire  prendre  une  résolution  à  Monsieur,  parce  que  la 
première  parole  qu'il'  lui  avoit  dite*,  lorsqu'elle  Tavoit 
éveillé,  étoit  :  «  Envoyez  quérir  le  Coadjuteur;  toute- 
fois qu'y  a-t-il  à  faire  ?  »  Nous  entrâmes  dans  la  chambre 
de  Madame,  où  Monsieur  étoit  couché  avec  elle.  D  me 
dit  d'abord  :  «  Vous  l'aviez  bien  dit.  Que  ferons-nous? 
—  Il  n'y  a  qu'un  parti,  lui  répondis-je,  qui  est  de  se 
saisir  des  portes  de  Paris.  —  Le  moyen,  à  l'heure 
qu'il  est?  »  reprit-il.  Les  hommes,  en  cet  état,  ne 
parlent  presque  jamais  que  par  monosyllabes.  Je  me 
souviens  que  je  le  fis  remarquer  à  Mlle  de  Chevreuse. 
Elle  fit  des  merveilles.  Madame  se  passa  elle-même. 
L'on  ne  put  jamais  rien  gagner  de  positif  sur  l'esprit 
de  Monsieur,  et  ce  que  j'en  pus  tirer  fut  qu'il  enverroit 
de  Souches*,  capitaine  de  ses  Suisses,  chez  la  Reine, 

I.  Après  dtms^  Retz  a  bifF<é  /a,  et  mis  um  en  interligne. 

1.  c  On  n*a  jamais  bien  sa,  dit  Gui  Joli  (p.  46),  d*où  Tenoit  ce 
bruit,  ni  cpiel  en  ^toit  le  fondement.  >»  Mme  de  Motterille  (tome  III, 
p.  3o4)  dit  en  note  qu*  a  on  soupçonna  le  marëcbal  de  Villeroj,  et 
d'autres  aussi.  »  La  rumeur,  en  tout  cas,  était  fondée,  et,  selon  la 
forte  et  simple  expression  de  Mme  deMotterille  (p.  3o3),  c  la  Téritë, 
qui  se  fait  sentir,  aroit  fait  inspirer  cette  crainte  »  au  duo  d'Orléans. 

3.  Le  manuscrit  autographe  porte  ici,  non  pas  qu^H^  mais  qu'elle, 
leçon  reproduite  par  les  éditions  de  1837-1866,  et  que  nous  nous 
sommes  permis  de  corriger,  parce  que  c'est  une  inadrertance.  Dans 
la  copie  R,  elle  a  été  corrigé,  d'une  autre  encre  il  est  vrai,  en  lï. 

4.  Dity  sans  accord,  dans  l'original  et  dans  la  copie  R. 

5.  De  positif  est  ajouté  en  interligne» 

6.  De  ZoucfieSy  dans  la  copie  R  ;  des  Ouches,  dans  les  Mémoires  de 
la  Rochefoucauld  y  p.  a3a,  et  dans  ceux  de  Montglat^  p.  a47î  ^' 
Oujchesy  dans  la  Gazette  du  1  septembre  1645,  p.  818.  Mme  de 
Motteville  (tome  III,  p.  3o8)  écrit,  comme  Retz,  de  Souches, 


^* 
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pour  la  supplier  de  faire  réflexion  sur  les  suites  d'une 
action  de  cette  nature.  «  Cela  suffira^,  disoit  Mon- 
sieur, car,  quand  la  Reine  verra  que  sa  résolution  est 
pénétrée,  elle  n  aura  garde  de  s'exposer  à  Tentre- 
prendre.  »  Madame,  voyant  que  cet  expédient,  n'étant 
pas  accompagné,  seroit  capable  de  tout  perdre,  et  que 
pourtant  Monsieur  ne  se  pouvoit  résoudre  à  donner  au- 
cun ordre,  me  commanda  de  lui  apporter  un  écritoire  * 
qui  étoit  sur  la  table  de  son  cabinet,  et  elle  écrivit  ces 
propres  paroles  dans  une  grande  feuille  de  papier  : 

«  U  est  ordonné  à  Monsieur  le  Coadjuteur  de  faire 
prendre  les  armes  et  d'empêcher  que  les  créatures  du 
cardinal  Mazarin,  condamné  par  le  Parlement,  ne  fas- 
sent sortir  le  Roi  de  Paris. 

«  Marguerite  de  Lorraine.  » 

Monsieur,  ayant  voulu  voir  cette  patente,  l'arracha 
d'entre  les  mains  de  Madame  ;  mais  il  ne  la  put  empê- 
cher de  dire  à  l'oreille  à  Mlle  de  Chevreuse  :  «  Je  te 
prie,  ma  chère  nièce',  de  dire  au  0)adjuteur  qu'il 
fasse  ce  qu'il  faut,  et  je  lui  réponds  demain  de  Mon- 
sieur, quoi  qu'il  dise  aujourd'hui.  »  Monsieur  me  cria, 
comme  je  sortois  de  sa  chambre  :  «  Au  moins.  Mon- 
sieur le  G)adjuteur,  vous  connoissez  le*  Parlement  ;  je 
ne  me  veux  pour  rien  brouiller  avec  lui.  »  Mlle  de 
Chevreuse  tira  la  porte  en  lui  disant  :  a  Je  vous  défie 
de  vous  brouiller  autant  avec  lui  que  vous  l'êtes  avec 
moi.  » 

Vous  jugez  aisément  de  l'état  où  je  me  trouvai  ;  mais 
je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  du  parti  que  je  pris.  Le 

I.  SuffiroLu  (iSSg,  1866.) 
1.  Voyez  ci-dessus,  p.  191,  et  note  a. 

3.  Mlle  de  CheTreuse  ^tait  nièce  de  la  duchesse  d*Orlëans  par 
son  père  Claude  de  Lorraine. 
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choix  au  inoiDS  n'en  étoit  pas  embarrassant,  quoique 
révénement  en  fût  bien  délicat.  J'écrivis  à  M.  de  Beau- 
fort  ce  qui  se  passoit,  et  je  le  priois  *  de  se  rendre, 
en  toute  diligence,  à  Thôtel  de  Montbazon'.  Mlle 
de  Chevreuse  alla  éveiller  le  maréchal  de  la  Mothe  *, 
qui  monta  à  cheval,  en  même  temps,  avec  ce  qu'il  put 
ramasser  des  gens  *  attachés  à  Messieurs  les  Princes.  Je 
sais  bien  que  Lanques  et  0>ligni  *  furent  de  cette  troupe. 
M.  de  Montmorenci*  porta  ordre  de  moi  à  TEspinai''  de 
faire  prendre  les  armes  à  sa  colonelle',  ce  qu'il  fit,  et  il 
se  saisit  de  la  porte  de  Richelieu*.  Martineau^*  ne  s' étant 
pas  trouvé  à  son  logis,  sa  femme,  qui  étoit  sœur  de 
Mme  de  Ponmiereu*^,  se  jeta  en  jupe  dans  la  rue,  fit 


I.  Il  7  a  bien  ainsi,  dans  Foriginal  et  dans  la  copie  R,  priais^  à 
l'imparfait,  après  f  écrivis,  au  passé  défini. 

a.  L'hôtel  de  Montbazon,  dont  il  est  ici  question,  était  situé  rue 
Barbette.  U  jr  avait  eu,  me  de  Béthizy,  un  premier  hôtel  de  Mont- 
bazon, que  le  duc  Hercule  arait  quitté  depuis  une  dizaine  d'années. 
Voyez  Sauvai,  Antiquités  de  Paris ^  tome  II,  p.  I94- 

3.  Voyez  au  tome  II,  p.  iio  et  note  4- 

4-  De  gens.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

5.  Sur  le  marquis  de  Lanques  et  sur  le  comte  Jean  de  Colignjr, 
▼oyez  ci-dessus,  p.  4^1  notes  i  et  3. 

6.  François-Henri  de  Montmorency,  plus  tard  (1675)  maréchal 
de  Luxembourg,  que  Retz  a  nommé  jusqu'ici  Boutterille  :  voyez  au 
tome  II,  p.  5i3,  note  3. 

7.  Sur  TEspinai,  voyez,  au  tome  I,  la  note  9  de  la  page  140. 

8.  Dans  la  copie  R,  sa  a  été  corrigé  en  la^  et  colonelle  remplacé 
par  c  compagnie  dont  il  étoit  lieutenant  ». 

9.  La  porte  de  Richelieu  avait  été  construite,  vers  l'an  1640,  à 
l'endroit  où  aboutit  la  rue  Saint-Marc  ;  elle  fut  abattue  en  ijqj^  ^ 
Voyez  le  Dictionnaire  historique  de  la  ville  de  Paris,  par  Honaiit  et 
Magny,  tome  IV,  p.  127. 

10.  Sur  Martineau,  l'un  des  colonels  de  la  milice,  voyez,  au 
tome  U,  la  note  3  de  la  page  a6o.  Il  était  neveu  de  Deslandes- 
Payen.  Il  a  son  article  dans  les  Portraits  du  Parlement,  manuscrit, 
déjà  cité,  de  là  bibliothèque  de  l'Arsenal  (p.  87  et  88). 

II.  Voyez,  au  tome  I,  la  note  4  de  la  page  179. 
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battre  le  tambour,  et  cette  compagnie  se  posta  à  la  porte 
Saint-Honoré^.  De  Souches  exécuta,  dans  ces  entre- 
faites, sa  conmiission  ;  il  trouva  le  Roi  dans  le  lit  (car  il 
s'y  étoit  remis)  et  la  Reine  dans  les  pleurs*.  Elle  le 
chargea  de  dire  à  Monsieur  qu'elle  n'avoit  jamais  pensé 
à  enunener  le  Roi,  et  que  c'étoit  une  pièce  de  ma  façon. 
Le  reste  de  la  nuit  Ton  régla  les  gardes;  M.  de  Beaufort 
et  M.  le  maréchal  de  la  Mothe  sef  chargèrent  des  pa- 
trouilles de  cavalerie.  Enfin  Ton  s'assura  comme  il  étoit 
nécessaire  en  cette  occasion*.  Je  retournai  chez  Mon- 


I.  Voyez  tome  II,  p.  i3i,  note  a.  —  On  peut  roir,  sur  cette 
prise  de  possession  des  diffërentes  portes  de  Paris,  les  Registres  de 
r Hôtel  de  Filie  pendant  la  Fronde ^  tome  II,  p.  169-183.  c  Cinq  ou 
six  compagnies  de  bourgeois  du  quartier  Saint-Honorë,  dit  Gui- 
Joli  (p.  46),  se  mirent  sous  les  armes,  deux  heures  après  minuit, 
par  les  intrigues  du  Coadjuteur  ;  ils  se  saisirent  des  portes  de  la 
Ville  les  plus  proches  du  Palais-Rojal.  »  La  suTreillance  fut  très- 
séTère.  On  visitait  tous  les  carrosses  et  l'on  ouvrait  tous  les  coffres, 
à  la  sortie  de  Paris,  pour  voir  si  le  Roi  n'j  était  point  caché  ;  on 
faisait  lever  le  masque  à  toutes  les  dames,  pour  s'assurer  qu'aucune 
d'elles  n'était  la  Reine.  Voyez  les  Hémoires  de  Montglat^  p.  147,  et 
la  Muze  historique^  p.  98  et  94. 

a.  Pour  les  détaib  de  cette  visite,  voyez  les  Mémoires  de  Mme  de 
Mottepille,  tome  III,  p.  3o6-3io,  et  ceva.de  Montglat,  p.  34^, 

3.  Après  M,  quatre  lettres  biffées. 

4.  Mme  de  Motteville,  dans  le  récit  de  laquelle  parait  l'autre 
côté  de  la  scène,  c'est-à-dire  l'intérieur  du  Palais- Royal,  avoue 
(tome  ni,  p.  307  et  3o8)  qu'elle  eut  grand'peur  toute  la  nuit,  les 
ennemis  du  Cardinal  lui  paraissant  c  plutôt  en  volonté  d'attaquer 
que  de  se  défendre  ;  >  et  elle  ajoute  :  c  Nous  avons  su  depuis  que, 
dans  les  premiers  jours,  le  Coadjuteur  proposa  souvent  au  duc  d'Or- 
léans d'enlever  le  Roi  et  de  mettre  la  Reine  dans  un  couvent,  sa 
^^[^^^  .^"f tant  celle  de  Machiavel  :  qu'il  ne  faut  pas  être  tyran  à 
demi.  Mais  la  clouceur  naturelle  du  duc  d'Orléans  corrigea  sans 
doute  ce  qu'il  y  av\>it  de  trop  hardi  et  de  barbare  dans  l'ame  dn 
Coadjuteur.  1  On  lit,  d'antre  part,  dans  le  Journal  du  Parlement 
(p.  49)  :  «  On  parloit  diversement  de  ce  bruit  {de  la  fuite  du  Roî);  les 
uns  disoient  qu'il  y  avoit  eu  dessein  formé,  que  le  maréchal  de  la 
Mothe,  l'ayant  su,  étoit  monté  à  cheval  et  avoit  éveillé  le  boui^eois, 
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sieur  pour  lui  rendre  compte  du  succès;  il  en  fut  très- 
aise  dans  le  fond,  mais  il  n  osa  toutefois  s* en  expliquer, 
parce  qu'il  vouloit  attendre  ce  que  le  Parlement  en  pen* 
seroit^;  et  j'eus  beau  lui  représenter  que  le  Parlement 
en  penseroit  selon  ce  qu'il  en  diroit  lui-même,  je  con- 
nus clairement  que  je  courrois^  fortune  d'être  désavoué 
si  le  Parlement  grondoit,  et  vous  observerez,  s'il  vous 
platt,  qu'il  n'y  avoit  guère  de  matière  plus  propre  à  le 
faire  gronder,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus 
contraire  aux  formes  du  Palais,  que  celle  où  il  se  traite 
d'investir  le  Palais-Royal.  J'étois  très-persuadé,  comme 
je  le  suis  encore,  qu'elle  étoit  bien  rectifiée  et  même 
sanctifiée  par  la  circonstance,  car*  il  est  certain  que  la 
sortie  du  Roi  pouvoit  être  la  perte  de  l'État;  mais  je  con- 
noissois  le  Parlement  et  je  savois  que*  le  bien  qui  n'est 
pas  dans  les  formes  y  est  toujours  criminel  à  l'égard  des 
particuliers.  Je  vous  confesse  que  c'est  un  des  rencon- 
tres de  ma  vie  où  je  me  suis  trouvé  le  plus  embarrassé. 
Je  ne  pouvois  pas  douter  que  les  gens  du  Roi  n'éclatas- 
sent, le  lendemain  au  matin,  avec  fureur,  contre  cette 
action;  je  ne  pouvois  pas  ignorer  que  le  Premier  Prési- 
dent ne  tonnât.  J'étois  très-assuré  que  Longueil",  qui, 
depuis  que  son  frère  avoit  été  fait  surintendant  des  fi- 

et  qa'aa  Palais-Rojal,  Toyant  tout  dëcouTert,  on  sVtoit  couche 
plus  tôt  qu'à  l*ordinaire.  D'autres  disoient  que  c'ëtoit  le  marëchal 
de  la  Mothe  qui  avoit  roulu  se  saisir  de  la  personne  du  Roi  et  l'eni- 
mener  au  palais  d'Orlëans  :  ce  qui  ëtoit  sans  fondement  ni  raison- 
nement aucun.  » 

I .  Penserait^  en  interligne,  sur  diroit ^  biffée. 

9.  Courreroi  (sic),  dans  le  manuscrit  autographe;  et  eourrerois^ 
dans  la  copie  R.  * 

3.  Avant  ear^  il  y  a  moû,  biffé  et  reporté  deux  lignes  plus  bas 
dans  Toriginal  (à  la  ligne  suivante  de  notre  texte). 

4»  Un  second  que  a  été  biffé  après  celui-ci;  puis  n* étoit  après  qui. 

6.  Sur  Pabbé  Pierre  Longueil,  voyez,  au  tome  II,  la  note  a  de 
la  page  56. 
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nances^  avoit  renoncé  à  la  Fronde,  ne  m'épargneroit 
pas  par  ses  sous-mains*,  que  je  connoissois  pour  être  en- 
core plus  dangereux  que  les  déclamations  des  autres.  Ma 
première  pensée  fut  d*aller,  dès  les  sept  heures  du  ma- 
tin, chez  Monsieur,  le  presser  de  se  lever,  ce  qui  étoit 
une  affaire,  et  d'aller  au  Palais,  ce  qui  en  étoit  encore 
une  autre.  Caumartin  ne  fut  pas  de  cet  avis,  et  il  me  dit 
pour  raison  que  l'affaire  dont  il  s'agissoit  n' étoit  pas  de 
la  nature  de  celles  où  il'  suffit  d'être  avoué.  Je  l'entendis 
d'abord,  j^entrai  dans  sa  pensée.  Je  compris  qu'il  y  au- 
roit  trop  d'inconvénients  à  faire  seulement  soupçonner 
que  la  chose  n'eût  pas  été  exécutée  par  les  ordres  posi- 
tifs de  Monsieur,  et  que  la  moindre  résistance  qu'il  feroit 
paroitre  à  se  trouver  à  l'assemblée  feroit  naturellement 
ce  mauvais  effet.  Je  pris  la  résolution  de  ne  point  pro- 
poser à  Monsieur  d'y  aller,  mais  de  me  conduire  d'une 
manière  qui  l'obligeât  toutefois  d'y  venir;  et  le  moyen 
que  je  pris  pour  cela  fut  que  nous  nous  y  trouvassions, 
M.  de  Beaufort,  M.  ^  le  maréchal  de  la  Mothe  et  moi, 
fort  accompagnés;  que  nous  nous  y  fissions  faire  de 
grandes  acclamations  par  le  peuple  ;  qu'une  partie  des 
officiers  des  colonelles  dépendants  de  nous  se  partageas- 
sent ;  que  les  uns  vinssent  au  Palais  pour  y  rendre  le 
concours  plus  grand  ;  que  les  autres  fussent  chez  Mon- 
sieur comme  pour  lui  offrir  leur  service*,  dans  une  con- 
joncture aussi  périlleuse  pour  la  Ville  qu'auroit  été  la 
sortie  du  Roi  ;  et  que  M.  de  Nemours  s'y  trouvât,  en 

I .  On  a  TU  plus  haut  (p.  56  et  note  a)  que  René  Loogueil,  mar- 
quis de  Maisons,  arait  succédé  à  Émeiy  (le  a5  mai  i65o),  comme 
surintendant  des  finances.  Il  demeura  dans  cette  charge  jusqu'au 
5  septembre  i65i. 

a.  Ce  composé  est  écrit  soubmaiiu^  dans  Toriginal  et  dans  la  co- 
pie R. 

3.  Suf/ii  [suffUi)  a  été  biffé  ici  une  première  fois. 

4.  Après  M, y  il  y  a  1^,  effacé.  ^  5.  Leurs  serrices.  (1837-1866.) 
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même  temps,  avec  MM.  de  0)ligni,  de  Langues,  de 
Tavanes  et  autres  du  parti  des  Princes,  qui  lui  dissent^ 
que  c'étoit  à  ce  coup  que  Messieurs  ses  cousins  lui  dé- 
voient leur  liberté,  et  qu'ils  le  supplioient  d'aller  con- 
sommer son  ouvrage  au  Parlement.  M.  de  Nemours  ne 
put  faire  ce  compliment  à  Monsieur  qu'à  huit  heures, 
parce  qu'il  avoit  commandé  à  ses  gens  de  ne  le  pas 
éveiller  plus  tôt,  saus  doute  pour  se  donner  le  temps  de 
voir  ce  que  la  matinée  produiroit.  Nous  étions  cependant 
au  Palais  dès  les  sept  heures',  où  nous  observâmes  que 
la  Premier  Président  gardoit  la  même  conduite,  car  il 
n'assembloit  point  les  chambres,  apparemment  pour  voir 
la  démarche  de  Monsieur.  Il  étoit  à  sa  place  dans  la 
Grande  Chambre,  jugeant  les  affaires  ordinaires;  mais  il 
montroit  par  son  visage  et  par  ses  manières  qu'il  avoit 
de  plus  grandes  pensées  dans  l'esprit.  La  tristesse  pa- 
roissoit  dans  ses  yeux,  mais  cette  sorte  de  tristesse  qui 
touche  et  qui  émeut,  parce  qu'elle  n'a  rien  de  l'abatte- 
ment. Monsieur  arriva  enfin,  tard,  et  après  que'  neuf 
heures  furent  sonnées,  M.  de  Nemours  ayant  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  l'ébranler.  Il  dit,  en  arrivant,  à  la 
G>mpagnie  qu'il  avoit  conféré  la  veille  avec  Monsieur  le 
garde  des  sceaux,  et  que  les  lettres  de  cachet,  nécessaires 
pour  la  liberté  de  Messieurs  les  Princes,  seroient  expé- 
diées dans  deux  heures  et  partiroient  incessamment.  Le 
Premier  Président  prit  ensuite  la  parole,  et  il  dit  avec  un 
profond  soupir  :  «  Monsieur  le  Prince  est  en  liberté,  et 
le  Boi,  le  Roi  notre  maître  est  prisonnier.  »  Monsieur, 
qui  n' avoit  plus  de  peur,  parce  qu'il  avoit  reçu  plus 

I.  Qui  lai  disent.  (i843-i866.) 

%.  Le  vendredi  lo  fëTner. 

3.  Dans  la  copie  R,  on  a  ajoute  moii,  d'nne  antre  encre,  en  inter- 
ligne entre  enfin  et  tard;  puis  et  entre  tard  et  après.  Dans  Toriginal, 
il  7  a  trois  lettres  biffées  entre  qtie  et  neuf. 
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d*acclamaUoii8  dans  les  mes  et  dans  la  salle  du  Palais 
qu'il  n*en  avoit  jamais  eu*,  et  à  qui  G>ulon*  avoit  dit 
à  Toreille  que  Tescopetterie  des  Enquêtes  ne  seroit  pas 
moins  forte,  Monsieur,  dis-je,  lui  repartit  :  «  Il  Tétoit  ' 
entre  les  mains  du  Mazarin;  mais,  Dieu  merci,  il  ne  Test 
plus.  »  Les  Enquêtes  répondirent  comme  par  un  écho  : 
tt  II  ne  Test  plus,  il  ne  Test  plus.  »  Monsieur,  qui  par- 
loit  toujours  bien  en  public,  fit  un  petit  narré  de  ce  qui 
s'étoit  passé  la  nuit,  délicat,  mais  suffisant  pour  auto- 
riser ce  qui  s'étoit  fait;  et  le  Premier  Président  ne  se 
satisfit*  que  par  une  invective  assez  aigre  qu'il  fit'  contre 
ceux  qui  avoient  supposé  que  la  Reine  eût  une  aussi 
mauvaise  intention;  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  foux,  et 
tout  le  reste*.  Je  ne  répondis  que  par  un  doux  souris. 
Vous  pouvez  croire  que  ''  Monsieur  ne  nomma  pas  ses 
auteurs;  mais  il  marqua,  en  général,  au  Premier  Pré- 
sident qu'il  en  savoit  plus  que  lui.  La  Reine  envoya 
quérir,  dès  l'après-dînée,  les  gens  du  Roi  et  ceux  de 
l'Hôtel  de  Ville  pour  leur  dire  qu'elle  n'avoit  jamais  eu 

I.  n  7  a  eue/,  areo  accord  iir^galier,  dans  l'original  et  dans  la 
copie  R. 

9.  Voyez  au  tome  II,  p.  469  et  491- 

3.  Il  ëtoit.  (1837  et  1843.) 

4.  Dans  la  plupart  des  éditions  anciennes  :  c  le  Premier  Pru- 
dent ne  répondit.  » 

5.  QuUl  fit  a  été  biffé,  pois  récrit. 

6.  D'après  le  Journal  du  Parlement  (p.  41  et  43),  le  Premier  Pré- 
sident c  dit  que  cela  étoit  fort  étrange  de  Toir  les  artifices  dont  on 
nsoit,  qu'il  saToit  bien  d'où  venoit  cette  fourbe  ;  mais  on  ne  Touloit 
rien  spécifier  ni  nommer  personne.  Il  faisoit  assez  connoitre  de  qui 
il  entendoit  parler,  sans  s'outtît  dayantage.  »  ha.  même  relation 
ajoute  qu'à  la  fin  de  la  séance,  la  foule  qui  encombrait  la  grande 
salle  ajant  crié  à  Mole  :  «  On  a  touIu  enlerer  le  Roi,  nous  rou- 
lons le  garder,  s  le  Premier  Président,  «c  qui  ne  craint  rien,  leur 
dit  :  a  Vous  êtes  de  bons  coquins  pour  vous  donner  en  garde  la 
a  personne  du  Roi.  9 

7.  Après  que^  il  7  a  /«  iloi,  biffé;  et  JT"  est  écrit  à  la  marge. 


SECONDE  PARTIE.  [Février  i65i]  267 

cette  pensée*,  et  pour  leur  commander  même  de  faire 
garder  les  portes  de  la  Ville,  afin  d'en  effacer  Topinion 
de  Tesprit  des  peuples.  Elle  fiit  exactement  obéie.  Cela 
se  passa  le  10  de  février. 

Le  II,  M.  de  la  Vrilière*,  secrétaire  d'État,  partit 
avec  toutes  les  expéditions  nécessaires  pour  faire  sortir 
Messieurs  les  Princes. 

Le  i3.  Monsieur  le  ûirdinaly  qui  ne  s'éloigna  des 
environs  de  Paris  que  depuis  qu'il  eut  appris  que  l'on 
y  avoit  pris  les  armes*,  se  rendit  au  Havre-de-6râce  *, 
où  il  fit  toutes  les  bassesses  imaginables  à  Monsieur  le 
Prince,  qui  le  traita  avec  beaucoup  de  hauteur  et  qui 
ne  lui  fit  pas  le  moindre  remerciement  de  la  liberté  qu'il 


X.  Nous  saTons  cependant  par  Mme  de  MotteTÎUe  (tome  ni, 
p.  3i3),  dont  le  témoignage  ici  n'est  point  suspect,  que  le  plan  de 
la  Reine  mère  ëtait  de  quitter  Paris  arec  le  Roi,  dès  qu'elle  le  pour- 
rait, pour  rejoindre  le  Ordinal,  qui  devait  au  Havre  traîner  les 
choses  en  longueur  tout  le  temp»  nécessaire.  Anne  d'Autriche  avait 
même  écrit  à  de  Bar  de  n'obéir,  touchant  l'afTaire  des  Princes,  qu'à 
Mazarin  seul,  sans  avoir  égard  à  aucun  ordre  qu'il  pourrait  ensuite 
recevoir.  Voyez  aussi  les  Mémoires  du  nuwéchai  du  PlestiSj  p.  4^9. 

3 .  Louis  Phéljpeaux,  seigneur  de  la  VrilUère,  reçu  en  survivance 
de  la  charge  de  secrétaire  d'État  de  son  père,  en  1648  ;  il  donna  sa 
démission  de  secrétaire  d'État  en  1669.  Comminges,  capitaine  des 
gardes  de  la  Reine,  le  duc  de  fa  Rochefoucauld,  le  président 
Viole  et  quelques  autres  raccompagnèrent  dans  ce  voyage.  La  Ro- 
chefoucauld rapporte  dans  ses  Mémoires  (p.  a33  et  934)  <P>'i^  *  ^i^« 
en  partant,  à  M.  le  duc  d'Orléans  que  la  sâreté  de  tant  d'écrits  et 
de  tant  de  paroles  si  solennellement  données  dépendoit  du  soin 
qu'on  apporteroit  à  garder  le  Palais-Royal,  et  que  la  Reine  se  croi- 
roit  dégagée  de  tout,  du  moment  qu'elle  seroit  hors  de  Paris,  d 

3.  Après  armes^  Retz  a  biflé  à  Paris ^  puis,  devant  apoit^  il  a  ajouté 
y  (ou  plutôt  I,  car,  nous  l'avons  dit,  il  ne  connaît  point  Vy)\  deux 
lignes  plus  loin,  il  a  effacé  //  après  hauteur, 

4.  C'est  le  jour  m^me  ici  marqué,  le  i3  février,  que  Mazarin 
arriva  au  Havre.  La  Vrillière  et  les  autres  n'étaient  encore  qu'à 
Harflenr,  lorsqu'ils  rencontrèrent  les  prisonniers  et  leur  libérateur 
malgré  lui,  qui  s'en  allaient  coucher  à  Rouen. 
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lui  donna,  après  avoir  dîné  avec  lui^  Je  n'ai  jamais  pu 
comprendre  ce  pas  de  ballet  du  Gu'dinal  ^,  qui  m'a  paru 
un  des  plus  ridicules  de  notre  temps,  dans  toutes  ses  * 
circonstances  ^. 

Le  i5.  Ton  eut  la  nouvelle  à  Paris  de  la  sortie  de 
Messieurs  les  Princes,  et  Monsieur  alla  voir  la  Reine. 
L'on  ne  parla  de  rien,  et  la  conversation  fut  courte. 

Le  i6,  Messieurs  les  Princes  arrivèrent*.  Monsieur 
alla  au-devant  d'eux  jusques  à  mi-chemin  de  Saint-Denis*. 
Il  les  prit  dans  son  carrosse,  où  nous  étions  aussi,  M.  de 
Beau  fort  et  moi'.  Ils  allèrent  descendre  au  Palais-Royal, 
où  la  conférence  ne  fut  pas  plus  échauffée  ni  plus  lon- 


X .  Pour  les  détails  de  Tentrevue  da  Prince  et  du  Cardinal,  que 
tous  les  contemporains  racontent  à  peu  près  de  la  même  manière, 
▼ojez,  entre  autres,  les  Mémoires  de  Mme  de  MotteptUe  (tome  III, 
p.  3i4-3i6),  ceux  de  la  Rochefoucauld  (p.  a34-236),  et  de  Mode- 
mouelie  (tome  I,  p.  Soa). 

9.  Les  mots  du  Cardinal  sont  ajoutes  à  la  marge. 

3.  Il  7  a  Ml  dans  la  copie  R  ;  au  manuscrit  original,  on  peut  hé- 
siter entre  ses  et  ces, 

4.  Montglat  (p.  348)  dit  que  ce  fut  «  un  coup  de  désespoir  »  de 
Mazarin,  qui  a  prit  le  devant  en  poste  »  (Gui  Joli,  p*  46)f  et  qui,  se- 
lon la  plaisante  remarque  de  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  3i4)t 
«  ne  pouvant  en  cette  occasion  faire  une  action  de  ministre,...  en 
voulut  du  moins  faire  une  de  courrier.  » 

5.  Le  jeudi  gras,  sur  les  cinq  heures  du  soir. 

6.  C'est-à-dire  jusqu'au  village  de  la  Chapelle.  La  foule  des  cu- 
rieux à  pied,  en  chaise  on  en  carrosse,  était  immense  ;  à  Saint-Denis 
il  y  avait  du  monde  jusque  sur  les  toits  et  sur  les  arhres.  Un  des 
premiers  compliments  que  reçut  Condé  fut  celui  de  ce  même  Gui- 
taut  qui  Pavait  arrêté,  au  mois  de  janvier  de  Tannée  précédente, 
dans  la  galerie  du  Louvre. 

7.  a  Aussitôt,  dit  le  Journal  du  Parlement  (p.  45),  ils  montèrent 
tous  dans  le  carrosse  de  M.  le  duc  d'Orléans,  savoir,  lui  et  Monsieur 
le  Prince  à  une  portière,  M.  le  prince  de  Conty  à  Pautre,  entre 
MM.  de  Beaufort  et  .le  Coadjuteur,  et  M.  de  Longueville  au  fond, 
et  vinrent  à  Paris,  ayant  devant  eux  plus  de  deux  mille  chevaux 
qui  marchoient  en  hon  ordre.  » 
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gue  que  celle  de  la  veille.  M.  de  Beaufort  demeura,  tant 
qu  ils  furent  chez  la  Reine,  du  côté^  de  la  porte  Saint- 
Honoré  ;  j'allai  entendre  complies  aux  Pères  de  TOra- 
toire*.  Le  maréchal  de  la  Mothe  ne  quitta  pas  les  derrières 
du  Palais-Royal.  Messieurs  les  Princes  nous  reprirent  à 
la  Croix-du-Tiroir'.  Nous  soupâmes  chez  Monsieur,  où 
la  santé  du  Roi  fut  bue  avec  le  refrain  de  :  «  Point  de  Ma- 
zarin  !»  Et  le  pauvre  maréchal  de  Gramont  et  M.  Dan- 
ville*  furent  forcés  à  faire  comme  les  autres'. 

Le  17,  Monsieur  mena  Messieurs  les  Princes  au  Par- 
lement, et  ce  qui  est  remarquable  *  est  que  ce  même  ^ 
peuple  qui,  treize  mois  devant,  avoit  fait  des  feux  de  joie 

I.  Arant  du  eôté^  il  7  a  vers^  biffe. 

a.  Dans  Toriginal,  par  m^garde  sans  doute  :  au  Père  de  t Ora- 
toire, —  La  congrégation  de  POratoire  arait  ixé  fondée,  en  France, 
en  161 1  par  le  célèbre  Pierre  de  Bérulle.  Établie  d'abord  au  fau- 
bourg Saint-Jacques,  à  Tendroit  où  s'éleva  ensuite  lé  monastère  du 
Yal-de-Grace,  elle  fut  ensuite  transportée  dans  la  rue  Saint-Honoré, 
où  l'église  de  l'Oratoire,  aujourd'hui  temple  protestant,  fut  bâtie, 
de  161 1  à  i63o,  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  du  Bouchage,  acheté 
de  la  duchesse  de  Guise.  Voyez  Sauvai,  tome  I,  p.  639,  ®^  ^'^  ^^^ 
cription  de  Paris  de  Piganiol,  tome  II,  p.  a8i-3io. 

3.  Voyez  au  tome  II,  p.  a6,  note  5. 

4.  Voyez,  au  tome  I,  la  note  4  de  Ici  V^ê^  '^4- 

5 .  La  foule  remplissait  les  avenues  et  les  antichambres  du  palais 
d'Orléans  ;  par  la  ville,  ce  n'étaient  que  feux  de  joie  et  escopette- 
ries  continuelles.  Ces  démonstrations  d'enthousiasme  durèrent  plu- 
sieurs jours,  pendant  lesquels  boutiques  et  ateliers  chômèrent  à 
Tenvi.  On  avait  même  dressé,  en  plein  air,  des  tables  où  Ton  for- 
çait le  passant  de  boire  à  la  santé  du  grand  Condé.  —  Ce  jour-U, 
16  février,  parut  le  pamphlet  en  vers,  intitulé  :  la  Juliade  ou  Discours 
de  l'Europe  à  Monseigneur  le  due  d'Orléans  sur  Féloignement  du  cardi- 
nal Mazarin  et  le  retour  des  Princes;  un  mois  après,  1 1  mars,  fut  pu- 
bliée la  Matarinade,  également  en  vers,  ainsi  nommée  par  excellence  : 
voyez  le  Choix  de  M.  Moreau,  tome  II,  p.  227-339  et  p.  a4i-a53. 

6.  Tel  est  bien  ici  le  texte;  Retz,  dans  ce  tour,  ajoute  ordinaire- 
ment de  :  9^  ce  qui  est  de  remarquable.  » 

7.  Le  même.  (Copie  R  et  1 837-1 843.)  —  Un  peu  plus  loin,  la 
copie  R  omet  les  mots  :  t  avec  autant  de  joie  s. 
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pour  leur  prison  en  fit,  tous  ces  derniers  jours,  avec  au* 
tant  de  joie*,  pour  leur  liberté*. 

Le  ao,  la  déclaration  que  Ton  avoit  demandée  au  Roi 
contre  le  Cardinal  fut  apportée  au  Parlement,  pour  y  être 
enregistrée,  et  elle  fut  renvoyée  avec  fureur,  parce  que 
la  clause  de  son  éloignement  étoit  couverte  et  ornée  de 
tant  d'éloges,  qu'elle  étoit  proprement  un  panégyrique. 
G>mme  cette  déclaration  portoit  que  tous  étrangers* 
seroient  exclus  des  conseils,  le  bonhomme  Broussel,  qui 
alloit  toujours  plus  loin  que  les  autres,  ajouta  dans 
son  opinion  :  «  Tous  les  cardinaux,  parce  qu'ils  ont* 
serment  au  Pape.  »  Le  Premier  Président,  s' imaginant 
qu'il  me  feroit  un  grand  déplaisir,  admira  le  bon  sens 
de  Broussel;  il  approuva  son  sentiment'.  Il  étoit  fort 
tard,  l'on  vouloit  diner*;  la  plupart  n'y  firent  pas  de 
réflexion;  et  comme^tout  ce  qui  se  disoit  et  tout  ce  qui 
se  faisoit,  en  ce  temps-là,  contre  le  Mazarin,  ou  direc- 
tement ou  indirectement,  étoit  si  naturel  qu'il  n'eût  pas 
été  judicieux  de  s'y  imaginer  du  mystère,  je  crois  que 

z.  Avec  autant  de  zèle.  (1837-1866.) 

a.  La  duchesse  de  Nemours  (p,  640}  et  la  Rochefoucauld  (p.  337 
et  a38)  font,  à  ce  sujet,  la  même  remarque. 

3.  Que  tous  les  étrangers.  (1869,  1866.) 

4.  Il  y  a  bien  ouf,  et  non  font  (leçon  de  toutes  les  éditions  an- 
térieures, hormis  celle  de  Nancy,  17x7),  dans  Toriginal  et  dans  la 
copie  R. 

5.  Selon  Mme  de  Motterille  (tome  III,  p.  3 11],  on  crut  que  cette 
pièce,  pour  employer  une  expression  familière  à  Retz,  fut  montée 
contre  le  Coadjuteur  par  le  duc  de  Beaufort,  mécontent  de  ce  que 
celui-ci,  «  en  deux  ou  trois  occasions,  lui  aroit  caché  les  principaux 
mystères  des  négociations  »  (royez  ci-dessus,  p.  11  et  notes  i  et  4)> 
Elle  ajoute  que  le  Premier  Président  manda  à  la  Reine  a  qu'elle 
tint  bon...,  qu'il  soutiendroit  cet  article,  et  la  serriroit  en  tout  ce 
qu*il  lui  seroit  possible.  » 

6.  a  J'ai  obserré  qu'à  Paris,  a  écrit  Retz  plus  haut  (tome  II, 
p.  3i),  dans  les  émotions  populaires,  les  plus  échauffés  ne  Teulent 
pas  ce  qu'ils  appellent  se  désheurer.  » 
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je  n'y  eusse  pas  pris  garde  non  plus  que  les  autres,  si 
M.  de  Chàlon^,  qui  avoit  pris  ce  jour-là  sa  place  au 
Parlement,  ne  m'eût  dit  que  lorsque  Broussel  eut  pro- 
posé Fexclusion  des  cardinaux  François,  et  que^  le  Par- 
lement eut  témoigné  par  des  voix  confuses  l'approuver', 
Monsieur  le  Prince  avoit^  fait  paroître  beaucoup  de  joie 
et  qu'il  s'étoit  même  écrié  :  «  Voilà  un  bel  écho.  »  Il 
faut  que  je  vous  fasse  ici  mon  panégyrique.  Je  pouvois 
être  un  peu  piqué  de  ce  que,  presque  dès  le  lendemain 
d'un  traité  par  lequel  Monsieur  se  déclaroit  qu'il  pen- 
soit  à  me  faire  cardinal.  Monsieur  le  Prince  appuyoit  une 
proposition  qui  alloit  directement  à  la  diminution  de  cette 
dignité.  Le  vrai  est'  que  Monsieur  le  Prince  n'y  avoit 
aucune  part,  qu'elle'  se  fit  naturellement,  et  qu'elle  ne  '' 
fut  approuvée  que  parce  que  rien  de  tout  ce  qui  s'avan- 
çoit  contre  le  Mazarin  ne  pouvoit  être  désapprouvé; 
mais  j'eus  lieu  de  croire,  en  ce  temps-là,  qu'il  y  avoit 
eu  du  concert  ;  que  Longueil  avoit  fait  donner  dans  le 
paxmeau  le  bonhomme  Broussel;  que  tous  les  gens' 
marqués  pour  être  serviteurs  de  Messieurs  les  Princes  y 
avoient  donné  avec  chaleur;  et  j'eus  encore  autant  de 
lieu  d'espérer  que  j'en  ferois  évanouir  la  tentative,  quand 

I .  ChaaUm^  dans  l'aatograpbe  ;  Chaaions^  dans  la  copie  R.  — 
Fëiix  Vialart  oa  Yialar  de  Hene,  déjà  mentionne  an  tome  I  (p.  164)9 
ne  en  161 8,  sacre  ëréque  de  Châlons-sar-ilame  en  1642,  mort  en 
1680.  Il  était,  dit  le  P.  Rapin  dans  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  379), 
a  allié  des  Amaulds  et  ami  intime  du  Coadjuteor.  o 

s.  U  7  a,  dans  le  manuscrit  autographe,  quelques  mots  biffés, 
illisibles,  entre  que  et  U  Parlement^ 

3.  Ne  m'eut  di  (sic),  biffé,  après  t approuver, 

4.  Dans  Poriginal,  awfit  est  à  la  marge;  fait  a  été  biffé,  pois 
récrit. 

5.  £st  corrige  éioU, 

6.  Devant  qu^elie^  il  7  a  ef ,  effacé. 

7.  Le  mot  ne  est  en  interligne,  et  le  qua  suiTant  à  la  marge. 

8.  Ses  gens.  (1837-1866.) 
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les  Frondeurs,  qui  s^aperçurent  que  le  Premier  Prési- 
dent^ se  vouloit  servir  contre  moi  en  particulier  de  la 
chaleur  que  le  corps  avoit  contre  le  général',  m'offrirent 
de  tourner  tout  court,  de  faire  expliquer  Tarrét  et  de 
faire  un  éclat  qui  eût  assurément  obligé  Monsieur  le 
Prince  à  faire  changer  de  ton  à  ceux  de  son  parti.  Il  y 
eut,  dans  le  même  temps,  une  autre  occasion  qui  m'eût 
encore  donné,  si  il  m'eût  plu,  un  moyen  bien  sûr  et  bien 
fort  de  brouiller  les  cartes,  et  d'embarrasser  le  théâtre 
d'une  façon  qui  n'eût  pas  permis  au  Premier  Président 
de  s'égayer  à  mes  dépens.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l'as- 
semblée de  la  noblesse*.  La  cour,  qui  est  toujours  dispo- 
sée à  croire  le  pis,  étoit  persuadée,  quoique  à  tort,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  qu'elle  étoit  de  mon  invention  *  et 
que  j'y  faisois  un  grand  fondement.  Elle  crut,  par  cette 
raison,  qu'elle  feroit  un  grand  coup  contre  moi  que  de 
la  dissiper;  et  sur  ce  principe,  qui  étoit  faux,  elle  faillit 
à  se  faire  deux  des  préjudices  les  plus  réels  et  les  plus 
effectifs  que  ses  ennemis  les  plus  mortels  lui  eussent  pu 
procurer'.  Pour  obliger  le  Parlement,  qui  craint  naturel- 


I .  Le  pronom  se  et  quatre  autres  lettres  ont  étë  efTacës  à  la  suite 
du  mot  Président;  vouloU  est  en  interligne. 

a.  Contre  le  cardinalat,  contre  les  cardinaux  en  général. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  a 46  et  note  i. 

4.  La  Reine  le  croyait-elle  en  efTet?  Il  est  permis  d*en  douter. 
Retz,  de  même  que  la  Rochefoucauld,  a  parfois  un  grand  penchant 
a  enfler  son  personnage  et  a  s'exagérer  à  lui-même  la  portée  de  son 
influence.  L'assemblée  de  noblesse  de  i65i,  composée  de  sept  à 
huit  cents  gentilshommes  a  des  meilleures  maisons  de  France,  dont 
quelques-uns  étoient  porteurs  de  procurations  »  {Gui  Joli^  p.  47) « 
était  un  fait  politique  graTe,  d'un  caractère  tout  général,  en  dehors 
des  intrigues  du  Coadjuteur  et  de  la  coterie  des  Princes  et  des 
Frondeurs,  dont  l'action  ne  pouvait  s'y  mêler  qu'occasionnellement. 

5.  Nous  suivons  la  ponctuation  de  l'original.  Dans  la  copie  R,  il 
n'y  a  qu'une  virgule  devant  pour,  et  le  point  est  deux  lignes  plus 
loin,  après  noblesse. 
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lement  les  états  ^,  à  donner  des  arrêts  contre  cette  as- 
semblée de  noblesse,  elle  envoya  le  maréchal  de  THos- 
pitaP  à  cette  assemblée,  lui  dire  qu'elle  n'avoit  qu'à  se 
séparer,  puisque  le  Roi  lui  donnoit  sa  foi  et  sa  parole 
de  faire  tenir  les  états  généraux  le  premier  jour  d'oc- 
tobre. Je  sais  bien  que  Ton  n  avoit  pas  dessein  de  l'exé- 
cuter'; mais  je  n'ignorois  pas  aussi  que  si  Monsieur  et 
Monsieur  le  Prince  se  fussent  unis  pour  le  faire  exécu- 
ter, comme*  il  étoit,  dans  le  fond,  de  leur  intérêt',  il  se 
fût  trouvé,  par  l'événement,  que  les  ministres  se  fussent 
attiré',  sans  nécessité  et  pour  une  bagatelle,  celui  de 
tous  les  inconvénients  qu'ils  ont  toujours  le  plus  appré- 


I .  Ces  mots  :  qui  craint  naturellement  les  états^  sont  ajoatës  en 
marge.  —  a  Cette  compagnie,  dit  également  Mme  de  Motteville 
(tome  III,  p.  340),  est  toujours  opposée  aux  ëtats,  à  cause  qu'ils 
offusquent  son  pouvoir,  et  que  le  mot  de  tiers  état  ne  lui  plaît  pas.  » 

3.  François  de  THospitaï,  frère  du  maréchal  de  Vitrj  qui  arait 
tué  le  maréchal  d'Ancre.  Né  en  i583,  il  mourut  en  1660.  U  avait 
été  nommé  gouverneur  de  Paris  en  1649* 

3.  En  effet,  la  convocation  des  états  généraux  étant  Gxée  an 
i»  octobre,  c'est-à-dire  après  la  majorité  du  Roi,  qui  devait  être 
déclarée  le  5  septembre,  la  concession  était  insidieuse,  «  attendu, 
dit  le  Journal  du  Parlement ^  séance  du  a 3  mars  (p.  67  et  68),  que 
lors,  la  régence  étant  finie,  la  Reine  leur  promettoit  une  chose  qu'elle 
ne  seroit  plus  en  pouvoir  de  faire  exécuter,  si  le  Roi,  majeur  alors, 
n*jr  consentoit.  » 

4.  Devant  eomme^  il  7  a  pour^  biffé. 

5.  Rapprochez  des  Mémoires  Je  la  Rochefoucauld^  où  il  est  écrit 
(p.  146  et  a 47)  •  ^  La  suite  n'a  que  trop  fait  voir  combien  ce  projet 
de  la  noblesse  eût  été  avantageux  au  Royaume;  mais  M.  le  duc 
d'Orléans  et  Monsieur  le  Prince  ne  connoissant  pas  leurs  véritables 
intérêts,  et  voulant  se  ménager  vers  la  cour  et  vers  le  Parlement, 
qui  craignoient  également  l'autorité  des  états  généraux,  au  lieu 
d'appuyer  les  demandes  de  la  noblesse  et  de  s'attirer  par  là  le  mé- 
rite d'avoir  procuré  le  repos  public,  ils  songèrent  seulement  aux 
moyens  de  dissiper  l'assemblée,  i 

6.  Dans  l'autographe  et  dans  la  copie  R,  attirés^  avec  un  accord 
fautif»  que  reproduisent  les  éditions  de  1837-1866. 

Retz,  m  f8 
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hendé^  L'autre  qu'ils  hasardèrent  par  cette  conduite 
fut  qu'il  ne  tint  presque  à  rien  que  Monsieur  ne  prit  la 
protection  de  cette  assemblée  malgré  moi';  et  si  il  l'eût 
fait  dans  les  commencements,  comme  je  l'en  vis  sur  le 
point,  la  Reine,  contre  son  intérêt  et  contre  son  inten- 
tion, qui  conspiroient  ensemble  à  diviser  Monsieur  et 
Monsieur  le  Prince,  les  eût  unis  davantage  par  un  éclat 
qui,  étant  fait  dès  les  premiers  jours  de  la  liberté,  eût 
entraîné  de  nécessité  l'obligé  dans  le  parti  du  libérateur. 
Le  temps  donne  des  prétextes',  et  il  donne  même  quel- 
quefois des  raisons  qui  sont  des  manières  de  dispenses 
pour  les  bienfaits,  et  il  n'est  jamais  sage,  dans  leur  nou- 
veauté, d'en  presser  la  méconnoissance.  MM.  de  laVieu- 
ville  et  de  Sourdis*,  secondés  par  Montrésor,  qm',  de- 
puis la  disgrâce  de  la  Rivière,  avoit  repris  assez  de 
créance  auprès  de  Monsieur,  le  piquèrent  un  soir  si  vi- 
vement, sur  l'ingratitude  que  le  Parlement  lui  témoi- 
gnoit  de  s'opiniàtrer  à  vouloir  dissiper  une  assemblée 
qui  s'étoit  formée  sous  son  autorité,  qu'il  leur  promit 
que,  si  il  continuoit  le  lendemain,  il  déclareroit  à  la 
Compagnie  qu'il  s'en  alloit  aux  G)rdeliers',  où  l'as- 
semblée se  tenoit,  se  mettre  à  sa  tête  pour  recevoir  les 

I.  «  La  chose  du  monde  qa'il  {Mazarin)  apprëhendoit  le  plus,  » 
écrit  Gui  Joli  (p.  48). 

a.  Voyez  ci-dessus  la  note  4  de  la  page  379. 

3.  Des  prétexte  (sic)  dans  l'original  et  dans  la  copie  R.  A  la  ligne 
suivante,  Retz  a  biffé  po{ur)  après  reûsons. 

4>  Sur  la  Vieuville  et  Sonrdis,  Yoyez  ci-dessus,  p.  245,  notes  5  et  6. 
Le  marquis  de  Sourdis  avait  été  le  premier  à  signer  Tacte  d'union  ; 
aussi  le  Premier  Président,  dans  la  séance  du  i5  mars  i65i,  dé» 
clara-t-il  que  c  c'étoit  à  lui  â  qui  on  s'attaqueroit,  et  qu'il  aroit  du 
bien  assez  pour  payer  pour  beaucoup  d'autres.  >  (Journal  du  Par^ 
lement^  p.  63.) 

5.  Sur  le  courent  des  Cordeliers,  situé  dans  la  me  nommée  au- 
jourd'hui de  r teole-de-Médeeine^  rojez  Sauvai,  tome  I,  p.  448  et 
449,  et  Pig^fûol,  tome  VII,  p.  i-54- 
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huissiers  du  Parlement  qui  seroient  assez  hardis  pour 
lui  venir  signifier  ses  arrêts.  Vous  remarquerez,  s'il  vous 
plaît,  que  depuis  le  jour  que  le  Palais-Royal  fut  investi, 
Monsieur  étoit  si  persuadé  de  son  ^  pouvoir  sur  le  peu- 
ple, qu'il  n'avoit  plus  aucune  peur  du  Parlement;  et 
que  M.  de  Beaufort,  qui  entra  dans  le  temps  de  cette 
conversation,  Tanima  encore  si  fort,  qu'il  se  fâcha  con- 
tre moi-même,  avec  aigreur,  et  qu'il  me  reprocha  que 
j'avois  contribué  à'  l'obligera  souffrir  que  l'on  insistât  à 
la  déclaration  contre  les  cardinaux  françois;  qu'il  savoit 
bien  que  je  ne  m* en  souciois  pas,  parce  que  ce  ne  seroit 
qu'une  chanson,  même  très-impertinente  et  très-ridi- 
cule, toutes  les  fois  qu'il  plairoit  à  la  cour;  mais  que  je 
devois  songer  à  sa  gloire,  qui  étoit  trop  intéressée  à  souf- 
frir que  les  Mazarins,  c'est-à-dire  ceux  qui  avoient  fait 
tous  leurs'  efforts  pour  soutenir  ce  ministre  dans  le  Par^ 
lement,  se  vengeassent  de  ceux  qui  l'avoient  servi  pour 
le  détruire,  en  quittant  sa  personne,  pour  attaquer  sa 
dignité,  en  vue  d'un  homme  à  qui  lui.  Monsieur,  la  vou- 
loit  faire  tomber.  M.  de  Beaufort,  outré  de  ce  que  le 
président  Perraut  *,  intendant  de  Monsieur  le  Prince, 
avoit  dit  la  veille  dans  la  buvette  de  la  chambre  des 
comptes,  qu'il  s-opposeroit  au  nom  de  son  maître  à 
l'enregistrement  de  ses  provisions  de  l'amirauté',  M.  dé 
Beaufort,  dis-je,  n'oublia  rien  pour  l'enflammer,  et  pour 
lui  mettre  dans  l'esprit  qu'il  ne  falloit  pas  laisser  passer 
ces  deux  occasions  sans  éprouver  ce  que  l'on  devoit 

I.  Son  est  en  interligne,  au-dessus  d*un  mot  efface. 
9.  Lui  faire  a  été  biffé  devant  F  obliger, 

3.  Leur^  sans  i,  dans  l'original  et  dans  la  copie  R;  ce  possessif  a 
été  écrit  ainsi  deux  fois  dans  l'original  et  biffé  la  première. 

4.  Jean  Perrault,  baron  d'Angerrille,  conseiller  du  Roi,  et  pré- 
sident en  la  chambre  des  comptes  depuis  1647,  mort  en  168I9  à 
Tage  de  soixante-dix-huit  ans. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  11,  note  4* 
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attendre  de  Monsieur  le  Prince,  dont^  tous  les  partisans 
paroissoient,  en  Tune  et  en  Tautre,  s* unir  beaucoup  avec 
ceux  de  la  cour. 

Vous  voyez  que  j'avois  beau  ^,  et  d^autant  plus  que 
je  ne  pou  vois  presque  être  d'un  contraire  sentiment, 
sans  me  brouiller,  en  quelque  façon,  avec  tous  les  amis 
que  j'avois  dans  le  corps  de  la  noblesse.  Je  ne  balançai 
pas  un  moment,  parce  que  je  me  résolus  de  me  sacri- 
fier moi-même  à  mon  devoir,  et  de  ne  pas  corrompre  la 
satisfaction  que  je  trouvois*  dans  moi-même  à  avoir  con- 
tribué, autant  que  j'avois  fait,  et  à  Féloignement  du  Car- 
dinal et  à  la  liberté  de  Messieurs  les  Princes,  qui  étoient 
deux  ouvrages  extrêmement  agréables  au  public,  de  ne 
la  pas  corrompre,  dis-je,  par  des  intrigues^  nouvelles  et 
par  des  subdivisions  de  parti,  qui,  d'un  côté,  m'éloi- 
gnoient  toujours  du  gros  de  Tarbre,  et  qui,  de  Fautre, 
eussent  toujours  passé  dans  le  monde  pour  des  effets 
de  la  colère'  que  je  pouvois  avoir  contre  le  Parlement  : 
je  dis  que  je  pouvois  avoir,  car,  dans  la  vérité,  je  ne 
Tavois  pas,  et  parce  que  le  gros  du  corps,  qui  étoit  tou- 
jours très-bien  intentionné  pour  moi,  songeoit  beaucoup 
plus  à  donner  des  atteintes  au  Mazarin  qu'à  me  faire  du 
mal,  et  parce  que  '  je  n'ai  jamais  compris  que  l'on  se 
puisse  émouvoir  de  ce  que  fait  un  corps.  Je  n'eus  ^  pas 
de  mérite  à  ne  me  pas  échauffer  ;  mais  je  crois  en  avoir 
eu  un  peu  à  ne  pas  me  laisser  ébranler  aux  avantages 

I .  Entre  dont  et  tous,  il  7  a  les,  biffe. 

9.  Dans  la  plupart  des  éditions  antérieures  :  «  que  j'arois  beau 
jeu  1;  dans  quelques-unes  des  plus  anciennes  :  a  que  je  Tavois 
beau  ». 

3.  Que  je  trouTai.  (i843-i866.) 

4.  Après  intrigues,  il  y  a  de,  biffé. 

5    L*orthograpbe  de  Toriginal  et  de  la  copie  R  est  cholere. 

6.  Je  eonnoissois  a  été  biffé  après  parce  que, 

7.  Dans  la  copie  R,  eus  est  écrit  au-dessus  du  présent  ai,  biffé. 


SECONDE  PARTIE.  [Fëvrier-avril  i65i]       7177 

que  ceux  qui  ne  m'aimoient  pas  prirent  de  ma  froideur. 
Leurs*  vanteries  me  tentèrent  :  je  n'y  succombai  pas,  et 
je  demeurai  ferme  à  soutenir  à  Monsieur  qu  il  devoit 
dissiper  rassemblée  de  la  noblesse,  qu'il  ne  devoit  point 
s'opposer  à  la  déclaration  qui  portoit  l'exclusion  des 
conseils  des  cardinaux  françois,  et  que  son  unique  vue 
devoit  être  dorénavant  d'assoupir  toutes  les  partialités. 
Je  n'ai  jamais  rien  fait  qui  m'ait  donné  tant  de  satisfac- 
tion intérieure  que  cette  action.  Celle  que  je  fis,  à  la 
paix  de  Paris',  étoit  mêlée  de  l'intérêt  que  je  trouvois  à 
ne  pas  devenir  le  subalterne  de  Fuensaldagne  :  je  ne  fus 
porté  à  celle-ci  que  par  le  pur  principe  de  mon  devoir'. 
Je  me  résolus  de  m'y  attacher  uniquement.  J'étois  sa- 
tisfait de  mon  ouvrage;  et  si  il  eût  plu  à  la  cour  et  à 
Monsieur  le  Prince  d'ajouter  quelque  foi  à  ce  que  je  leur 
disois,  je  rentrois  moi-même,  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
dans  les  exercices  purs  et  simples  de  ma  profession.  Je 
passois  dans  le  monde  pour  avoir  chassé  le  Mazarin,  qui 
en*  avoit  toujours  été  l'horreur,  et  pour  avoir  délivré  les 
Princes  qui  en  étoient  devenus*  les  délices.  C'étoit con- 
tentement* et  je  le  sentois;  et  je  le  sentois  au  point 
d'être  très-fàché  que  l'on  m'eût  engagé  à  avoir  pré- 

I.  Ici  encore  /«ur,  sans  j,  dans  Tautographe  et  dans  la  copie  R. 

9.  La  paix  signée  à  Ruel  le  11  mars  1649*  ^^«  après  de  nouvelles 
conférences  à  Saint-Germain,  Tërifiée  en  parlement,  à  Paris,  le  i<' 
avril.  Retz  Ta  nommée,  au  tome  II  (p.  534)i  <  la  paix  de  Ruei.Ji  La 
Rochefoucauld  (p.  i37  et  4^6)  la  nomme  aussi  a  la  paix  de  Paris.  » 

3.  Comparez  ce  que  Retz  nous  a  déjà  dit  (tome  II,  p.  34  et  35) 
de  l'état  de  son  ame  et  du  vif  sentiment  que,  si  nous  l'en  croyons, 
il  avait  du  devoir  :  «  Je  me  sentis  plutôt  de  la  tentation  légère  que 
de  l'emportement  :  tout  me  vint  dans  Tesprit,  mais  rien  n'j  demeu- 
ra, et  je  sacrifiai,  presque  sans  balancer,  à  mon  devoir  les  idées  les 
plus  douces  et  les  plus  brillantes.  »  Vojez  aussi,  ibidem^  p.  3a. 

4>  Après  en,  il  y  a  étoit  {estoit)^  biffé. 

5.  Deçemu  a  été  effacé,  puis  récrit  en  interligne. 

6.  C'étoit  un  grand  contentement.  (1837- 1866.) 
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tendu  le  cardinalat  ^  Je  voulus  marquer  le  détachement 
que  j'en  avois,  par  Tindifférence  que  je  témoignai  pour 
Texclusion  des  G>n8eils  que  Ton  lui  donnoit.  Je  m'op- 
posai à  la  résolution  que  Monsieur'  avoit  prise  de  se  dé- 
clarer ouvertement  dans  le  Parlement  pour  Tempécher. 
Je  fis  qu'il  se  contenta  d'avertir  la  Compagnie  qu'elle 
alloit  trop  loin,  et  que  la  première  chose  que  le  Roi  fe- 
roit  à  sa  majorité,  comme  il  arriva*,  seroit  de  révoquer 
cette  déclaration.  Je  n'entrai  en  rien  de  l'opposition* 
que  le  clergé  de  France  y  fit,  par  la  bouche  de  M.  l'ar- 
chevêque d'Embrun';  non  pas  seulement  j!opinai  sur  ce 
sujet,  dans  le  Parlement,  comme  les  autres,  mais*  j'o- 
bligeai même  tous  mes  amis  à  opiner  comme  moi  ;  et 
comme  le  président  de  Bellièvre',  qui  vouloit  à  toute 
force  rompre  en  visière  au  Premier  Président  sur  cette 
matière,  qui,  dans  la  vérité,  se  pouvoit  tourner  facilement 
en  ridicule  contre  un  homme  qui  avoit  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  soutenir  cette  même  dignité  en  la  personne 


I .  Au  cardinalat,  dans  le  nu.  H  et  dam  presque  tontes  les  an- 
ciennes éditions. 

a.  Après  Monsieur  y  Retz  arait  commence  à  écrire  le  Prem».,, 

3.  Les  mots  :  comme  il  arriva,  sont  ajoutés  à  la  marge. 

4.  Dans  l'opposition.  (iSSg,  1866.)  —  Le  ms.  H  et  la  plupart 
des  éditions  anciennes  ont  chaugé  de  en  à, 

5.  Georges  d'Aubusson  de  la  Feuillade,  frère  aine  du  maréchal 
de  ce  nom,  archevêque  d*£mbrun  en  1649,  puis  évèque  de  Metz 
en  1668  ;  il  mourut  en  1697,  ^  ^^^%^  ^^  quatre-yingt-huit  ans.  H  sup- 
plia en  Tain  la  Reine,  au  nom  du  clergé,  a  de  ne  point  donner 
cette  déclaration  au  Parlement,  puisqu'elle  lui  dtoit  la  liberté  de 
se  sendr  de  ceux  de  leur  profession  dont  le  mérite  et  la  capacité 
aroient  donné  quelquefois  à  nos  rois  de  très-habiles  ministres.  » 
[Mme  de  Motteville,  tome  III,  p.  3a  1.)  Vorez  le  texte  de  cette  Dé~ 
claration  du  Roi  pour  exclure  des  affaires  d'État  les  étrangers  et  Us  car» 
dinaux  français ,  dans  le  Journal  du  Parlement ^  p.  74  et  75. 

6.  T opinai  mime  a  été  biffé  après  mais. 

7.  .Ce  fiit  le  président  de  Bellièvre  qui  succéda  à  Mathieu  Mole, 
en  arril  i653|  comme  premier  président. 


SECONDE  PARTIE.  [Février-avril  i65i]        279 

du  Mazarin,  comme,  dis-je,  le  président  de  Bellièvre 
m*eut  reproché  devant  le  feu  de  la  Grande  Chambre  que 
je  manquois  aux  intérêts  de  F  Église  en  la  laissant  trai- 
ter ainsi,  je  lui  répondis  tout  haut  :  «  L'on  ne  fait  ^  qu  un 
mal  imaginaire  à  FÉglise,  et  j'en  ferois  un  solide  à  TÉtat 
si  je  ne  faisois  tous  mes  efforts  pour  y  assoupir  les  di- 
visions. »  Cette  parole  plut  beaucoup  et  à  beaucoup  de 
gens.  Le  peu  d'action  que  j'eus,  dans  le  même  temps, 
touchant  les  états'  généraux  ne  fut  pas  si  approuvé'. 
L'on  se  voulut  imaginer  qu'Os  rétabliroient  l'État,  et  je 
n'en  fus  pas  persuadé.  Je  sa  vois  que  la  cour  ne  les  a  voit 
proposés  que  pour  obliger  le  Parlement,  qui  les  appré- 
hende toujours,  à  se  brouiller  avec  la  noblesse.  Mon- 
sieur le  Prince  m'avoit  dit  vingt  fois,  devant  sa  prison, 
qu'un  roi,  ni  des  princes  du  sang,  n'en  dévoient  jamais 
souffiîr.  Je  connoissois  la  foiblesse  de  Monsieur  inca- 
pable de  régir  une  machine  de  cette  étendue^.  Voilà  les 
raisons  que  j'eus  pour  ne  me  pas  donner,  sur  cet  article, 
le  mouvement  que  beaucoup  de  gens  eussent  souhaité 

I.  L'on  n*a  fait.  (Copie  R  et  1837-1866.)  Dans  le  manuscrit  au- 
tographe, il  j  araît  d'abord  :  Von  ne  fait  point  de  mal  effectif;  Retz 
a  biffe  les  quatre  derniers  mots  ;  puis,  à  la  ligne  suirante,  il  a  en- 
core écrit  et  effacé  effectif  dey ani  imaginaire. 

9.  États  a  été  biffé,  puis  récrit  en  interligne. 

3.  Retz  avait  écrit  approuvée ^  mais  il  a  effacé  Ve  fînal;  la  copie  R 
a  le  féminin. 

4.  a  Voila,  dit  M.  Léonce  Cumier  (Je  Carénai  de  Retz  et  son 
twmpSy  tome  II,  p.  7),  les  puissants  arguments  que  fait  ralolr  ce 
grand  défenseur  des  libertés  publiques  pour  justifier  sa  conduite 
dans  une  circonstance  si  importante.  Et  au  moment  ou  il  écrit  ses 
Mémoires^  il  trouve  encore  qu'il  a  eu  raison  de  ne  pas  s'associer  à 
une  pareille  tentative,  disons  plus,  de  chercher  â  la  faire  avorter. 
Que  deviennent...,  en  présence  d'un  aveu  aussi  explicite,  toutes  ses 
protesutions  libérales,  toutes  ses  déclamations,  non  moins  vides 
que  sonores,  des  premiers  jours  de  la  Fronde,  et  les  commentairet 
complaisants  des  écrivains  qui  se  sont  plu  à  le  mettre  au  rang  des 
promoteurs  du  gouvernement  représentatif?  » 
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de  moi.  Je  crois  encore  que  j'avois  raison.  Toutes  ces 
considérations  ^  firent  qu'au  lieu  de  m'éveiller  sur  les 
états  généraux,  sur  rassemblée  de  la  noblesse,  sur  la 
déclaration  contre  les  cardinaux,  je  me  confirmai  dans 
la  pensée  de  me  reposer,  pour  ainsi  dire,  dans  mes  der- 
nières actions;  et  je  cherchai  même  les  voies  de  le  pou- 
voir faire  avec  honneur.  Ce  que  M.  de  Chàlon'  m'avoit 
dit  de  Monsieur  le  Prince,  joint  à  ce  qui  me  paroissoit 
des  démarches  de  beaucoup  de  ses  serviteurs',  commença 
à  me  donner  ombi*age*,  et  cet  ombrage  me  fit  beaucoup 
de  peine,  parce  que  je  prévoyois  que  si  la  Fronde  se 
rebrouilloit  avec  Monsieur  le  Prince,  nous  retombe- 
rions* dans  des  confusions  étranges.  Je  pris  le  parti, 
dans  cette  vue,  d'aller  au-devant  de  tout  ce  qui  y  pour- 
roit  donner  lieu.  J'allai  trouver  Mlle  de  Chevreuse,  je 
lui  dis  mes  doutes  ;  et,  après  l'avoir  assurée  que  je  ferois 
pour  ses  intérêts,  sans  exception,  tout  ce  qu'elle  vou- 
droit,  je  la  priai  de  me  permettre  de  lui  représenter 
qu'elle  devoit  toujours  parler  du  mariage  de  M.  le  prince 
de  Conti  *  comme  d'un  honneur  qu'elle  recevoit,  mais 
comme  d'un  honneur  qui  n'étoit  pourtant  pas  au-dessus 
d'elle;  que,  par  cette  raison,  elle  ne  devoit  pas  le  courre, 
mais  l'attendre  ;  que  toute  la  dignité  y  étoit  conservée 
jusque-là,  puisqu'elle  avoit  été  recherchée  et  pour- 
suivie même  avec  de  grandes  instances;  qu'il  s'agissoit 

I.  Retz  arait  d*abord  voulu  écrire  un  autre  mot  :  con  est  en  in- 
terligne, et  sidérations  pr^édë  de  deux  lettres  bifTëes. 
a.  Vojez  ci-dessus,  p.  971,  note  i. 

3.  Entre  autres,  de  la  princesse  Palatine  et  du  duc  de  la  Roche- 
foucauld :  Tojez  les  Mémoires  de  ce  dernier,  p.  a4i*343i  et  ceux 
de  Gm  JoR,  p.  48  et  49. 

4.  L'orthographe  est  umhrage  dans  l'original  et  dans  la  copie  R; 
après  e/,  il  7  a  eeste^  an  féminin,  arec  c  biffe. 

5.  Nous  tomberions.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

6.  Pour  ce  projet  de  mariage,  Toyex  ctdessus,  p.  183. 
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de  ne  rien  perdre  ^  ;  que  je  ne  croyois  pas  que  Ton  vou- 
lût manquer  à  ce  qui  avoit  été  non-seulement  promis 
dans  la  prison,  et  que,  sur  ce  titre,  je  ne  comptois  pas 
pour  fort  solide,  mais  à  ce  qui  avoit  été  confirmé  depuis 
par  tous  les  engagements  les  plus  solennels  (vous  re- 
marquerez', s'il  vous  plait,  que  M.  le  prince  de  Conti 
soupoit  presque  tous  les  soirs  à  Thôtel  de  Chevreuse); 
mais  qu'ayant  des  lueurs  que  les  dispositions  de  Mon- 
sieur le  Prince  pour  la  Fronde  n'étoient  pas  si  favo- 
rables que  nous  avions  eu  sujet  de  Tespérer,  j'étois 
persuadé  qu'il  étoit  de  la  bonne  conduite  de  ne  se  pas 
exposer  à  une  aventure  aussi  fâcheuse  que  seroit  ceUe 
d'un  refus  à  une  personne  de  sa  qualité  ;  qu'il  m'étoit 
venu  dans  l'esprit  un  moyen,  qui  me  paroissoit  haut  et 
digne  de  sa  naissance,  pour  nous  éclaircir  de  l'intention 
de  Monsieur  le  Prince,  pour  en  accélérer  l'effet  si  elle 
étoit  bonne,  pour  en  rectifier  ou  colorer  la  suite  si  elle 
étoit  mauvaise  ;  que  ce  moyen  étoit  que  je  disse  à  Mon- 
sieur le  Prince  que  Madame  sa  mère  et  elle  m'avoient  or- 
donné de  l'assurer  qu'elles  ne  prétendoient  en  façon  du 
monde  se  servir  des  engagements  qui  avoient  été  pris 
par  les  traités  ;  qu'elles  n*y  avoient  consenti  que  pour 
avoir  la  satisfaction  de  lui  remettre  ses  paroles,  et  que 
je  le  suppliois,  en  leur  nom,  de  croire  que  si  elles  lui 
faisoient  la  moindre  peine,  ou  le  moindre  préjudice  aux 
mesures  qu'il  pouvoit  avoir  en  vue  de  prendre  à  la  cour, 
elles  s'en  désistoient'  de  tout  leur  cœur  et  qu'elles  ne 
laisseroient  pas  de  demeurer,  elles  et  leurs  amis,  très- 
attachées*  à  son  service.  Mlle  de  Chevreuse  donna  dans 


I .  De  ne  rien  perdre  suit  de  la  conseri^er^  qui,  sauf  le  dê^  a  été  bifTë. 
a.  Et  TOUS  remarquerez.  (1837  et  1843.) 

3.  S*en  dëftUteroient.  (1837- 1866.) 

4.  Attaekéei  est  ainsi  au  fëminin,  dans  l'original  et  dans  la  co- 
pie R. 
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mon  sens,  parce  qu^elle  n'en  avoit  jamais  d'autre  que 
celui  de  Fhomme  qu  elle  aimoit.  Madame  sa  mère  y 
tomba,  parce  que  sa*  lumière  naturelle  lui  faisoit  tou- 
jours prendre  avec  avidité  ce  qui  étoit  bon*.  Laigue  s  y 
opposa,  parce  qu'il  étoit  lourd  et  que  les  gens  de  ce  ca- 
ractère ont  toutes  les  peines  du  monde  à  comprendre 
ce  qui  est  double.  Bellièvre,  Caumartin,  Montrésor  l'em- 
portèrent à  la  fin,  en  lui  expliquant  ce  double,  et  en  lui 
faisant  voir  que  si  Monsieur  le  Prince  avoit  bonne  inten- 
tion, ce  procédé  l'obligeroit;  et  que  si  il  l'avoit  mau- 
vaise, il  le  retiendroit  et  l'empécheroit  au  moins  de  pen- 
ser à  nous  accabler  dans  un  moment  où  nous  en  usions 
si  respectueusement,  si  franchement  et  si  honnêtement 
avec  lui.  Ce  moment  étoit  ce  que  nous  avions  justement 
et  uniquement  à  craindre,  parce  que  la  constitution  des 
choses  nous  faisoit  déjà  '  voir,  plus  que  suffisamment, 
que  si  nous  l'échappions  d'abord,  nous  ne  demeurerions 
pas  longtemps  sans  en  rencontrer  de  plus  favorables. 
Jugez ,  je  vous  supplie ,  de  la  délicatesse  de  celui  qui 
pouvoit  unir  contre  nous  l'autorité  royale,  purgée  du 

• 

T.  La.  (1837-1866.) 

s.  Comparez  arec  les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours^  qui 
raconte  (p.  641)  que,  Monsieur  le  Prince  et  son  frère  Contj  s*étant 
rendus  chez  Mme  et  Mlle  de  Cherreuse  pour  la  remercier  de  ses 
bons  offices  et  faire  la  demande  en  mariage,  Mme  de  Cherreuse 
répondit  «  que,  quelque  grand  que  fut  l'honneur  qu'ils  fissent  Tun  et 
Pautre  à  sa  fille,  eUe  ne  le  pouroit  cependant  souhaiter,  si  Monsieur 
le  Prince  7  aToit  la  répugnance  que  bien  des  gens  crojoient  qu'il 
j  eût;  et  qu'elle  aimoit  mieux  le  roir  satisfait  qu'eUe  n'aimoit  la 
fortune  de  sa  fille  ;  qu'à  l'égard  de  la  parole  qu*il  lui  avoit  donnée, 
elle  saToit  fort  bien  que  celles  qu'on  donne  en  prison  n'engagent 
point  ;  qu'ainsi  elle  lui  remettoit  volontiers  la  sienne,  pour  n'en  fiiire 
que  ce  qu'il  lui  plairoit  ;  que,  pour  elle,  ce  lui  seroit  toujours  beau- 
coup d'avantage  d'avoir  pu  servir  une  personne  de  son  rang  et  de 
son  mérite,  et  que,  quand  elle  ne  recevroit  pas  l'honneur  qu'il  lui 
proposoit,  elle  n'en  demeureroit  pas  moins  attachée  à  ses  intérêts.  » 

3.  Déjà  est  en  interligne. 
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mazarmisme^,  elle  parti  de  Monsieur  le  Prince,  purgé  de 
la  faction.  Sur  le  tout,  quelle  sûreté  à*  M.  le  duc  d'Or- 
léans? Vous  voyez  que  j*avois  raison  de  songer  à  pré- 
venir Forage  et  à  nous  faire  un  mérite  de  ce  qui  nous 
le  pouvoit  attirer.  Je  fis  mon  ambassade  à  Monsieur  le 
Prince,  je  mis  '  entre  ses  mains  la  prétention  de  mon 
chapeau,  j'y  mis^  le  mariage  de  Mlle  de  Chevreuse.  Il 
s^emporta  contre  moi,  il  jura,  il  me  demanda  pour  qui 
je  le  prenois.  Je  sortis  persuadé,  et  je  le  suis  encore, 
qu'il  avoit  toute  l'intention  de  l'exécuter'. 

Tout  ce  que  je  vous  viens  de  dire  de  l'assemblée  de 
noblesse,  des  états  généraux,  de  la  déclaration  contre 
les  cardinaux  tant  (rançois  qu'étrangers  fut  ce  qui  remplit 
la  scène  depuis  le  17  février  i65i  jusques  au  3  d'avril.  Je 
n'en  ai  pas  daté  les  jours,  parce  que  je  vous  aurois  trop 
ennuyé  par  la  répétition  :  elle  fut  continuelle  et  sans  in- 
termission aucune  dans  le  Parlement  sur  ces  matières, 
la  cour  chicanant  toutes  choses  à  son  ordinaire  et  se  re- 
lâchant aussi  à  son  ordinaire  de  toutes  choses.  Elle  fit 


I.  Mazarin  a  été  substitue  à  matarinisme  dans  le  ms.  H  et  dans 
quelques-unes  des  éditions  les  plus  anciennes. 

3.  Dans  la  copie  R,  on  a  eflacë  à  et  écrit  en  an-dessus;  dans  To- 
riginal,  de  a  été  biffé  devant  à. 

3.  Après  yV  mis,  il  y  &)  dans  Tautograpbe,  à  sa  on  à  ses^  biffé. 

4.  Je  mis.  (Copie  R.) 

5.  Rapprochez  encore  du  récit,  tout  à  fait  conforme,  de  la  du- 
chesse de  Nemours  (p.  649  et  643)  :  c  Ss  jugèrent  donc  dans  le  conseil 
des  Frondeurs  que,  non-seulement  Monsieur  le  Prince  pourroit  bien 
aroir  le  dessein  de  rompre  ce  mariage,  mats  encore  que,  quand  il 
Pauroit,  ils  ne  pourroient  pas  Tempêcher  de  Texécuter. . .  ;  et  que, 
pour  ne  pas  tout  perdre,  ils  deroient  s'offrir  des  premiers  &  favo- 
riser ce  dessein,  au  cas  qu'il  Teât  :  sur  quoi  le  Goadjuteur  vint 
trouver  Monsieur  le  Prince  et  lui  dit  que,  pour  peu  qu'il  edt  de 
répugnance  au  mariage  de  Monsieur  son  frèrâ,  il  le  romproit  ;  qu'il 
se  faisoit  fort  même  que  Mme  de  Chevreuse  n'en  seroit  point  fi- 
chée, et  qu'enfin  il  le  prenoit  sur  lui.  9 
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tant  par  ses  journées  * ,  qu'elle  fit  écrire  le  parlement  de 
Paris  à  tous  les  parlements  du  Royaume  pour  les  exhor- 
ter* à  donner  arrêt  contre  le  cardinal  Mazarin,  et  ils  le 
donnèrent';  qu'elle  fut  obligée  de  donner  une  déclara- 
tion d'innocence  à  Messieurs  les  Princes,  qui  fut  un  pa- 
négyrique^; qu'elle  fut  forcée  de  donner  une  déclaration 
par  laquelle  les  cardinaux,  tant  françois  qu'étrangers, 
seroient  exclus  des  conseils  du  Roi,  et  que  le  Parlement 
n'eut  pas  de  cesse  que  le  Cardinal  n'eil^t  quitté  Sedan  et 
ne  fût  allé  à  Brusle*,  maison  de  Monsieur  l'électeur  de 
0)logne'.  Le  Parlement  faisoit  tous  ces  mouvements  le 
plus  naturellement  du  monde,  s'imaginoit-il  ;  les  res- 
sorts étoient  sous  le  théâtre.  Vous  les  allez  voir. 

Monsieur  le  Prince,  qui  étoit  incessamment  sollicité 
par  la  cour  de  s'accommoder,  égayoit  "^  de  jour  en  jour 

I.  «  On  dit  figurëment  et  proTerbialement  Faire  tant  par  ses  jour' 
nées  que,  etc.,  pour  dire  :  Faire  en  sorte  par  son  traTail,  par  ses  soins 
que,  etc.  ti>  (Dictionnaire  de  P Académie,  1694*) 

1.  Ce  Terbe,  écrit  exorter  dans  le  manuscrit  autographe,  a  ëtë 
change  en  exciter,  dans  la  copie  R  et  dans  les  éditions  de  1837-1866. 

3.  Cet  arrêt  et  la  lettre  aux  parlements  du  Rojaume  se  trouyent 
dans  le  Journal  du  Parlement  (p.  $9  et  60).  Voyez  aussi  V arrêt  dans 
Madame  de  Mottevilie,  tome  III,  p.  3i3  et  334- 

4.  Voyez  cette  déclaration  dans  le  Journal  du  Parlement,  p.  49  ^^  ^^' 

5.  Brûhl  ou  Brûl,  sur  les  bords  du  Rhin,  a  deux  lieues  au  sud 
de  Cologne;  de  là  le  Cardinal  continua  de  diriger  la  Reine  par 
correspondance  et  par  émissaires.  Voyez  les  Lettres  de  Mazarin  à  la 
Reine,  édition  de  M.  Rayenel.  Dans  Tautographe,  il  y  ayait  d^abord 
sur  Ve  un  accent  aigu,  qui  semble  ayoir  été  effacé,  mais  que  nous 
retrouyons  dans  la  première  édition  (Nancy,  171 7);  il  7  ^  Brusle, 
sans  accent,  dans  la  copie  R.  —  L'électeur  de  Cologne  était  alors 
(i65o-i688)  Maximilien-Henrt  de  Bayière-Leuchtenberg,  cousin 
germain  du  duc  régnant  de  Bayière. 

6.  De  l'électeur  de  Cologne.  (i843*i866.) 

7.  Égaroit  (1837- 1866).  ^  °^^^  ^'^  ^^^  esgaioit  dans  le  manu- 
scrit autographe  et  dans  la  copie  R.  —  Retz  répète  plus  loin  (p.  3a6) 
cette  locution  :  «  Vous  ayez  yu,  ci-deyant,  que  Monsieur  le  Prince 
égayait  de  temps  en  temps  le  Parlement,  o 
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le  Parlement  pour  se  rendre  plus  nécessaire  et  à  la 
Reine  et  à  Monsieur;  et  comme  j'avois  intérêt  à  tenir  en 
haleine  et  en  honneur  la  vieille  Fronde,  je  ne  m'endor- 
mois  pas  de  mon  côté.  La  Reine,  dont  Tanimosité  la 
plus  fraîche  étoit  contre  Monsieur  le  Prince,  me  faisoit 
parler  dans  le  même  temps  qu'elle  n'oublioit  rien  pour 
l'obliger  à  négocier.  Le  vicomte  d'Autel,  capitaine  des 
gardes  de  Monsieur  et  mon  ami  particulier',  étoit  frère 
du  maréchal  du  Plessis-Praslin,  et  il  me  pressa,  sept  ou 
huit  jours  durant,  d'avoir  une  conférence  secrète  avec 
lui  «  pour  affaires,  me  disoit-il,  où  il  y  alloit  de  ma  vie  et 
de  mon  honneur.  »  J'en  £s  beaucoup  de  difficulté,  parce 
que  je  connoissois  le  maréchal  du  Plessis  pour  un  grand 
Mazarin,  et  le  vicomte  d'Autel  pour  un  bon  homme 
très-capable  d'être  trompé.  Monsieur,  à  qui  je  rendis 
compte  de  l'instance  que  l'on  me  faisoit,  me  commanda 
d'écouter  le  Maréchal  en  prenant  de  toute  manière  mes 
précautions  ;  et  ce  qui  l'obligea  '  à  me  donner  cet  ordre 
fut  que  '  le  Maréchal  lui  fit  dire  par  son  frère  qu'il  se 
soumettoit  à  tout  ce  qu'il  lui  plairoit,  si  ce  qu'il  me 
devoit  dire*  n' étoit  de  la  dernière  importance  à  Son 
Altesse  Royale.  Je  le  vis  donc  la  nuit  chez  le  vicomte 
d'Autel,  qui  avoit  sa  chambre  à  Luxembourg',  mais  qui 
avoit  aussi  son  logis  dans  la  rue  '  d'Enfer.  Il  me  parla 
sans  façonner  de  la  part  de  la  Reine  ;  il  me  dit  qu'elle 
avoit  toujours  de  la  bonté  pour  moi;  qu'elle  ne  me 
vouloit  point  perdre  ;  qu'elle  m'en  donnoit  une  marque 
en  m'avertissant  que  j'étois  sur  le  bord  du  précipice  ; 


I.  Voyez  ci-dessus,  p.  117,  note  9. 

9.  Derant  obligea^  Retz  a  corrige  m*  en  T. 

3.  Qu9  A  été  écrit  deax  fois  et  bifîé  la  première. 

4.  Me  Tenoit  dire,  (i 843- 1866.) 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  «58  et  note  a. 

6.  En  la  rue.  (Copie  R  et  1837-1866.) 
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que  Monsieur  le  Prince  traitoit  avec  elle  *  ;  qu'elle  ne 
pouvoit  pas  s'ouvrir  davantage,  n'étant  pas  assurée  de 
moi;  mais  si  je  voulois*  m' engager  dans  son  service, 
qu'elle  m'en  feroit  toucher  le  détail  au  doigt  et  à  l'œil. 
Cela  étoit,  comme  vous  voyez,  un  peu'trop  général,  et 
je  répondis  qu'en  mon  particulier,  je  ne  douterois  ja- 
mais de  quoi  que  ce  fût  qu'il  plût  à  la  Reine  de  me  faire 
dire  ;  mais  qu'elle  jugeoit  bien  que  Monsieur,  étant  aussi 
engagé  qu'il  étoit'  avec  Monsieur  le  Prince,  ne  rom- 
proit  pas  avec  lui,  à  moins  non  pas  seulement  que  l'on 
lui  fît  voir  des  faits,  mais  qu'il  les  pût  lui-même  faire 
voir  au  public.  Cette  parole,  qui  étoit  pourtant  très- 
raisonnable,  aigrit  beaucoup  la  Reine  contre  moi,  et  elle 
dit  au  Maréchal  :  «  Il  veut  périr,  il  périra.  »  Je  l'ai  su 
de  lui-même  plus  de  dix  ans  après.  Voici  ce  qu'elle 
vouloit  dire  :  Servien  et  Lionne  traitoient  avec  Mon- 
sieur le  Prince  et  ils  lui  promettoient  ^  pour  lui,  le  gou- 
vernement de  Guienne  ',  celui  de  Provence  pour  Mon- 
sieur son  frère  *,  la  lieutenance  de  Roi  de  Guienne  et  le 
gouvernement  de  Blaie  pour  M.  de  la  Rochefoucauld', 


I.  c  Monsieur  le  Prince,  dit  la  dachesse  de  Nemours  (p.  643), 
faisoit  un  grand  secret  de  sa  négociation  ayec  la  cour;  mais  la  cour 
ëtoit  bien  aise  de  la  laisser  plus  qu'entrevoir,  afin  de  le  dëcréditer 
parmi  la  Fronde.  » 

s.  Dans  la  copie  R,  si  voulou.  —  Que  a  été  biffe,  dans  Toriginal, 
entre  mais  et  si. 

3.  Qu*ii  rëtoit.  (1843-1866.) 

4*  Et  lui  promettoient.  (1859,  1866.) 

5.  De  la  Guienne.  (i843-i866.)  —  Ce  gouTemement  derait  être 
donné  à  Condë  en  échange  de  celui  de  Bourgogne,  qui  passait  aux 
mains  du  duc  d'Épemon. 

6.  En  échange  delà  Champagne  et  de  la  Brie.  Le  gouTemement 
de  Provence  appartenait  alors  à  Louis-Emmanuel  de  Valois,  duc 
d*Ângouléme.  Voyez,  au  sujet  de  tous  ces  échanges,  la  Muze  his- 
torique j  p.  109  et  118. 

7.  Vojez  les  Mémoires  de  la  BochefoueauU^  p.  ^43  et  a44>  Blaje 
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qui  étoit  du  secret  de  la  négociation  et  qui  y  étoit  même 
présent.  Monsieur  le  Prince  devoit  avoir,  par  ce  traité, 
toutes  ses  troupes  entretenues  dans  ces  provinces,  à  la 
réserve  de  celles  qui  seroient  en  garnison  dans  les  places 
que  Ton  lui  a  voit  déjà  rendues^.  Il  avoit  mis  Meille' 
dans  Qermont',  Marsin  dans  Stenai^,  Boutte ville  dans 
Bellegarde*,  Amauld*  dans  le  château  de  Dijon,  Per- 
san dans  Mouron''.  Jugez  quel  établissement.  Lionne 
m^a  assuré,  plusieurs  fois  depuis ',  que  lui  et  Servien 
avoient  fait,  de  très-bonne  foi,  à  Monsieur  le  Prince  la 
proposition  de  la  Guienne  et  de  la  Provence,  parce 

(Gironde)  était  la  capitale  do  Blajois  ou  Blaiguez;  on  trouvera  la 
description  de  cette  place  dans  la  Guyenne  militaire^  par  M.  Léo 
Dronyn,  i865,  tome  II,  p.  997-306. 

I.  Ces  avantages  une  fois  concédés^  il  n'y  eût  plus  eu,  écrivait 
Mazarin  de  Brûhl  à  la  Reine  (voyez  ci -après,  p.  §07,  lignes  6-8), 
qu'à  conduire  Monsieur  le  Prince  à  Reims  pour  Vy  faire  sacrer. 

a.  Henri  de  Foix,  comte  de  Meille,  «  fort  attaché  0  à  Monsieur  le 
Prince,  comme  Retz  Ta  dit  plus  haut  :  voyez  tome  II,  p.  540  et 
note  3. 

3.  Clermont-en-Argonne  (Ardennes).  Sur  cette  ville,  qui  fut  donnée 
en  fief  par  Louis  XIV  aux  Condé,  voyez  ci-dessus,  p.  a8  et  note  3. 

4.  Le  comte  de  Marsin,  ou  plutôt  de  Marchin,  était  un  Liégeois, 
qui  était  entré  au  service  de  la  France  sous  Louis  XIII.  Fort  atta- 
ché à  Condé,  il  avait  été  arrêté,  en  i65o,  après  l'emprisonnement 
de  celui-ci,  et  recouvra,  grâce  au  prince,  sa  liberté  et  son  comman- 
dement de  Catalogne.  Marchin  fut  fidèle,  jusqu'au  bout,  à  la  for- 
tune  de  Monsieur  le  Prince,  et,  après  le  traité  des  Pyrénées,  il  resta 
au  service  de  l'Espagne.  —  Sur  Stenay,  voyez  ci-dessus,  p.  aS, 
note  9. 

5.  Voyez  plus  haut,  p.  a 8,  note  8. 

6.  Amauld  de  Corbeville  :  voyez,  au  tome  II,  p.  5o8,  note  4. 

7.  François  de  Vaudetar  ou  de  Vandeter,  marquis  de  Persan, 
déjà  nommé  plus  haut  (p.  4i)f  lui  des  signataires  de  l'arrêt  d'u- 
nion de  la  noblesse,  du  4  février  i65i  :  voyez  aux  Archives  natio- 
nales le  Recueil  sur  ia  pairie ^  déjà  cité,  folios  a99-949*  —  Sur  Mouron 
ou  Montrond-sur-Cher,  comme  on  disait  indifféremment,  voyez 
ci-dessus,  p.  79  et  note  i. 

8.  Après  depuU^  on  lit  qu^iU  apoient,  biffé. 


J 
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qu'ils  étoient  persuadés  qu'il  n  y  avoit  rien  que  la  cour 
ne  dût  faire  pour  le  gagner.  Les  gens  qui  veulent  croire 
du  mystère  à  toutes  choses^  ont  dit  qu'ils  ne  pen- 
sèrent qu'à  l'amuser*.  Ce  qui  a  donné  de  la  couleur  à 
cette  opinion  est'  que  la  chose  leur  réussit*  justement 
comme  si  ils  en  eussent  eu  le  dessein;  car*  Monsieur  le 
Prince,  qui  ne  douta  point  que  deux  hommes  aussi  dé- 
pendants du  Cardinal  n'auroient  pas  eu  la  hardiesse  de 
lui  *  faire  des  propositions  de  cette  importance  sans  son 
ordre,  et  qui  d'ailleurs  trouva  d'abord  toute  la  facilité 
imaginable  pour''  le  gouvernement  de  Guienne,  dont  il 
fut'  effectivement  pourvu,  en  laissant*  celui  de  Bour- 
gogne à  M.  d'Épemon,  Monsieur  le  Prince,  dis-je^*, 
ne  douta  point  *^  de  l'aveu  du  Cardinal  pour  le  gouver- 
nement de  Provence",  et,  devant  que  de  l'avoir  reçu, 
ou  il  consentit  ou  il  se  laissa"  entendre  qu'il  consenti- 


I.  Toutes  ces  choses.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

s.  C'est  ce  que  dit,  entre  autres,  la  Rochefoucauld  :  Toyez  ses 
Mémoires^  p.  257. 

3.  Après  M/,  il  y  a  qu^elle,  bifTë. 

4.  Lui  réussit.  (i843-i866.) 

5.  Car  a  été  efface,  puis  récrit  en  interligne. 

6.  Ztfî  est  aussi  en  interligne. 

7.  Le  sens  parait  bien  demander  pour  s  mais  il  y  a  par  dans  Tau- 
togmphe  et  dans  la  copie  R. 

8.  Dans  la  copie  R,  en  fui^  comme  s'il  n^y  ayait  pas  domt, 

9.  Laissant  est  écrit  au-dessus  d*nn  autre  mot,  bifîfé. 

10.  Tout  ce  passage,  depuis  et  qui  S  ailleurs^  jusqu'à  Monsieur  le 
Prince^  dis^je^  inclusirement,  est  à  la  marge  dans  le  manuscrit  au- 
tographe. 

II.  Au  lieu  de  ne  douta  points  Rets  arait  écrit  d'abord  douta  en- 
core moins;  il  a  biffé  encore  moins ^  et  ajouté  ne  et  point  en  interligne. 
A  la  suite,  entre  de  et  Paveu^  il  7  a  son^  effacé. 

la.  Les  mots  :  du  Cardinal  pour  le^  sont  en  interligne  ;  lessoÎTants  : 
gouvernement  de  Provence ^  sont  à  la  marge. 

i3.  Ou  il  laissa.  (1837  et  1869,  1866.)  —  D  7  a,  dans  Toriginal, 
laissant;  mais  l'addition  de  nt  est  éridemment  une  inadrertance. 
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roit,  Ton  en  a  parlé  ^  diversement,  an  changement  du 
G>n8eil,  qni  arriva  le  troisième  jour'  d*avril,  en  la  ma- 
nière que  je  vous  le  '  vas  raconter,  après  que  je  vous 
aurai  supplié  de  remarquer  que  cette  fiiute  de  Mon- 
sieur le  Prince  est,  à  mon  opinion,  la  plus  grande  contre 
la  politique  qu'il  ait  jamais  faite  ^. 

Le  3  d'avril,  Monsieur  et  Monsieur  le  Prince  étant 
allés  au  Palais-Royal,  Monsieur  y  apprit  que  Chavigni, 
qui  étoit  intime  de  Monsieur  le  Prince,  y  avoit  été 
mandé  par  la  Reine,  de  Touraine  où  il  étoit  '.  Monsieur, 
qui  le  baîssoit  mortellement,  se  plaignit  à  la  Reine  de 
ce  qu'elle  Tavoit  fait  revenir  sans  lui  en  parler,  et  d'au- 
tant plus  qu'elle  lui  alloit,  au  moins  selon  le  bruit  com- 
mun, faire  prendre  place  de  ministre  au  G>nseil.  La 
Reine  lui  répondit  fièrement  qu'il  avoit  bien  fait  d'autres 
choses  sans  elle*.  Monsieur  sortit  du  Palais-Royal,  et 

I.  L'on  en  parle.  (Copie  R.)  —  L'on  en  parla.  (1837-1866.) 

1.  c  Le  3  jour  9,  dans  l'original  et  dans  la  copie  R. 

3.  Dans  la  copie  R,  la. 

4-  Dans  la  copie  R,  /ai/,  sans  accord. 

5.  c  Relégué  dans  une  de  ses  maisons,  »  dit  Monglat  (p.  aSo), 
c'est-à-dire  au  château  de  Charigny,  près  de  Chinon.  Sur  Chavignj-, 
«  un  ami  irrité,  puis  derenn  ennemi  du  cardinal  Mazarin  »  {Mme  de 
MottevilUf  Xome  II,  p.  189),  auquel  il  reprochait  de  méconnaître  les 
senrices  essentiels  qu^il  lui  ayait  rendus,  royez,  dans  notre  tome  I, 
la  note  5  de  la  page  i43.  Charigny,  dit  le  P.  Rapin  (tome  I,  p.  439), 
c  dévoré  des  pensées  trop  Tastes  de  son  ambition,  ne  songeoit  qu'à 
fe  rétablir  dans  le  ministère,  d'où  il  étoit  déchu,  par  toutes  les  in- 
trigues que  lui  inspiroit  sa  vanité,  se  faisant  valoir  auprès  du  duc 
d*Orléans  par  le  crédit  qu'il  se  vantoit  d^aroir  sur  l'esprit  du  prince 
de  Condé.  »  On  conserve  à  la  Bibliothèque  nationale  (fonds  Golbert, 
Cinq  Cents,  n«  ii4f  in-4°]  un  recueil  de  Lettres  adressées  par  Cha- 
TÎgny  au  comte  de  Guébriant. 

6.  Voyez  Orner  Taion  (p.  43o),  et  le  Journal  Jm  Parlement  (p.  73), 
dont  ces  derniers  mots  sont  la  reproduction  à  peu  près  textuelle. 
Ce  retour  de  Charigny,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  347 
et  348),  avait  été  concerté  avec  Mazarin  c  pour  éblouir  le  peu- 
ple. »  11  arriva  le  a  avril,  «  et,  le  soir  même,  il  vit  la  Reine  dans 

Retz,  m  19 
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Monsieur  le  Prince  le  suivit  ^  Après  le  conseQ,  la  Reine 
envoya  M.  de  la  Yrillière  demander  les  sceaux  à  M.  de 
Chàteauneuf;  elle  les  donna,  sur  les  dix  heures*  du 
soir,  à  Monsieur  le  Premier  Président,  et  elle  envoya 
M.  de  Sulli  ^  quérir  son  beau-père  pour  venir  au  Con- 
seil tenir  sa  place'  de  chancelier.  La  Tivolière,  lieute- 
nant de  ses  gardes*,  vint  donner  part  à  Monsieur,  entre 
dix  et  onze  ''y  de  ce  changement.  Mme  et  Mlle  de  Che- 
vreuse  n'oublièrent  rien  pour  lui  en  faire  voir  la  con- 
séquence, qui*  ne  de  voit  pas  être  bien  difficile  à  prou- 
ver à  un  lieutenant  général  de  TËtat,  aussi  vivement 
et  aussi  hautement  offensé  qu'il  Tétoit.  Vous  n'au- 
rez pas  de  peine  à  croire  que  je  ne  conservai  pas,  en 
cette  occasion,   la  modération  sur  laquelle  je  vous  ai 

son  oratoire.  H  7  Ait  par  un  escalier  àérohé  qui  alloit  dans  ce  lien 
secret,  où  elle  faisoit  Tenir  ceux  qu'elle  Touloit  cacher  à  ses  es- 
pions. » 

I.  Gondë,  dit  Mme  de  Motterille  (tome  III,  p.  348),  «  a^oit  été 
de  ce  secret  et  en  ëtoit  bien  content  ;  »  mais  «  il  dissimuloit  ses 
sentiments,  de  peur  de  choquer  le  duc  d*Orlëans.  »  Voyez  aussi 
Omêr  Talon^  p.  43o  et  431*  et  MongUu^  p.  a5o. 

s.  D'après  Mme  de  Motterille  (tome  III,  p.  35a),  Châteauneuf 
eut  d'abord  a  la  pensée  de  se  sauTer  au  Luxembourg,  d'j  porter  les 
sceaux  et  de  demander  la  protection  du  duc  d'Orléans  pour  tenir 
bon  contre  la  Reine  ;  »  mais  il  fut  surpris  par  la  rapidité  avec  la- 
quelle on  agit,  et  nVut  pas  le  temps  de  délibérer. 

3.  Sur  les  six  heures.  (iSSg,  1866.) 

4.  Pierre-François-Maximilien  de  Béthune,  fils  du  ministre  de 
Henri  IV;  il  s'appela  d'abord  prince  d'Hennchemont.  Depuis  i63o, 
il  était  gouTemeur  de  Mantes.  U  arait  épousé  Marie-Antoinette , 
fille  cadette  du  chancelier  Seguier. 

5.  La  place.  (1837-1866.) 

6.  1j  Etat  de  1649  mentionne,  sans  donner  le  nom  du  titulaire, 
un  lieutenant  des  gardes  du  corps  françaises  de  Monsieur,  ayant 
616  livres  10  sous  de  gages. 

7.  Entre  dix  et  onze  heures.  (Copie  R  et  1 837-1 866.)  Il  7  a  10 
et  II,  en  chiffres,  ayec  ellipse  d'Atfurci,  dans  l'autographe* 

8.  I  7  ayait  d^abord  ce  qui;  Retz  a  biffé  ce» 
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tantôt  fait  mon  éloge  ^.  Monsieur  nous  parut  très- 
animé'.  Il  nous  assembla  tous*,  c'est-à-dire  Monsieur 
le  Prince,  M.  le  prince  de  Conti,  M.  de  Beaufort,  M.  de 
Nemours,  MM.  de  Brissac,  de  la  Rochefoucauld*,  de 
Chaulnes,  frère  atné  de  celui  que  vous  connoissez*, 
de  Vitri ,  de  la  Mothe,  d'Estampes  *,  de  Fiesque  et  de 
Montrésor.  Il  exposa  le  fait,  et  il  demanda  avis.  Mon- 
trésor  ouvrit  celui  d'aller  redemander  les  sceaux  an 
Premier  Président  de  la  part  de  Son  Altesse  Royale. 
MM.  de  Chaulnes,  de  Brissac,  de  Fiesque  et  de  Vitri 
furent  du  même  sentiment.  Le  mien  fut  que  celui  qui 
venoit  d'éire  proposé  étoit  juste  et  fondé  sur''  le  pouvoir 
légitime  de  Monsieur*,  qu'il  étoit  même  nécessaire; 
mais  que  comme  il  étoit  de  sa  bonté  d'obvier  à  tout  ce 
qui  pourroit  arriver  de  plus  violent  dans  une  action  de 
cette  nature,  ma  pensée  n' étoit  pas  qu'il  se  faUùt  servir 
du  peuple,  comme  M.  de  Qiaulnes  venoit  de  le  dire; 
mais  qu'il  seroit,  ce  me  sembloit,  plus  à  propos  que 
Monsieur  fît  exécuter  la  chose  par  son  capitaine  des 
gardes;  que  M.  de  Beaufort  et  moi  nous  nous  pourrions 
tenir  sur  les  quais  qui  sont  des  deux  côtés  du  Palais, 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  377  et  note  a. 

s.  Mme  de  Motterille  (tome  III,  p.  353)  nous  représente,  en  cette 
occasion,  le  duc  d'Orléans  comme  c  troublé  d'une  manière  teni- 
ble,  »  et  ajoute  qu*  c  il  fulmina  contre  la  Reine.  » 

3.  Dix-huit  personnes»  dit  Orner  Talon  (p.  43o),  prirent  part  à 
ce  conseil. 

4.  De  /a  Roehêfoueûuld  eatt  ajouté  à  la  marge. 

5.  Plus  haut  Retz  a  écrit  de  Chawtê,  Yojez  an  tome  II,  p.  544  ^ 
notes  I  et  9. 

6.  D^ Estampes,  à  la  marge.  — Voyez  au  tome  I,  p.  164  6t  note  a. 

7.  Sur  est  précédé  de  dans^  biffé. 

8.  c  Le  Coadjuteur,  ou  Montrésor  par  ion  ordre,  ou  tous  deux 
ensemble,  dirent  à  ce  prince  que,  puisque  la  Reine  avoit  osé  faire 
des  coups  de  régente,  il  deroit  en  faire  de  lieutenant  général  du 
Royaume.  >  {Mme  de  MoitevUU^  tome  UI,  p.  353.) 
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pour  contenir  le  peuple,  qui  n^avoit  besoin  que  de  bride 
en  tout  où  le  nom  de  Monsieur  paroissoit.  M.  de  Beau- 
fort  m'interrompit  à  ce  mot  et  il  me  dit  :  «  Je  parlerai 
pour  moi,  Monsieur,  quand  j'opinerai.  Pourquoi  m'allé- 
guer?  »  Je  fidllis  à  tomber  de  mon  haut.  Il  n'y  avoit  pas 
eu  entre  nous  la  moindre  ombre,  je  ne  dis  pas  de  divi- 
sion, mais  de  mécontentement '.  M.  de  Beaufort  con- 
tinua en  disant  qu'il  ne  répondroit  pas  que  nous  pus- 
sions contenir  le  peuple  et  Tempécher  de  jeter  peuirétre 
dans  la  rivière  le  Premier  Président.  Quelqu'un  du  parti 
de  Messieurs  les  Princes,  je  ne  me  ressouviens  pas 
précisément  si  ce  (ut  M.  de  Nemours  ou  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld, releva  et  orna  ce  discours  de  tout  ce  qui 
pouvoit  donner  au  mien  couleur*  et  figure  d'une  exhor- 
tation au  carnage  '.  Monsieur  le  Prince  ajouta  qu'il  con- 
fessoit  qu'il  n'entendoit  rien  à  la  guerre  des  ^  pots  de 
chambre;  qu'il  se  sentoit  même  poltron  pour  toutes  les 
occasions  de  tumulte  populaire  et  de  sédition*,  mais 

I.  On  lit  cependant  an  manuscrit  tSoaS,  à  la  date  du  lo  juin 
x6So  :  «  La  semaine  pasiëe,  M.  de  Beaufort  fut  mal  arec  le  Coad- 
juteur,  a  cause  de  quelques  faux  rapports  qu'on  avoit  faits  pour  les 
diriser  ;  mais  Mmes  de  Montbazon  et  de  Cherreuse  les  ont  acoom» 
modes  ;  et  depuis  ils  ont  protesté  l'un  et  l'autre  de  ne  croire  jamais 
aucun  rapport  que  l'on  pourroit  faire  pour  les  diviser.  » 

9.  CouUur  suit  apparence,  biffé.  Un  peu  après,  il  7  a  quelques 
lettres  effacées  devant  exhortation  (exortation). 

3.  Yojez  le  récit  d'Omer  Talon  (p.  43o  et  43 1),  lequel  a  joute 
que  le  duc  de  Bouillon,  dont  Retz  ne  mentionne  pas  la  présence 
à  ce  conseil,  «  remontra  l'impertinence  et  l'absurdité  •  de  la  me- 
sure de  violence  proposée,  et  dit  au  Coadjntenr  c  qu'il  se  devoit 
détromper  de  cette  puissance  imaginaire  qu'il  crojoit  avoir  dans 
Paris.  » 

4.  i>ei,  en  interligne,  sur  aux,  biffé. 

5.  D'après  la  Rochefoucauld  (p.  a5i),  Gondé  c  dit  qu'il  n'étoit 
pas  assez  brave  pour  s'exposer  à  une  guerre  qui  se  feroit  à  coups 
de  grès  et  de  tisons.  »  Selon  la  duchesse  de  Nemours  (p.  647)* 
Monsieur  le  Prince  répondit  «  qu'il  ne  savoit  point  la  guerre  des 
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qne  si  Monsieur  croyoit  être  assez  outragé  pour  com- 
mencer la  guerre  civile,  il  étoit  tout  prêt  à  monter  à 
cheval,  à  se  retirer  en  Bourgogne,  et  à  y  faire  des  levées 
pour  son  service.  M.  de  Beaufort  se  remit  encore  sur  le 
même  ton  ;  et  ce  fut  précisément  ce  qui  abattit  Mon- 
sieur, parce  que,  voyant  M.  de  Beaufort  dans  les  senti- 
ments de  Monsieur  le  Prince,  il  crut  que  le  peuple  se 
partagei'oit  entre  lui  et  moi.  Vous  avez  sans  doute  de 
la  curiosité  du  sujet  ^  qui  put  obliger  M.  de  Beaufort  à 
cette  conduite,  et  vous  en  serez  trës-étonnée  '  quand 
vous  le  saurez.  Ganseville  ',  qui  étoit  lieutenant  de  ses 
gardes,  m*a  dit  depuis  que  Mme  de  Nemours,  sa 
sœur,  qu*il  aimoit  fort,  Favoit  obligé,  par  ses  larmes 
plutôt  que  par  ses  raisons*,  dans  une  conversation  qu'il 
eut  raprèsndinée  avec  elle,  à  ne  se  point  séparer  de 
M.  de  Nemours,  qui  étoit  inséparable  de  Monsieur  le 
Prince,  et  que  ces  efforts'  se  firent  de  concert  avec 
Mme  de  Montbazon,  qu'il  prétendoit  avoir  été  per- 
suadée d'un  côté*  par  Vineuil^  et  de  l'autre  par  le 

cailloux,  et  qu'il  falloit  demander  à  ces  Mewieurs  comment  elle  te 
pratiquoit.  » 

I.  De  la  curiosité  de  connoitre  le  sujet,  (i 843-1 866.) 

a.  Étonné f  au  masculin,  dans  la  copie  R. 

3.  François  de  Cauquignj,  sieur  de  Ganseville*,  dont  Retz  a 
âé}k  parle  ci-dessus,  tome  I,  p.  926,  et  dont  il  est  aussi  question 
dans  les  Mémoires  tP Henri  de  Campion^  p.  180. 

4.  Il  7  avait  d'abord  ici  à  im  #e  piÀnt^  biffe  par  Retz  et  reporté 
un  peu  plus  loin. 

5.  Ses  efforts.  (1837-1866.) 

6.  D'un  cété  par  Fineuil  est  k  la  marge  de  gauche  ;  tTun  cété  est 
répété,  mais  efTacé  à  la  marge  de  droite.  Retz  avait  d'abord  mis 
dans  le  texte  :  avoir  ététtun  cété  persuadée  ;  il  a  biffé  dtun  et  a  laissé 
par  inadvertance  edté. 

7.  Sur  Vineuil,  vojrez  ci-dessus,  la  note  1  de  la  page  4- 

•  Lt  eopis  R  porte  Id  GansevilU^  msis  pins  loin  flile  donne,  oooinie  Tori- 
fiad,  Gansenlie, 
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maréchal  d^Albret*,  qui  tous  deux  8*accordoient,  en  ce 
temps-là,  paur  le  désunir  de  la  Fronde.  Mme  de  Mont- 
bazon  a  toujours  soutenu  au  président  de  Bellièvre 
qu'elle  n'ayoit  jamais  été  de  ce  complot,  et  qu  elle 
fiit  plus  surprise  que  personne  quand  M.  de  Beau- 
fort  lui  dit,  le  lendemain  au  matin,  ce  qui  s'étoit  passé. 
Le  président  de  BeUièvre  ne  faisoit  aucun  fond  sur^ 
tout  ce  qu'elle  disoit,  et  particulièrement  sur  cette  ma- 
tière, où  M.  de  Beaufort  prit  si  mal  son  parti  qu'il 
tomba  tout  d'un  coup  à  rien.  Vous  le  verrez  par  la  suite, 
et*  que,  par  conséquent,  Mme  de  Montbazon  avoit  rs|i- 
son  de  ne  pas  prendre  sur  elle  sa  conduite.  Ganseville 
m'a  souvent  dit  depuis  que  M.  de  Beaufort  en  (ut  au 
désespoir  dès  le  lendemain.  Je  sais  que  Brillet*,  qui 
étoit  son  écuyer,  a  dit'  le  contraire  :  tout  cela  est  assez 
incertain  '.  Ce  qui  m'en  a  paru  de  plus  sûr  est  qu'il  me 
crut  perdu,  voyant  Ta  cour  et  Monsieur  le  Prince  réunis, 
et  croyant  que  Monsieur  n'auroit  pas  la  force  de  me 
soutenir^  contre  eux.  U  ne  jugea  pas  bien;  car  je  suis 
persuadé  que  si  lui-même  ne  se  fût  pas  détaché.  Mon- 
sieur eût  hit  tout  ce  qme  nous  eussions  désiré,  et  qu'il 
l'eût  même  fait  à  jeu  sûr.  Il  ne  tint  pas  à  moi  de  lui 
faire  connottre  qu'il  le  pouvoit  même  sans  lui,  comme 
il  étoit  vrai  ;  car,  comme  il  fut  entré,  après  cette  con- 


I.  Sur  le  comte  de  Miossens,  que  Retz  appelle  encore  ici,  par  an- 
ticipation,  «  le  maréchal  d'Albret  »,  Toyez  ci-dessus,  p.  a 58,  et 
note  4* 

a.  Retz  ayait  d'abord  mis  de^  qu'il  a  bifTë,  pour  écrire  sur  en 
interligne.  —  L'édition  de  iSSg,  i866  omet  tout, 

3.  £t  est  au-dessus  de  la  ligne. 

4>  Sur  Brillet,  To^rez,  au  tome  II,  la  note  3  de  la  page  388. 

5.  A  dit^  en  interligne,  au-dessus  de  JisoU^  biffé. 

6.  Incertain  est  en  marge,  remplaçant,  ce  semble,  le  même  mot, 
effacé. 

7.  Dans  la  plupart  des  éditions  anciennes  :  c  de  se  soutenir  »• 
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férence,  dans  la  chambre  de  Madame,  où  Mme  et 
Mlle  de  Chevreuse  rattendoient,  je  lui  proposai,  en 
leur  présence,  d*amuser,  sous  prétexte^  de  consulter 
encore  sur  le  même  sujet,  Messieurs  les  Princes;  et 
je  ne  lui  demandai  qvte  deux  heures  de  temps  pour 
fSedre  prendre  les  armes  aux  colonelles,  et  pour  lui 
fSure  voir  qu'il  étoit  absolument  mattre  du  peuple '. 
Madame,  qui  pleuroit  de  colère  et  qui  vouloit,  à  toute 
force,  que  Ton  prit  ce  parti,  Tébranla,  et  il  dit  :  «  Mais 
si  nous  prenons  cette  résolution,  il  iaut  les  arrêter  tout 
à  cette  heure,  et  eux  et  mon  neveu  de  Beaufort'.  — <  Ils 
sont  allés  dans  le  cabinet  des  livres,  répondit  Mlle  de 
Chevreuse,  attendre  Votre  Altesse  Royale  ;  il  n*y  a  qu'à 
donner  un  tour  à  la  clef  pour  les  y  enfermer.  Tenvie 
cet  honneur  au  vicomte  d'Autel;  ce  sera  une  belle  chose 
qu'une  fille  arrête  un  gagneur  de  batailles.  »  Elle  fit  un 
saut  en  disant  cela  pour  y  aUer.  La  grandeur  de  la  pro- 
position étonna  Monsieur;  et  comme  je  oonnoissois  par- 
fiiitement  son  naturel,  je  ne  la  lui  avois  pas  faite  d'abord, 
et  je  ne  lui  avois  parlé  que  de  les  amuser.  Gomme  il 
avoit  de  l'esprit,  il  jugea  bien  que,  dès  qu'il  y  auroit  du 
bruit  dans  la  Ville,  il  seroit  absolument  nécessaire  de 
les  arrêter,  et  son  imagination  lui  en  arracha  la  propo- 
sition. Si  Mlle  de  Œevreuse  n'eût  rien  dit,  je  ne  l'eusse 
pas  relevée,  et  Monsieur  m'eût  peut-être  laissé  faire,  ce 
qui  lui  eût  imposé  la  nécessité  d'exécuter  ce  qu'il  avoit 
imaginé.  L'impétuosité  de  Mlle*  de  Chevreuse  lui  ap- 

I.  Préteste  est  tuiTi  d'encore,  biffe,  et  récrit  plus  loin. 

9.  Orner  Talon,  parlant  de  cette  proposition  de  Retz  t  de  faire 
battre  le  tambour  dans  Paris,  >  dit  également  (p.  43o)  qne  le  Coad- 
jntenr  soutint  an  duc  d'Orléans  «  qu'il  serait  le  maftre  des  bour- 
geois armés,  et  qu'il  l'en  assuroit.  1 

3.  Nereu,  comme  fils  de  César,  duc  de  Vendême,  fils  légitimé 
de  Henri  IV  et  frère  de  Gaston. 

4*  Retz  a  écrit,  par  inadvertance,  Jf,  an  lien  de  Mlie. 
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procha  d'abord  toute  Faction.  Il  n'y  a  rien  qui  effiaie 
tant  une  àme  foible.  Il  se  mit  à  siflGler,  ce  qui  n'étoit 
jamais  un  bon  signe,  quoiqu'il  ne  (ïlt  pas  rare;  il  s'en 
alla  rêver  dans  une  croisée.  Il  nous  remit  au  lendemain; 
il  passa  dans  le  cabinet  des  livres,  où  il  donna  congé  à 
la  compagnie,  et  Messieurs  les  Princes  sortirent  du  Pa- 
lais-Royal*, en  se  moquant  publiquement,  sur  les  degrés, 
de  la  guerre  des  pots  de  chambre*. 

G>mme  j'étois,  le  lendemain  au  matin,  dans  la 
chambre  de  Mme  de  Qievreuse,  le  président  Viole  y 
entra,  fort  embarrassé,  à  ce  qui  nous  parut.  Il  se  dé- 
mêla de  l'ambassade  qu'il  avoit  à  porter,  comme  un 
homme  qui  en  étoit  fort  honteux  '.  Il  mangea  la  moitié  de 
ce  qu'il  avoit  à  dire,  nous  comprimes  par  l'autre  qu'il 
venoit  déclarer  la  rupture  du  mariage.  Mme  de  Che- 
vreuse  lui  répondit  galamment.  Mlle  de  Chevreuse,  qui 
s'habilloit  auprès  du  feu,  se  mit  à  rire*.  Vous  jugez  bien 
que  nous  ne  fûmes  pas  surpris  de  la  chose;  mais  je  vous 
avoue  que  je  le  suis  encore  de  la  manière  :  je  n'ai  ja- 
mais pu  la  concevoir;  mais,  qui  plus  est,  je  n'ai  jamais 

1 .  C'est  par  distraction  sans  doate  que  Retz  a  éctil  Ptdais^Rojral^ 
au  lieu  de  Palais  d'Orléatu^  ou  de  Luxembourg^  qui  est  la  leçon  du 
ms.  H  et  de  quelques-unes  des  premières  éditions  ;  la  copie  R  est 
conforme  à  Toriginal  ;  le  ms.  Caf.  a  simplement  du  Palais. 

2.  Tout  le  monde  néanmoins  sentait  le  péril  de  la  situation. 
Mme  de  Motterille  (tome  III,  p.  354)  dit  que  Ton  courut  fortune, 
en  cette  circonstance,  de  roir  «  une  seconde  Saint-Barthélemj,  sous 
le  nom  des  Mazarins.  » 

3.  Qui  étoit  honteux.  (iSSg,  1866.) 

4.  Cette  démarche  de  Viole  eut-elle  lieu  effectÎTement  ?  Mont- 
glat  (p.  aSo)  rapporte,  comme  Retz,  que  ledit  président  alla  «  retirer 
assez  inciyilement  »  la  parole  de  Monsieur  le  Prince.  La  Rochefou- 
cauld (p.  a55  et  956),  Gui  Joli  (p.  5o)  et  la  duchesse  de  Nemours 
(p.  647)  affirment  an  contraire  que  ni  Viole  ni  aucun  des  deux 
princes,  Condé  et  Gontj,  ne  firent  la  moindre  Tisite  à  Mme  et  k 
Mlle  de  Chevreuse,  et  que  TafCûre  se  rompit  sans  que  Ton  eût  même 
sauvé  les  apparences. 
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pu  me  la  fiure  expliquer.  J'en  ai  parlé  mille  fois  à  Mon- 
sieur le  Prince,  j'en  ai  parlé  à  Mme  de  Lon^eville,  j'en 
ai  parlé  à  M.  de  la  Rochefoucauld.  Aucun  d'eux  ne  m'a 
pu  alléguer  aucune  raison  de  ce  procédé,  si  peu  ordi- 
naire en  de  pareilles  occasions,  où  l'on  cherche  au  moins 
toujours  des  prétextes.  L'on  dit  après  que  la  Reine  avoit 
défendu  cette  alliance,  et  je  n'en  doute  pas;  mais  je 
sais  bien  que  Viole  n'en  dit  pas  un  mot  dans  son  com- 
pliment^. Ce  qui  est  encore  de  plus  étonnant  est  que 
Mme  de  Longueville  m'a  dit  vingt  fois,  depuis  sa  dé- 
votion', qu'elle  n' avoit  point  rompu  ce  mariage;  que 
M.  de  la  Rochefoucauld  me  l'a  confirmé',  et  que  Mon- 
sieur le  Prince,  qui  est  l'homme  du  monde  le  moins 
menteur,  m'a  juré  d'autre  part  qu'il  n'y  avoit  ni  direc- 
tement ni  indirectement  contribué.  0>mme  je  disois  un 
jour  à  Guitaut  que  cette  variété  m'étonnoit,  il  me  ré« 
pondit  qu'il  n'en  étoit  point  surpris,  parce  qu'il  avoit  re- 
marqué, sur  beaucoup  d'articles,  que  Monsieur  le  Prince 
et  Madame  sa  sœur  avoient  oublié  la  plupart  des  cir- 

I.  D'après  Mme  de  M  erille  (tome  III,  p.  333),  Condë  lui- 
même,  étant  r^'  *  le  mariage  de  ton  frère,  «  fit  entendre 
à  la  Reine,  p<i  n*^  toohaitoit  qu'elle  employât  Tan- 
torité  du  Roi  p  r  la  conclusion,  et  lui  fit  dire  qu'il 
lui  en  seroit  oUi^.  en  agit  la  Reine,  c  après  beaucoup 
de  négociations,  du  cot.  .«onent  de  toute  la  famille  de  Condé,  » 
et  c  on  n'en  parla  plus.  »  Voyez,  sur  toutes  ces  menées,  les  jtftf- 
moiretde  la  Rochefoucauld^  p.  35a-a56,  et  ceux  de  Mme  de  MottepUlê^ 
tome  III,  p.  33o  et  snivantes. 

s.  On  sait  que  Mme  de  Longuerille,  après  la  Fronde,  fit  péni- 
tence et  se  lia  étroitement  arec  les  solitaires  de  Fort-Royal. 

3.  Ce  n'est  pourtant  pas,  nous  Tenons  de  le  roir  (note  4  de  la 
page  précédente),  ce  que  dit  k  Rochefoucauld  dans  ses  Mémoires. 
Si  Condé  n'a  point  franchement  rompu  le  mariage,  du  moins  l'a- 
t-il  laissé  se  rompre  de  lui-même  ;  la  conduite  ultérieure  de  Mon- 
sieur le  Prince  coupe  d'ailleurs  court  à  toute  discussion  sur  ce  point. 
Voyex  les  considérations  de  V.  Cousin  à  ce  sujet,  dans  Mme  de  Xm- 
guafiUe  pemdamt  la  Fronde^  p.  6-10  et  p.  53-55. 
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constances  de  ce  qni  s^étoit  passé  dans  ces  temps-là. 
Faites  réflexion,  je  vous  supplie,  sur  l'inutilité  des  re- 
cherches qui  se  font  tous  les  jours,  parles  gens  d'études^, 
des  siècles'  qui  sont  plus  éloignés.  Aussitôt  que  Viole 
fut  sorti  de  Fhôtel  de  Chevreuse,  je  reçus  un  billet  de 
Joui,  qui  étoit  à  Monsieur,  qui  portoit  que  Son  Altesse 
Royale  s'étoit  levée  de  fort  bon  matin,  qu'elle  paroissoit 
consternée,  que  le  maréchal  de  Gramont  Favoit  entre- 
tenue' fort  longtemps;  que  Goulas  avoit  eu  une  con- 
férence particulière  avec  lui;  que  le  maréchal  de  la 
Ferté-Imbault^,  qui  étoit  une  manière  de  girasoP,  com- 
mençoit  à  fuir  ceux  qui  étoient  marqués  dans  la  maison 
pour  être  de  mes  amis*.  Le  marquis  de  Sablonière^, 
qui  commandoit  le  régiment  de  Valois*,  et  qui  étoit  aussi 
mon  ami,  entra  un  moment  après  pour  m*avertir  que 

I.  B^étude^  au  tiogulier,  dans  la  copie  R.  Le  ms.  Caf.  remplace 
é^études  par  doctes, 

3.  Retz  avait  d*abord  ëcrit  de  ceux;  il  a  biffé  ceux,  pour  j  sub- 
ttitner  siècles^  et  a  ajoute  une  s  k  de, 

3.  Entretenu^  au  masculin,  dans  la  copie  R. 

4.  Jacques  d'Estampes,  marquis  de  la  Fert^Imbanlt  (Vafferté, 
dans  Pautographe,  Lafferté  dans  la  copie  R),  ne  en  iSpo,  maréchal 
de  France  en  i65i,  mort  en  1668. 

5.  C'est-à^ire  qui  tournait  an  gré  de  la  faTeur.— Dans  les  dic- 
tionnaires du  dix-septième  siècle,  gireuol  ne  désigne  qu'une  pierre 
précieuse,  une  sorte  d'opale  ;  M.  Littré  donne  en  outre  au  mot 
l'acception  de  tournesol^  plante,  et  tire  de  là  le  sens  métaphorique 
qu'il  a  dans  notre  texte.  D'après  Tré9oux^  on  écrit  aussi  giratolle; 
quelques-unes  des  premières  éditions  ont  l'orthographe  girosole, 

6.  De  ses  amis.  (iSSg,  1866.) 

7.  Edmond  de  Rarenel,  marquis  de  Sablonnières,  qni  fut,  comme 
François  sieur  de  Ganseville,  nommé  plus  haut  (p.  agS  et  «94)1  un 
des  signataires  de  l'arrêt  d'union  de  la  noblesse  en  férrier  i65i. 

8.  Il  7  a  trois  lettres  biffées  après  Valois;  #/  est  â  la  marge,  ainsi 
que  pour  m^avertir  {m^advertir),  à  la  ligne  suiTante;  devant  nCadver^ 
tir^  Retz  a  effacé,  pour  les  récrire,  les  premières  lettres  madp, — Sur 
les  régiments  d'infanterie  de  l'ancienne  armée,  consultez  l'ouvrage  du 
P.  Daniel  :  Histoire  de  la  milice  fran^oise^  in*4*}  tome  II,  p.  33 1-435. 
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Coulas  étoit  allé  chez  Chavîgni,  avec  un  visage  fort  gai, 
au  sortir  de  la  conversation  qu'il  avoit  eue  avec  Mon- 
sieur. Mme  de  Qievreuse  reçut,  au  même  instant,  un 
billet  de  Madame,  qui  la  chargeoit  de  me  dire  que  je 
me  tinsse  sur  mes  gardes,  et  qu'elle  mouroit  de  peur 
que  les  menaces  que  Ton  faisoit  à  Monsieur  ne  Tobli- 
geassent  à  m'abandonner.  Ces  avis  me  portèrent  à  me 
faire  un  mérite  auprès  de  Monsieur  de  ce  que  j'avois  su- 
jet de  craindre  de  sa  foiblesse,  et  de  ce  que  je  croyois 
nécessaire  pour  ma  sûreté.  Je  déclarai  ma  pensée  à  Thô- 
tel  de  Chevreuse,  en  présence  des  gens  les  plus  affidés 
du  parti.  Ils  Tapprouvèrent,  et  je  Texécutai.  La  voici  : 
j'allai  trouver  Monsieur,  je  lui  dis  qu'ayant  eu  l'honneur 
et  la  satisfaction  de  le  servir  dans  les  deux  choses  qu'il 
avoit  eues^  le  plus  à  cœur,  qui  étoient  l'éloignement  du 
Mazarin  et  la  liberté  de  Messieurs  ses  cousins,  je  me  sen- 
tirois'  obb'gé  de  rentrer  purement  dans  les  exercices  de 
ma  profession,  quand  je  n'en  aurois  point  d'autre  raison 
que  celle  de  prendre  un  temps  *  aussi  propre  que  celui- 
là  pour  m'y  remettre;  que  je  serois  le  plus  imprudent 
de  tous  les  hommes,  si  je  le  manquois,  dans  une  occa- 
sion où  non-seulement  mon  service  ne  lui  étoit  plus  utile, 
mais  où  ma  présence  même  lui  seroit  assurément  d'un 
embarras  fort  grand  ;  que  je  n'ignorois  pas  qu'il  étoit 
accablé  d'instances  et  d'importunité  sur  mon  sujet;  que 
je  le  conjurois  de  les  faire  finir  en  me  permettant  de  me 
retirer  dans  mon  Qoître  *.  Il  seroit  inutile  que  je  vous 

I.  Il  y  a  en,  sans  accord,  dans  l'original  et  dans  la  copie  R;  le 
mot  est  en  interligne  dans  l'original. 

a.  Il  semble  que  Retz  avait  d'abord  écrit  sentois^  et  qn'après  l'a- 
voir corrigé  en  seniiroU^  il  l'a  efface,  puis  r^rit  en  interligne.  -^  A 
la  ligne  suivante,  il  y  tipour^  biffé,  devant  quand. 

3.  Du  temps.  (1837-1866.) 

4.  Le  doitre  Notre-Dame  (voje*  ci-après,  p.  3o3,  note  i).— Rap- 
procbez  le  passage  qui  précède  du  récit  de  Gui  Joli,  p.  5o.  On  lit, 
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achevasse  ce  discours,  tous  en  jugez  assez  la  suite.  Je 
ne  vous  puis  exprimer  le  transport  de  joie  qui  me  pa- 
rut dans  les  yeux  et  sur  le  visage  de  Monsieur,  quoiqu'il 
(lit  rhomme  du  monde  le  plus  dissimulé  et  qu'il  fit*,  en 
paroles,  tous  ses  efforts  pour  me  retenir.  Il  me  promit 
quil  ne  m'abandonneroit  jamais;  il  m'avoua  que  la 
Reine  l'en  pressoit  ;  il  m'assura  que  quoique  la  réunion 
de  la  Reine  et  des  Princes  l'obligeât  à  faire  bonne  mine, 
il  n'oublieroit  jamais  le  cruel  outrage  qu'il  venoit  de 
recevoir;  qu'il  auroit  fait  des  passe-merveilles*,  si  M.  de 
Beaufort  ne  lui  avoit  point  manqué  ;  que  sa  désertion  étoit 
cause  qu'il  avoit  moUi,  parce  qu'il  avoit  cru  qu'il  pouvoit 
partager  le  peuple;  que  je  me  donnasse  un  peu  de  pa- 


à  ce  sujet,  dans  le  manuserît  aSoaS,  à  la  date  du  4  aTril  i65i,  que  le 
jour  où  Ghateanneuf  se  retira  à  Montrouge,  on  ofifrit  le  chapeau  de 
cardinal  au  Coadjuteur,  s'il  roulait  ramener  vers  la  cour  Tesprit  du 
duc  d*Orlëans;  mais  «  qu'il  n^pondit  que,  quoique  ses  ennemis  eus- 
sent fait  courir  le  bruit  qu'il  avoit  Pambition  d'être  cardinal,  néan- 
moins il  feroit  voir  le  contraire,  se  contentant  d'aroir  le  caractère 
qu'il  a,  et  que  d'ailleurs  il  n'ëtoit  pas  maître  de  l'esprit  de  Son 
Altesse  Royale.  Le  5,  à  dix  heures  du  soir,  Monsieur  le  Coadju- 
teur, ayant  su  que  la  Reine  ëtoit  persuadée  qu'il  dëtoomoit  M.  le 
duc  d'Orlëans  de  l'accommodement  avec  eUe ,  fut  trouver  Son  Al- 
tesse Royale.  Il  la  supplia  de  trouver  bon  qu'il  se  retirât  dans  l'ar- 
chevéohë  de  Paris,  sans  paroltre  davantage  à  la  cour,  afin  que  la 
Reine  n'eût  plus  de  soupçon  qu'il  apportât  aucun  obstacle  à  cet 
accommodement,  protestant  que  ce  qu'il  avoit  fait  jusque-là  n'a- 
voit  eu  en  but  que  le  bien  de  l'État,  et  qu'il  seroit  très-satisfait  que 
sa  retraite  pût  contribuer  quelque  chose  a  la  réunion  de  la  maison 
royale,  de  laquelle  il  seroit  toujours  un  très-fidèle  serviteur.  Son 
Altesse  Royale  fit  tous  ses  efforts  pour  le  détourner  de  ce  dessein  ; 
mais  il  persévéra  généreusement,  et  prit  son  congé  d'Elle  et  ensuite 
de  Monsieur  le  Prince,  qui  en  fut  surpris,  et,  le  voyant  dans  cette 
résolution,  l'assura  de  son  amitié  et  de  sa  protection,  i» 

I.  Fit  (JUt)  a  été  biffé,  puis  récrit. 

a.  Le^ms.  H  et  qnelque»-unes  des  premières  éditions  ont  changé 
fiiê-mtr9mlUê  en  paues  mênMieuiêt.  La  copie  Câf.  et  la  plupart 
des  antres  éditions  anciennes  ont  omis  pauê» 
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tience,  et  que  je  verrois  qu'il  sauroit  bien  prendre  son 
temps  pour  remettre  les  gens  dans  leur  devoir.  Je  ne 
me  rendis  pas;  il  se  rendit,  mais  après  ^  de  grandes  pro- 
messes de  me  conserver  toute  sa  vie  dans  son  cœur  et 
de  conserver,  par  le  canal  de  Joui,  un  commerce  secret. 
Il  voulut  savoir  mes  sentiments  sur  la  conduite  qu'il  avoit 
à  tenir,  et  il  me  mena  chez  Madame,  qui  étoit  au  lit, 
pour  me  les  faire  dire  devant  elle.  Je  lui  conseillai  de 
s'acconmioder  avec  la  cour,  et  de  '  mettre  pour  unique 
condition  que  Ton  ôtàt  les  sceaux  à  Monsieur  le  Premier 
Président  ;  ce  que  je  fis  ',  sans  aucune  animosité  contre 
sa  personne  :  car  il  est  vrai  que  bien  que  nous  fussions 
toujours  de  contraire  parti,  je  Faimois  naturellement; 
mais  parce  que  j'eusse  cru  trahir  ce  que  je  devois  à 
Monsieur,  si  je  ne  lui  eusse  représenté  la  honte  qu'il  y 
eût  pour  lui  ^  à  soufirir  que  les  sceaux  demeurassent  à 
un  homme  qui  les  avoit  eus  sans  la  participation  du  lieu- 
tenant général  de  l'État.  Madame  reprit  tout  d'un  coup  : 
«  Et  de  Qiavigni,  vous  n'en  dites  rien.  —  Non,  Ma- 
dame, lui  répondis-je,  parce  qu'il  est  très-bon  qu'il  de- 
meure. La  Reine  le  hait  mortellement,  il  hait  mortelle- 
ment le  Mazarin.  L'on  ne  l'a  remis  au  Conseil  que  pour 
plaire  à  Monsieur  le  Prince.  Voilà  deux  ou  trois  grains 
qui  altéreroient  la  composition  du  monde  la  plus  natu- 
relle ;  laissez-le.  Madame  ;  il  y  est  admirable  pour  Mon- 
sieur, dont  l'intérêt  n'est  pas  qu'une  confédération  dans 
laquelle  il  n'entre  que  par  force  dure  longtemps.  »  Vous 
remarquerez,  s'il  vous  platt,  que  ce  M.  de  Chavigni  dont 
il  est  question  avoit  été  favori  et  même  fils,  à  ce  que 


I.  ÀTec.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

a.  Après  ^,  il  7  a  faire  y  hifîé;  Vet  qui  précède  est  k  la  maige. 

3.  Ce  que  je  fis  est  aussi  à  la  marge  ;  avant  ces  mots,  Retz  a  ef&cë 
mon  pas  pour  et  deax  autres  lettres. 

4.  £tU  (eust)  pour  iui  est  en  interligne,  an-dessas  d'ap^i/,  biffô. 
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Ton  a  cru,  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu;  qu'il  avoit  été 
fait  par  lui  chancelier  de  Monsieur  ;  et  que  ce  chance- 
lier traitoit  si  familièrement  Monsieur,  son  maître,  qu'un 
jour  il  lui  fit  tomber  un*  bouton  de  son  pourpoint, 
en  lui  disant  :  «  Je  veux  bien  que  vous  sachiez  que 
Monsieur  le  Cardinal  vous  fera  sauter,  quand  il  vou- 
dra, comme  je  fais  sauter  ce  bouton.  »  Je  tiens  ce  que* 
je  vous  dis  de  la  bouche  même  de  Monsieur.  Vous  voyez 
que  Madame  n' avoit  pas  tout  à  fait  tort  de  se  ressouve- 
nir de  M.  de  Chavigni.  Monsieur  eut  de  la  peine  à  le 
souffirîr  dans  le  G>nseil  :  il  se  rendit  pourtant  à  ma  rai- 
son; il  n'opiniàtra  que  le  garde  des  sceaux.  L'on  le 
destitua';  Ton  crut,  à  la  cour,  que  Ton  en  étoit  quitte 
à  bon  marché,  et  Ton  avoit  raison. 

Au  sortir  de  chez  Monsieur,  j'allai  prendre  congé  de 
Messieurs  les  Princes.  Ils  étoient  avec  Mme  de  Longue- 
ville  et  Madame  la  Palatine  à  l'hôtel  de  G>ndé.  M.  le 
prince  de  G>nti  *  reçut  mon  compliment  en  riant  et  en 
me  traitant  de  bon  père  hermite.  Mme  de  Longueville 
ne  me  parut  pas  y  faire  beaucoup  de  réflexion;  Mon- 
sieur le  Prince  en  conçut  la  conséquence,  et  je  vis  clai- 
rement que  ce  pas  de  ballet*  l'avoit  surpris.  Madame  la 

I.  Ici  Retz  a  efTaoë  mauton,  qa*il  arait  écrit  par  inadrertance. 

a.  Que  est  à  la  marge. 

3.  Destitua  a  ëtë  ëcrit  deux  fois  après  /«,  et  biffe  la  première.  — 
Les  sceaux  furent  rendus  au  chancelier  Pierre  Seguier.  c  La  Reine, 
dit  Mme  de  Motterille  (tome  III,  p.  358),  envojra  chercher  le  Pre- 
mier Président,  et,  toute  honteuse  de  ce  qu'elle  faisoit,  le  pria  de 
souffrir  avec  patience  ce  sacrifice  au  repos  de  TÉtat.  »  A  quoi  Mole 
consentit  d'assez  bonne  grâce,  et  il  refusa  même  toutes  les  compen- 
sations qu'on  lui  offrit.  Voyez  les  Aîémoire*  ePOmer  Talon,  P*  43i« 
et  la  Muze  historique,  p.  107  et  1 08. 

4*  Après  Cotiii,  iï  j  a  ie  efface;  les  mots  mon  compliment ^  P^i 
un  peu  après,  et  en  sont  à  la  marge. 

5.  Retz  avoit  d'abord  voulu  mettre  ce  ballet;  il  a  effacé  un  h 
après  ce.  Voyez  ci-dessus  la  même  figure,  p.  a68y  ligne  a. 
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Palatine  en  observa  mieux  que  personne  la  cadence, 
comme  vous  verrez  dans  la  suite.  Je  me  retirai  donc  à 
mon  Clottre  de  Notre-Dame \  où  je  ne'  m'abandonnai 
pas  si  fort  à  la  Providence,  que  je  ne  me  servisse'  aussi 
de  moyens  humains  pour  me  défendre  deTinsulte  de  mes 
ennemis.  Anneri,  avec  la  noblesse  du  Vexin,  me  rejoi- 
gnit; Chàteaubriant^,  Qiàteau-Regnaut',  le  vicomte  de 
Lamet,  Argenteuil ,  le  chevalier  d'Humières  '  se  logè- 
rent dans  le  Cloître.  Balan  et  le  comte  de  Crafort,  avec 
cinquante  officiers  écossois  qui  avoient  été  des  troupes 
de  Montrose',  furent  distribués  dans  les  maisons  de  la 
rue  Neuve 'qui  m'étoient  le  plus  affectionnées*.  Les  co- 
lonels et  les  capitaines  de  quartier  qui  étoient^^  dans  mes 
intérêts  eurent  chacun  leur  signal  et  leur  mot  de  ral- 
liement. Enfin  je  me  résolus  d'attendre  ce  que  le  cha- 

I.  Sur  cette  retraite  du  Coadjuteur,  retraite  simulée,  et  jug^ 
telle  par  les  contemporains,  royez  Gui  Joli,  p.  5o,  et  Mme  de  diot^ 
tepille,  p.  357  et  358.  La  rue  du  Qoitre-Notre-Dame,  qui  longe  U 
cathédrale,  occupe  la  plus  grande  partie  de  Tancien  cloitre  d'où 
elle  tire  son  nom.  —  U  est  parlé  du  logement  de  Retz  au  tome  I, 
p.  a6i,  note  x. 

3.  Ne,  en  interligne.  —  3.  Que  je  me  serrisse.  (iSSq,  x866.) 

4.  Des  Roches-Baritaut,  marquis  de  Chateaubriand ,  dont  parle 
Tallemant  des  Réaux,  tome  IV,  p.  386  et  387.  U  était  d'une  fa- 
mille poitevine  :  voyez  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale, 
intitulé  :  Mémoires  de  Poietou  (fonds  G>lbert,  Cinq  Cents,  n^  ^7^)» 
folios  106  et  107. 

5.  De  la  famille  de  Rousselet,  en  faveur  de  laquelle  la  ville  de 
Château -Renaud  (Touraine),  ancienne  propriété  des  Gondi,  avait 
été  érigée  en  marquisat  (1610) . 

6.  Pour  ces  trois  derniers  noms,  vojez  au  tome  II,  p.  335  et 
note  I  ;  p.  35  et  note  3  ;  p.  4^  ^^  Q^'te  s. 

7.  Vojrez  ci-dessus,  p.  37  et  note  t. 

8.  La  rue  Neuve-Notre-Dame  :  voyez,  au  tome  II,  la  note  7  de 
la  page  i33. 

9.  Dans  la  copie  R,  a/f0ciiajt/iéi,  au  masculin;  dans  les  éditions 
de  1837-1866,  les  plus  ajfeetionaés. 

10.  Par  mégarde,  dans  l'original,  éloit  (esioit)^  suivi  d'un  a  biffé. 
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pitre  des  accidents  prodairoit,  en  remplissant  exacte- 
ment les  devoirs  de  ma  profession  et  en  ne  donnant  plas 
aucune  apparence  d'intrigue  du  mondée  Joui'  ne  me 
voyoit  qu'en  cachette  ;  je  n^alloîs  que  la  nuit  à  Thôtel  de 
Qievreuse  *,  seul  avec  Malcler  *  ;  je  ne  voyois  plus  que 
des  chanoines  et  des  curés' .  La  raillerie  en  étoit  forte  au 
Palais-Royal  et  à  Thôtel  de  G>ndé.  Je  fis  fiiire,  en  ce 
temps-là,  une  volière  dans  une  croisée,  et  Nogent  en* 
fit  le  proverbe  :  «  Le  Coadjuteur  siffle  ses  linotes''.  »  La 
disposition  de  Paris  me  consoloit  fort  du  ridicule  du  Pa- 


X.  Après  du  monde  {^réciàé  d'un  a,  efface),  il  j  «Tait  d'abord  la 
railUrie  eit,  qui  a  ëtë  biffe  et  reporte  trois  lignes  plos  bas. 
».  Voyez  ci-dessus,  p.  sa3  et  note  x. 

3.  Gui  Joli  (p.  5o)  dit  aussi  <]ue  Retz  allait  «  toujours  les  soirs  à 
rhôtel  de  Cbeyreuse,  où  les  principaux  de  la  cabale  ne  manquoient 
pas  de  se  rendre  ;  »  et  nous  voyons  dans  les  Mémoires  de  Montglai 
(p.  a5i)  que  le  maréchal  de  Villeroy  s'aboucha  plusieurs  fois  avec 
le  Coadjuteur,  c  fort  en  secret,  chez  Harlaj,  maitre  des  requêtes, 
homme  sur,  et  auquel  on  se  pouToit  fier.  » 

4.  Seul  avec  Maleler  est  en  marge  dans  l'autographe.  Le  nom 
est  écrit  Maieiere  dans  la  copie  R,  ou  ne  se  troure  pas  le  mot  seul, 
La  leçon  du  ms.  Caf.  est  :  c  seul  avec  un  gentilhomme  à  moi  appelé 
Malderc  ».  —  Dominique  de  MalclerC|  écuyer,  seigneur  de  Som- 
merriller  et  du  ban  de  G^eric,  gouTemenr  et  capitaine  des  Tille, 
château,  terre  et  seigneurie  de  Commercy,  pour  Son  Éminence 
Mgr  le  cardinal  de  Retz  :  tels  sont  les  titres  qui  lui  sont  donnés 
dans  un  acte  transcrit  an  tome  II  (p.  X73  et  X74)  de  VHutoire  de 
Commercjr^  par  M.  Dumont,  i843,  Bar-le-Duc.  Ce  Malclerc  mourut 
en  i663  (ihidem^  p.  x4a)«  «t  9on  fils  t  lui  succéda  dans  toutes  ses 
dignités  et  dans  la  confiance  de  son  maitre.  » 

5.  «  H  s'aTisa  même,  dit  Gui  Joli  (p.  5o)y  pour  mieux  couTrir 
son  jeu,  d'aller  administrer  la  confirmation,  arec  grand  appareil, 
dans  plusieurs  paroisses  de  la  Tille.  » 

6.  Nogent  en  est  écrit  après  Beautru  en,  biffé.  —  Sur  le  comte  de 
Bautru-Nogent,  Tojez  au  tome  II,  la  note  3  de  la  page  17. 

7.  Cette  expression  se  retrouTc  dans  un  pamphlet  de  Sarmsîn  : 
Lettre  d'un  marguUler  (sic)  de  PwrU  à  son  euré  sur  la  conduite  de  Mgr 
le  Coadjuteur.  Voyez  le  Ckoua  de  MazarmadeSp  tome  II,  p.  188.  — 
Dans  les  éditions  de  x837  et  de  i843  :  Us  linotes. 
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lais-Royal.  Fy  étois  fort  bien,  et  d'autant  mieux  que 
tout  le  monde  y  étoit  fort  mal.  Les  curés,  les  habitués, 
les  mendiants  avoient  été  informés  avec  soin  des  négo- 
ciations de  Monsieur  le  Prince.  Je  donnois  des  bottes  à 
M.  de  Beaufort,  qu'il  ne  paroit  pas^  avec  toute  l'adresse 
qui  y  eût  été  nécessaire;  M.  de  Chàteauneuf,  qui  s'étoit 
retiré  à  Montrouge  après  que  Ton  lui  eut  ôté  les  sceaux, 
me  donnoit  tous  les  avis  qui  lui  venoient  d'ordinaire 
très-bons,  et  du  maréchal  de  Villeroi  et  du  commandeur 
de  Jars.  Monsieur,  qui,  dans  le  fond  du  cœur,  étoit  en- 
ragé contre  la  cour,  entretenoit  très-soigneusement  le 
commerce  que  j'avois  avec  lui.  Voici  ce  qui  donna  la 
forme  à  ces  préalables.  Le  vicomte  d'Autel  vint  chez 
moi  entre  minuit  et  une  heure,  et  il  me  dit  que  le  ma- 
réchal du  Plessis,  son  frère,  étoit  dans  le  fond  de  son 
carrosse,  à  la  porte.  Comme  il  fut  entré',  il  m'embrassa 
en  me  disant  :  a  Je  vous  salue  comme  notre  ministre.  » 
G>mme  il  vit  que  je'  souriois  à  ce  mot,  il  ajouta  :  «  Non, 
je  ne  raille  point,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  vous  ne  le 
soyez*.  La  Reine  me  vient  de  commander  de  vous  dire 
qu'elle  remet  entre  vos  mains  sa  personne,  celle  du  Roi 
son  fils  et  sa  couronne.  Ëcoutëz-moi.  »  Il  me  conta'  en- 
suite tout  le  prétendu  traité  de  Monsieur  le  Prince  avec 
Servien  et  Lionne,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé*.  Il  me 
dit  que  le  Cardinal  avoit  mandé  à  la  Reine  que  si  elle^ 
ajoutoit  le  gouvernement  de  Provence  à  celui  de  Guien- 


I.  Qui  ne  les  paroit  pas.  (i 837-1 866.) 

a.  Après  entré,  il  j  a  deux  mots  effacés,  illisibles. 

3.  Que  je  est  en  interligne,  au-dessus  de  ^uW,  bifTë. 

4.  Que  TOUS  le  soyez.  (1837- 1866.) 

5.  Dans  l'original,  compta. 

6.  Le  traité  relatif  à  la  distribution  des  gouTernements  de  pro- 
vince :  Tojez  ci-dessus,  p.  a86  et  287. 

7.  Une  lettre  et  le  mot  pauoU  ont  été  efïïicés  après  eiie. 
Rbzz.  m  ao 
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ne,  sur  lequel  elle  venoit  de  se  relâcher*,  elle  étoit  dés- 
honorée à  tout  jamais,  et  que  le  Roi  son  fils,  quand  il 
seroit'  en  âge,  la  considéreroit  comme  celle  qui  auroit 
perdu  son  État;  qu'elle  voyoit  son  zèle  pour  son  service 
dans  un  avis  aussi  contraire  à  ses  propres  intérêts  ;  que 
ce  traité  portant  son  rétablissement  comme  il'  le  portoit, 
il  y  pourroit  trouver  son  compte,  parce  que  le  ministre 
d'un  roi  affoibli  trouvoit  quelquefois  plus  d'avantage, 
pour  son  particulier,  dans  la  diminution  de  l'autorité 
que  dans  son  agrandissement  (il  eût  eu  peine  à  prouver 
cette  thèse);  mais  qu'il  aimoit  mieux  être  toute  sa  vie 
mendiant  de  porte  en  porte  que  de  consentir  que  la 
Reine  contribuât  elle-même  â  cette  diminution,  et  par- 
ticulièrement pour  la  considération  de  lui  Mazarin.  Le 
maréchal  du  Plessis,  à  ce  dernier  mot,  tira*  la  lettre  de 
sa  poche,  écrite  de  la  main  du  Cardinal,  que  je  connois- 
sois  très-bien. 

Je  ne  me  ressouviens  pas  d'avoir  vu  en  ma  vie  une 
si  belle  lettre.  Voici  ce  qui  me  la  fit  croire  ostensive  *. 
Ce  n'est  pas  de  ce  qu'elle  n' étoit  pas  en  chiffi*e  *,  car 
elle  étoit  venue  par  une  voie  si  sûre  que  je  ne  m'en 
étonnai  pas ,  mais  elle  finissoit  ainsi  :  «  Vous  savez , 
Madame,  que  le  plus  capital  ennemi  que  j'aie  au  monde 
est  le  Coadjuteur;  servez-vous-en,  Madame,  plutôt  que 


I.  Ces  mots,  depuis  ajoutolt  le  gowemement^juaqa^krelÂcher,  sont 
ëcrits  à  la  marge. 

a.  Il  y  a  deux  lettres  bifTëes  après  seroU;  deux  autres,  trois  lignes 
plus  bas,  devant  ton, 

3.  Le  pronom  il  est  en  marge. 

4.  Tira  est  à  la  marge;  Retz  a  ^crit  une  première  fois  ce  rerbe 
après  du  Plessis  et  a  oublie  de  IWfacer.  En  outre,  entre  du  Plessis 
et  tira^  il  y  a  m*,  biffé. 

5.  Ostensif^  iV«,  au  sens  où  l'on  dît  d'ordinaire  aujourd'hui  osteit- 
sible^  qui  peut  être  montré,  fait  pour  être  montré. 

6.  En  cbiffres.  (t843-i866.) 
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de  traiter  avec  Monsieur  le  Prince  aux  conditions  qu'il 
demande;  £eiites-Ie  cardinal,  donnez-lui  ma  place,  met- 
tez-le dans  mon  appartement  ;  il  sera  peut-être  à  Mon- 
sieur plus  qu'à  Votre  Majesté;  mais  Monsieur  ne  veut 
point  la  perte  de  FËtat  ;  ses  intentions,  dans  le  fond,  ne 
sont  point  mauvaises  ^  Enfin  tout,  Madame,  plutôt  que 
d'accorder  à  Monsieur  le  Prince  ce  qu'il  demande.  Si  il 
l'obtenoit,  il  n'y  auroit  plus  qu'à  le  mener  à  Rheims.  *• 
Voilà  la  lettre  du  Cardinal  ;  je  ne  me  ressouviens  peut- 
être  pas  des  paroles,  mais  je  suis  assuré  que  c'en  étoit 
la  substance.  Je  crois  que  vous  ne  condamnerez  pas  le 
jugement  que  je  fis  dans  mon  âme  de  cette  lettre.  Je  té- 
moignai au  Maréchal  que  je  la  croyois  très-sincère,  et 
qu'il  ne  se  pouvoit,  par  conséquent,  que  je  ne  m'en 
sentisse  très-obligé;  mais  comme,  dans  la  vérité,  je  n'en 
pris  que  la  moitié  pour  bonne  du  côté  de  la  cour,  je  me 
résolus  aussi,  sans  balancer,  d'en  user  de  même  du  mien, 
de  ne  pas  accepter  le  ministère,  et  d'en  tirer,  si  je  pou- 
vois,  le  cardinalat. 

Je  répondis  au  maréchal  du  Plessis  que  j'étois  sensi- 
blement obligé  à  la  Reine,  et  que  pour  lui  marquer  ma 
reconnoissance,  je  la  suppliois  de  me  permettre  de  la 
servir  sans  intérêt;  que  j'étob  très-incapable  du  minis- 


I.  Gui  Joli  (p.  5i]  déyeloppc  très-nettement,  en  qndques  lignes, 
ce  conseil  de  Mazarin  :  c  Le  Cardinal  yojoit  une  espèce  d'impos- 
sibilité à  son  retour.  Ni  Tun  ni  Tautre  des  partis  n'étant  pas  assez 
fort  pour  l'assurer,  il  jugea  qu'il  falJoit  les  brouiller  ensemble  pour 
les  détruire  l'un  par  l'autre:  après  quoi,  il  lui  seroit  aisé  de....  gou- 
Temer  comme  auparayant....  D'ailleurs  il  aimoit  mieux  ayoir  affaire 
aux  Frondeurs,  parce  que  leur  cabale  étoit  toujours  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  à  craindre  pour  lui,  outre  que  Monsieur  le  Prince 
l'embarrassoit  fort  par  des  demandes  continuelles,  qui  lui  faisoient 
craindre  qu'à  la  fin  il  ne  se  rendît  le  maître  de  toutes  choses.  > 
—  •  Les  deux  partis,  écrit  la  Rochefoucauld  (p  961),  rencontroient 
également  leur  sûreté  à  perdre  Monsieur  le  Prince.  » 
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tère  pour  toute  sorte  ^  de  raisons;  qu*îl  n'étoitpas  même 
de  la  dignité  de  la  Reine  d*y  élever'  un  homme  enéôre 
tout  chaud  et  tout  fumant,  pour  ainsi  parler,  de  la  fac- 
tion ;  que  ce  titre  même  me  rendroit  inutile  à  son  ser- 
vice du  côté  de  Monsieur  et  encore  beaucoup  davantage 
de  celui  du  peuple,  qui  étoient  les  deux  endroits  qui, 
dans  la  conjoncture  présente,  lui  étoient  les  plus  consi- 
dérables, a  Mais,  reprit  tout  d'un  coup  le  maréchal  du 
Plessis,  il  &ut  quelqu'un  pour  remplir  la  niche  :  tant 
qu'elle  sera  vuide,  Monsieur  le  Prince  dira  toujours  que* 
Ton  y  veut  remettre  Monsieur  le  Girdinal,  et  c'est  ce 
qui  lui  donnera  de  la  force.  —  Vous  avez  d'autres  su- 
jets, lui  répondis-je,  bien  plus  propres  à  cela  que  moi.  >• 
A  quoi  le  Maréchal  repartit*  :  «  Le  Premier  Président 
ne  seroit  pas  agréable'  aux  Frondeurs;  la  Reine,  ni  Mon- 
sieur, ne  se  fieront  jamais  à  Chavigni.  »  Après  bien  des 
tours,  je  lui  nommai  M.  de  Chàteauneuf.  Il  se  récria  à 
ce  nom.  «  Et  quoi  ?  me  dit-il,  vous  ne  savez  pas  que 
c'est  le  plus  grand  ennemi  que  vous  ayez  au  monde? 
Vous  ne  savez  pas  que  ce  fut  lui  qui  s'opposa  à  votre 
chapeau  à  Fontainebleau?  vous  ne  savez  pas  que  ce 
fut  lui  qui  écrivit  de  sa  main  ce  beau  mémorial  qui  fut 
envoyé  à  vôtre  honneur  et  louange  au  Parlement*  ?  » 
Voila  précisément  où  j'appris  cette  dernière  circon- 
stance, car  je  savois  déjà  toute  la  pièce  de  Fontaine- 
bleau. Je  répondis  au  Maréchal  que  je  n'étois  peut-être 
pas  si  ignorant  qu'il  se  l'imaginoit,  mais  que  les  temps 

I.  Tontes  sortes,  (i 843- 1866.) 

s.  Insérer,  aa  lieu  d^éievêr^  dans  le  ms.  H  et  qnel^es-nnes  des 
premières  éditions. 

3.  Il  y  a  e^ett^  biffe,  après  que. 

4.  Ces  mots  :  J  quoi  U  MaréehtU  repartît,  sont  écrits  à  la  marge. 

5.  Point  agréable.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  334-s37,  et  pour  «  la  pièce  de  Fontaine- 
bleau »  rappelée  dans  la  phrase  suirante,  p.  1 59-161. 
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avoient  porté  des  raccominodements  qui,  à  Tégard  du 
public,  avoient  couvert  le  passé;  que  je  craignois  comme 
la  mort  la  nécessité  des  apologies.  «  Mais,  reprit  le  Ma- 
réchal, si  nous  vous  mettons  en  main  ^  le  mémoire  en- 
voyé au  Parlement?  —  Si  vous  me  le  mettez  en  main, 
lui  repartis-je,  j'abandonnerai  M.  de  Châteauneuf  ;  car, 
en  ce  cas,  le  mémoire  qui  a  été  écrit  depuis  notre  rac- 
commodement me  servira  d* apologie.  »  Le  Maréchal 
s'agita  beaucoup  sur  cet  article,  sur  lequel  il  prit  occa- 
sion de  me  dire,  plus  délicatement  qu'à  lui  n'apparte- 
noit,  que  Monsieur  m'avoit  aussi  abandonné  :  ce  qu'il 
coula  pour  découvrir  comme  j'étois  avec  lui.  Je  voulus 
bien  lui  en  donner  le  contentement,  en  lui  répondant 
qu'il  étoit  vrai*,  mais  que  je  ne  le  traiterois  pourtant  pas 
comme  M.  de  Qiàteauneuf.  J'ajoutai  à  la  réponse  un 
petit  souris  ',  comme  si  il  m'eût  échappé,  pour  lui  faire 
voir  que  je  n'étois  peut-être  pas  si  mal  traité  de  Mon- 
sieur que  l'on  l'avoit  cru.  G)mme  il  vit  que  je  m'étois 
refermé*,  après  avoir  jeté  cette  petite  lueur,  il  me  dit  : 
«  Il  faudroit  que  vous  vissiez  vous-même  la  Reine.  »  Je 
ne  fis  pas  semblant  de  l'avoir  entendu  ;  il  le  répéta  *  en- 
core une  fois,  et  puis,  tout  d'un  coup,  il*  jeta  sur  la  table 
un  papier,  en  disant  :  «  Tenez,  lisez  ;  vous  fierez-vous  à 
cela?  »  C'étoit  un  écrit  signé  de  la  Reine,  qui  me  pro- 


I.  Ici  et  à  la  fin  de  la  ligne  suivante,  en  mains,  au  pluriel,  dans 
la  copie  R  et  dans  les  éditions  de  1 837-1866. 

s.  Un  q  biiTë  après  prai;  Retz  avait  voulu  continuer  par  que, 

3.  L*orthographe  de  Toriginal  est  souisrit;  celle  de  la  copie  R, 
touhrU.  Plus  bas  (p.  3i4f  ligne  i»),  le  verbe  est  écrit  dans  Toriginal 
êûuhsrit,  dans  la  copie  R,  soturit, 

4.  Ben  fermé  a  été  substitue  à  refermé  dans  le  ms.  H  et  quelques- 
unes  des  premières  éditions;  et,  un  peu  après,  tueur  à  lueur ^  dans 
le  ms.  Caf. 

5.  Et  il  lerépéu.  (Copie  R  et  1837*1866.) 

6.  Me  y  biffé,  après  (7. 
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mettoit  toute  sûreté,  si  je  vouloîs  aller  au  Palais-Royal. 
«  Non,  dis-je  au  Maréchal,  et  vous  Fallez  voir.  »  Je 
baisai  le  papier  avec  un  profond  respect,  et  je  le  jetai 
dans  le  feu  en  disant  :  a  Quand  me  voulez-vous  mener 
chez  la  Reine?  »  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  plus  sur- 
pris que  le  Maréchal.  Nous  convînmes  que  je  me  trouve- 
rois  à  minuit  dans  le  cloître  Saint-Honoré  *•  Je  n'y  man- 
quai pas.  Il  me  mena  au  petit  oratoire*,  par  un  degré 
dérobé*.  La  Reine  y  entra  un  quart  d'heure  après.  Le 
Maréchal  sortit,  et  je  demeurai  seul  avec  elle  ;  elle  n'ou- 
blia rien,  pour  me  persuader  de  prendre  le  titre  de  mi- 
nistre et  l'appartement  du  Cardinal  au  Palais-Royal, 
que  ce  qui  étoit  précisément  et  uniquement  nécessaire 

I .  Au  sujet  de  ces  rendez-vous  d'intrigues,  où  Retz  allait  «  en 
habit  déguise  »,  comme  dit  Montglat  (p.  aSi),  voyez,  dans  le  Choix 
de  MazarinatUs  (tome  II,  p.  a8a),  la  Lettre,  déjà  citée,  d'un  mar^ 
guUlier  à  son  euré,  —  Sur  le  cloitre  Saint-Honoré,  voyez  ci-dessus, 
p.  7  et  note  7. 

s.  Retz  avait  écrit  d'abord  :  «  à  l'oratoire  »;  il  a  changé  à  en  au, 
effacé  ^,  et  mis  petit  au-dessus  de  la  ligne.  —  Il  a  déjà  été  parlé 
(ci-dessus,  p.  8)  du  petit  oratoire;  la  correction  qu*a  faite  ici  Retz 
suffirait,  ce  semble,  à  montrer  qu'il  faut  le  distinguer  de  l'oratoire, 
décrit  par  Sauvai,  dont  il  est  question  dans  la  note  a  de  ladite 
page  8. 

3.  Par  un  degré  dérobé  est  ajouté  en  marge.  —  Bfme  de  Motte- 
ville  passe  rapidement,  dans  ses  Mémoires  (tome  III,  p.  363),  sur 
ces  négociations,  dont  elle  ne  sut  pas,  dit-elle,  «  toutes  les  particu- 
larités, »  parce  qu*elles  changèrent  c  d'acteurs.  »  Montglat  (p.  a5i) 
parie  de  la  seconde  entrevue  de  Retz  avec  Anne  d'Autriche,  celle 
où  Gaboury  servit  d'introducteur  (voyez  ci-Après,  p.  334);  mais  il 
ne  dit  mot  de  celle-ci.  Orner  Talon  se  borne  à  écrire  (p.  43>)«  à 
propos  de  ces  manœuvres  de  volte-face  :  «  Ceux  qui  conseilloient  la 
Reine,  et  que  l'on  appeloit  Mazarins,  ne  voyant  pas  d'apparence  de 
se  maintenir  avec  Monsieur  le  Prince,  duquel  l'esprit  -étoit  impéné- 
trable et  qui  ne  se  satisfaisoit  de  rien,  s'approchèrent  de  ceux  que 
l'on  appeloit  les  Frondeurs,  desquels  le  coadjuteur  de  Paris  étoit 
le  chef  et  le  premier  mobile  ;  et  Lyonne  eut  quelque  conférence 
secrète  avec  lui,  même  le  fit  parler  à  la  Reine  (dont  Monsieur  le 
Prince  s'alarma).  » 
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pour  m*y  résoudre,  car  je  connus  clairement  qu*elle 
avoit  plus  que  jamais  le  Cardinal  dans  T  esprit  et  dans  le 
cœur  ^  ;  et  quoiqu'elle  affectât  de  me  dire  que,  bien  qu  elle 
Testimàt  beaucoup  et  qu'elle  Taimàt  fort,  elle  ne  vou- 
loit  point  perdre  TÉtat  pour  lui,  j'eus  tout  sujet  de  croire 
qu'elle  y  étoit  plus  disposée  que  jamais.  Je  fus  convaincu, 
devant  même  que  je  sortisse  de  l'oratoire,  que  je  ne 
me  trompois  pas  dans  mon  jugement  ;  car  aussitôt  qu'elle 
eut  vu  que  je  ne  me  rendois  pas  sur  le  ministère,  elle 
me  montra  le  cardinalat,  mais  comme  prix*  des  efforts 
que  je  ferois,  pour  l'amour  d'elle,  me  disoit-elle,  pour 
le  rétablissement  du  Mazarin.  Je  crus  qu'il  étoit  néces- 
saire que  je  m'ouvrisse,  quoique  le  pas  fût  fort  délicat. 
Mais  j'ai,  toute  ma  vie,  estimé  que  quand  l'on  se  trouve 
obligé  à  faire  un  discours  que  l'on  prévoit  ne  devoir  pas 
agréer*,  l'on  ne  lui  peut  trop  donner  d'apparences  de 
sincérité,  parce  que  c'est  l'unique  voie  pour  l'adoucir 
Voici  ce  que,  sur  ce  principe,  je  dis  à  la  Reine  : 

«  Je  suis  au  désespoir,  Madame,  qu'il  ait  plu  à  Dieu 
de  réduire  les  affaires  dans  un  état  qui  ne  permette  pas 
seulement,  mais  qui   ordonne  même*  a  un  sujet  de 

I.  Voyez,  dans  le  recaeil  de  M.  Ravenel  (p.  339-3 44) v  ^^le  lettre, 
entre  autres,  datëe  du  19  octobre  i65i,  où  Mazarin  écrit  à  Anne 
d'Autriche  que  s'il  ëtatt  en  sa  place  et  elle  en  la  sienne,  nulle  con- 
sidération ne  pourrait  l'empêcher  de  tout  faire  pour  elle.  Et,  rap- 
pelant un  mot  de  Mme  de  Chevreuse,  qui  avait  dit  que  l'amitié  de 
la  Reine  pour  lui  ne  passerait  pas  le  dix*huitième  mois,  le  Cardinal 
ajoute  mélancoliquement  que,  bien  qu'il  ne  craigne  pas  ce  pronos- 
tic, il  ne  laisse  pas  néanmoins  que  d'en  avoir  de  l'inquiétude,  et 
qu'Anne  d'Autriche  le  doit  connaître  assez  c  pour  ne  douter  pas 
qu'il  ne  soit  au  désespoir  quand  on  lui  touche  cette  corde.  » 

s.  Pruc  est  devenu  éprise  dans  le  nu.  H  et  quelques-unes  des 
premières  éditions. 

3.  Après  agréer^  Retz  avait  écrit  d'abord  tunique  moyen;  il  a  biffé 
ces  mots  et  les  a  remplacés,  un  peu  plus  bas,  par  Punique  voie. 

4.  Mais  ordonne  même.  (i859,  1866.) 
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parler  à  sa  souveraine  comme  je  vas^  parler  à  Votre 
Majesté.  Elle  sait  mieux  que  personne  que  Tun  de  mes 
crimes  auprès  de  Monsieur  le  Cardinal  est  de  Tavoir 
prédit,  et  j*ai  passé  pour  Fauteur  de  ce  dont  je  n*ai  ja- 
mais été  que  le  prophète.  L'on  y  est',  Madame;  Dieu  sait 
mon  cœur,  et  qu'homme  de  France,  sans  exception, 
n'en  est  plus  affligé  que  moi.  Votre  Majesté  souhaite,  et 
avec  beaucoup  de  justice,  de  s'en  tirer,  et  je  la  supplie 
très-humblement  de  me  permettre  de  lui  dire  qu'elle  ne 
le  peut  faire,  à  mon  opinion,  tant  qu'elle  pensera  au 
rétablissement  de  Monsieur  le  Cardinal  :  ce  que  je  ne 
dis  pas,  Madame,  dans  la  pensée  que  je  le  puisse  per- 
suader à  Votre  Majesté;  ce  n'est  que  pour  m'acquitter 
de  ce  que  je  lui  dois.  Je  coule  le  plus  légèrement  qu'il 
m'est  possible  sur  ce  point,  que  je  sais'  n'être  pas  agréable 
à  Votre  Majesté,  et  je  passe  à  ce  qui  me  regarde.  J'ai, 
Madame,  une  passion  si  violente  de  pouvoir  récompenser 
par  mes  services  ce  que  mon  malheur  m'a  forcé  de  faire  * 
dans  les  dernières  occasions,  que  je  ne  reconnois  plus 
de  règles  à  mes  actions  que  celles  que  je  '  me  forme 
sur  le  plus  et  le  moins  '  de  ce  peu  d'utilité  dont  elles 
vous  peuvent  être.  Je  ne  puis  proférer  ce  mot  sans  re- 
venir encore  à  suppUer  très-humblement  Votre  Majesté 
de  me  le  pardonner.  Dans  les  temps  ordinaires,  il  seroit 


I.  Je  vais.  (i843>t866.) 

3.  C'est-à-dire,  nous  Toilâ  airiTës  à  ce  que  j'avais  prédit.  —  Le 
ms.  H  et  quelques  éditions  des  plus  anciennes  ont  ainsi  modifie 
cette  phrase  :  a  Voici,  Madame,  Dieu  sait  mon  cœur,  l'homme  de 
France,  sans  exception,  qui  en  est  le  plus  affligé  ». 

3.  Sais  {içaî)  est  à  la  marge;  après y>,  qui  le  précède,  il  7  a  deux 
mots  biffés,  qui  paraissent  être  eroi  et  s^ai,  deux  fou  enchevêtrés 
l'un  dans  l'autre. 

4>  Après  faire,  on  lit  lorsque,  biffé. 

5.  Après ye,  il  y  a  un  mot,  peut-être /»iuV,  biffé. 

6.  £t  sur  le  moins.  (Copie  R  et  1837-1866.) 
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criminel,  parce  que  Ion  n*y  doit  considérer  que  la  vo- 
lonté du  maître;  dans  les  malheurs^  où  TÉtat  est  tombé, 
Ton  peut  et  Ton  est  même  obligé,  lorsque  Ton  se  trouve 
en  de  certains  postes,  à  n'avoir  égard  qu*à  son  service, 
et  c'est  dont'  un  homme  de  bien  ne  se  doit  jamais  te- 
nir dispensé. 

«  Je  manquerois  au  respect  que  je  dois  à  Votre  Ma- 
jesté, si  je  prétendois  contrarier,  par  toute  autre  voie 
que  par  une  très-humble  et  très-simple  remontrance,  les 
pensées  qu'elle  a  pour  Monsieur  le  Cardinal  ;  mais  je 
crois*  que  je  n'en  sors  pas,  vu  les  circonstances,  en  lui 
représentant,  avec  une  profonde  soumission,  ce  qui  me 
peut  rendre  utile  ou  inutile  à  son  service  dans  les  con- 
jonctures présentes.  Vous  avez,  Madame,  à  vous  dé- 
fendre contre  Monsieur  le  Prince,  qui  veut  le  rétabhsse- 
ment  de  Monsieur  le  Girdinal,  à  condition  que  vous  lui 
donniez  *  par  avance  de  quoi  le  perdre  quand  il  lui  plaira. 
Vous  avez  besoin,  pour  lui  résister,  de  Monsieur,  qui  ne 
veut  point  le  rétablissement  de  Monsieur  le  Cardinal,  et 
qui,  supposé  son  exclusion,  veut,  sans  exception,  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Vous  ne  voulez,  Madame,  ni  donner 
à  Monsieur  le  Prince  ce  qu'il  demande,  ni  à  Monsieur 
ce  qu'il  souhaite.  J'ai  toutes  les  passions  du  monde  de 
vous  servir  contre  l'un  et  de  vous  servir  auprès  de  l'au- 
tre, et  il  est  constant  que  je  ne  puis  réussir  qu'en 
prenant  les  moyens  qui  sont  propres  à  ces  deux  fins. 
Monsieur  le  Prince  n'a  de  force  contre  Votre  Majesté 
que  ceUe  qu'il  tire  de  la  haine  que  l'on  a  contre  Mon- 


I .  Retz  a  ^crit,  par  mëgarde,  mûlhêureuxj  au  liea  de  nmikmrs,  — 
A  la  ligne  suirante,  quand  est  efTacë  après  peut. 

a.  Tel  est  bien  le  texte  de  Toriginal  et  de  la  copie  R.  Les  édi- 
tions de  1843-1866  ont  corrige  en  c'e#f  ee  dont, 

3.  Je  crou^  en  interligne. 

4.  Que  TOUS  lui  donnerez.  (Copie  R  et  1837-1866.) 
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sieur  le  Gmlinal;  et  Monsieur  n*a  de  considération^, 
hors  celle  de  sa  naissance,  capable  de  vous  servir  utile- 
ment contre  Monsieur  le  Prince,  que  celle  qu'il  emprunte 
de  ce  qu'il  a  fait  contre  le  même  Monsieur  le  Cardinal*. 
Vous  voyez.  Madame,  quil  faudroit'  beaucoup  d'art 
pour  concilier  ces  contradictoires^,  quand  même  l'esprit 
de  Monsieur  seroit  gagné  en  sa  faveur.  Il  ne  l'est  pas,  et 
je  vous  proteste  que  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  l'être; 
et  que  si  il  entrevoyoit  que  je  l'y  voulusse  porter,  il  se 
mettroit  plutôt  aujourd'hui  que  demain  entre  les  mains 
de  Monsieur  le  Prince.  » 

La  Reine  sourit  à  ces  dernières  paroles,  et  elle  me  dit  : 
c  Si  vous  le  vouliez,  si  vous  le  vouUez.  —  Non,  Ma- 
dame, repris-je,  je  vous  le  jure  sur  tout  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  sacré.  —  Revenez  à  moi,  me  dit-elle,  et 
je  me  moquerai  de  votre  Monsieur,  qui  est  le  dernier  des 
hommes.  »  Je  lui  répondis  :  «  Je  vous  jure,  Madame, 
que  si  j'avois  fait  ce  pas,  et  qu'il  parût  le  moins  du  monde 
que  je  me  fusse  radouci  pour  Monsieur  le  Girdinal,  je 
serois  plus  inutile  auprès  de  Monsieur  et  dans  le  peuple, 
à  votre  service,  que  le  prélat  de  Dol*,  parce  que  je  se- 
rois sans  comparaison  plus  haï  de  l'un  et  de  l'autre.  »  La 

I.  Nous  sniTons  la  copie  R.  Retz  a  écrit  considérations^  mais  par 
mëgarde  sans  doute  ;  capable^  qui  suit,  est  au  singulier. 

3.  La  Rochefoucauld  dit  de  même  (p.  361)  qu'en  ce  qui  concerne 
les  Frondeurs,  la  Reine  «  ne  pouvoit  attendre  aucun  service  d'eux 
que  par  le  crédit  qu'ils  avoient  sur  le  peuple,  lequel  ils  ne  poa- 
Toient  conserver  qu'autant  qu'on  les  croyoit  ennemis  du  Cardinal.» 

3.  Faudrait  est  en  marge,  et  remplace  /àii/,  biflfë  dans  le  texte. 

4*  Contradictoires,  substantirement,  pour  propositions  contradic- 
toires. La  plupart  des  éditions  antérieures  a  la  nôtre  y  ont  substi- 
tué contradictions, 

5.  Sur  Cohon,  évêque  de  Dol  en  Bretagne,  voyez,  au  tome  II, 
la  note  5  de  la  page  aa8,  qui  explique  ce  qu'a  de  sens  et  de  force 
ce  rapprochement.  —  Le  ms.  U  et  quelques-unes  des  premières 
éditions  ont  changé  de  Dol  en  d'Jrles. 


'rf"l*«. 
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Reine  se  mit  en  colère,  elle  me  dit  que  Dieu^  protégeroit 
et  ses  intentions  et  rinnocence  du  Roi  son  fils,  puisque 
tout  le  monde  Tabandonnoit.  Elle  fut  plus  d*un  demi- 
quart  d'heure  dans  de  grands  mouvements,  dont  elle 
revint  après  assez  bonnement.  Je  voulus  prendre  ce  mo- 
ment pour  suivre  le  fil  du  discours  que  je  lui  a  vois  com- 
mencé; elle  m'interrompit  en  me  disant  :  «  Je  ne 
vous  blâme  pas'  tant  à  Tégard  de  Monsieur  que  vous 
pensez.  Cest  un  étrange  seigneur.  Mais,  reprit-elle  tout 
d'un  coup,  je  fais  tout  pour  vous  ;  je  vous  ai  offert  place 
dans  le  Conseil,  je  vous  ofire  la  nomination  au  cardi- 
nalat; que  ferez*vous  pour  moi?  —  Si  Votre  Majesté, 
Madame,  lui  répondis-je,  m'avoit  permis  d'achever  ce 
que  j'avois  tantôt  commencé,  elle  auroit  déjà  vu  que  je 
ne  suis  pas  venu  ici  pour  recevoir  des  grâces,  mais  pour 
essayer  de  les  mériter.  »  Le  visage  de  la  Reine  s'épa- 
nouit à  ce  mot.  «  Et  que  ferez-vous?  me  dit-elle  fort 
doucement.  —  Votre  Majesté  me  permet-elle,  ou 
plutôt  me  commande-t-elle,  lui  répondis-je,  de  dire 
une  sottise'?  parce  que  ce  sera  manquer  au  respect  que 
l'on  doit  au  sang  royal.  —  Dites,  dites,  reprit  la 
Reine,  même  avec  impatience.  —  J'obligerai*,  Ma- 
dame, lui  repartis-jcy  Monsieur  le  Prince  de  sortir  de 
Paris  devant  qu'il  soit  huit  jours,  et  je  lui  enlèverai 
Monsieur  dès  demain.  »  La  Reine,  transportée  de  joie, 
me  tendit  la  main,  en  me  disant  :  «  Touchez  là,  vous 


I.  Dans  Toriginal,  il  j  a  /a,  bifFé,  derant  protégeroii,  —  La  co- 
pie R  a  ainsi  modifie  cet  endroit  :  <  que  Dieu  protégeroît  le  Roi 
son  fils  »;  ^  Roi  j  est  écrit  à  la  marge. 

a.  Po/,  en  interligne. 

3.  Sottise  est  sniri  d'à  (sans  doute  pour  <k),  biffe. 

4*  La  fin  du  mot  :  gerai^  est  au-dessus  de  la  ligne;  Retz  semble 
aroir  écrit  d'abord  Jl*oUigeairai;  un  peu  après,  ayant  Pari*^  le  mot 
iotiir  est  à  la  marge  droite,  et  die  à  la  marge  gauche. 
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êtes  après-demain  cardinal,  et,  de  plus,  le  second  de  mes 
amis.  >• 

Elle  entra  ensuite^  dans  les  moyens;  je  les  lui  expli- 
quai. Ils  lui  plurent  jusques  à  Femportement.  Elle  eut 
la  bonté  de  souffrir  que  je  lui  fisse  un  détail  et  une  ma- 
nière d'apologie  du  passé.  Elle  conçut,  ou  elle  fit  sem- 
blant de  concevoir  une  partie  de  mes  raisons;  elle 
combattit  les  autres  avec  bonté  et  douceur;  elle  revint 
ensuite  à  me  parler  du  Mazarin,  et  à  me  dire  qu'elle 
vouloit  que  nous  fussions  amis.  Je  lui  fis  voir  que  je  me 
rendrois  absolument  inutile  à  son  service,  pour  peu  que 
Ton  touchât  cette  corde  ;  que  je  la  conjurois  de  me  laisser 
le  caractère  de  son  ennemi.  «  Mais,  vraiment,  dit  la 
Reine,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  chose  si 
étrange  :  il  faut,  pour  me  servir,  que  vous  demeuriez 
ennemi  de  celui  qui  a  ma  confiance?  —  Oui,  Ma- 
dame, lui  répondis-je,  il  le  faut,  et  n'ai-je  pas  dit'  à 
Votre  Majesté,  en  entrant  ici,  que  Ton  est  tombé  dans 
un  temps  où  un  homme  de  bien  a  quelquefois  honte  de 
parler  comme  il  y  est  obligé  ?  »  J'ajoutai  :  «  Mais,  Madame, 
pour  faire  voir  à  Votre  Majesté  que  je  vas*,  même  à 
l'égard  de  Monsieur  le  Cardinal,  jusques  où  mon  devoir 
et  mon  honneur  me  le  permettent,  je  lui  fais  une  pro- 
position :  qu'il  se  serve  de  l'état  où  je  suis  avec  Mon- 
sieur le  Prince,  comme  je  me  sers  de  l'état  où  Monsieur 
le  Prince  est  avec  lui  ;  il  y  pourra  peut-être  trouver  son 
compte,  comme  j'y  trouve  le  mien.  »  La  Reine  se  prit 
à  rire  et  de  bon  cœur,  et  puis  elle  me  demanda  si  je 
dirois  à  Monsieur  ce  qui  se  venoit  de  passer.  Je  lui  ré- 
pondis ^  que  je  savois  certainement  qu'il  l'approuveroit, 

I .  n  y  a  mr,  biftîé,  devant  dûtu, 
1.  Et  je  n'ai  pas  dit.  (iSSg,  1866.} 
3.  Je  Tais.  (1843-1866.) 
4*  /«  iui  répondis  est  à  la  marge. 
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et  que,  pour  le  lui  témoigner,  le  lendemain,  au  cercle', 
il  lui  parleroit  d'un  '  appartement  qu'elle  vouloit  faire 
accommoder  ou  faire  à  Fontainebleau.  G)mme  je  la 
suppliois  de  garderie  secret,  elle  me  répondit  qu'elle  en 
avoit  encore  bien  plus  de  sujet  que  je  ne  pensois.  Elle 
me  dit  sur  cela  tout  ce  que  la  rage  fait  dire  contre  Ser- 
vien  et  contre  Lionne,  qu'elle  appela  vingt  fois  des 
perfides.  Elle  traita  Chavigni  de  petit  coquin  '  ;  elle  finit 
par  le  Tellier,  en  disant  :  «  Il  n'est  pas  traître  comme 
les  autres,  mais  il  est  foible,  et  il  n'est  pas  assez  re- 
connoissant  ^.  —  Mais,  Madame,  repris-je,  je  supplie 
Votre  Majesté  de  me  permettre  de  lui  dire  que  tant  que 
la  niche  de  premier  ministre  sera  vuide,  Monsieur  le 
Prince  en  prendra  une  grande  force,  parce  qu'il  la  fera 
toujours  paroitre  comme  toute  prête  à  recevoir  Mon- 
sieur le  Cardinal.  —  D  est  vrai,  me  répondit  la 
Reine,  et  j'ai  (ait  réflexion  sur  ce  que  vous  en  avez  dit, 

I.  Au  cercle  de  la  Reine. 

a.  Retz  ETalt  mis  d*abord  de  son;  il  a  change  Je  en  tTun  et  bifï^ 

3.  En  rëtablisiant  ChaTÎgnj  dans  le  Conseil,  dit  la  Rochefou- 
cauld (p.  i5a),  la  Reine  c  crut  que,  rerenant  sans  la  participation 
de  personne,  il  lui  auroit  Tobligation  toute  entière  de  son  retour, 
et  en  effet,  tant  que  M.  de  Chavigny  espéra  de  gagner  créance  sur 
l'esprit  de  la  Reine,  il  parut  ëloignë  de  Monsieur  le  Prince  et  de 
tous  ses  principaux  amis  ;  nuis  dès  que  les  premiers  jours  lui  eu- 
rent fait  connoitre  que  rien  ne  ponroit  faire  changer  Tesprit  de  la 
Reine  pour  le  Cardinal,  il  se  réunit  secrètement  arec  Monsieur  le 
Prince,  et  crut  que  cette  liaison  TélèTcroit  à  tout  ce  que  son  ambi- 
tion démesurée  lui  faisoit  désirer.  » 

4.  Sur  le  rôle  de  Serrien ,  Ljonne  et  le  Tellier,  en  ces  circon- 
stances, Tojrez  dans  le  recueil  de  M.  Rarenel  (p.  4i*^4)  un  •V*^- 
moin  du  Cardinal  en  date  du  la  mai  i65i.  Ljonne,  dans  les  lettres 
du  Cardinal,  est  ordinairement  désigné  sous  le  pseudonyme  du  Cor- 
respondant; le  Tellier  est  appelé  Fidèle;  Retz  le  Poltron,  Mazarin,  an 
reste,  recommande  &  la  Reine  (royez  Hidem,  p.  40)  c  de  caresser 
tout  le  monde  et  particulièrement  ceux  qui  se  sont  tenus  fermes 
dans  leur  deroir,  et  dire  au  Confident  (au  Bot)  de  le  faire  aussi,  s 


3ia       MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

la  nuit  passée,  au  maréchal  du  Plessis^.  Le  vieux  Châ- 
teauneufest  bon  pour  cela;  mais  Monsieur  le  Cardinal  y 
aura  bien  de  la  peine,  car  il  le  hait  mortellement,  et  il  en 
a  sujet  ^.  Le  Tellier  croit  qu'il  n'y  a  que  lui  à  mettre  en 
cette  place.  Mais,  à  propos  de  cela,  ajouta-t-elle , 
j'admire  votre  folie  ;  vous  vous  faites  un  point  d'honneur 
de  rétablir  cet  homme,  qui  est  le  plus  grand  ennemi 
que  vous  ayez  sur  la  terre.  Attendez.  »  En  disant  cette 
parole,  elle  sortit  du  petit  oratoire,  elle  y  rentra  aussi- 
tôt, et  elle  jeta  sur  un  petit  autel  le  mémoire  qui  avoit 
été  envoyé  contre  moi  au  Parlement,  brouillé  et  raturé, 
mais  écrit  de  la  main  de  M.  de  Chàteauneuf*.  Je  lui  dis, 
après  l'avoir  lu  :  a  Si  il  vous  platt.  Madame,  de  me  per- 
mettre de  le  montrer,  je  me  séparerai  dès  demain  de 
M.  de  Châteauneuf  ;  mais  Votre  Majesté  juge  bien  qu*à 
moins  d'une  justification  de  cette  nature,  je  me  désho* 
norerois  ^.  —  Non,  me  répondit  la  Reine,  je  ne  veux 

I.  Voyez  ci-dessiu,  p.  307-309. 

a.  Et  il  en  a  le  sujet.  (1837*1866.) — Mme  deMotteville  (tome  III, 
p.  36 1-363)  dit  en  parlant  des  négociations  qui  se  firent  alors  : 
«  Rien  n'égala  les  deux  passionnés  amants  de  la  fortune  (j'appelle 
ainsi  le  rieillard  de  Châteauneuf  et  le  Coadjuteur).  Le  premier,  à 
Textrémité  de  sa  rie ,  après  aroir  renyersé  l'État  pour  chasser  le 
Cardinal,  et  après  en  aToir  été  puni  par  sa  disgrâce,  Touloit  rentrer 
tout  de  nouveau  dans  le  cabinet.  Il  forma  une  intrigue  en  faveur 
de  celui  qu'il  yenoit  de  perdre  ;  et,  sans  aroir  honte  de  ses  yariétés 
continuelles,  il  pria  le  marquis  de  Senneterre  et  le  maréchal  d'Es- 
trées  de  proposer  à  la  Reine  que  si  elle  youloit  le  remettre  en  sa 
place  de  garde  des  sceaux,  il  promettoit  d'être  serviteur  et  ami  du 
cardinal  Mazarin,  et  assura  la  Reine  qu^il  les  remettroit,  elle  et  le 
duc  d'Orléans,  dans  une  parfaite  union.  »  La  Reine,  qui  c  ayoit  un 
grand  mépris  pour  Châteauneuf,  »  n'ajant  pas  écouté  cette  propo- 
sition, c  ce  pauvre  forcené,  »  sans  se  rebuter,  enyoja  par  Brachet, 
un  homme  à  lui  et  qu'il  avait  donné  au  Cardinal,  traiter  directe** 
ment  avec  Mazarin. 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  3o8  et  note  6. 

4.  L^autographe  a  déshonneroit  (sic),  pour  Jéihonoreroii.  La  &ate 
est  reproduite  par  la  copie  R. 
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pas  que  vous  le  montriez  :  Châteauneuf  nous  est  bon; 
et,  au  contraire,  il  &ut  que  vous  lui  fassiez  meilleure 
mine  que  jamais.  »  Elle  me  reprit  des  mains  son  papier. 
«  Je  le  garde,  me  dit-elle,  pour  le  faire  voir,  en  temps 
et  lieu,  a  sa  bonne  amie  Mme  de  Chevreuse.  Mais  à  pro- 
pos de  bonne  amie,  ajouta  la  Reine,  vous  en  avez  une 
meilleure  que  vous  ne  pensez  peut-être;  devinez-la. 
C'est  la  Palatine,  »  poursuivit-elle.  Je  demeurai  tout 
étonné,  parce  que  je  croyois  la  Palatine  encore  dans  les 
intérêts  de  Monsieur  le  Prince.  «  Vous  êtes  surpris, 
me  dit  la  Reine  :  elle  est  moins  contente  de  Monsieur  le 
Prince  que  vous  ne  Têtes.  Voyez-la  :  je  suis  convenue 
avec  elle  que  vous  régliez  ensemble  ce  qu  il  faut  mander 
sur  tout  ceci  à  Monsieur  le  Cardinal,  car  vous  croyez 
facilement  que  je  n'exécuterai  rien  sans  avoir  de  ses 
nouvelles'.  Ce  n'est  pas,  ajouta-t-elle,  que  cela  soit 
nécessaire  à  l'égard  de  votre  cardinalat,  car  il  y  est  très- 
résolu,  et  il  reconnott,  de  bonne  foi,  que  vous  ne  pouvez 
plus  vous-même  vous  en  défendre  ;  mais  enfin  il  le  faut 
persuader  pour  Châteauneuf,  ce  qui  sera  difficile.  La 
Palatine  vous  dira  encore  d'autres  choses.  Il  faut  [que 
Bartet^  parte,   le   temps  presse.  Vous  voyez   comme 

X.  La  Reine,  dit  la  Rochefoucauld  (p.  948),  c  rendoit  compte 
de  tout  au  Cardlual  dana  sa  retraite,  et  son  ëloignement  augmen- 
toit  encore  son  pouToir.  »  Mais,  bien  que  Mazarin  eût,  comme  dit 
le  P.  Rapin  (tome  I,  p.  4^i)t  ^  des  courriers  rëglës,  »  ses  ordres 
ne  venaient  que  lentement,  et,  se  détruisant  souvent  l'un  Tautre, 
apportaient  une  grande  confusion  aux  affaires. 

a.  Isaac  Bartet,  originaire  du  pajs  basque,  était  un  agent  de 
Mazarin,  qui  le  nomma  secrétaire  du  cabinet.  Le  P.  Rapin,  qui 
nous  le  représente  comme  «  fort  habile,  •  de  a  beaucoup  d'esprit,  1 
et  c  fin  connoisseur  des  gens  qu'il  trouroit,  i  dit  que  Tabbé  Fou- 
quet  réussit,  en  1660,  à  le  rendre  suspect  à  Mazarin  c  comme  un 
homme  chargé  des  intérêts  du  cardinal  de  ReU.  »  Bartet  fut  alors 
exilé  en  Touraine,  où  recevant  c  assez  règlement  ses  appointements 
de  secrétaire  du  cabinet,  »  il  put  acheter  le  marquisat  de  Mézières 
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Monsieur  le  Prince  me  traite  ;  il  me  brave  tous  les  jours, 
depuis  que  j*ai  désavoué  mes  deux  traîtres.  »  C'est  ainsi 
qu'elle  appeloit  Servien  et  Lionne.  Vous  verrez  qu'elle 
changea  bientôt  de  sentiment  à  l'égard  du  dernier*.  Je 
pris  ce  moment,  où  elle  rougissoit  de  colère,  pour  lui 
bien  faire  ma  cour,  en  lui  répondant  :  «  Devant  qu'il 
soit  deux  jours.  Madame,  Monsieur  le  Prince  ne  vous 
bravera  plus.  Votre  Majesté  veut  attendre  des  nouvelles 
de  Monsieur  le  Cardinal,  pour  effectuer  ce  qu'elle  me 
fait  l'honneur  de  me  promettre  :  je  la  supplie  très-hum- 
blement de  me  permettre  que  je  n'attende  rien  pour  la 
servir.  »  La  Reine  fut  touchée  de  cette  parole,  qui  lui 
parut  honnête.  Le  vrai  est  qu'elle  m'étoit  de  plus  néces- 
saire'; car  je  voyois  que  Monsieur  le  Prince,  depuis 
cinq  ou  six  jours,  gagnoit  du  terrain  par  les  éclats  qu'il 
faisoit  contre  le  Mazarin,  et  qu'il  étoit  temps  que  je 
parusse  pour  en  prendre  ma  part.  Je  fis  valoir,  sans 
affectation,  à  la  Reine,  la  démarche  que  je  méditois,  et 
j'achevai  de  lui  en  expliquer  la  manière,  que  j'avois  déjà 
touchée  dans  le  discours.  Elle  en  fut  transportée  de  joie. 
La  tendresse  qu'elle  avoit  pour  le  Cardinal'  fit  qu'elle 
eut  un  peu  de  peine  à  agréer  que  je  continuasse  à  ne  le 
pas  épargner  dans  le  Parlement,  où  l'on  étoit  obligé,  à 
tous  les  quarts  d'heure  *,  de  le  déchirer.  EUe  se  rendit 


(près  d*Ainboise).  Le  doc  de  Créquy  le  raccommoda  ayec  la  cour. 
Voyez  le*  Mémoires  du  P,  Rapin^  tome  m,  p.  8a  et  83,  p.  iio 
et  p.  iSo-i55.  Noos  savons  par  Tabbë  de  Choisj  {Mémoires,  p.  647) 
que  Bartet  mourat  plus  que  centenaire  à  NeuTille,  près  de  Ljon, 
en  1707,  chez  le  maréchal  de  ViUeroy.  Vojez  aussi  sur  loi  les  Mé^ 
moires  de  MademoiselU^  tome  II,  p.  37a  et  373,  et  p.  400. 

I.  Retz  parle  plus  loin  (p.  344)  <lc  1a  faute  que  fit  la  Reine  de 
se  confier  de  nouveau  à  Ljonne.  Vojrez  aussi  p.  335  et  336. 
a.  Qu'elle  m'étoit  devenue  nécessaire,  (i 837-1 866.) 
3.  Dans  quelques  éditions  anciennes  :  «  pour  son  cher  Cardinal  >• 
4*  Dans  l'original,  quarttt heures^  em  un  seul  mot. 
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toutefois  à  la  considération  de  la  nécessité.  G>mme  j*é- 
tois  déjà  sorti  de  Toratoire,  elle  me  rappela  pour  me 
dire  qu'au  moins  je  me  ressouvinsse  que  c'étoit  Mon- 
sieur le  Girdinal  qui  lui  avoit  fait  instance  de  me  donner 
la  nomination.  A  quoi  je  lui  répondis  que  je  m'en  sen- 
tois  très-obligé,  et  que  je  lui  en  témoignerois  toujours 
ma  reconnoissance  en  tout  ce  qui  ne  seroit  pas  contre 
mon  honneur;  qu'elle  sa  voit  ce  que  je  lui  avois  dit*  d'a- 
bord, et  que  je  la  pouvois  assurer  que  je  la  tromperois 
doublement  si  je  lui  disois  que  je  la  pusse  servir  pour  le 
rétablissement  dans  le  ministère  de  Monsieur  le  Car- 
dinal. Je  remarquai  qu'elle  rêva  un  peu,  et  puis  elle 
me  dit  d'un  air  assez  gai  :  «  Allez,  vous  êtes  un  vrai 
dén^on.  Voyez  la  Palatine';  bon  soir.  Que  je  sache,  la 
veiUe,  le  jour  que  vous  irez  au  Palais.  »  Elle  me  mit 
entre  les  mains  de  Mme  de  Gabouri  '  (car  elle  avoit  ren- 
voyé le  maréchal  du  Plessis),  qui  me  conduisit,  par  je  ne 
sais  combien  de  détours,  presque  à  la  porte  de  la  cour 
des  cuisines*. 

J'allai,  le  lendemain,  la  nuit,  chez  Monsieur,  qui  eut 
une  joie  que  je  ne  vous  puis  exprimer.  Il  me  gronda 
toutefois  beaucoup  de  ce  que  je  n'avois  pas  accepté  le 
ministère  et  l'appartement  au  Palais-Royal,  en  me  disant 
que  la  Reine  étoit  une  femme  d'habitude,  dans  l'esprit 
de  laquelle  je  me  serois  peut-être  insinué.  Je  ne  suis  pas 

i.  Ce  que  je  lui  en  ayois  dit.  (Copie  R.) 

a.  Après  Palatine^  quelques  lettres  bifTées,  illisibles. 

3.  Il  7  avait  d'abord  Mme  de  BeauvaU;  Retz  a  biffié  le  mot  Beau- 
pois  et  a  écrit  à  la  marge  Gabouri.  Mme  de  Beauvais  était  la  première 
femme  de  chambre  de  la  Reine;  VÈtat  de  1649  lui  assigne  3oo  liyres 
de  gages,  et  110  aux  dix-sept  antres,  parmi  lesquelles  était  Mme  ou 
Mlle  Gaboury,  femme  probablement  du  porte-manteau  de  ce  nom  : 
ToyeK  ci-de)8us,  la  note  i  de  la  page  8. 

4.  Retz  a  effacé,  après  cuisines^  les  dix  mots  suivants  :  oà  je  trou- 
pai  GaBouri  (et  en  interligne,  biffé),  qui  me  mit  hors  du  iogis, 

Retz,  m  »r 
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encore  persuadé  que  j*aie  eu  tort  en  ce  rencontre.  L*on 
ne  se  doit  jamais  jouer  avec  la  faveur  :  Ton  ne  la  peut 
trop  embrasser  quand  elle  est  véritable  ;  Ton  ne  s*en 
peut  trop  éloigner  quand  elle  est  fiaiusse. 

J'allai,  au  sortir  de  chez  Monsieur,  chez  la  Palatine^, 
d'où  je  ne  sortis  qu'un  moment  devant  la  pointe  du  jour. 
J'ai  fait  tous  les  efforts  que  j'ai  pu  sur  ma  mémoire  pour 
y  rappeler  les  raisons  qu'elle  me  dit  du  mécontentement 
qu'elle  avoit  de  Monsieur  le  Prince.  Je  sais  bien  qu'il  y 
en  avoit  trois'  ou  quatre;  je  ne  me  ressouviens  que  de 
deux,  dont  l'une  fut,  à  mon  sens,  plus  alléguée  pour  moi 
que  pour  la  personne  intéressée,  et  l'autre  étoit,  en  tout 
sens,  très-solide  et  très-véritable.  Elle  prenoit  part  à  1  ou- 
trage que  Mlle  de  Chevreuse  avoit  reçu,  parce  que  ç'é- 
toit  elle  qui  avoit  porté  la  première  parole  du  mariage*. 
Monsieur  le  Prince  n'avoit  pas  fait  ce  qu'il  avoit  pu 
}X>ur  faire  donner  la  surintendance  des  finances  au  bon 
homme  la  Vieuville,  père  du  chevalier  du  môme  nom,  ^ 
qu'elle  aimoitéperdument*.  Elle  me  dit  que  la  Reine  lui 
en  avoit  donné  parole  positive  ;  elle  y  engagea  la  mienne . 


I.  Gui  Joli  nous  apprend  (p.  8i)  que,  rers  la  fin  de  i652,  cette 
princesse  demeorait  à  Thôtel  de  Lajnes  (voyez  au  tome  II,  p.  43  ^ 
note 3),  et  que,  quelque  temps  auparaTant,  elle  avait  loge  auLooTre. 

a.  Retx  a  bifîfé  et  devant  ou,  et,  à  la  ligne  suivante,  ne  après 
Pune;  les  mots  :  «  qae  pour  la  personne  intéressée  »,  sont  à  la 
marge,  ainsi  que  plus^  qui  précède  alléguée;  après  alléguée,  il  J  a 
que,  biffé  ;  plus  loin,  en  tout  tem  est  au-dessus  de  la  ligne. 

3.  Vojez  la  Mockefoucauld,  p.  a43,  et  ci-dessus,  p.  i8i. 

4*  Montglat  dit  aussi  (p.  a5a)  que  la  Palatine  ménagea  les  finances 
À  la  Vieuville,  c  a  cause  du  chevalier  de  la  Vieuville,  son  fils,  qui 
possédoit  alors  ses  bonnes  grâces  et  avoit  tout  pouvoir  sur  elle,  » 
Charles,  marquis,  puis  duc  de  la  Vieuville,  avait  déjà  été  une  pre- 
mière fois  surintendant  des  finances,  de  janvier  lôsS  à  août  i6a4- 
Sur  son  fils  Henri,  chevalier  de  la  Vieuville,  qui  mourut,  en  ifiSa, 
des  suites  d*une  blessure  reçue  au  siège  d'Étampes,  vojez  les  Jfé- 
moires  de  Mademoiselle^  tome  I,  p.  3 17,  et  tome  II,  p.  71. 
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rengageai  la  sienne  pour  mon  cardinalat.  Nous  nous  tîn- 
mes fidèlement  parole  de  part  et  d'autre,  et  je  crois,  dans 
la  vérité,  lui  devoir  le  chapeau^,  parce  qu'elle  ménagea 
si  adroitement  le  Cardinal,  qu'il  ne  put  enfin  s'em- 
pêcher, avec  toutes  les  plus  mauvaises  intentions  du 
monde,  de  le  laisser  tomber  sur  ma  tête.  Nous  concer- 
tâmes, cette  nuit-là  et  la  suivante,  tout  ce  qu'il  y  avoit 
à  régler  touchant  le  voyage  de  Bartet.  La  Palatine  écri- 
vit par  lui  une  grande  dépêche  en  chiffre  au  Cardinal, 
qui  est  une  des  plus  belles  pièces  qui  se  soit  peut-être 
jamais  faite;  elle  lui  parlott,  entre  autres,  du  refus  que 
j^avois  fait  à  la  Reine  de  la  servir  à  l'égard  de  son  retour 
en  France,  si  délicatement,  si  habilement,  qu'il  me  sem- 
bloit  à  moi-même  que  ce  fût  la  chose  du  monde  qui  lui 
fût  la  plus  avantageuse.  Vous  pouvez'  juger  que  je  ne 
m'endormis  pas  du  côté  de  Rome.  Je  préparai,  de  celui 
de  Paris  ^,  les  esprits  à  l'ouverture  de  la  nouvelle  scène 
que  je  méditois.  L'importance  des  gouvernements  de 
Guienne  et  de  Provence  fut  exagérée  ;  le  voisinage  d'Es- 
pagne et  d'Italie  fut  figuré.  Les  Espagnols  qui  n'étoient 
pas  encore  sortis  de  la  ville  de  Stenai,  quoique  Monsieur  le 
Prince  en  tînt  la  citadelle,  ne  furent  pas  oubliés*.  Après 

I.  chapeau  remplace,  en  interligne,  pourpre ^  biffé,  et  la  ai  M 
conrigë  en  te, 

a.  Du  côte  de  Paris.  (iSSg,  1866.) 

3.  D'après  Montglat  (p.  953),  la  Reine  dit  an  duc  d'Orléans 
a  qu'elle  ne  pouToit  être  persuadée  de  la  fidélité  du  Prince,  tant 
qu'elle  rerroit  les  Espagnols  de  la  TÎlle  de  Stenaj  en  si  bonne 
intelligence  avec  les  François  de  la  citadelle,  lesquels  se  visitoient 
et  buvoient  tous  les  jours  ensemble,  an  lieu  de  se  canonner  comme 
ennemis.  Or  il  faut  savoir  que,  par  le  traité  de  la  duchesse  de  Lon« 
gueville  avec  les  Espagnols  *,  elle  arott  mis  la  rille  de  Stenay  entre 

*  Ifoos  avons  mentionné  plus  bant  (p.  40,  note  i)  une  copie  de  ce  traité 
qui  est  dans  les  manuscrits  de  l*Arsena1  ;  ajoutons  ici  qn'i m  trouTera  an  fonda 
français  (n*  3855)  de  la  Bibliothèque  nationale  le  «  Traité  original  de  Mme  de 
Longueville  et  de  M.  de  Toreoae  avec  I*archidae  Léopold,  pour  la  liberté  des 
PrinMs,  i65o.  » 
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que  j'eus  un  peuarrousé^  le  public,  je  m'ouvris  avec  les 
particuliers.  Je  leur  dis  que  j'étois  au  désespoir  que  Tétat 
où  je  voyois  les  affaires  m'obligeât  de  sortir  de  la  retraite 
à  laauelle  je  m'étois  résolu  ;  que  j'avois  espéré  qu'après 
tant  d  agitation  et  tant  de  trouble,  Ton  pourroit  jouir  de 
quelque  calme  et  d'une  honnête  tranquillité;  qu'il  me 
paroissoit  que  nous  retombions  dans  une  condition  beau- 
coup plus  mauvaise  que  celle  dont  nous  venions  de  sor- 
tir, parce  que  les  négociations  que  l'on  faisoit  continuel- 
lement avec  le  Mazarin  faisoient  bien  plus  de  mal  à  FÉtat 
que  son  ministère  ;  qu'elles  entretenoient*  la  Reine  dans 
l'espérance  de  son  rétablissement,  et  qu'ainsi  rien  ne  se 
faisoit  que  par  lui;  et  que,  comme  les  prétentions  de 
Monsieur  le  Prince  étoient  immenses  et  que  la  cour 
avoit  peine  à  se  résoudre  de  les  satisfaire',  nous  cour- 
rions fortune  d'avoir  une  guerre  civile  pour  préalable  de 
son  rétablissement,  qui  seroit  le  prix  de  raccommode- 
ment ;  que  Monsieur  en  seroit  la  victime,  mais  que  sa 

lenrs  mains,  et  aToît  conaetré  la  citadelle  ;  et,  depuis  son  retour 
(à  Paris ^  après  la  délivrance  des  Princes) ,  les  François  gardoient  ayec 
les  Espagnols  la  même  correspondance  qn^auparavant.  »  Ajoutons 
que  le  prince  de  Condë,  sentant  bien  qu^on  n'avait  voulu  que  le 
leurrer  pour  gagner  du  temps,  suivant  la  maxime  favorite  de  Ma- 
zarin, avait  déjà  pris  ses  précautions  en  vue  d'une  entière  rup- 
ture, a  Monsieur  le  Prince,  dit  la  Rochefoucauld  dans  ses  Mémoires 
(p.  a6o  et  a6i),  avoit  envoyé,  quelque  temps  auparavant,  le  mar- 
quis de  Sillerj  en  Flandres,  sous  prétexte  de  dégager  Mme  de  Lon- 
gueville  et  M.  de  Turenne  des  traités  qu'ils  a  voient  faits  avec  les 
Espagnols  pour  procurer  sa  liberté  ;  mais,  en  effet,  il  avoit  ordre 
de  prendre  des  mesures  avec  le  comte  de  Fuensaldagne  et  de  pres- 
sentir quelle  assistance  il  pourroit  tirer  du  roi  d'Espagne,  s'il  étoit 
obligé  de  faire  la  guerre,  i 

I.  Il  y  a  bien  arrousé  (pour  arrosé)  dans  l'original  et  dans  la 
copie  R  ;  quelques  éditions  anciennes  en  ont  fait  creusé. 

a.  Entretenoient  vient  9i^Th%  laissaient  la^  qui  a  été  biffé. 

3.  Ce  membre  de  phrase  :  c  et  que  la  cour....  satisfaire  »,  manque 
dans  le  ms.  H  et  dans  la  plupart  des  éditions  anciennes. 
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qualité  la^  sauveroit  du  sacrifice,  et  que  les  pauvres 
Frondeurs  y  demeureroient  égorgés.  Ce  canevas,  beau 
et  fort,  comme  vous  voyez,  qui  fut  mis  et  étendu  sur  le 
métier  par  Caumartin,  fîit  brodé  par  moi  de  toutes  les 
couleurs  que  je  crus  les  plus  revenantes'  à  ceux  à  qui  je 
les  faisois  voir'.  Je  réussis  :  je  m^aperçus  qu'en  trois  ou 
quatre  jours  j'avois  fait  mon  effet  ;  et  je  mandai  à  la  Reine, 
par  la  Palatine,  que  j'irois  le  lendemain  au  Palais.  Jugez, 
s'il  vous  plaît,  de  la  joie  qu'elle  en  eut  par  un  emporte- 
ment, qui  ne  mérite  d'être  remarqué  que  pour  vous  la  faire 
voir.  Il  me  semble  que  je  vous  ai  déjà  dit  que  Mme  de 
Chevreuse  avoit  toujours  gardé  assez  de  mesures  avec  la 
Reine,  et  qu'elle  avoit  pris  soin  de  lui  faire  croire  qu'elle 
étoit  beaucoup  plus  emportée  par  sa  fille  que  par  elle- 
même  à  tout  ce  qui  se  passoit^.  Je  ne  puis  bien  vous  dire 
ce  que  la  Reine  en  crut  effectivement,  parce  que  j'ai 
observé  sur  ce  point  beaucoup  de  pour  et  contre*.  Ce 
qui  s'en  vit*  fut  que  Mme  de  Chevreuse  ne  cessa  point 
d'aller  au  Palais-Royal,  dans  le  temps  même  que  Mon- 
sieur le  Prince  s'y  croyoit  le  maître,  et  de  parler  à  la 


I.  Il  7  a,  dans  l'original,  /a,  ponyant  se  rapporter  k  victime;  dans 
la  copie  R,  /e,  se  rapportant  à  Monsieur, 

9.  Le  ms.  H  et  qaelques-unes  des  premières  éditions  changent 
revenantes  (à)  en  la  forme  impossible  reperdantes  {pour)» 

3.  Retz  parie  ici,  on  n'en  peat  guère  douter,  du  pamphlet  inti- 
tule :  Discourt  iiire  et  véritable  sur  la  conduite  de  Monsieur  le  Prince  et 
de  Monseigneur  le  Coadjuteur,  Voyez  ce  que  dit  M.  Moreau  dans  la 
Bibliographie  des  Mazarinades^  tome  I,  p.  339. 

4.  Mazarin,  dans  une  lettre  d'avril  i65i  à  la  Reine  (recueil  de 
M.  Rarenel,  p.  i5),  écrit,  en  parlant  de  Mme  de  Cherreuse,  qu'elle 
et  le  Coadjuteur  sont  «  comme  les  deux  doigts  de  la  main.  »  <— 
«  Le  Coadjuteur  et  la  Cheneuse,  sa  coadjutrice,  »  dit  une  Jfoaa- 
rinasle  (Chois  de  M.  Moreau,  tome  II,  p.  5o6). 

5.  Beaucoup  de  pour  et  de  contre.  (i843-i866.) 

6.  Ce  qui  s'en  dit.  (1837  et  1843.)  —Dans  la  plupart  des  édi- 
tions anciennes  :  «  ce  qui  s'ensuirit  i. 
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Reine  avec  beaucoup  de  familiarité  dès  que  le  traité 
qu'il  croyoit  avoir  conclu  avec  Servien  et  Lionne  fut 
désavoué.  Elle  étoît  dans  le  petit  cabinet,  avec  Made- 
moiselle sa  fille,  le  jour  que  la  Palatine  venoit  d'écrire 
à  la  Reine  que  j'irois  au  Palais.  La  Reine  appela  Mlle  de 
Chevreuse,  et  elle  lui  demanda  si  je  continuois  dans 
cette  résolution.  Mlle  de  Chevreuse  lui  ayant  répondu 
que  j'irois,  la  Reine  la  baisa  deux  ou  trois  fois,  en  lui 
disant  :  «  Friponne,  tu  me  fais  autant  de  bien  que  tu 
m*as  (ait  de  mal.  » 

Vous  avez  vu,  ci-devant,  que  Monsieur  le  Prince 
égayoit^  de  temps  en  temps  le  Parlement,  pour  se 
rendre  plus  considérable  '  à  la  cour.  Quand  il  sut  que 
le  Cardinal  avoit  rompu  le  traité  de  Servien  et  de 
Lionne,  il  n'oublia  rien  pour  l'enflammer  afin  de  se 
rendre  plus  redoutable  à  la  Reine.  Il  y  avoit  tous  les 
jours  quelque  nouvelle  scène  :  tantôt  l'on  envoyoit 
dans  les  provinces  informer  contre  le  Cardinal,  tantôt 
l'on  faisoit  des  recherches  de  ses  effets  dans  Paris'; 
tantôt  l'on  déclamoit  dans  les  chambres  assemblées 
contre  les  Bartets,  les  Brachets  et  les  Fouquets*,  qui 


I.  Yojrez  ci-dessns,  la  note  7  de  la  page  284*  —  Le  ms.  H  et 
plosieurs  des  éditions  anciennes  ont  aigrissoii^  pour  égayoU, 

1.  Retz  a  biffe  ici  et  plus  redoutaèU, 

3.  Gabriel  Naudë,  bibliothécaire  de  Mazarin,  fut  obligé  de  re- 
mettre les  clefs  de  la  bibliothèque  du  Cardinal  entre  les  mains 
du  président  Tubeuf,  qui  avait  fait  saisir  le  palais  Mazarin  pour 
sûreté  d'une  créance  de  680  000  lirres  qu'il  disait  avoir  sur  le  Mi- 
nistre (Choix  tU  Mazarinadety  tome  II,  p.  199-337). 

4*  Ces  trois  noms  propres  sont  bien  ainsi  au  pluriel  dans  l'auto- 
graphe et  dans  la  copie  R.  ^  Le  ms.  H  et  quelques-unes  des  édi- 
tions anciennes  substituent,  une  ligne  plus  bas,  Bruxelles  à  Brusle; 
d'autres  donnent  :  de  Pstris  à  Bruxelles;  la  plupart  :  de  Paris  à  Breull. 
Celles  de  1887  ^^  ^^  1^4^  ^^^  ^^  •  ^  Brusle ^  comme  si  c'était  un 
nom  d'homme  ajouté  aux  trois  qui  précèdent.  -—  Voyez  ci-detsos, 
p.  984  et  note  5. 
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alloient  et  venoient  incessamment  à  Bnisle  ;  et  comme, 
depuis  ma  retraite,  j'avois  cessé  d* aller  au  Parlement, 
je  m'aperçus  que  Ton  se  servoit  de  mon  absence  pour 
faire  croire  que  je  mollissois  à  Tégard  du  Mazarin,  et 
que  j*appréhendois  de  me  trouver  dans  les  lieux  ^  où 
je  pourrois  être  obligé  à  me  déclarer  sur  son  sujet'.  Un 
certain  Montandré  ',  méchant  écrivain  à  qui  Vardes  avoit 
fiiit  couper  le  nez,  pour  je  ne  sais  quel  libelle  qu'il  avoit 
fiât  contre*  Mme  la  maréchale  de  Guébriant,  sa  sœur', 
s^attacha',  pour  avoir  du  pain,  à  la  misérable  fortune  du 


I.  Le  ms.  H  et  quelques-unes  des  premières  impressions  ont 
change  Ueux  en  Uauons;  la  plupart  des  éditions  anciennes,  en  oceo- 
dons. 

a.  Vojez,  dans  le  Choix  de  Masorinades  (tome  II,  p.  959-^77), 
un  écrit  attribué  à  Retz,  et  qui  a  pour  titre  :  VJpu  désintiretsé  sur 
ia  conduite  de  Monseigneur  le  Coad/uteur. 

3.  Dubosc  Montandré,  un  des  pamphlétaires  à  gages  du  prince 
de  Condé,  et  le  plus  fécond  peut-être  des  libellistes  de  cette  épo- 
que. Ce  fut  lui  qui  soutint  les  principaux  effohs  de  la  guerre  à  coups 
de  plume  entreprise  contre  le  Coadjuteur  en  i65i.Eni65s,  après 
Téchec  définitif  de  la  seconde  Fronde,  il  suivit  Monsieur  le  Prince 
aux  Pa/s-Bas.  Condé  avait  son  imprimeur  particulier,  Nicolas  Vi- 
Tcnay,  auquel  il  donna  même  un  atelier  dans  son  hôtel  :  voyez  une 
Màzorinade  citée  par  M.  Moreau,  dans  sa  Bibliographie  (tome  I, 
p.  3 10),  sous  ce  titre  :  Description  de  la  boutique  de  Fivenay, 

4.  Après  contre^  Retz  a  biffé  Im  pr^  quelques  antres  lettres  déta- 
chées, et  la, 

5.  Cet  acte  de  vengeance  féroce,  que  Loret  mentionne  dans  sa 
JfaM  historique  (p.  iSg),  fut  exercé,  non  pas  sur  Dubosc  Montandré, 
mais  sur  un  autre  pamphlétaire,  Mathieu  du  Bos.  Vojez,  à  ce  sujet, 
M.  Moreau,  dans  sa  Bibliographie  des  MatarinadeSf  tome  I,  p.  i-3« 
—  La  sœur  du  marquis  de  Vardes  (voyez  ci-dessus,  p.  98,  note  7), 
Renée  du  Beo-Crespin,  avait  épousé  le  comte  de  Guébriant  en  1 63 s. 
Veuve  en  1643,  elle  fut  chargée,  deux  ans  après,  de  conduire,  en 
qualité  d'ambassadrice  extraordinaire,  au  roi  de  Pologne,  Ladis* 
las  IV,  sa  nouvelle  épouse,  Marie-Louise  de  Gonzague. 

6.  C'est  ici,  au  milieu  d'une  phrase,  que  finit,  avec  la  page  1664, 
le  tome  II  du  manuscrit  autographe.  Le  suivant  commence,  à  la 
page  i665,  par  le  mot  s'attacha^  répété. 
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commandeur  de  Samt-Sîmon',  chef  des  criaillew*s  du 
parti  des  Princes,  et  m'attaqua  sur  ce  ton  ^  par  douze 
ou  quinze  libelles  plus  mauvais  l'un  que  l'autre,  en 
douze  ou  quinze  jours'.  Je  me  les  faisois  apporter  rè- 
glement sur  rheure  de  mon  dtner,  pour  les  lire  publi- 
quement, au  sortir  de  table,  devant  tout  ce  qui  se  trou- 
voit  chez  moi;  et  quand  je  ^  crus  avoir  fait  connoitre 
suffisamment  aux  particuliers  que  je  méprisois  ces  sortes 
d'invectives,  je  me  résolus  de  faire  voir  au  public  que 
je  les  savois  relever'.  Je  travaillai'  pour  cela,  avec  soin, 


I  Sur  le  duc  de  Saint-Simon,  rojez  ci-dessos,  la  note  8  de  la 
page  66. 

a.  Sur  ce  terrain.  (1837- 1866.)  Dans  la  copie  R,  sur  ce /^rrj  (sic), 
n  semble  que  Retz  avait  d'abord  voulu  ëcrire  terrain^  et  qu'il  s'est 
arrête  après  avoir  ëcrit  ter  et  a  corrige  er  en  on, 

3.  Cette  lutte  de  pamphlets  dura  plusieurs  mois.  M.  Morean,  qui 
donne  la  liste  des  libelles  de  Montandrë  {Bibliographie  dts  Muari- 
natiesy  tome  I,  p.  17-33),  fait,  à  ce  sujet  (p.  3o),les  réflexions  sui- 
vantes :  a  Assurément,  je  ne  veux  comparer  Montandré  ni  avec 
Gondy,  ni  avec  Patru,  ni  même  avec  Jolj  ou  Portail  ;  mais  il  ne 
hnt  pas  croire  que  le  Coadjuteur  ait  constamment  eu  les  rieurs  de 
son  côté.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  à  dire  sur  cette  polémique,  c'est 
que  les  deux  partis  avoient  presque  toujours  raison  dans  leurs  atta- 
ques et  presque  toujours  tort  dans  leurs  défenses.  Il  est  incontes- 
table d'ailleurs  que  Montandré,  qui  cite  les  Pères  de  l'Église,  les 
poètes  latins,  les  controversistes,  les  annalistes  de  France,  est  pour- 
tant, suivant  l'expression  du  cardinal  de  Retz,  un  méchant  écrivain. 
Son  plus  grand  mérite  était  d'écrire  avec  une  abondance  et  une  fa- 
cilité déplorables.  Le  Coup  dÉtat  du  Parlement  des  pairs,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  trente- deux  pages  in-quarto,  d'un  caractère 
très-fin,  a  été  composé  en  un  jour.  j> 

4.  Devant  crus,  il  7  a  dans  l'original  feus,  avec  us  biffé,  sans 
suppression  de  l'aposlrophe. 

5.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Moreau  (Introduction  à  la  Bihlio- 
s  graphie  des  Masarinades,  p.  xxxi),  «  l'intervention  de  personnages 

ou  de  littérateurs  célèbres  dans  la  guerre  des  pamphlets  ne  date, 
en  quelque  sorte,  que  de  i65i.  s  Beaucoup  de  ces  pièces  circa- 
laient  d'abord  manuscrites,  avant  d*étre  imprimées. 

6.  Je  travaillois.(i837-i866.) 
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à  une  réponse  courte,  mais  générale,  que  j'intitulai 
Y  Apologie  de  t  ancienne  et  légitime  Fronde^  ^  dont  la 
lettre  '  paroissoit  être  contre  le  Mazarin,  et  dont  le  sens 
étoit  proprement  contre  ceux  qui  se  servoient  de  son  nom 
pour  abattre  Tautorité  royale'.  Je  la  fis  crier  et  débiter 
dans  Paris  par  cinquante  colporteurs,  qui  parurent,  en 
même  temps,  en  différentes  rues,  et  qui  étoient  soutenus, 
dans  toutes,  par  des  gens  apostés  pour  cela^.  J'allai,  le 

I.  Le  titre  exact  de  ce  pamphlet  (du  5  avril  i65i)  est  :  Défenn 
de  Pane'unne  et  UgUlme  Fronde,  On  en  trouTera  le  texte  dans  le  Choix 
de  Mazarinades^  tome  II,  p.  354-a77« 

3.  Retz  avait  d*abord  écrit  le  corps;  il  a  corrige  Tarticle,  biffé 
corps  et  mis  lettre  en  interligne. 

3.  Retz,  par  cette  équivoque,  se  conformait  a  rengagement  qu'il 
avait  pris  avec  la  Reine.  Voyez  ci-dessus,  p.  3ii-3ai. 

4*  Cette  précaution  n*était  pas  inutile.  Comme  le  fait  remarquer 
M.  Moreau  (Introduction  à  la  B'MograpKie  des  Mazarinades ^  p.  xui), 
les  pamphlets  c  n'étaient  pas  toujours  du  goût  de  la  multitude  au 
milieu  de  laquelle  on  les  criait.  En  i649i  le  peuple  n'aurait  pas 
aime  qu'on  lui  eât  offert  les  louanges  de  Mazarin.  En  i65i,  il 
était  partagé  entre  les  deux  Frondes.  Le  parti  qui  lisait  avec  le  plus 
d'avidité  les  écrits  des  Princes  rejetait  brutalement  ceux  du  Coad- 
jutenr;  et,  de  leur  côté,  les  partisans  du  Coadjuteur  ne  se  mon- 
traient pas  plus  tolérants  envers  les  serviteurs  des  Princes.  Les  col- 
porteurs étaient  donc  quelquefois  hués,  injuriés,  poursuivis,  battus 
même.  On  les  faisait  soutenir  alors  par  des  hommes  armés  de  bâ- 
tons. »  Le  lieutenant  civil  faisait  du  reste  une  chasse  très-vive  aux  Ma- 
xarinades;  il  j  avait  même  des  descentes  de  nuit  dans  les  imprimeries 
(voyez,  dans  le  Choix  de  Mazarinades^  tome  I,  p.  49>~497i  ^^  Chasse 
nocturne  du  lieutenant  civil ^  1649).  En  1649,  avaient  eu  lieu  les  pro- 
cès de  Bantru,  de  Morlot,  d'Antoine  Estienne,  et  la  condamnation 
aux  galères  de  la  veuve  Musnier  et  de  ses  enfants.  L'année  i65r, 
marquée  par  une  recrudescence  de  libelles,  vit  aussi  se  ranimer 
les  sévérités.  Il  y  avait  peine  de  mort  contre  les  coupables,  et  les 
écrits  étaient  mis  au  feu.  Les  colporteurs,  responsables  aussi  bien 
que  les  auteurs  et  les  imprimeurs ,  étaient  tenus ,  sous  peine  du 
fouet,  de  se  faire  recevoir  par-devant  le  bailli  du  Palais  ou  le  pré- 
vôt de  Paris,  qui  était  le  chef  de  la  juridiction  du  Châtelet.  Les 
acheteurs  eux-mêmes  étaient  passibles  d'une  amende.  Il  va  sans 
dire  que  tout  ce  déploiement  de  rigueurs  écrites  demeurait  à  peu 
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même  matin,  au  Palais,  avec  quatre  cents  hommes;  je 
pris -ma  place  après  avoir  fait  une  profonde  révérence  à 
Monsieur  le  Prince,  que  je  trouvai  devant  le  feu  de  la 
Grande  Xïambre.  Il  me  salua  fort  civilement.  Il  parla 
dans  la  séance,  avec  beaucoup  d'aigreur,  contre  les  trans- 
ports d'argent  faits  hors  du  Royaume  par  Cantarini,  ban- 
quier du  Cardinale  Vous  jugez  bien  que  je  ne  l'épar- 
gnai pas,  et  que  tout  ce  qui  étoit  de  la  vieille  Fronde  se 
piqua  de  renchérir  sur  la  nouvelle.  Celle-ci  en  parut 
embarrassée;  et  Croissi,  qui  en  étoit  et  qui  venoit  de 
lire  Y  Apologie  de  F  ancienne^  dit  à  Caumartin  :  a  La  botte 
est  belle,  vous  l'entendez  mieux'  que  nous.  J'avois  bien 
dit  à  Monsieur  le  Prince  qu'il  falloit  faire  taire  ce  co- 
quin de  Montandré.  »  G>mme  il  ne  se  tut  pourtant  pas, 
je  continuai  aussi,  de  mon  côté,  à  écrire  et  à  faire  écrire. 
Portail',  avocat  au  Parlement  et  habile  homme,  fit,  en 

près  lettre  morte.  «  La  plus  grande  activitë  de  la  politique,  dit  en- 
core M.  Moreau  {ibidem^  p.  xliv),  te  partageait  entre  le  Palais  et 
le  Pont-Neuf.  Au  Palais  se  réunissaient  les  chefs,  les  agents  et  les 
lettrés  de  la  Fronde  ;  au  Pont-Neuf  se  heurtaient  les  colporteurs, 
les  crieurs,  les  chanteurs  et  toute  la  foule  du  peuple.  Les  pamphlets 
étaient  conçus,  médités,  écrits  au  Palais;  au  Pont-Neuf  on  les  ven- 
dait. Quand  le  populaire  avait  bien  crié,  bien  vociféré,  bien  me- 
nacé au  Palais,  il  se  battait  au  Pont-Neuf.  Ce  qui  n^éuit,  au  Palais, 
qu'un  tumulte,  était,  au  Pont-Neuf,  une  émeute,  j  Vojez  aussi 
VBistoire  du  Pont-Neuf^  de  M.  Edouard  Foumier. 

X.  Voyez  ci-après,  p.  34o  et  note  7,  et,  dans  le  manuscrit  4935, 
déjà  cité  (folios  11  et  la),  c  l'airét  contre  le  Cardinal  écrit  au-des- 
sous de  sou  tableau  peint  sur  toile,  avec  sa  calotte  rouge,  et  son 
bonnet  à  la  main  ;  i  les  envois  d'argent  sont  mentionnés  dans  cet 
arrêt.  Il  est  question  de  Cantarini  dans  une  Masarimade  en  vers,  de 
Tabbé  de  Lafïemas  :  Lettre  à  Monsieur  le  Cardinal^  burUsque  (1649), 
insérée  dans  le  tome  I  du  Choix  de  M.  Moreau,  p.  a95-3i4« 

1.  èûeux  a  été  biffé,  puis  récrit. 

3.  Le  conseiller  Portail,  auteur  de  V Histoire  du  temps ^  fréquem- 
ment citée  ci-dessus,  fut  un  des  meilleurs  libellistes  de  la  Fronde. 
Il  avait  été  décrété  de  prise  de  corps,  ainsi  que  la  Boulaie,  après 
Tassassinat  simulé  de  Monsieur  le  Prince  fur  le  PontpNeuf  (vojex 
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ce  temps-là,  la  Défense  du  Coadiuteur^  qui  est  d*une 
très-grande  éloquence.  Sarrasin^,  secrétaire  de  M.  le 
prince  de  0>nti,  fit  contre  moi  la  Lettre  du  Marguil- 
lier  au  Curéj  qui  est  une  fort  belle  pièce  ^.  Patru  ',  bel 
esprit  et  fort  poli,  y  répondit  par  une  Lettre  du  Curé 
au  Marguillier^  qui  est  très-ingénieuse^.  Je  composai 
ensuite  Le  Vrai  et  le  Faux  du  prince  de  Conde  et  du 
cardinal  de  Rais*;   le  Vraisemblable;   le  Solitaire; 

an  tome  II,  p.  559*563).  Il  fat  compris,  le  a  a  octobre  i659,  au 
nombre  des  membres  du  Parlement  qui  reçurent  Tordre  de  quitter 
Paris.  M.  Moreau  mentionne,  au  tome  I  de  sa  Bibliographie  des  Mtb- 
zarinadet  (p.  agS),  cette  Défense  du  Cotuljuteur,  par  Portail,  et  dit 
(p.  337,  note  i),  à  propos  d'un  autre  libelle  du  même  auteur,  Z)tf- 
eours  sur  la  députation  du  Parlement  à  Monsieur  le  prince  de  Condé 
(1649),  ^"''^  ^^  connait  Técrit  dont  parle  ici  Retz  que  par  ce  pas- 
sage des  Mémoires. 

I.  Voyez,  sur  Sarasin,  au  tome  II,  la  note  9  de  la  page  499* 
Retz  a  dit,  en  cet  endroit,  que  c'était  lui  qui  l'avait  donne  pour  se- 
crétaire au  prince  de  Contjr.  V.  Cousin  a  consacré  quelques  pages 
à  Sarasin  dans  son  ouvrage  sur  la  Société  française  au  dix^septiime 
siècle  (lome  I,  p.  48,  et  tome  II,  p.  ao8-9ia).  On  trouvera  aussi  sur 
lui  de  curieux  détails  en  divers  endroits  des  Mémoires  de  Daniel  de 
Cosnae^  publiés  par  M.  le  comte  Jules  de  Cosnac  pour  la  Société 
de  rhistoire  de  France,  a  volumes  in«S«,  i85a. 

a.  Le  titre  exact  de  ce  pamphlet  est  :  Lettre  d*un  marguilier  (sic) 
de  Paris  à  son  curé  sur  la  conduite  de  Monseigneur  le  Coadjuteur;  il  est 
imprimé  au  tome  II  du  Choix  de  Mazarinades^  p.  377-991.  On  voit 
par  un  passage  de  ce  factum,  relatif  a  la  fameuse  séance  du  Par- 
lement où  la  Rochefoucauld  prit  la  tête  de  Retz  entre  deux  bat- 
tants de  porte,  que  la  composition  en  fut  postérieure  au  ai  août 
i65x. 

3.  Olivier  Patru,  avocat  au  Parlement,  et  dojen  de  l'Académie 
française,  où  il  avait  été  admis  en  1640;  il  mourut  en  168 1,  à  l'âge 
de  soixante- dix-sept  ans. 

4*  Le  litr^est  :  Réponse  du  Curé  à  la  lettre  du  Margttiller  sur  la 
conduite  de  Monseigneur  le  Coadjuteur,  Elle  est  comprise,  sous  le 
n®  34 a8,  dans  la  Bibliographie  des  Mazarinades,  tome  III,  p.  ia4  et 
ia5.  —  Quelques-unes  des  premières  éditions  ont  changé  très^ingé" 
tueuse  en  fort  injurieuse. 

5.  Sur  cette  orthographe,  itat#,  vojez  au  tome  I,  note  x  de  la 
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les  Intérêts  du  temps;  les  Contre-temps  du  sieur  de 
Chavigni;  le  Manifeste  de  M.  de  Beau  fort  en  son  jar^ 
gon^.   Joli,   qui    étoit   à  moi,  fit  les  Intrigues  de  la 

page  79.  —  Le  ma.  H  et  plusieurs  des  premières  éditions  chan- 
gent Rais  en  Paris. 

I.  Voici  les  titres  exacts  de  ces  derniers  ëcrits,  que  Retz  men» 
tionne  à  la  suite  des  précédents,  bien  qu'ils  soient  tous,  excepté  le 
Solitaire^  de  Tannée  i659  :  Le  ^rai  et  le  Faux  de  Monsieur  le  Prince 
et  de  Monsieur  le  cardinal  de  Retz  (^Bibliographie  des  Mazarinades^ 
tome  m,  p.  978,  n**  4068);  les  pamphlétaires  au  serrice  de  Condé  y 
répondirent  par  Les  Contre-vérités  du  Frai  et  du  Faux  du  cardinal  de 
Retz  {ibidem^  tome  I,  p.  a34»  n»  789).  — Le  VraisemblabU  sur  la  con- 
duite de  Monseigneur  le  cardinal  de  Retz  {ibidem^  tome  III,  p.  281, 
n^  4081,  et  Choix  de  Mazarinades^  tome  II,  p.  386-397).  Dubosc 
Montandré  j  répliqua  par  L?j4natomie  de  la  politique  du  Coadjuteury 
faite  par  le  vraisemblable  sur  la  conduite  du  cardinal  de  Retz^  oit  Fau- 
teur  donne  à  connaître  .*  i^  que  le  Cardinal  tCest  innocent  que  parce 
qi^il  soutient  que  ses  crimes  sont  plus  cachés  que  ceux  des  autres;  a^*  que 
ce  prélat  iCest  religieux  que  parce  qu^il  a  Padresse  de  se  déguiser  sous 
le  voile  de  Chjpocrisie;  3®  que  sa  conduite  est  pharisienne^  c'est-à-dire 
apparemment  innocente ,  en  effet  coupable.  Les  vraisemblances  du  vrai' 
semblable  sont  ensuite  combattues  Vune  après  Poutre  par  des  évidences 
que  justifient  tous  les  bruits  qui  ont  couru  contre  le  cardinal  de  Retz 
(Bibliographie,  tome  I,  p.  46  et  47 1  n^  83).  —  Le  Solitaire  aux  deux 
désintéressés^  i65i  {Bibliographie^  tome  III,  p.  180,  n<*  368o);  ce 
pamphlet  a  été  inséré  dans  Tédition  des  Mémoires  de  Retz  de  1837, 
p.  958-a6i.  —  Les  Intérêts  du  temps  {Bibliographie^  tome  I,  p.  74f 
n^  17 18;  Choix  de  Mazarinades^  p.  359-365);  les  partisans  de  Condé 
y  répliquèrent  par  les  Foies  de  la  paix  (BibUograpfûe^  tome  III,  p.  173, 
n^  40^3)*  ""  ^^  Contretemps  du  sieur  de  Chavigny^  premier  ministre 
de  Monsieur  le  Prince  {ibidem^  tome  I,  p.  a34i  n<>  787).  —  Le  Manifeste 
de  Monseigneur  le  due  de  Beau f or t^  par  lequel  il  déclare  se  joindre  à 
Son  jiltesse  Royale^  au  Parlement  et  à  la  ville  de  Paris  {Bibliographie^ 
tome  II,  p.  a39  et  240,  n«  a368).  Ces  deux  derniers  libelles  sont  re- 
produits dans  les  Appendices  de  l'édition  de  1859,  x866,  Tun  au 
tome  III,  Tautre  au  tome  IV.  —  Il  va  sans  dire  que  ces  pamphlets 
ne  représentent  pas  toute  la  polémique  engagée  alors  entre  les  deux 
Frondes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier  a  fond  cette  guerre  de 
plume  ;  aussi  nous  bornerons-nous  a  ajouter  à  l'énumération  de  Retz 
le  titre  dW  libelle  fort  important,  oublié  ici  par  lui,  peut-être  à 
dessein,  et  qui  donna,  en  quelque  sorte,  le  signal  de  la  mêlée,  en 
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paix^.Le  pauvre  Montandré  s'étoit  épuisé  en  injures,  et 
il  est  constant  que  la  partie  n'étoit  pas  égale  pour  récri- 
ture'.  Croissi  s'entremit  pour  faire  cesser  cette  escar- 
mouche. Monsieur  le  Prince  la  défendit  aux'  siens,  même 
en  des  termes  fort  obligeants  pour  moi.  Je  fis  la  même 
chose,  en  la  manière  la  plus  respectueuse  pour  lui  qui 
me  fut  possible*.  L'on  n'écrivit  plus  de  part  ni  d'autre,  et 
les  deux  Frondes  ne  s'égayèrent  plus  qu'aux  dépens  du 
Mazarin.  Cette  suspension  de  plumes  ne  se  fit  qu'après 
trois  ou  quatre  mois  de  guerre  bien  échaufiee';  mais 
j'ai  estimé  qu'il  seroît*  bon  de  réduire  en  ce  petit  en- 

i6Sl  :  c'est  Va  vis  désimtéressé  sur  la  conduite  de  Monseigneur  le  Coad~ 
j'uteur  (^Bibliographie^  tome  I,  p.  i58,  n®  Sio],  reproduit  dans  le  Choix 
de  M.  Moreau  (tome  II,  p.  359-177)  ;  les  partisans  de  Condë  y  ré- 
pondirent par  la  Lettre  dun  marguiller^  citëe  ci-dessos,  par  le  Bon 
Frondeur  qui  fronde  les  mauvais  Frondeurs^  etc.  {Bibliographie^  tome  I, 
p.  18 f,  TiP  589),  parla  Réponse  d^un  véritable  désintéressé,  etc.  (ibidemy 
tome  ni,  p.  116,  n9  339a),  par  Le  Frondeur  bien  intentionné  aux  faux 
Frondeurs  (ibidem,  tome  I,  p.  ^^i,  n<>  l45i),  et  la  Lettre  tPun  Bor- 
delais à  un  Bourgeois  de  Paris  {ibidem,  tome  II,  p.  117,  n^  i85a). 

I .  Les  Intrigues  de  la  paix  et  les  négociations  faites  à  la  cour  par  les 
amis  de  Monsieur  le  Prince,  depuis  sa  retraite  en  Guyenne  jusques  à  pré' 
sent  {Bibliographie,  tome  II,  p.  78  et  79,  n<>  I7a5).  Ce  pamphlet  est 
aussi  de  Tannée  i65a  et  se  rapporte  aux  menées  et  aux  négocia- 
tions qui  suivirent  Tarrivée  du  prince  de  Condé  à  Paris,  après  son 
grand  rojage  d*Agen  au  camp  de  Lorris  :  Toyez  les  Mémoires  de  Ut 
Rochefoucauld,  p.  356-j64>  Gui  Joli,  Tauteur  de  ce  pamphlet  (vojez 
ci-dessus,  au  tome  II,  la  note  6  de  la  page  555),  dit  dans  ses  Mé" 
moires  (p.  76)  qu'il  en  c  fut  débité  plus  de  cinq  mille  exemplaires 
en  fort  peu  de  jouj^.  9  II  y  fut  répliqué  par  une  Réponse  {Biblio- 
graphie, tome  III,  p.  ii4  et  ii5,  no  3387). 

a.  Voyez  ce  que  Retz  dit  ci-dessus  de  Montandré  (p.  3a7  et  3a8); 
voyez  aussi  la  note  3  de  la  page  3^8. 

3.  Deux  lettres  bilTées  entre  aux  et  siens, 

4*  Qu'il  me  fut  possible.  (1837-1866.) 

5.  On  a  vu,  par  la  note  x  de  la  page  339  et  la  note  x  de  cette 
page^i,  que  cette  guerre  de  pamphlets  s'étendit  à  i65a  ;  elle  dura 
la  plus  grande  partie  de  cette  année  et,  en  dunmt,  s'anima  fort. 

6.  Serait,  en  interligne,  sur  était ^  biffé. 
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droit  tout  ce  qui  est*  de  ces  combats  et  de  cette  trêve, 
pour  n'être  pas  obligé  de  rebattre  une  matière  qui  ne 
se  peut  tout  à  fait  omettre,  et  qui,  à  mon  sens,  ne  mé- 
rite pas  d'être  beaucoup  traitée.  Il  y  a  plus  '  de  soixante 
volumes  de  pièces  composées  dans  le  cours  de  la  guerre 
civile.  Je  crois  pouvoir  dire  avec  vérité  qu'il  n'y  a  pas 
cent  feuillets  qui  méritent  que  Ton  les  lise  '. 

Mon  apparition  au  Palais  plut  si  fort  à  la  Reine,  qu'elle 
écrivit,  dès  Taprès-dinée,  à  Madame  la  Palatine  de  me 
témoigner  la  satisfaction  qu'elle  enavoit,  et  de  me  com- 
mander, de  sa  part,  de  me  trouyer  le  lendemain,  entre 
onze  heures  et  minuit,  à  la  porte  du  cloître  Saint-Ho- 
noré.  Gabouri  m'y  vint  prendre,  et  il  me  mena  dans  le 


I .  Retz,  après  ayoir  écrit  est,  l'a  biflfë,  a  mis  fut  au-dessus,  pour 
le  biffer  aussi,  puis  a  récrit  est. 

9.  Krant  plas,  on  lit  au,  efTacë;  deux  lignes  plus  loin,  une  lettre 
bifTëe  après  j  (que  Retz  écrit  toujours  i),  une  autre  après/?». 

3.  Dans  son  Introduction  k  la  Bihlio graphie  des  Maxarinades  (p.  tii), 
M.  Moreau,  après  aroir  cité  cette  phrase  ties  Mémoires  de  Retz^ 
ajoute  Tobseryation  qui  suit  :  c  Le  père  Lelong  n^en  a  conclu  qu'une 
chose  :  c^est  qu'apparemment  le  Cardinal  ne  faisait  cas  que  des 
pamphlets  qu'il  a  publiés  lui-même,  et  qui,  en  effet,  ne  compren- 
nent guère  moins  de  cent  feuillets.  Je  ne  souscris  pas  tout  à  fait  à 
cette  conclusion,  assez  méritée  pourtant  ;  car  je  me  souriens  que  le 
cardinal  de  Retz  a  loué  aussi ,  dans  ses  Mémoires  {yojrez  ei'-dessus, 
p,  33 1),  les  pièces  que  Caumartin,  Patru,  Portail  ont  écrites  pour 
lui;  mais  je  crois  que  son  jugement  général  sur  les  Mazarinades  est 
trop  sérère.  U  est  vrai  que  les  publications  de  la  Fronde  ne  sont  ni 
aussi  vives,  ni  aussi  spirituelles  que  les  pampblets  de  la  régence  de 
Marie  de  Médicîs,  comme  ces  pamphlets  n'ont  ni  l'originalité,  ni 
l'âcreté,  ni  la  verve  des  libelles  de  la  Ligue.  U  7  a,  dans  cette  suc- 
cession de  temps,  un  mouvement  très-sensible  de  d^énérescence. 
La  cause  s'en  découvre  aisément;  elle  est  dans  rabaissement  des 
intérêts,  qui  a  eu  pour  conséquence  immédiate  l'affaiblissement  des 
passions.  »  Dans  un  autre  endroit  de  son  Introduction  (p.  v),  M.  Mo- 
reau croit  pouvoir  évaluer  à  quatre  mille  pièces  environ  le  nombre 
des  Maxarinadês  produites  par  la  Fronde,  •  dans  ses  diverses  phases, 
de  janvier  1649  à  octobre  i65a.  • 
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petit  oratoire  dont  je  vous  ai  déjà  parlé*,  où  je  trouvai 
la  Reine  qui  ne  se  sentoit  pas  de  la  joie  qu'elle  avoit  de 
voir  sur  le  pavé  un  parti  déclaré  contre  Monsieur  le 
Prince.  Elle  m'avoua  qu'elle  ne  Tavoit  pas  cru  possible, 
au  moins  qu'il  pût  être  en  état  de  paroître  sitôt.  Elle 
me  dit  que  M.  le  Tellier  ne  pouvoit  encore  se  le  per- 
suader. Elle  ajouta  que  Servien  soutenoit  qu'il  falloit 
que  j'eusse  un  concert  secret  avec  Monsieur  le  Prince. 
«  Mais  je  ne  m'étonne  pas  de  celui-ci',  reprit-elle;  c'est 
un  traître  qui  s'entend  avec  lui  et  qui  est  au  désespoir 
de  ce  que  vous  lui  faites  tête.  Mais  à  propos  de  cela, 
continua-t-elle,  il  faut  que  je  fasse  réparation  à  Lionne, 
il  a  été  trompé  par  Servien  ;  il  n'y  a  point  de  sa  faute 
en  tout  ce  qui  s'est  passé  ;  et  le  pauvre  homme  est  si 
affligé  d'avoir  été  soupçonné,  que  je  n'ai  pu  lui  refuser 
la  consolation  qu'il  m'a  demandée,  qui  est  que  ce  soit 
lui  qui  traite  avec  vous  tout  ce  qu'il  y  aura  à  faire  contre 
Monsieur  le  Prince.  »  Je  vous  ennuierois  si  je  vous  ex- 
pliquois  le  détail  qui  avoit  justifié  M.  de  Lionne  dans 
l'esprit  de  la  Reine,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire, 
en  général,  que  son  absolution  ne  me  parut  guère  mieux 
fondée  que  les  soupçons  que  l'on  avoit  pris',  au  moins 
jusque-là,  de  sa  conduite.  Je  dis  jusque-là,  parce  que 
vous  allez  voir  que  celle  qu'il  eut,  dans  la  suite,  marqua 
un  ménagement  bien  extraordinaire  pour  Monsieur  le 
Prince.  Mais  de  tout  ce  que  je  vis,  en  ce  temps-là,  dans 
les  plaintes  de  la  Reine,  contre  Lionne  et  contre  Servien, 
sur  le  traité  qu'ils  a  voient  projeté  pour  le  ^  gouvernement 


I.  Voyez  ci-dessus,  p.  8  et  note  s,  et  p.  3io,  note  a. 

a.  Après  /!«,  il  y  a  am,  efikcé;  et  est  en  interii^e,  derant  reprit^ 
au-dessus  de  là,  biffé. 

3.  Reu  a  bifTé  ici,  pour  les  récrire  plus  loin,  les  mots:  de  ta  eon» 
duite, 

4*  DeTant  pour  le^  îl  y  a  sur  /«,  eflacé. 
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de  Provence*,  je  ne  puis  encore,  à  Theure  qu'il  est, 
m'en  former  à  moi-même  aucune  idée  qui  aille  à  les 
condamner  ni'  à  les  absoudre,  parce  que  les  faits  même 
qui  ont  été  les  plus  éclaircis  sur  cette  matière  se  trou- 
vent dans  une  si  grande  involution*  de  circonstances 
obscures  et  bizarres,  que  je  me  ressouviens  que  Ton  s'y 
perdoit  dans  les  moments  même  qui  en  étoient  les  plus 
proches.  Ce  qui  est  de  constant  est  que  la  Reine  qui 
m'avoit  parlé*,  comme  vous  avez  vu,  le  dernier  de  mai', 
de  Servien  et  de  Lionne,  comme  de  deux  traîtres',  me 
parla  du  dernier,  le  25  de  juin,  comme  d'un  fort  homme 
de  bien,  et  que  le  a8,  elle  me  fit  dire  pdh*  la  Palatine 
que  le  premier  n'avoit  pas  failli  par  malice,  et  que  Mon- 
sieur le  Cardinal  étoit  très -persuadé  de  son  innocence. 
J'ai  toujours  oublié  de  parler  de  ce  détail  à  Monsieur  le 
Prince'',  qui. seul  le  pourroit  éclaircir. 

Je  reviens  à  ma  conférence  avec  la  Reine  :  elle  dura 
jusques  à  deux  heures  après'  minuit,  et  je  crus  voir 
trèfr-clairement  et  dans  son  cœur  et  dans  son  esprit  qu'elle 
craignoit  le  raccommodement  avec  Monsieur  le  Prince; 
qu'elle  souhaitoit  avec  une  extrême  passion  que  Mon- 
sieur le  Cardinal  en  quittât  la  pensée,  à  laquelle  il  don- 
noit,  ce  disoit-elle,  par  un  excès  de  bonté  comme  un 


I.  Voyez  ci-desftus,  p.  a86  (et  note  6),  987  et  388. 
3.  Ni  est  écrit  au-dessus  dV«,  biffé. 

3.  La  plupart  des  auciennes  éditions  ont  changé  involution  en  clr- 
conpoluthn.  —  M.  Littré,  outre  l'exemple  :  inpolution  de  circonstan^ 
cesy  qu'il  cite  sans  lattribuer  à  notre  auteur,  en  donne  un,  tiré  d'un 
sermon  de  Bossuet  :  a  Quelle  involution  d'affaires  épineuses  !  » 

4.  K^T^  parlé ^  trois' mots  efTacés,  illisibles. 

5.  Les  mots  :  U  dernier  de  mai,  sont  à  la  mai^e. 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  3ao,  lignes  a  et  3. 

7.  Retz  avait  mis  ici  Je  reviens,  qu'il  a  effacé,  pour  ajouter  quel- 
ques mots,  puis  récrit. 

8.  Quelques  lettres  biffées  entre  après  et  minuit. 


[ 
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innocent,  et  qu^elle  ne  comptoit  pas  pour  un  grand  mal- 
heur la  guerre  civile.  0>mme  elle  convenoit  pourtant  que 
le  plus  court  seroit  d'arrêter,  si  il  étoit  possible,  Monsieur 
le  Prince,  elle  me  commanda  de  lui  en  expliquer  les 
moyens.  Je  n'ai  jamais  pu  savoir'  la  raison  pour  laquelle 
elle  n'approuva  pas  celui  que  je  lui  proposai,  qui  étoit 
d'obliger  Monsieur  à  exécuter  la  chose  chez  lui.  J'y  avois 
trouvé  jour,  et  je  sa  vois  bien  que  je  ne  serois  pas  désa- 
voué. Elle  n'y  voulut  jamais  entendre,  sous  prétexte 
que  Monsieur  ne  seroit  jamais  capable  de  cette  résolu- 
tion, et  qu'il  y  auroit  même  trop  de  péril  à  la  lui  com- 
muniquer. Je  ne  sais  si  elle  ne  craignit  point  que 
Monsieur,  ayant  fait  un  coup  de  cet  éclat,  ne  s'en  servit 
après  contre  elle-même.  Je  ne  sais  si  ce  que  Hocquin- 
court  me  dit,  le  lendemain',  de  l'offre  qu'il  lui  avoit 
faite'  de  tuer  Monsieur  le  Prince  en  l'attaquant  dans  une 
rue,  ne  lui  avoit  pas  fait  croire  que  cette  voie  étoit  en- 
core plus  décisive*.  Enfin  elle  rejeta  absolument  celle* 
de  Monsieur,  qui  étoit  infaillible,  et  elle  me  commanda 
de  conférer  avec  Hocquincourt,  «  qui  vous  dira,  ajouta- 

I.  Savoir  ett  en  interligne,  ao-detsas  d*an  mot  bîfF^. 
a.  La  copie  R  omet  U  lendemain^  qai,  dans  Tonginal,  est  ëcrît 
au-dessus  des  mots  :  quelques  /ours  ttprès^  biffes. 

3.  Dans  la  copie  R,  /ai/,  bien  que,  buit  lignes  plus  loin,  elle  ait, 
comme  Tautograpbe,  faite ^  après  le  même  mot  off're, 

4.  Diaprés  Montglat  (p.  iSi),  l'offre  de  tuer  Condë  Tint  du 
comte  d'Harcourt  et  du  maréchal  d*Hocquinoourt  ;  mais  Anne 
d*Antricbe  «  eut  borreur  de  cette  proposition,  et  ne  Toulut  pas 
s*en  serrir.  j  La  Rochefoucauld  (p.  a6i)  dit  la  même  chose. 
Blme  de  Motteyille  (tome  III,  p.  364  et  365)  parle  aussi  des  onrer- 
tures  faites  à  la  Reine  contre  Monsieur  le  Prioee;  mais  les  termes 
de  son  récit  sont  assex  vagues,  et  nulle  part  elle  n'affirme,  comme 
le  disent  par  inadvertance  V.  Cousin,  dans  Mme  de  LonguepiUe  pen^ 
dant  la  Fronde^  et,  d*après  lui  sans  doute,  M.  Cumier  (tome  II, 
p.  29,  note),  •  que  c'est  le  Coadjuteur  qui  eut  Tidée  de  faire  assas- 
siner Monsieur  te  Prince.  » 

5.  Celle ^  au-dessus  de  la  ligne,  après  la  voie^  eflaeé  dans  le  texte. 
Rit/.  III  31 
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t-elle,  qu'a  y  a  des  moyens  plus  sûrs  que  celui  que  vous 
proposez.  »  Je  vis  Hocquincourt,  le  lendemain,  à  Tfaôtel 
de  Chevreuse,  qui  me  conta  ^  familièrement  tout  le  par- 
ticulier de  Toffire  qu'il  avoit  faite  à  la  Reine.  Peu  eus 
horreur,  et  je  suis  obligé  de  dire,  pour  la  vérité,  que 
Mme  de  Qievreuse  n'en  eut  pas  moins  que  moi.  Ce  qui 
est  d'admirable  est  que  la  Reine,  qui  m'avoit  renvoyé  à 
lui  la  veille,  conmie  à  un  homme  qui  lui  avoit  fait  une 
proposition  raisonnable,  nous  témoigna,  à  Mme  de  Che- 
vreuse et  à  moi,  qu'elle  approuvoit  extrêmement  mes 
sentiments,  qui  étoient  assurément  bien  éloignés  d'une 
action  de  cette  nature  ;  et  elle  nous  nia  même  absolu- 
ment que  Hocquincourt  la  lui  eût  expliquée  ainsi.  Voilà 
le  fait  sur  lequel  vous  pouvez  fonder  vos  conjectures. 
M.  de  Lionne  m'a  dit  depuis'  qu'un  quart  d'heure  après 
que  Mme  de  Chevreuse  eut  dit  à  la  Reine  que  j'avois 
rejeté  avec  horreur  la  proposition  d'Hocquincourt,  la 
Reine  dit  à  Sennetaire',  à  propos  de  rien  :  «  Le  Coad* 
juteur  n'est  pas  si  hardi  que  je  le  croyois  ^.  » 

I.  Dans  l'original  y  compta, 

a.  Retz  a  eflacë  ici,  pour  lea  mettre  plus  loin,  les  mots  :  «  qae  la 
Reine  dit  à  Sennetaire  ».  «»  A  la  ligne  suivante,  il  y  a  /ni,  biffe, 
après  Chevreuse. 

3.  D'après  Mme  de  Motterille  (tome  III,  p.  364),  Senneterre, 
consulté  par  la  Reine  sur  celles  de  ces  propositions  «  qui  se  pou- 
Toient  faire  en  conscience,  i  la  dissuada  franchement  même  de 
remettre  Condë  en  prison. 

4.  Cette  assertion  de  Retz  parait  bien  suspecte.  On  ne  doit  pas 
oublier  que  la  Reine  ne  pensait  et  n'agissait  que  soiis  l'inspira- 
tion proche  ou  lointaine  de  Mazarin,  et  que  jamais,  eh  aucune  oc- 
casion, les  conseils  et  la  politique  du  Cardinal  n'allèrent' â  une  telle 
riolence,  et  jusqu'au  meurtre.  La  copie  R  (tome  II,  p.  1171)  ajoute 
ici,  en  marge,  un  long  passage,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  ma- 
nuscrit autographe,  mais  que  toutes  nos  autres  copies  et  toutes  les 
éditions  publiées  jusqu'ici  ont  inséré  dans  le  texte,  sauf  celle  de 
iSSg,  1866,  qui  le  donne,  comme  nous,  en  note;  l'édition  de  iB3y 
l'a  mis  dans  le  texte  entre  crochets.  Ne  devons-nous  pas  supposer 
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Le  lendemain  \  je  reçus  nn  billet  de  Montrésor,  à 
quatre  heures  du  matin,  qui  me  prioit  d'aller  chez  lui 
sans  perdre  un  moment.  Ty  trouvai  M.  de  Lionne,  qui 

qae  Retz,  qui  arait  sans  doute  écrit  ce  passage  dans  une  rédaction 
antërieiire,  le  retrancha  lui-même,  et  à  dessein,  du  manuscrit  que 
nous  reproduisons  et  que  nous  croyons  être  son  texte  définitif? 
Voici  ce  morceau  :  c  Et  le  maréchal  du  Plessis  me  dit,  au  même 
moment,  presque  à  propos  de  rien,  que  le  scrupule  étoit  indigne 
d*nn  grand  homme.  Je  n'appliquai  pas  cette  parole  en  ce  temps- 
lA,  mais  ce  qui  me  la  fait  obsenrer  depuis,  et  ce  qui  m'a  toujours 
fait  croire  que  ce  maréchal  saroit  et  approuvoit  même  l'entreprise 
d'Hocqulncourt  est  que  M.  le  duc  de  Vitry  m'a  dit  plus  d'une  fois 
que  Mme  d'Ormeille,  parente  et  amie  intime  du  Maréchal,  l'avoit 
enroyé  quérir  en  ce  temps-là,  lui  M.  de  Vitry,  à  Aigreville*,  où  il 
étoit,  et  qu'elle  lui  avoit  proposé  à  Picpnsse  {sie)^j  où  il  étoit  venu 
À  sa  prière,  d'entrer  arec  le  Maréchal  dans  une  entreprise  contre 
la  personne  de  Monsieur  le  Prince.  Elle  s'adressoit  mal,  car  je 
n'ai  jamais  connu  personne  plus  incapable  d'une  action  noire  que 
M.  le  duc  de  Vitry.  »  Nous  ferons  remarquer  que  ce  passage  re- 
tranché ne  s'accorde  guère  avec  les  Mémoires  du  maréchal  du  Plessis  : 
«  Une  personne  de  grande  considération,  dit-il  (p.  4^3),  proposa 
au  maréchal  du  Plessis  d'arrêter  ce  prince  {Condé),  d'une  manière 
qui  lui  parut  même  dangereuse  pour  sa  yie  ;  et  la  yénération  que 
le  Maréchal  avoit  pour  ce  grand  prince...,  lui  donna  tant  d'éloi- 
gnement  de  cette  proposition,  qu'il  finit  sur  l'heure  la  négociation. 
Il  en  parla  à  la  Reine  et  la  troura  dans  les  mêmes  sentiments,  par 
l'estime  qu'elle  aroit,  aussi  bien  que  le  Maréclial,  du  mérite  de  ce 
prince.  Cette  intrigue  fut  recommencée  par  d'autres,  peu  de  temps 
après;  mais  le  maréchal  du  Plessis  persista  dans  sa  pensée,  aussi 
bien  que  la  Reine,  et  il  eut  bien  de  la  joie  de  n'être  plus  commis 
pour  entendre  de  pareilles  propositions,  que  Sa  Majesté  ne  put  ja- 
mais souffrir,  par  quelque  entremise  que  ce  fût.  » 

I.  Ici  la  copie  R  ajoute  à  la  marge  :  c  du  jour  dans  lequel  ce  que 
je  Tiens  de  vous  raconter  se  passa.  » 

•  Aigreville  oo  ÉgnviUe,  dans  l'arrondiiMnMiit  da  Fontaineblean  (Seioe-et- 
Marae).  Il  t'y  trouve  no  sDciea  châteaa,  reoomtmit  som  Fraoçois  I*'. 

*  Picpus  (on  ^criTaic  Haasi  Picpuce),  nom  d*iine  rue  de  Pari»,  et  antrefei» 
d*ua  TtUage,  ▼oitins  de  Tancienne  barrière  du  Trône,  et  qui  font  maintenant 
partie  du  Tauboarg  Saint-Antoine.  Mme  d'Ormeille  demeurait-elle  dana  un  dea 
oonrents  ou  appartenait-elle  ii  Tune  des  congrégations  de  femmes  qui  •«  trou- 
vent dans  œ  rillage  ? 
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me  dit  que  la  Reine  ne  pouvoit  plus  souffrir  Monsieur  le 
Prince,  et  qu'elle  avoit  des  avis  certains  qu'il  formoit 
une  entreprise  pour  se  rendre  maître  de  la  personne  du 
Roi  ;  qu'il  avoit  envoyé  en  Flandres  pour  faire  un  traité 
avec  les  Espagnols  ^  ;  qu'il  falloit  que  lui  ou  elle  péris- 
sent* ;  qu'elle  ne  vouloit  pas  se  servir  des  voies  de  sang, 
mais  que  ce  qui  avoit  été  proposé  par  Hocquincourt  ne 
pouvoit  pas  avoir  ce  nom,  puisqu'il  l'avoit  assurée,  la 
veille,  qu'il  prendroit  Monsieur  le  Prince  sans  coup  férir, 
pourvu  que  je  l'assurasse  du  peuple.  Enfin  je  connus 
clairement,  par  tout  ce  que  Lionne  me  dit,  qu'il  falloit 
que  la  Reine  eût  été  encore  fraîchement  échauffée,  et 
je  trouvai,  un  moment  après,  que  ma  conjecture  étoit 
bien  fondée,  car  Lionne  même  m'apprit  que  Ondedei 
étoit  arrivé  avec  un  mémoire  sanglant  contre  Monsieur  le 
Prince,  et  qui  devoit  convaincre  la  Reine  qu'elle  n' avoit 
pas  lieu  d'appréhender  la  trop  grande  douceur  de  Mon- 
sieur le  Cardinal*.  Lionne  me  parut,  en  son*  particulier, 
très-animé,  et  au  delà  même  de  ce  que  la  bienséance 
le  pouvoit  permettre.  Vous  verrez,  parla  suite,  que  l'aui- 
mosité  de  celui-ci  étoit  aussi  affectée  que  celle  de  la 
Reine  étoit  naturelle.  Tout  contribua,  ces  jours-là,  à 
aigrir  son  esprit.  Le  Parlement*  continuoit  avec  chaleur* 
sa  procédure  criminelle  contre  le  Cardinal,  qui  se  trouvoit 
convaincu,  par  les  registres  de  Cantarini',  d'avoir  yolé 

X.  Vojez  cî-dessufl,  p.  4o,  note  i,  et  p.  3a3  et  note  4- 
a.  Périt.  (1837-1866.) 
3.  Voyez  la  note  4  de  la  page  338. 

4-  Son,  en  interligne,  au-dessus  de  mon,  btffë;  un  peu  après, 
que,  entre  ce  et  /a,  est  aussi  au-dessus  de  la  ligne. 

5.  Après  Parlement,  il  y  a  qui,  effiicë. 

6.  Le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  changent  ehuleur  en 
aigreur. 

7.  Le  banquier  du  Cardinal,  dont  il  a  été  question  ci-dessus, 
p.  33o,  Dote  I.  On  voit  par  le  Testament  de  la  Reine,  imprimé  à  la 


SECONDE  PARTIE.  [Mai-juiUet  i65i]  341 

neuf  millions ,  et  Monsieur  le  Prince  avoit  obligé  les 
chambres  de  s^assembler  malgré  toute  la  résistance  du 
Premier  Président,  et  de  donner  un  nouvel  arrêt  contre 
les  commerces  que  les  gens  de  la  cour  entretenoient 
avec  lui.  Les  ordres  de  Brusle,  arrivant^  dans  ces  con- 
jonctures, enflammèrent  aisément  la  bile  de  la  Reine,  qui 
étoit  assez  naturellement  susceptible  d'un  grand  feu  ;  et 
Lionne,  qui  cfoyoit,  à  mon  opinion,  que  Monsieur  le 
Prince  demeureroit,  à  la  fin,  maître  du  champ  de  bataille, 
soit  par  la  faction,  soit  par  la  négociation,  et  qui,  par 
cette  raison,  le  vouloit  ménager,  n'oublia  rien  pour  m* en- 
gager à  porter  les  choses  à  T  extrémité  contre  lui,  appa- 
remment pour  découvrir  tout  mon  jeu  et  pour'  tirer 
mérite  de  la  connoissance  qu'il  lui  en  pourroit  donner  à 
lui-même.  II  me  pressa,  à  un  point  dont  je  suis  encore 
surpris  à  l'heure  qu'il  est,  de  concourir  à  l'entreprise 
d'Hocquincourt,  qui  aboutissoit,  toujours  en  termes  un 
peu  déguisés,  à  assassiner  Monsieur  le  Prince.  Il  me 
somma  vingt  fois,  au  nom  de  la  Reine,  de  ce  que  je 
Tavois  assurée  que  je  lui  ferois  quitter  le  pavé*.  Les  in- 
stances allèrent  jusques  à  l' emportement,  et  il  ne  me  parut 
que  très-médiocrement*  satisfait  de  sa  négociation  avec 
moi,  quoique  je  lui  oflTrisse  de  faire  arrêter  Monsieur  le 
Prince  au  palais  d'Orléans,  ou,  en  cas  que  la  Reine 
continuât  à  ne  pas  vouloir  prendre  ce  parti,  à  continuer 
moi-même  à  aUer  au  Palais  fort  accompagné,  et  en  état 

fin  des  Mémoireê  Je  Mme  de  Motteviile  (tome  IV,  p.  454) f  et  où  il  est 
nommé  Cantarigni^  qu'il  fut  un  des  contrôleurs  gënëraux  de  la 
maison  d'Anne  d'Autriche,  et  que  la  Reine  mère,  en  mourant 
(1666),  lui  légua  vingt  mille  livres. 

I.  Dans  l'original  et  dans  la  copie  R,  ùrripûmts^  avec  accord. 

a.  Après ^«r,  il  7  a  me,  bifTé. 

3.  Vojez  ci-dessus,  p.  3i5  et  390.  —  La  plupart  des  anciennes 
éditions  ont  substitué  Ut  partie  à  le  pavé, 

4.  Les  deux  lettres  ma  ont  été  effacées  devant  eatUfaii. 
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de  m'opposer  à  ce  que  Monsieur  le  Prince  pourroit  en* 
treprendre  contre  son  service.  Montrésor,  qui  étoit  pré- 
sent à  cette  conférence,  a  toujours  cru  que  Lionne  me 
parloit  sincèrement  ;  que  son  intention  véritable  étoit  de 
perdre  Monsieur  le  Prince,  et  qu'il  ne  prit  le  paiti  de 
le  ménager  qu'après  qu  il  eut  vu  que  je  ne  voulois  pas 
le  sang,  et  qu'il  crut^,  par  cette  raison,  qu'il  demeure- 
roit  à  la  fin  le  maître  ;  et  il  est  vrai  qu'il  me  répéta,  deux 
ou  trois  fois  dans  le  discours,  la  parole  de  Machiavel, 
qui  dit  que  la  plupart  des  hommes  périssent  parce 
qu'ils  ne  sont  qu'à  demi  méchants  '.  Je  suis  encore 
convaincu  que  Montrésor  se  trompoit,  que  Lionne  n'a- 
voit,  dès  qu'il  conunença  à  me  parler,  d'autre  intention 
que  de  tirer  de  moi  tout  ce  qui  pouvoit  '  être  de  la  mienne, 
pour  en  (aire  l'usage  qu'il  en  fit;  et  ce  qui  me  l'a  tou- 
jours persuadé  est  un  certain  air  que  je  remarquai  et^ 
dans  son  visage  et  dans  ses  paroles,  qui  ne  se  peut  ex- 
primer, mais  qui  prouve  souvent  beaucoup  mieux  que 
tout  ce  qui  se  peut  '  expliquer.  C'est  une  remarque  que 
j'ai  peut-être  faite  plus  de  mille  fois  en  ma  vie.  Tobser- 
vai  aussi,  en  ce  rencontre,  qu'il  y  a  des  points  inexpli- 
cables dans  les  affaires  et  inexplicables  même  dans  leurs 
instants.  La  conversation  que  j'eus  avec  Lionne,  chez 
Montrésor,  commença  à  cinq  heures  du  matin  et  elle 

X.  Ce  passe  est  écrit  cru  [creu)  dans  Tautographe  et  dans  la  co- 
pie R« 

9.  Noas  ne  crojona  pas  que  MachiaTel  ait  exprime  cette  propo- 
sition dans  cette  forme  brève  et  générale  ;  mais  elle  ressort  d*an 
certain  nombre  de  passages  de  son  livre  intitulé  U  Prince  f  voyez, 
entre  autres,  la  fin  du  cbapitre  vm  :  «  De  ceux  qui,  par  des  crimes, 
tout  devenus  princes  »,  et  tout  le  chapitre  xv  :  «  Des  choses  par 
lesquelles  les  hommes  et  notamment  les  princes  sont  loués  on 
blâmés.  > 

3.  Pourrait f  dans  la  copie  R. 

4<  Ce  premier  et  a  été  ajouté  au-dessus  de  la  ligne. 

5    Peut  est  en  interligne,  au-dessus  de  pourroit ^  biffé. 
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finit  à  sept.  Lionne  en  avertit,  à  huit,  M.  le  maréchal  de 
Gramont,  qui  la  fit  savoir,  à  dix,  par  M.  de  Chavigni,  à 
Monsieur  le  Prince  ^  Il  y  a  apparence  que  Lionne  étoit 
bien  intentionné  pour  lui*.  Il  est  constant  toutefois  qu*il 
ne  lui'  découvrit  rien  du  détail;  qu*il  ne  nomma  pas 
Hocquincourt,  ce  qui  étoit  toutefois  le  plus  dangereux, 
et  qu'il  se  contenta  de  lui  faire  dire  que  la  Reine  traitoit 
avec  le  Coadjuteur*  pour  Tarréter.  Je  n*ai  jamais  osé 
entamer  avec  M.  de  Lionne  cette  matière,  qui,  comme 
vous  voyez,  n*a  pas  été  le  plus  bel  endroit  de  sa  vie. 
Monsieur  le  Prince,  à  qui  j*en  ai  parlé,  n*est  pas  plus 
informé  que  moi,  à  ce  qui  m*a  paru,  de  Firrégularité  de 
cette  conduite.  La  Reine,  avec  laquelle  j'eus  une  fort 
longue  conversation,  deux  jours  après,  sur  le  même  su- 
jet, en  étoit  aussi  étonnée  elle-même  que  vous  le  pou- 
vez être.  Ne  doit-on  pas  admirer,  après  cela,  Tinsolence 
des  historiens  vulgaires,  qui  croiroient  se  faire  tort  si  ils 
laissoient  un  seul  événement  dans  leurs'  ouvrages,  dont 
ils  ne  démêlassent  pas  tous  les  ressorts,  qu'ils  montent 
et  qu'ils  relâchent'  presque  toujours  sur  des  cadrans 
de  collège? 

X.  La  Rochefoncaold  (p.  269),  Gui  Joli  (p.  5i),  et  Montgkt 
(p.  sSi),  disent  la  même  chose  dans  des  termes  presque  semblables. 

1.  D'après  Montglat  (^ibUiem),  Lyonne  agit,  en  cette  occasion, 
c  soit  par  imprudence,  soit  k  dessein  de  se  sauver  de  l'exil  ;  s  il  était 
un  des  trois  sous-ministres  dont  Monsieur  le  Prince  réclamait  l*éloi- 
gnement:  Toyez  ci-après,  p.  366.  La  Rochefoucauld  (p.  a6a)  juge 
que  Lyonne  révéla  le  secret,  soit  parce  qu'il  en  craignait  «  les  sui- 
tes pour  rÉtat,  ou  que,  roulant  empêcher,  comme  on  l*en  sonp« 
çonnoit,  le  retour  du  Cardinal,  il  considérât  la  liberté  de  Monsieur 
le  Prince  comme  le  plus  grand  obstacle  qu'on  7  pût  apporter,  s 

3.  Lui  est  écrit  au-dessus  de  la  ligne. 

4*  Coadjuteur  est  aussi  en  interligne,  an-dessus  du  mot  Frondêuts^ 
biffé,  derant  lequel  il  7  a  /ef ,  avec  Vi  finale  effacée. 

5.  Leur^  sans  i,  dans  l'original  et  dans  la  copie  R. 

6.  Après  qu*iU  relâchent^  il  7  a,  dans  l'autographe,  quelques  mots 
effacés,  en  partie  illisibles  :  tur  des,,.,  qui,,,,  presque,,,. 
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L*ayis  que  M.  de  Lionne  fit  donner  à  Monsieur  le 
Prince  ne  demeura  pas  secret.  Je  Tappris  le  même  jour, 
à  huit  heures  du  soir,  par  Mme  de  Pommereux,  à  qui 
Flammarin  Tavoit  dit,  aussi  bien  que  le  canal  par  lequel 
il  avoit  été  porté.  J'allai,  en  même  temps,  chez  Ma- 
dame la  Palatine,  qui  en  avoit  déjà  été  informée  d'ail- 
leurs, et  qui  me  dit  une  circonstance  que  j'ai  oubliée  et 
qui  étoit  toutefois  très-considérable,  autant  que  je  m'en 
puis  ressouvenir,  à  propos  de  la  faute  que  la  Reine  avoit 
faite  de  se  confier  à  Lionne.  Je  sais  bien  que  Madame  la 
Palatine  ajouta  que  la  première  pensée  de  la  Reine,  après 
avoir  reçu  la  dépêche  de  Brusle,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé,  avoit  été  de  m' envoyer  quérir  dans  le  petit  ora- 
toire, à  l'heure  ordinaire  ;  mais  qu'elle  n'avoit  osé  de 
peur  de  déplaire  à  Ondedei,  qui  lui^  avoit  témoigné 
quelque  ombrage  de  ces  conférences  particulières.  La 
trahison  de  Lionne  étourdit  tellement  ce  même  Onde- 
dei', qu'il  ne  fut  plus  si  délicat  et  qu'il  pressa  lui-même 
la  Reine  de  me  commander  de  l'aller  trouver  la  nuit 
suivante.  J'attendis  Gabouri  devant  les  Jacobins',  le 
rendez-vous  du  cloître  Saint-Honoré,  qui  étoit  connu 
de  Lionne,  n'ayant  pas  été  jugé  sûr;  il  me  mena  dans  la 
petite  galerie*,  qui,  par  la  même  raison,  fut  choisie  au 

I .  Lui  est  ajootë  à  la  marge. 

a.  Retz  avait  mis  d*abord  Pétourdii^  pois  il  a  efiaoë  P  et  écrit 
plus  loin  en  marge  ce  même  Ondedei» 

3.  Les  Jacobins  réformes  de  la  rue  Saînt-Honoré  :  Toyez  Sattpai^ 
tome  II,  p.  41 1-  C'est  sur  l'emplacement  de  leur  couvent  que  se 
trouvent  aujourd'hui  le  marche  Saint-Honorë  et  les  rue  et  place 
qui  portent  le  nom  de  ce  marche. 

4.  Vojez,  pour  la  description  dëraillëe  du  Palais-Royal,  appelë 
jusqu'en  1643  Palais^rdinal,  et  pour  la  situation  respective  de  ses 
diverses  galeries  et  des  enfilades  de  pièces  et  de  cabinets,  le  />tc/ioji- 
noire  J^Expilly^  1768,  tome  V,  p.  438-44o.  Voyez  aussi  Saupoi, 
tome  II,  p.  1 58*1 7a.  L'appartement  d'Anne  d'Autriche  était  à  droite, 
dans  la  seconde  cour,  en  entrant  par  la  rue  Saint-Honorë. 
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lieu  de  Foratoire.  Je  trouvai  la  Reine  daus  un  empor- 
tement inconcevable  contre  Lionne,  qui  ne  diminuoit 
pourtant  rien  de  celui  qu'elle  avoit  contre  Monsieur  le 
Prince.  Elle  revint  encore  à  la  proposition  d'Hocquin- 
court,  à  laquelle  elle  donnoit  toujours  un  air  innocent.  Je 
la  combattis  avec  fermeté,  en  lui  soutenant  que  le  suc- 
cès ne  pouvoit  Tétre.  Sa  colère  alla  jusques  aux  repro- 
ches et  jusques  à  me  témoigner  de  la  défiance  de  ma 
sincérité.  Je  souffris  et  les  reproches*  et  la  défiance,  avec 
tout  le  respect  et  toute  la  soumission  que  je  lui  devois  ; 
et  je  lui  répondis  simplement  ces  propres  paroles  : 
tt  Votre  Majesté,  Madame,  ne  veut  point  le  sang  de 
Monsieur  le  Prince  ;  et  je  prends  la  liberté  de  lui  dire 
qu*elle  me  remerciera*  un  joqr  de  ce  que  je  m'oppose 
à  ce  qu'il  soit  répandu  contre  son  intention  ;  il  le  seroit, 
Madame,  devant  qu'il  fût  deux  jours,  si  l'on  prenoit  les 
moyens  que  M.  d'Hocquincourt  propose.  »  Imaginez- 
vouSy  s'il  vous  plait,  que  le  plus  doux  auquel  il  s'étoit 
réduit  étoit  de  se  rendre  maître,  à  la  petite  pointe  du 
jour,  du  pavillon  de  l'hôtel  de  G)ndé  *,  et  de  surprendre 
Monsieur  le  Prince  au  lit  ;  et  considérez,  je  vous  supplie, 
si  ce  dessein  étoit  praticable,  sans  massacre*,  dans  une 
maison  toute  en  défiance  '  et  contre  l'homme  du  plus 
grand  courage  qui  soit  au  monde.  Après  une  contesta- 
tion et  fort  vive  et  fort  longue,  la  Reine  fut  obligée  de 
se  contenter  que  je  continuasse  de  jouer  le  personnage 
que  je  jouois  dans  Paris,  «  avec  lequel,  lui  dis-je,  j'ose 
vous  promettre,  Madame,  ou  que  Monsieur  le  Prince 
quittera  le  pavé  à  Votre  Majesté,  ou  que  je  mourrai 

1.  Ses  reproches.  (1837-1866.) 

3.  Bëmereiera  est  écnt  aa-dessas  du  même  mot,  hifté. 

3.  Sur  rhôtel  de  Condë,  Tojez,  au  tome  H,  p.  77  et  note  3. 

4.  Sans  massacre,  k  la  marge. 

5.  Vojez  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld  y  p.  a69  et  s63. 
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pour  son  service  ;  et  ainsi  mon  sang  effacera  le  soupçon 
que  Ondedei  vous  donne  de  ma  fidélité.  »  La  Reine,  qui 
vit  que  j'étois  touché  de  ce  qu'elle  m'avoit  dit,  me  fit 
mille  honnêtetés  ;  elle  ajouta  que  je  faisois  injustice  à 
Ondedei,  et  qu  elle  vouloit  que  je  le  visse.  Elle  Tenvoya 
quérir  sur  F  heure  par  Gabouri.  D  vint  habillé  en  vrai 
capitan  de  comédie  et  chargé  de  plumes  comme  un 
mulet.  Ses  discours  me  parurent  encore  plus  fous  que 
sa  mine^.  Il  ne  parloit  que  de  la  facilité  qu'il  y  avoit  à 
terrasser  Monsieur  le  Prince  et  à  rétablir  Monsieur  le 
Cardinal.  Il  traita  les  instances  que  je  faisois  à  la  Reine, 
de  permettre  que  Monsieur  arrêtât  Monsieur  le  Prince 
chez  lui,  de  proposition  ridicule  et  faite  à  dessein  pour 
éluder  les  autres  entreprises  et  plus  faciles  et  plus  rai- 
sonnables, que  Ton  pouvoit  Oeûre  contre  lui.  Enfin  tout 
ce  que  je  vis  ce  soir-là  de  cet  homme  ne  (ut  qu'un  tissu 
et  d'impertinence  ^  et  de  fureur.  Il  se  radoucit  un  peu, 
sur  la  fin,  à  la  très-humble  supplication  de  la  Reine,  qui 
me  paroissoit  avoir  une  grande  considération  pour  lui  ; 
et  Madame  la  Palatine  me  dit,  deux  jours  après,  que  tout 
ce  que  j'avois  vu  des  manières  de  ce  capitan*  avec  la 
Reine  n'étoit  rien,  au  prix  de  ce  qui  s'étoit  passé  le  len- 
demain, et  qu'il  l'avoit  traitée  avec  une  insolence  que 
l'on  ne  se  fùt^  pas  pu  imaginer.  Elle  fîit  un  peu  rabattue 
par  le  retour  de  Bartet',  qui  apporta  une  grande  dépêche 


X.  Mine  a  été  bifTë,  puis  rëcrit. 
«.  D'impatience.  (Copie  R.) 

3.  Retz  ayait  mis  d'abord  :  de  cet  [ces t)  homme;  puis  il  a  efTacé  et 
et  homme  et  écrit  eapiitm  au-dessus.  Dans  la  copie  R,  on  a  biffe 
capitan^  pour  mettre  au-dessus  eapilam  (sic).  Le  ms.  H  et  quelques 
éditions  anciennes  terminent  la  phrase  précédente  par  ttimperimen" 
ces  et  de  farces. 

4.  Que  l'on  ne  se  seroit.  (1837-1866.) 

5.  Bertet,  dans  l'original  et  dans  la  copie  R.  •»  Voyez  ci-deiios, 
p.  3 19  et  note  a. 
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du  Cardinal*,  qui  blàmoit,  même  avec  beaucoup  d'ai- 
greur, ceux  qui  avoient  empêché  que  la  Reine  ne  donnât 
les  mains  à  la  proposition  que  je  lui  avois  faite  de  faire 
airéter  Monsieur  le  Prince  chez  Monsieur;  qui  faisoit 
mes  éloges  sur  cette  proposition;  qui  traitoit  Ondedei 
de  fou,  M.  le  Tellier  de  poltron,  MM.  Servien  et  Lionne 
de  dupes,  et'  qui contenoit  une  instance,  même  très-pres- 
sante, à  la  Reine,  de  me  faire  expédier  la  nomination  ; 
de  faire  M.  de  Chàteauneuf  chef  du  Conseil,  et  de  don- 
ner la  surintendance  des  finances  à  M.  de  la  Vieuville'. 
La  Reine  me  fit  commander^  une  heure  après  que  la 
dépêche  de  Brusle  fut  déchifirée,  de  Taller  trouver  entre 
minuit  et  une  heure  :  elle  m'en  fit  voir  le  déchifirement, 
qui  me  parut  être  le  véritable.  Elle  me  témoigna  une 
joie  sensible  des  sentiments  où  elle  voyoit  Monsieur  le 
Cardinal;  elle  me  fit  promettre  de  les  mettre,  en  en 
rendant  compte  à  Monsieur,  dans  leur  plus  beau  jour, 
et  d'adoucir  son  esprit  sur  *  son  sujet  le  plus  qu'il  me  se- 
roit  possible  :  «  Car  je  vois  bien,  ajouta-t-elle,  qu'il  n'y 
a  que  lui  qui  vous  retienne,  et  que,  si  vous  n'aviez  point 
cet  engagement,  vous  seriez  Mazarin.  »  Je  fiis  très-aise 
d'en  être  quitte  à  si  bon  marché,  et  je  lui  répondis  que 
j'étois  au  désespoir  d'être  engagé  *,  et  que  je  n'y  trouvois 
de  consolation  que  la  croyance  où  j'étois  que  je  serois, 
par  cet  engagement*,  moins  inutile  à  son  service  que 
par^  ma  liberté.  La  Reine  me  dit  ensuite  que  l'avis  du 
maréchal  de  Yilleroi  étoit  qu'elle  attendit  la  majorité  du 

I.  Du  Cardinal  est  ajouté  aa-defsos  de  U  ligne. 

s.  £/,  en  interligne. 

3.  Voyez  ci-destns,  p.  945,  note  5. 

4'  Sur  est  au-desfuf  de  la  ligne. 

5.  Après  engagé^  il  7  a  mms^  eflacé. 

6.  Engagement^  k  la  marge,  pour  remplacer  M,  biffe. 

7.  A  la  suite  de  par^  il  7  a  quelques  mots  et  tâtonnements  xoiU'^ 
réel  et  que  par  ma  a  liberté  la  li  lièerté. 
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Roi,  qui  étoit  fort  proche^,  pour  faire  éclater  le  chan- 
gement qu'elle  avoit  résolu  pour  les  places  du  Conseil, 
parce  que  ce  nouvel  établissement,  qui  seroit  très-désa- 
gréable à  Monsieur  le  Prince,  tireroit'  encore  de  la  di- 
gnité et  de  la  force  d'une  action  qui  donne  un  nouvel 
éclat  à  Tautorité.  «  Mais,  reprit-elle  tout  à  coup,  il 
faudroit,  par  la  même  raison,  remettre  votre  nomina- 
tion; M.  de  Chàteauneuf  est  de  ce  sentiment.  »  Elle 
sourit  à  ce  mot',  elle  me  dit  :  «  Non,  la  voilà  en  bonne 
forme  ;  il  ne  faut  pas  donner  à  Monsieur  le  Prince  le 
temps  de  cabaler  à  Rome  contre  vous.  »  Je  répondis  ce 
que  vous  vous  pouvez  imaginer  à  la  Reine  ^,  qui  fit  effec- 
tivement cette  action  de  la  meilleure  grâce  du  monde  ', 
parce  que  le  Cardinal  Tavoit  trompée  la  première  en  lui 
mandant  qu'il  faUoit  agir  de  bonne  foi  avec  moi.  Bluet, 
avocat  du  Conseil  et  intimissime  d'Ondedei,  m'a  dit  plu- 
sieurs fois  depuis  que  celui-ci  lui  avoit  avoué,  le  soir 
qu'il  arriva  de  Brusie  à  Paris,  que  le  Cardinal  ne  lui  avoit 
rien  recommandé  avec  plus  d'empressement  que  de  faire 
croire  à  la  Reine  môme  que  son  intention  pour  ma  pro- 


I.  Qui  ëtait  proche.  (1837-1866.)  Cette  majorité  ëtait  fixée  au 
7  septembre  i65i,  et  Ton  était  aa  commencement  de  juillet. 

a.  TireroU  en  interligne,  au-dessus  à*auroit^  biffe;  ensuite  il  j  a 
plus  bifîë  une  première  fois  après  encore^  une  seconde  entre  et  et  de 
la  force;  le  la  qui  précède  dignité  est  au-dessus  de  la  ligne. 

3.  Il  y  a  ici  dans  Toriginal  un  et  qui  parait  biffé;  il  n'est  pas 
dans  la  copie  R. 

4*  Par  une  singulière  altération,  quelques  éditions  anciennes  ont 
changé  les  mots  :  «  à  la  Reine,  qui  (fit)  »,  en  ceux-ci,  précédés  d*nn 
point  :  c  Oh  !  pour  cela,  elle  (fist)  ».  Quinze  et  seize  lignes  plus  loin, 
les  mêmes  éditions  ont  défiguré  le  texte  d'une  manière  encore  plus 
étrange,  en  substituant  aux  mots  :  «  trourer  dans  le  chapitre  des 
accidents  de  quoi  §,  ceux-ci  :  «  tracer  dans  le  chapeau  des  accidents 
tout  a  fait  propres  à  ■ . 

5.  Après  du  monde,  il  7  a  quelques  mots  :  et  qui  me,  et  commen- 
cements de  mots,  raturés. 


r 

p 
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motion  étoit  très*smcère,  parce  que,  dit-il  à  Ondedei, 
Mme  de  Chevreuse  la^  pénétreroit  infailliblement  si  elle 
savoit  elle-même  ce  que  nous  avons  dans  Tàme*.  Vous 
ne  serez  pas  assurément  surprise  *  de  ce  qu'ils  y  avoient, 
qui  étoit  une  résolution  bien  formée  de  me  jouer,  de  se 
servir  de  moi  contre  Monsieur  le  Prince,  de  me  traverser 
sous  main  *  à  Rome,  de  tratner  la  promotion  et  de  trou- 
ver dans  le  chapitre  des  accidents  de  quoi  la  révoquer. 
La  fortune  sembla,  dans  les  commencements,  favoriser 
leur  projet;  car  comme  je  m*étois  enfermé,  le  lende- 
main au  soir,  chez  Tabbé  de  Bernai  '  pour  écrire  à  Rome 
avec  plus  de  loisir  et  pour  dépécher  Tabbé  Charrier*, 
que  j  y  envoyois  pour  y  solliciter  ma  promotion,  j*en 
reçus  une  lettre  qui  m* apprit  la  mort  de  Pancirolle''.  Ce 
contre-temps,  qui  rompit  en  un  instant  les  seules  me- 
sures qui  m'y*  parussent  certaines,  m'embarrassa  beau- 


I.  £a,  efface,  puis  récrit  en  interligne. 

9.  Cette  fin  de  phrase  :  si  eiU  tavoit  elle-même  ee  que  nous  avons 
dans  Vdme^  se  trouTe  écrite  à  ]a  marge,  et  remplace  plusieurs  mots 
bifTës  dans  le  texte  :  c  si  elle  apoii  la  liberté  (  ?)  et  que  »,  puis  quel* 
ques  lettres  illisibles. 

3.  Dans  la  copie  R,  surpris^  an  masculin. 

4*  En  un  seul  mot,  soubsmain  dans  l'autpgraplie  ;  soubmaim  dans 
la  copie  R. 

5.  Sur  l'abbë  de  Bemay,  conseiller  au  Parlement,  mais  c  plus 
cuisinier  que. conseiller,  »  to jez  au  tome  II,  p.  141  et  note  a. 

6.  Yoyes  ci-dessus,  la  note  4  de  la  page  a55. 

7.  Voyez  plus  haut,  p.  142  et  note  7.  — Cette  mort  (3  septembre 
i65i)  est  postérieure  de  deux  mois  aux  éTénements  que  Retz  Tient 
de  raconter  et  dont  il  reprend  le  fil  à  la  page  suiTante. 

8.  On  ne  distingue  pas  très-bien  s'il  j  a  m'j  ou  me  dans  l'origi- 
nal; Retz  a  probablement  écrit  mi^  ce  qui  est  sa  manière.  La  copie  R 
porte  m'j.  —  •  Le  cardinal  Pancirole,  dit  le  P.  Rapin  dans  ses  tfe- 
molres  (tome  I,  p.  4>>)«  <)ui  mourut  à  Rome  Ters  la  fin  de  Tannée 
(i65i),  aToit  tant  de  part  au  gouvernement  sous  Innocent  X,  dont  il 
étoit  premier  ministre,  que  sa  mort  ne  put  pas  arriver  sans  apporter 
un  grand  changement  aux  affaires.  » 
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coupi  et  avec  d*aatant  plus  de  raison  que  je  ne  pouvois 
pas  ignorer*  que  le  commandeur  de  Valence^,  V^J 
étoit  *  ambassadeur  pour  le  Roi  et  qui  avoit  pour  lui- 
même  de  grandes  prétentions^  au  chapeau,  ne  fît  contre 
moi  tout  ce  qui  seroit  en  son  pouvoir.  Je  ne  laissai  pas 
de  faire  partir  Tabbé  Charrier,  qui,  comme  vous  verrez 
par  la  suite,  trouva  fort  peu  d'obstacle  à  sa  négocia- 
tion, quoique  Monsieur  le  Cardinal  n'oubliât  aucun  de 
tous  ceux  qu'iLy  put  mettre*.  Il  est  à  remarquer  que  la 
Reine,  dans  toute  la  conversation  que  j*eus  avec  elle 
touchant  cette  dépêche  de  Monsieur  le  Cardinal,  ne 
s'ouvrit  en  façon  du  monde  de  ce  qu'il  lui*  avoit  écrit' 
par  un  billet  séparé  (à  ce  que  M.  de  Chàteauneuf  me 
dit  le  lendemain),  touchant  *  la  proposition  du  mariage 
de  Mlle  d'Orléans,  qui  est  présentement  Mme  de 
Toscane  *,  avec  le  Roi.  La  grande  Mademoiselle  '®  y  avoit 

I .  Que  Je  ne  pouvois  pas  ignorer^  à  la  marge. 

a.  Faïence  y  sans  accent,  dans  l'autographe.  —  Henri  d*Estanipet, 
bailli  de  Valença^,  commandeur  de  l'ordre  de  Malte,  ambassadeur 
extraordinaire  du  roi  de  France  à  Rome,  grand  prieur  de  France 
en  1670.  Né  en  i6o3,  il  mourut  à  Malte  en  1678. 

3.  Qui  ëtoit.  (1843-1866.) 

4.  Dans  Toriginal,  Je  grande  prétention^  au  singulier,  par  mëgarde 
ëTÎdemment  ;  plus  loin,  par  inadvertance  encore,  mon  pouvoir^  pour 
ton  poupoir. 

5.  Voyez  les  Mémoires  du  P,  Rapin,  tome  I,  p.  433  et  434 > 

6.  Le  pronom  lui  est  omis  dans  Tédition  de  1869,  iSf*6. 

7.  Après  apoii  écrit,  Retz  a  biffe,  d'abord  ces  deux  mêmes  mots, 
qu'il  arait  rëpëtës,  puis  à  ce  que  je  sus  depuis. 

8.  Derant  touchant^  Retz  a  efface  le  mot  la;  puis,  devant  Ml/e d'Or- 
léans,  ce  commencement  :  du  maria.  Deux  lignes  plus  loin,  il  a 
substitué  y  avoit  à  Vavoit,  en  biffant  /  et  mettant  un  i  dans  Tinter- 
ligne. 

9.  Marguerite-Louise,  sœur  puinëe  de  Mademoiselle  de  Mont* 
pensier  dont  il  est  question  a  la  ligne  suiyante  ;  elle  ëpousa,  au 
mois  d'avril  166 1,  Cosme  de  Mëdicis,  qui  devint  grand-duc  de 
Toscane  en  1670. 

10.  Anne-Marie-Lottise  d'Orléans,  duchesse  de  Montpensier,  fille 
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beaucoup  prétendu^  :  le  Cardinal  le  lui  avoit  fait  espé- 
rer ;  comme  elle  vit  qu'il  n*en  avoit  aucune  intention 
dans  le  fond,  elle  affecta  de  faire  la  Frondeuse',  même 
avec  emportement*.  Elle  témoigna  une  chaleur  incon- 
cevable pour  la  liberté  de  Monsieur  le  Prince.  Monsieur 
la  connoissoit  si  bien  et  il  avoit  si  peu  de  considération 
pour  elle,  que  Ton  ne  faisoit  presque  aucune  réflexion 
sur  ses  démarches^,  dans  les  temps  même  où  eUes  eus- 
sent' dû  être,  au  moins  par  sa  qualité,  de  quelque  con- 
sidération. Vous  me  pardonnerez,  par  cette  raison,  le 
peu  de  soin  que  j*ai  eu  jusques  ici  de  vous  en  rendre 
compte.  Monsieur  le  Cardinal,  qui  crut  que  Monsieur 
pourroit  se  flatter  plus  facilement  de  Tespérance  de  faire 
épouser  au  Roi  la  cadette,  dont  Tâge  étoit  en  effet  beau- 


de  Gaston  duc  d^Oriëans  et  de  sa  première  femme  Marie  de  Bour- 
bon, duchesse  de  Montpensier.  Nëe  en  1697,  elle  mourat  en  1698. 
£Ue  a  laisse  des  Mémoires  fort  intéressants,  que  nous  avons  eu  son- 
Tent  occasion  de  citer. 

I .  Mademoiselle  de  Montpensier,  qui  avait  une  immense  fortune, 
eut  successivement  en  vue  plusieurs  hauts  mariages  :  elle  dut  épou- 
ser tour  à  tour  le  roi  d'Espagne  Philippe  IV,  Taichiduc  Léopold, 
le  prince  de  Galles,  l'empereur  d'Allemagne  Ferdinand  III,  et  enfin 
Louis  XIV,  plus  jeune  qu'elle  de  onze  ans,  et  qu'elle  avait  appelé, 
dès  qu'il  vint  au  monde,  son  «  petit  mari  ».  Voyez  ses  Mémoires^ 
tome  I,  p.  43-  3Iazarin,  dans  une  lettre  À  fiartet,  datée  de  firûhl, 
le  19  septembre  i65i  (recueil  de  M.  Ravenel,  p.  159-271),  écrit 
que  ce  mariage  de  Mademoiselle  avec  le  Roi  ne  peut  avoir  lieu,  à 
cause  de  l'aversion  extraordinaire  de  ce  dernier  et  de  la  dispropoi^ 
tion  d'âge.  On  sait  qu'à  la  fin  Mademoiselle  de  Montpensier  voulut 
épouser  Antonin  Nompar  de  Caumont,  comte,  puis  (1^99)  duc  de 
Lauzun,  et  c'est  une  opinion  assez  commune  qu'eu  effet  elle  Tépousa 
secrètement. 

9.  De  Frondeuse  le  ms.  H  et  quelques-unes  des  premières  édi- 
tions ont  fait  grondeuse» 

3.  Voyez  ses  Mémoires^  tome  I,  p.  991-300. 

4.  Démarches  est  en  interligne,  au-dessus  de  conduite ^  biffé;  ce 
qui  suit  m^me  se  trouve  à  la  marge. 

5.  Ou  elle  eût.  (Copie  R.) 
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coup  plus  sortable^,  manda  à  la  Reine  de  lui  donnei^ 
toutes  les  lueurs  possibles  de  cette  alliance,  mais  de  se 
garder  sur  toutes  choses  de  les  faire  jeter  par  moi,  parce 
que,  ajouta-t-il,  «  le  G>adjuteur  en  serreroit  les  mesures 
plus  brusquement*  et  plus  étroitement  qu'il  ne  convient 
pour'  encore  à  Votre  Majesté.  »  M.  de  Chàteauneuf  me 
fit  voir*  ces  propres  paroles  dans  un  billet  qu  il  me  jura 
avoir  été  copié*  sur  Foriginal  même  de  celui  du  Cardinal. 
U  prioit  la  Reine  de  faire  porter  cette  parole,  ou  plutôt 
cette  vue  à  Monsieur  par  Beloi  ',  «  si  toutefois,  portoit 
le  billet,  Ton  continue  à  être  assuré  de  lui.  »  Monsieur 
m'a  juré  depuis,  plus  de  vingt  fois',  que  Ton  ne  lui  avoit 
jamais  fait  cette  proposition,  ni  directement  ni  indirec- 
tement. Ces  deux  faits  paroissent  bien  contraires  :  voici 
ce  quin'est  pas  moins  inexplicable.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
le  Cardinal  blàmoit  extrêmement,  par  sa  dépêche,  ceux 
qui  avoient  dissuadé  la  Reine  d'accepter  la  proposition  que 
je  lui  avois  faite  de  faire  arrêter  Monsieur  le  Prince  au  pa- 
lais d'Orléans.  Je  m'attendois,  par  cette  raison,  qu'elle  *  en 
prendroit  la  pensée  et  qu'elle  me  presseroit  même  de  lui 
tenir  ce  que  je  lui  avois  comme  promis  en  le  lui  propo- 


X.  Marguerite-Louise  {foyez  ci-deuus,  p.  35o  et  note  9)  n^ayait 
alors  que  sept  ans,  et  Louis  XIV  en  avait  treize.  Retz  a  écrit  plus 
haut  (Toyez  p.  181  et  note  7}  que  Monsieur  Toulait  marier  au  Roi 
Mademoiselle  d^AIençon,  c*est-â-dire  sa  troisième  fille. 

a.  Arant  brusquement,  Retz  a  écrit  et  effacé  estroitem  (sic). 

3.  Pour  est  ajouté  en  interligne. 

4.  Après  voir,  il  y  a  ce  tâtonnement  biffé  :  ee  ce  qui, 

5.  Retz  ayait  mis  d^abord  :  c  une  letre  {sic)...,  copiée  ».  Il  a 
ensuite  effacé  letre,  Ve  final  à^une  et  de  copiée,  et  écrit  billet  au- 
dessus  de  la  ligne.  Un  peu  après,  de  celui  est  aussi  en  interligne. 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  36,  note  5. 

7.  Plus  de  dix  fois.  (Copie  R,  ms.  H,  et  tontes  les  éditions  anté- 
rieures à  la  nôtre,  sauf  La  dernière.)  D  /  a  10,  en  chiflres,  dans  Fau- 
tograpbe. 

8.  Il  y  arait  d'abord  :  «que  la  Reine  1. 
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sant.  Je  fus  surpris  au  dernier  point  quand  je  trouvai 
qu  elle  ne  me  parut  pas  seulement  y  avoir  fait  ré- 
flexion; et  je  le  suis  encore,  quand  je  la  fais  moi- 
même,  que  M.  le  Tellier,  M.  Servien  et  Madame  la 
Palatine,  que  j'ai  mis  depuis  sur  cette  matière  cent  et 
cent  fois,  ne  m'en  ont  pas  paru  plus  savants  que  moi; 
et  ce  qui  m'étonne^  encore  beaucoup  davantage  est  qu'ils 
sont  tous  convenus*  que  la  lettre  du  Cardinal  étoit  véri- 
table et  sincère  en  ce  point. 

Je  me  confirme*  dans  ce  que  j'ai  dit  ci-devant ^,  qu'il 
y  a  des  points  dans  les  affaires  qui  échappent,  par  des* 
rencontres  même  naturelles*,  aux  plus  clairvoyants,  et 
que  nous  en  rencontrerions  bien  plus  fréqueipment  dans 
les  histoires,  si  elles  étoient  toutes  écrites  par  des  gens 
qui  eussent  été  eux-mêmes  dans  le  secret  des  choses, 
et  qui,  par  conséquent,  eussent  été  supérieurs  à  la  va- 
nité ridicule  de  ces  auteurs  impertinents  qui,  étant  nés'' 
dans  la  basse  «cour  et  n'ayant  jamais  passé  l'antichambre, 
se  piquent  de  ne  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  cabinet.  Tadmire  à  ce  propos  l'insolence  *  de  ces 

I .  if  étonne  ett  saivi  de  le  pius^  biffô. 

a.  Qu'ils  ont  tpus  coQTeous  (sic),  (Copie  R.) 

3.  Me  confirme  est  écrit  au-dessus  de  reviens,  efface*. 

4.  Vojez  plus  haut,  p.  298  et  p.  343. 

5.  Ici  Retz  a  efface  causes;  même  est  en  interligne»  au-dessus  de 
toutes^  également  efface;  puis,  à  la  ligne  suivante,  après  avoir  com- 
mencé par  mettre  que  nous  ne  rencontrerions ^  il  a  biffé  ne  et  écrit  au- 
dessus  de  la  ligne  /m,  qu^il  a  biffé  aussi,  pour  j  substituer  en. 

6.  n  j  a  bien  ici  naturelles^  dans  Toriginal  et  dans  la  copie  R, 
quoique  Retz  d'ordinaire  fasse  le  mot  rencontre  du  masculin. 

7.  Dans  Foriginal  et  dans  la  copie  R,  étants  nés;  k  la  ligne  sui- 
Tante,  ajrant^  sans  accord,  devant  Jamais  passé, 

8.  Après  le  mot  insolence,  qui,  dans  Torigioal,  est  vefs  le  milieu 
de  la  page  i694t  R^tz  a  biffé  avec  soin,  de  manière  à  les  rendre  a 
peu  près  illisibles,  et  la  fin  de  cette  page,  fin  commençant  par  les 
mots  :  sTun  (?)  Italien^  et  une  partie  de  la  suivante;  les  mots  biffés  : 
tPum  Italien^  sont  précédés  d*im  renvoi  à  la  marges  où  on  ne  lit  net- 

Rxn.  m  a3 


/ 


354       MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

gens  de  néant  en  tons  sens,  qui,  s'imaginant  d* avoir 
pénétré  dans  tous^  les  replis  des  cœurs  de  ceux  qui  ont 
eu  le  plus  de  part  dans  ces  affaires,  n^ont  laissé  aucun 
événement  dont  ils  niaient  prétendu  avoir  développé  * 
Forigine  et  la  suite.  Je  trouvai  un  jour,  sur  la  table  du 
cabinet  de  Monsieur  le  Prince,  deux  ou  trois  ouvrages 
de  ces  âmes  serviles  et  vénales,  et  il  me  dit*,  en  voyant 
que  j*y  avois  jeté  les  yeux  :  «   Ces  misérables*  nous 

tement  que  (wci  :  ignorant  et.  Ce  qui  sait  VinsoUneê^  depuis  :  de  ces 
gens  de  néant^  jusqu'à  tongime  et  la  suite,  inclusÎTeiiieiit,  se  trouTe 
écrit  à  la  mai^e  de  gauche  de  la  page  1695.  Tout  ce  passage  sem- 
ble avoir  été  fort  travaillé  par  Tauteur.  Il  ressort  de  quelques  mots 
qu'on  réussit  à  déchiffrer  sous  les  ratures  qu'il  avait  d'abord  cité  des 
noms  propres;  il  s'est  ensuite  ravisé  et  s'en  est  tenu  à  des  consi- 
dérations générales.  A  la  fin  de  la  partie  eflacée,  on  distingue  ces 
mots  et  tâtonnements  :  a  L'effet  que  la  lecture  de  leurs  ouvrages  a 
fait  dans  mon  esprit  est  qu'elle  est  dans  un....  pas  pour  tout  ce  qui 
en  matière  de  et  qu'il  n'y  a  pas  une  circonstance  dans  les  événe- 
ments dont  ils  n'aient  pénétré  la  suite  l'origine  et  la  suite  >.  Voyez 
ci-après,  la -note  s. 

I.  Tout  est  en  interligne;  il  7  a  ensuite  un  autre  tous^  biffé,  de- 
vant ceux;  puis,  après  ces^  le  mot  affaires  a  été  effacé  et  récrit. 

a.  Ici  encore  des  tâtonnements  :  de  effacé  après  apoir^  et  deve^ 
loper  (sic)  changé  en  developé  par  la  suppression  de  l'r  final  et  l'ad- 
dition d'un  accent  sur  le  dernier  0.  Un  peu  plus  loin,  après  Mon- 
sieur le  Prince^  on  déchiffre  ces  lignes  raturées  :  c  ces  deux  Uttcs, 
dont  l'un  est  d'un  italien  assez  coulant,  et  l'autre  d'un  latin  de  col- 
lège assez  plat  et  de  collège  {sic)  et  »  ;  puis  viennent  quelques  lettres 
illisibles;  ensuite  deux  ou  trois  est  en  interligne,  au-dessus  de  ces 
deux,  biffé  ;  les  mots  ouvrages  de  ces  âmes  servUes  et  vénales  sont  â  la 
marge  de  droite,  au-dessous  de  ces  quatre  autres  mots  raturés  :  de 
ces  ces  deux;  vénales  a  été  effacé  après  dmes  et  récrit  plus  bas.  Dans 
la  copie  R,  on  lit  à  la  marge  :  Priorati,  la  Barde,  Priolo*,  noms 
qu'on  retroute  également  plus  haut  sons  les  ratures  de  l'autographe 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  note  8  de  la  page  précédente. 

3.  Et  Monsieur  le  Prince  me  dit.  (Copie  R  et  1 837-1866.)  Dans 
l'original,  et  il  est  au-dessus  de  la  ligne. 

4.  Le  mot  misérables^  écrit  d'abord  à  la  marge,  puis  biffé,  a  été 

•  Cet  trois  aoins  m  troareiit  aasai  ea  marge  dans  Téditioa  de  1717. 


SECONDE  PARTIE.  [Juillet  i65i]  355 

ont  faits,  vous  et  moi,  tels  qu'ils  auroient  été  si  ils  s'é- 
toient  trouvés  en  nos  places.  »  Cette  parole  est  d'un 
grand  sens. 

Je  reprends  ce  qui  se  passa  sur  la  fin  de  la  conver- 
sation que  j*eus,  cette  nuit-là*,  avec  la  Reine.  Elle 
affecta  de  me  faire  promettre  que  je  ne  manquerois  pas 
d'aller  au  Palais  toutes  les  fois  que  Monsieur  le  Prince 
s'y  trouveroit;  et  Madame  la  Palatine,  à  qui  je  dis,  le 
lendemain,  que  j'avois  observé  une  application  particu- 
lière de  la  Reine  sur  ce  point,  me  répondit  ces  propres 
paroles  :  «  Ten  sais  la  raison  ;  Servien  lui  dit,  à  toutes 
les  heures  du  jour,  que  vous  êtes  en  concert  avec  Mon- 
sieur le  Prince,  et  qu'il  y  aura  des  occasions  où,  par  le 
même  concert,  vous  ne  vous  trouverez  pas  aux  assem- 
blées du  Parlement.  »  Je  n'en  manquai  aucune,  et  je 
tins  une  conduite  qui  dut,  au  moins  par  l'événement, 
faire  honte  au  jugement  de  M.  Servien.  Je  n'y  eus 
de  complaisance  pour  Monsieur  le  Prince  que  celle 
qui  ne  lui  pouvoit  plaire.  Tapplaudissois  à  tout  ce  qu'il 
disoit  contre  Monsieur  le  ûirdinal,  mais  je  n'oubliois  * 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  éclairer  et  les  négociations 
et  les  prétextes;  et  cette  conduite  étoit  d'un  grand 
embarras  à  un  parti  dont  l'intention,  dans  le  fond,  n'é- 
toit  que  de  s'accommoder  avec  la  cour,  par  les  frayeurs 


récrit  en  interligne,  au-dessoi  de  deux  cuistretj  effacé;  ensuite  tels 
est  aussi  en  interligne,  sur  pitrtiU  à  ce,  biffé. 

I.  Retz  a  changé  ee  »oir~là  en  cette  nuit-Uà,  Vojez  ci-detaas, 
p.  347,  lignes  19  et  i3. 

1.  Après  n*9ublioU^  sont  ces  mots,  efTacés  :  c  par  les  tours  que 
Ton  pouvoit  donner  i  ces  s,  puis  encore  quelques  mots  illisibles; 
aprèi  ce  if uî  pouvait,  deux  lignes  biffées  :  «  échirer  les  négociations 
{deux  mots  itUsihies)  qve  la  plupart  des  confidents  de  Monsieur  le 
Prince  1.  —>  Entre  les  mots,  récrits  ensuite,  éelnirer  et  les  négocia" 
ticiu,  la  conjonction  et  est  en  interligne  ;  plus  loin,  après  doM^  on 
déchiffre  :  îu  éclats  n'aUoieni  au. 
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qa'il  prétendoit  de  donner  au  Ministre*.  L'inclination 
de  Monsieur  le  Prince  étoît  très-éloignée  de  la  guerre 
civile,  et  celle  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  gou- 
vemoit  Mme  de  Longueville  et  M.  le  prince  de  0)nti, 
étoit  toujours  portée  à  la  négociation'.  Les  conjonctures 
obligeoient  les  uns  et  les  autres  à  des  déclarations  et  à 
des  déclamations  qui  eussent  pu  aller  à  leurs*  fins,  si  ces 
déclarations  et  ces  déclamations  n'eussent  été  soigneu- 
sement expliquées  et  commentées  par  les  Frondeurs,  et 
du  côté  de  la  cour  et  du  côté  de  la  ville*.  La  Reine,  qui 
étoit  très-fière  *,  ne  prit  pas  de  confiance  à  des  avances 
qui  étoient  toujours  précédées  par  des  menaces.  Le  Car- 
dinal ne  prit  pas  la  peur,  parce  qu  il  vit  que  Monsieur  le 
Prince  n'étoit  plus  dominant,  au  moins  uniquement*, 
dans  Paris.  Le  peuple,  instruit  du  dessous  des  cartes, 
ne  prit  plus  pour''  bon  tout  ce  que  Ton  lui  voulut*  per- 
suader sous  le  prétexte  du  Mazarin,  qu'il  ne  voyoit  plus*. 


I.  On  Toit  par  les  Mémoires  de  la  Âoehefoucauid  {p.  169  et  %y^) 
que  le  piince  de  Condé  resta  longtemps  indécis  entre  la  paix  et  la 
guerre;  il  arait  de  a  rinclination  >  à  s'accommoder  aTCC  la  cour, 
mais  il  arait  par<tessus  tout  c  hoireur  de  la  prison.  » 

a.  fl  Parmi  tant  de  sentiments  contraires,  le  due  de  la  Roche- 
foucauld TOttloit  tout  à  la  fois  garantir  Mme  de  Longnerille  d'aller 
à  Rouen  {auprès  de  son  mari),  et  porter  Monsieur  le  Prince  à  traiter 
avec  la  cour  1  [ibidem^  p.  270).  Sur  le  rôle  de  la  duchesse  de  Lon- 
gnerille et  de  la  Rochefoucauld  dans  ces  menées  préliminaires  de  la 
seconde  Fronde,  Tojez  Mme  de  Longueville  pendant  la  Fronde^  p.  4*'-63. 

3.  Leur^  sans  s^  dans  Toriginal  et  dans  la  copie  R. 

4-  Après  vtlle^  trois  mots  hilfés. 

5.  Qui  étoit  très-fière  est  à  la  marge.  ReU  a  dit  plus  haut  (tome  II, 
p.  174)  qu'Anne  d'Autriche  avait  «  plus  de  dureté  que  de  fierté.  » 

6.  Au  moins  uniquement  est  aussi  à  la  marge. 

7.  Le  mot  pour  est  omis  dans  l'autographe;  il  est  ajouté  en 
interligne  dans  la  copie  R.  Un  peu  avant,  Retz  a  effacé,  dans  l'on* 
ginal,  tout  après  prit,  et  tout  à  fait  après  plus. 

8.  Vouloit.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

9.  Gui  Joli  dit  (p.  5i)  que  le  Coadjuteur  et  tes  amis  publiaient 
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Ces  dispositions,  jointes  à  Favis  que  Monsieur  le  Prince 
eut  de  ma  conférence  avec  Lionne  et  à  celui  que  le  Bou- 
chet  lui  donna  de  la  ^  marche  de  deux  compagnies  des 
gardes,  Tobligèrent  de  sortir,  le  6  de  juillet,  sur  les 
deux  heures  du  matin,  de  Thôtel  de  G>ndé  et  de  se 
retirer  à  Saint-Maur'.  Il  est  constant  qu*il  n*avoit  point 
d^autre  parti  à  prendre  et'  que  la  place  n^étoit  plus  te- 
nable  pour  lui  dans  Paris*,  à  moins  qu'il  se  fût  ré- 
solu à  y  faire,  dès  ce  temps-là,  ce  qu'il  y  fit  depuis, 
c'est-à-dire  à  moins  qu'il  s'y  fot  mis  publiquement  sur 
la  défensive*.  Il  ne  le  voulut  pas',  parce  qu^ilne  s'étoitpas 
encore  résolu  à  la  guerre  civile,  à  laquelle  il  est  constant 
qu'il  avoit  une  aversion  mortelle  ''.  L'on'  a  voulu  blâmer 
son  irrésolution,  et  je  crois  que  l'on  en  doit  plutôt  louer 


partout  «  que  ce  qu'on  all^guoit  du  Cardinal  n'ëtoit  qu'un  prétexte 
pour  animer  le  peuple.  » 

I.  Il  7  arait  d'abord  Jtune;  Farticle  la  est  au-dessus  de  la  ligne. 

a.  Yojez  le  récit  de  la  Rochefoucauld  (p.  965-967),  et  celui 
de  Mme  de  Motteville  (tome  in,  p.  867  et  368),  qui  expliquent 
Tun  et  l'autre  par  quelle  fausse  alerte,  comme  Retz  le  dit  ci-après, 
Condë  fut  amené  à  sortir  de  Paris.  —  Il  s'agit  ici  du  château  de  Saint- 
Maur-les-Fossés,  qui  éuit  situé  dans  un  repli  de  la  Marne,  près 
du  bois  de  Vincennes.  Bâti  par  Philibert  de  l'Orme  pour  le  car- 
dinal du  Bellay,  agrandi  par  Catherine  de  Médicis,  il  aralt  en- 
suite appartenu  à  Charlotte-Catherine  de  la  Trémouille,  aïeule  de 
Condé. 

3.  Et  t%\  ajouté  en  interiigne. 

4.  H  y  a  ici  quatre  lignes  et  demie  biffées,  qui  commencent 
ainsi  :  «  à  moins  que  d'jr  faire  ce  qu'il  j  fît  quelques  (?)  jours  (?) 
après  a  ;  le  reste  illisible. 

5.  Retz  arait  ajouté  d'abord  ces  mots,  raturés  ensuite  :  c  et  qu'il 
eût  pris  ]es  armes  ». 

6.  Ici  foire^  biffé. 

7.  Voyez  ci-dessus  p.  356  et  note  i . 

8.  Retz  arait  d'aboiti  écrit  :  U  ne  loue  pat.  De  loue,  il  a  fait  Pon; 
après  et  avant  Irrésolution,  et  encore  après  que  Pon,  il  y  a  quelques 
lettres  biffées.  Ces  mots  :  poulu  bUmer  son,  puis  :  et  je  crois  que  ton^ 
■ont  en  interiigne;  «t  Joit  plutôt  est  A  la  mai^ge. 


35S       MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

le  principe;  et  je  méprise  au  dernier  point  Tinsolence 
de  ces  âmes  de  boue  qui  ont  osé  *■  «crire  et  imprimer 
qu*un  cœur  aussi  ferme  et  aussi  éprouvé  que  celui  de 
César'  ait  été  capable,  en  cette  occasion,  d*une  alarme 
mal  prise.  Ces'  auteurs  impertinents  et  ridicules  méri- 
teroient  que  Ton  les  fouettât  publiquement  dans  les 
carrefours. 

Vous  ne  doutez  pas  du  mouvement  que  la  sortie  de 
Monsieur  le  Prince  fit  dans  tous  les  esprits^.  Mme  de 
Longueville,  quoique  malade*,  Falla  joindre  aussitôt 
après,  et  MM.  de  Conti,  de  Nemours,  de  Bouillon,  de 
Turenne,  de  la  Rochefoucauld,  de  Richelieu  et  de  la 
Mothe  se  rendirent  en  même  temps  auprès  de  lui*.  Il 
envoya  M.  de  la  Rochefoucauld  à  Monsieur  pour  lui  don- 
ner part  des  raisons  qui  Favoient  obligé  à  se  retirer''. 
Monsieur  en  fut  et  en  parut  étonné.  U  en  fit  Taffligé.  Il 


I.  jiuzé,  dans  roriginal  et  dans  k  copie  R;  et  imprimer ,  à  b 
marge,  dans  Poriginal. 

a.  Cmsar^  dans  Toriginal  et  dans  la  eopie  R.  —  Après  alarme^ 
quelques  lettres  et  un  mot  biffés. 

3.  Après  Cei,  Retz  a  efface  ridicules^  et  îm  aunlessus  d^aitfiwv 
{authettrs)  ;  ensuite  les  mots  impertinents  et  sont  à  la  marge. 

4.  «  Ce  départ  de  Monsieur  le  Prince,  dit  la  Rochefoucauld  dans 
ses  Mémoires  (p.  967),  produisit  dans  le  monde  ce  que  les  grandes 
nouTelles  ont  accoutume  d'j  produire,  et  chacun  faisoit  de  diffé- 
rents projets.  »  • 

5.  Quoique  malade,  et,  à  la  ligne  suiTante,  de  Nemours,  sont  à  la 
marge,  Tun  à  gauche,  Tautre  à  droite  ;  plus  loin,  tôt  après  est  en 
interligne,  au-dessus  de  quelques  lettres  effacées. 

6.  La  Rochefoucauld  (p.  171)  ajoute  ici  le  trait  du  moraliste  sa- 
tirique, lorsqu'il  dit  que  le  château  de  Saint-Maur  fut  d*abord  le 
rendez-Tous  d*  «  un  nombre  infini  de  ces  gens  incertains  qui  s'of- 
frent toujours  au  commencement  des  partis  ,  et  qui  les  trahissent 
ou  les  abandonnent  d'ordinaire  selon  leurs  craintes  ou  leurs  int^ 
rets.  »  Rapprochez  cette  réflexion  d'un  passage  assez  piquant  de  U 
Muze  historique  de  Loret,  p.  i34< 

7.  De  se  retirer.  (Copie  R  et  1837-1866.)  —  Voyez  encore  les 
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alla  trouver  la  Reine*,  il  approuva  la  résolution  qu^elle 
prit  d*envoyer  M.  le  maréchal  de  Gramont  à  Saint- 
Maur,  pour  assurer  Monsieur  le  Prince  qu'elle  n'avoit 
eu  aucun  dessein  contre  sa  personne.  Monsieur,  qui  crut 
que  Monsieur  le  Prince  ne  reviendroit  plus  à  Paris,  après 
le  pas  qu'il  avoit  fait,  et  qui  s'imagina,  par  cette  raison, 
qu'il  l'obligeroit  à  bon  marché,  chai^ea  M.  le  maréchal 
de  Gramont  de  toutes  les  assurances  qu'il  lui  pouvoit 
donner  en  son  particulier.  Vous  verrez  dans  la  suite, 
par  cet  exemple',  qu'il  y  a  toujours  de  l'inconvénient  à 
s'engager  sur  des  suppositions  que  l'on  croit  impossi- 
bles. Û  est  pourtant  vrai  qu'il  n'y  a  presque  personne 
qui  en  fasse  difficulté.  Aussitôt  que  Monsieur  le  Prince 
fut  à  Saint-Maur,  il  n'y  eut  pas  un  homme  dans  son 
parti  qui  ne  pensât  à  l'accommoder'  avec  la  cour;  et  c'est 
ce  qui  arrive  toujours  dans  les  affaires^  dont  le  chef  est 
connu  pour  ne  pas  aimer  la  faction.  Un  esprit  '  bien  sage 
ne  la  peut  jamais  aimer,  mais  il  est  de  la  sagesse  de  ca- 
cher son  aversion  quand  l'on  a  le  malheur  d'y  être  en- 
gagé. Téligni,  beau-fils  de  M.  l'amiral  deG>ligni',  disoit. 

Mémoires  Je  U  Rochefouemtid^  p.  s66  et  167,  et  fortoat  le  récit  plus 
détaillé  de  Mme  de  MottevUU^  tome  III,  p.  368  et  369. 

I .  //  alla  trouver  la  Reine^  à  la  marge.  A  la  suite,  au  lieu  de  qu^eUe^ 
il  j  avait  d*abord  que  Im  Reine, 

1.  Par  cet  exemple  est  ajouté  en  marge;  Retz  arait  d*abord  mis 
après  fvrres  le  renvoi  marquant  la  place  de  cette  addition. 

3.  S*acoommoder.  (i 837- 1866.)  —  Il  y  a  bien  C  dans  Tanto- 
graphe  et  dans  la  copie  R  ;  sans  doute  :  «  accommoder  le  parti,  a 

4.  Affaires^  en  interligne,  au-dessus  de  factions  (?},  biffé* 

5.  Après  ^tprit^  il  7  a  sage^  biffé;  et  ensuite  bien  sage^  avec  fait 
biffé  entre  deux,  est  en  interligne;  plus  loin,  après  maû,  Retz  a 
effacé  il  est  sage. 

6.  De  M.  l'amiral  Coligny.  (Copie  R.)  ^  Charles  de  Télignj,  ca- 
pitaine calviniste,  premier  mari  de  Louise  de  Coligny,  fille  de  l'a- 
mirai,  qui  devint  ensuite  princesse  d'Orange  par  son  mariage  avec 
Guillaume  de  Nassau.  Il  fut  massacré,  dans  la  nuit  de  la  Saint- 
Barthélémy,  par  les  gardes  du  duc  d'Anjou. 
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la  veille  du  jour  de  la  Samt-Barthélemi*,  que  son  beau- 
père  avoit  plus  perdu  dans  le  parti  huguenot  en  laissant 
pénétrer  sa  lassitude,  qu*en  perdant  les  batailles  de* 
Moncontour  et  de  Saint-Denis*.  Voilà  le  premier  coup 
que  celui  de  Monsieur  le  Prince  reçut,  et  d^autant  plus 
dangereux  qu'il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  corps  au- 
quel ces  sortes  de  blessures  fussent  si  mortelles  que 
celui*  qui  composoit  son  parti.  M.  de  la  Rochefoucauld, 
qui  en  étoit  un  des  membres  des  plus  considérables  *  par 
le  pouvoir  absolu  qu'il  avoit  sur  l'esprit  de  M.  le  prince 
de  Conti  et  sur  celui  de  Mme  de  Longueville*,  étoit 
dans  la  faction'  ce  que  M.  de  Bullion*  avoit  été  autrefois 
dans  les  finances;  M.  le  cardinal  de  Richelieu*  disoit 


I.  Après  Saint-Bar tkéiemij  Retz  a  biffé  tfe,  pois  trois  lettres,  et 
ces  mots  :  son  beau-père. 

».  Après  de^  il  7  a  Saint'Denu  et^  bifFé,  pais  on  second  de, 

3.  La  bataille  de  Moncontour  (Vienne),  où  Varmée  protestante, 
sons  les  ordres  de  Colignj,  fut  complètement  défaite  par  le  duc 
d* Anjou  (Henri  III),  fut  livrée  le  3  octobre  1569.  Celle  de  Saint- 
Denis  (Seine),  antérieure  de  deux  ans  (10  novembre  1567),  fut  ga- 
gnée par  le  connétable  de  Montmorency  sur  le  même  Coligny  et 
sur  Louis  I  de  Bourbon,  bisaïeul  du  grand  Condé. 

4.  Qu*à  celui.  (1837- 1866.)  —  Le  tour  moins  oorrect  :  que  celià^ 
est  bien  la  leçon  de  l'original  et  de  la  copie  R. 

5.  Yojez  le  même  tour  ci-dessus,  p.  186  et  note  5. 

6.  Retz  répète  ici  ce  qu'il  a  déjà  dit  plus  haut,  p.  3,56,  lignes  a  et  3. 

7.  Après  faction,  on  lit  ces  mots,  biffés  :  c  à  ce  que  disoit  M.  (?) 
le  (?)>.  ^  A  la  suite,  apoit  est  à  la  marge,  et  été  (esté)  autrefois  en 
interligne,  au-dessus  ir«V0ir(eifof7),  effacé. 

8.  Bouillon.  (1837  et  i843.)  —  Claude  de  Bullîon,  sieur  de 
Bonnelles,  surintendant  des  finances  en  1 63 a,  président  a  mortier  an 
parlement  de  Paris  en  i636,  mort  en  1640.  Voyez  son  Historiette 
dans  TalUmant  des  Réaus,  tome  II,  p.  i45-i5o.  Dans  le  manuscrit 
intitulé  Portraits  de  Messieurs  du  Parlement  (p.  78),  on  lit,  à  propos 
de  son  fils,  conseiller  des  Enquêtes,  que  Claude  de  Bullion  arait 
acquis  beaucoup  de  biens  c  par  toute  sorte  de  ménage,  a 

9.  Da  Riehelieu  manque  dans  la  copie  R,  dans  le  ms«  H  et  dans 
tontes  les  anciennes  éditions. 


SECONDE  PARTIE.  [JuiUet  i65i]  36i 

que^  celui-ci  employoit  douze  heures  du  jour  à]a  créa- 
tion de  nouveaux  offices  et  les  douze  autres  à  leur  sup- 
pression'; et  Matha'  appliquoit  cette  remarque  à  M.  de 
la  Rochefoucauld,  en  disant  qu'il  iaisoit  tous  les  matins 
une  brouillerie  et  que  tous  les  soirs  il^  travailloit  à  un 
rabiennemeni^f  c'étoit  son  mot.  M.  de  Bouillon,  qui  n'é- 
toit  nullement  content  de  Monsieur  le  Prince  et  qui  ne 
Fétoit  pas  davantage  de  la  cour*,  n*aidoit  pas  à  fixer  les 
résolutions,  parce  que  la  difficulté  de  s'assurer  des  uns 
ou  des  autres  brouilloit  à  midi  les  vues  qu'il  avoit  prises 
à  dix  heures,  ou  pour  la  rupture  ou  pour  raccommode- 
ment. M.  de  Turenne,  qui  n'étoit  pas  plus  satisfait  des 
uns  ni  des  autres  que  Monsieur  son  frère  '^^  n'étoit  pas, 
de  plus  *,  à  beaucoup  près,  si  décisif  dans  les  affaires  que 

1 .  Retz  a  corrige  f  «'(7,  devant  eelui-ei,  en  ^ue . 

2.  j^us  eréaiions  a  été  change  en  à  la  création,  et  aux  suppressions 
en  à  Uurs  suppressions;  rautenr  a  bifTë  l'#  finale  de  ce  dernier  mot, 
mais  il  a  oublie  d'effacer  celle  de  leurs. 

3.  Sur  Charles  de  Bourdeille,  comte  de  Matha,  Toyez,  au  tome  U, 
p.  170  et  note  5. 

4.  Il  7  a  faisoit,  biffe,  derant  traçailloit, 

5.  C*est  bien  ainsi  que  Retz  figure  cette  façon  de  parier  de 
Matha  ;  c'est  aussi  le  texte  du  ms.  Caf.  Le  mot  est  en  interligne, 
sur  accommodement^  biffe.  La  copie  R  porte  rahiremment,  au-dessus 
de  reccomodement  (sic),  également  biffé.  Les  éditions  donnent,  la  plu- 
part, rhabillement;  quelques-unes,  arec  le  ms.  H,  rétablissement,  — 
La  suite  :  c  c'étoit  son  mot  i,  est  a  la  marge. 

6.  Selon  la  Rochefoucauld  (p.  278),  qui  fut  précisément  chargé, 
dans  cette  circonstance,  de  sonder,  et  d'échauffer  au  besoin,  jusqu'à 
l'action,  les  dispositions  du  duc  de  Bouillon,  celui-ci  paraissait  c  ir- 
résolu, désireux  de  trouver  ses  sÂretés  et  ses  avantages ,  se  défiant 
presque  également  de  la  cour  et  de  Monsieur  le  Prince,  et  voulant 
voir  TaiTaire  engagée  avant  que  de  se  déclarer.  > 

7.  Ce  membre  de  phrase  :  fui  n'était.,.,  son  frère^  est  ajouté  à  la 
marge.  —  Voyez  encore,  sur  les  dispositions  de  Turenne  à  ce  mo- 
ment, les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld^  p.  378  et  179. 

8.  De  plusy  en  interligne.  Après  guerre^  à  la  fin  de  la  phrase,  il 
j  a  trois  mots  biffés,  illisibles. 
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dans  la  guerre.  M.  de  Nemours,  amoureux  de  Mme  de 
Chàtillon,  trouvoit  dans  la  crainte*  de  s* en  éloigner  des 
obstacles  aux  mouvements  que  la'  vivacité  de  son  âge, 
plutôt  que  celles'  de  son  humeur,  lui  pouvoit  donner  pour 
Faction.  Chavigni,  qui  étoit  rentré  dans  le  cabinet,  son 
unique  élément,  et  qui  y  étoit  rentré  par  le  moyen  de 
Monsieur  le  Prince,  ne  pouvoit  souffrir  qu^il  Tabandon- 
nàt,  et  il  pouvoit  encore  moins  souffirir  qu'il  le  tint*  en 
bonne  intelligence  avec  le  Mazarin,  qui  étoit  Tobjet  de 
son  horreur.  Viole,  qui  dépendoit  de  M.  de  Chavigni^ 
joignoit  aux  sentiments  toujours  incertains  de  son  ami 
sa  timidité,  qui  étoit  très-grande,  et  son  avidité,  qui  n'é- 
toit  pas  moindre.  Croissi  ',  qui  avoit  Tesprit  naturelle- 
ment violent,  étoit  suspendu  entre  Textrémité  à  laquelle 
son'  inclination  le  portoit,  et  la  modération  dont  les  me- 

I.  Les  cimintet.  (Copie  R.) 

9.  Après  que  /«,  il  y  a  quatre  lignes  nturto,  dans  lesquelles  som^ 
seul,  n'a  pas  ëtë  biffé  ;  oe  pronom  est  prëcëdë  de  la  vhadtJ,  ëcrit  en 
interligne  ;  on  troure  encore,  avant  /on,  un  de^  et,  après  «on,  le  mot 
âge,  mais  tous  deux  eflacâi.  —  Un  peu  plus  bas,  qui  étoii  (esioU)  a 
ëtë  biffe  après  cabinet  g  puis  unique  est  en  interligne. 

3.  Plutôt  que  celle.  (i837-i866.)  Cette  fin  de  phrase,  depuis  plu- 
tôt,  jusqu'à  C action^  est  à  la  marge.  ~  La  Rochefoucauld  dit  (p.  a59) 
que  le  duc  de  Nemours,  alors  agë  de  TÎngt-sept  ans,  avait  d'abord 
souhaite  la  guerre  arec  empressement,  moins  par  ambition  que  par 
jalousie ,  afin  d*ëIoigner  de  Mme  de  Chfitillon  le  prince  de  Condë 
qui  ëtait,  comme  lui,  au  mieux  avec  elle;  mais  il  ajoute  (p.  974 
et  375)  que  le  duc  ne  tarda  pas  à  «  revenir  de  son  premier  em- 
portement, »  et  à  incliner  vers  l'accommodement ,  soit  qu*il  eât 
des  vues  diffërentes,  f  on  que,  par  une  lëgèretë  ordinaire  aux  per- 
sonnes de  son  âge,  il  se  portât  à  vouloir  le  contraire  de  oe  qu'il 
avoit  voulu.  » 

4.  Tint  a  ëtë  efface  et  rëcrit. 

5.  Le  conseiller  au  Parlement,  Fouquet  de  Croissj,  dont  il  a  dëjà 
ëtë  question  au  tome  II,  p.  354  et  note  4. 

6.  Après  /on,  il  j  a  quelques  lettres  biffëes;  ineiwation  est  à  la 
marge  dans  l'original;  et  en  interligne,  dans  la  copie  R,  aurdessns 
d'indiscrétion^  biffe.  L'auteur  avait  voulu,  lui  aussi,  ëorire  d'abord 
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sures  qu^il  avoit  toujours  gardées  très-soigneusement^ 
avec  M.  de  Cbàteauneuf  Fobligeoient  de  conserver  au 
moins  les  apparences.  Mme  de  Longueville,  sur  le  tout*, 
vouloit,  en  des  moments,  raccommodement,  parce  que 
M.  de  la  Rochefoucauld  le  souhaitoit,  et  desiroit,  en 
d'autres,  la  rupture,  parce  qu*eUe  Féloignoit  de  Mon- 
sieur son  mari,  qu'elle  n'avoit  jamais  aimé,  mais  qu'elle 
avoit  commencé  à  craindre  depuis  quelque  temps'.  Cette 
constitution  des  esprits^  auxquels  Monsieur  le  Prince 
avoit  affaire  eût  embarrassé  Sertorius*.  Jugez,  s'il  vous 

indiscrétion^  auquel  il  a  substitue  ineUnationt  en  changeant  quelques 
lettres.  Le  dont^  qui  suit,  est  en  interligne,  au-dessus  de  que,  efface. 

I.  Retz  aTait  commence  par  mettre  avec  soing  (sic),  qu*il  a  cor- 
rige en  très^soigneusement ;  très  et  sèment  sont  au-dessus  de  la  ligne. 

a.  Après  Longuepilie,  Retz  a  effacé  6aiançoit  entre.  Les  mots  : 
sur  le  tout,  qu'il  avait  d*abord  mis  en  tête  de  la  phrase,  et  qu'il  a 
biffes,  sont  récrits  à  la  marge.  Deux  lignes  plus  loin,  desiroit  est  en 
interligne,  au-dessus  de  pouloit,  dont  il  a  biffé  la  première  syllabe, 
A  la  fin  de  la  ligne^  et  laissé  la  seconde,  qui  est  à  la  ligne  suivante. 

3.  c  Mme  de  Longuerille,  dit  la  Rochefoucauld  (p.  a58),  saToit 
que  le  Coadjuteur  Taroit  brouillée  irréconciliablement  avec  son 
mari ,  et  qu'après  les  impressions  qu'il  lui  avoit  données  de  sa  con- 
duite*, elle  ne  pouvoit  l'aller  trouver  en  Normandie,  sans  expo- 
ser au  moins  sa  liberté.  Cependant  le  duc  de  Longueville  vouloit 
la  retirer  auprès  de  lui  par  toute  sorte  de  voies,  et  elle  n'avoit  plus 
de  prétexte  d'éviter  ce  périlleux  voyage,  qu'en  portant  Monsieur 
son  frère  à  la  guerre  civile,  v  Voyez  encore  ibidem,  p.  379-274. 

4.  Retz  avait  d'abord  écrit  ttejprits;  il  a  ajouté  es  en  interligne 
entre  d*es  et  prits.  Après  esprits,  il  a  raturé  eust  embarassé  (sic). 

5.  Le  ms.  H  et  plusieurs  des  premières  éditions  substituent  Ser^ 
pien  à  Sertorius,  —  Le  général  romain  Quintus  Sertorius,  dont  la 
destinée  tragique  a  inspiré  la  muse  de  Corneille,  était  né  vers  Tan 
191  avant  notre  ère,  et  mourut  assassiné  à  Tage  de  quarante-huit  ans 
environ.  Après  la  mort  de  Marins,  pour  lequel  il  avait  pris  parti 
contre  Sylla,  il  réussit  longtemps  à  se  maintenir  victorieusement  en 
Espagne.  Retz  fait  allusion  à  l'habileté  avec  laquelle  Sertorius  ma- 
niait les  esprits,  à  l'aide  du  merveilleux  au  besoin  :  témoin  sa  fameuse 

*  On  a  va  d-denns  (tome  II,  p.  5oa)  qos  Rets  se  défend  d'avoir  rsnda 
à  Mme  de  Longnaville  de  mnvaja  offices  aaprès  de  son  ouri. 
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plaît,  quel  effet  elle  pouvoit  faire  dans  celui*  d'un  prince 
du  sang  couvert  de  lauriers  innocents,  et  qui  ne  regardoit 
la  qualité  de  chef  de  parti  que  comme  un  malheur,  et 
même  *  comme  un  malheur  qui  étoit  au-*dessous  de  lui. 
L'une  de  ses  plus  grandes  peines,  à  ce  qu'il  m'a  dit 
depuis,  fut  de  se  défendre  des  défiances  qui  sont  natu- 
relles et  infinies  dans  les  commencements  des  affaires, 
encore  plus  que  dans  leur'  progrès  et  dans  leurs  suites. 
G>mme  rien  n'y  est  encore  formé  et  que  tout  y  est  va- 
gue, l'imagination,  qui  n'y  a  point  de  bornes,  se  prend 
et  s'étend  méme^  à  tout  ce  qui  est  possible.  Le  chef  est 
responsable,  par  avance,  de  tout*  ce  que  l'on  soupçonne  lui 
pouvoir  tomber  dans  l'esprit.  Monsieur  le  Prince  se  crut 
obligé,  par  cette  raison,  de  ne  point  donner  d'audience 
particulière  à  M.  le  maréchal  de  Gramont*,  quoiqu'il 
l'eût  toujours  fort  aimé,  et  il  se  contenta  de  lui  dire,  en 
présence  de  toutes  les  personnes  de  qualité  qui  étoient 
avec  lui,  qu'il  ne  pouvoit  retourner  à  la  cour  tant  que 
les  créatures  de  Monsieur  le  Cardinal  y  tiendroient  les 

biche  blAnche,  qui  ëtait  censëe  lui  transmettre  les  aTis  des  Dieux,  et 
grâce  à  laquelle  ses  moindres  Tolontës  étaient  acceptées  par  les  Bar- 
bares comme  des  ordres  du  Ciel. 

I.  Dans  Tesprit.  (iSSg,  1866.) 

a.  Même  est  en  interligne  ;  Retz  Payait  mis  d^abord,  puis  l'a  effacé, 
après  un  malheur. 

3.  Après  leuTj  il  y  a  une  première  fois  suites,  biffé.  La  copie  R 
porte  :  dans  leur  progrès  et  dans  leurs  suites;  le  second  leur  est  sans  /, 
aussi  bien  que  le  premier,  dans  l'original. 

4.  Les  mots  se  prend  et  sont  ajoutés  à  la  marge;  même  est  en  in- 
terligne. 

5.  Tout  est  écrit  deux  fois  et  biffé  la  seconde. 

6.  Sur  la  Tenue  du  maréchal  de  Gramont  à  Saint-Bfaur,  et  sur 
la  façon  dont  le  prince  de  Condé  l'accueillit,  Tojrez  les  Mémoires 
de  la  Rochefoucauld  (p.  370  et  271),  et  ceux  de  Mme  de  Motteville 
(tome  III,  p.  369  et  370).  Cette  dernière  ajoute  que  le  marécbal, 
dégoûté  de  la  négociation,  partit  bientôt  après  «  ponr  s'en  aller  en 
BéanHy  dans  son  gouTemement.  » 
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premières  pkces^  Tous  ceux  qui  étoient  dans  les  inté* 
rets  de  Monsieur  le  Prince,  et  qui  souhaitoient,  pour  la 
plupart,  raccommodement,  trouvoient  leur  compte  en 
cette  proposition,  qui,  efirayant  les  subalternes  du  ca- 
binet, les  rendoit  plus  souples  aux  différentes  préten- 
tions des  particuliers.  Chavigni,  qui  alloît  et  venoit  de 
Paris  à  Saint-Maur  et  de  Saint-Maur  à  Paris,  se  faisoit 
un  mérite  auprès  de  la  Reine,  à  ce  qu*elle  me  dit*  elle- 
même,  de  ce  que  le  premier  feu  que  ce  nouvel  éclat  de 
Monsieur  le  Prince  avoit  jeté  s'étoit  plutôt  attaché  au 
Tellier,  à  lionne  et  à  Servien,  qu'au  Cardinal  même.  Il 
ne  laissoit  pas  de  faire,  en  poussant  ces  trois  sujets, 
Teffet  qui  lui  convenoit,  qui  étoit  d'éloigner  d'auprès  de 
la  Reine  ceux  dont  le  ministère  véritable  et  solide  offus- 
quoit  le  sien,  qui  n' étoit  qu'apparent  et  qu'imaginaire. 
Cette  vue,  qui  étoit  assurément  plus  subtile  que  judi- 
cieuse, le  charmoit  à  un  point  qu'il  en  '  parla  à  Bagnols*, 
le  jour  que  Monsieur  le  Prince  se  fut  déclaré  contre  eux, 
comme  de  l'action  la  plus  sage  et  la  plus  fine  qui  eût 
été  faite  de  notre  siècle.  «  Elle  amuse  le  Cardinal,  lui 
dit-il,  en  lui  faisant  croire  que  l'on  prend  le  change,  et 
qv^au  lieu  de  presser  la  déclaration  contre  lui,  qui  n'est 
pas  encore  expédiée,  l'on  se  contente  de  clabauder  con- 
tre ses  amis.  Elle'  chasse  du  cabinet  les  seules  personnes 
à  qui  la  Reine  se  peut  ouvrir,  elle  y  en  laisse  d'autres 
auxquelles  il  faudra  nécessairement  qu'elle  s'ouvre,  faute* 

I.  Cet  crëatures,  qu'il  appelait  «  les  yaleu  du  Cardinal  »  (Mme  de 
Motieffiiie,  tome  III,  p.  870),  ëtaient  les  trois  sous -ministres 
(voyez,  au  tome  I,  la  note  s  de  la  page  146)  Servien,  le  Tellier  et 
de  Ljronne. 

a.  M*a  dit.  (Copie  R.) 

3.  Devant  en,  il  7  a  ^ir,  biffé. 

4    Sur  du  Gné-Bagnols,  voyez,  au  tome  II,  p.  6o3  et  note  i* 

5.  Un  mot,  probablement  exiie^  a  été  efface  après  £iU, 

6.  Après  faute^  il  y  a  tf  autre,  efface. 
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d^autres,  et  eUe  oblige  les  Frondeurs  ou  à  passer  pour 
Mazarins  en  épargnant  ses  créatures,  ou  à  se  brouiller 
avec  la  Reine  en  parlant  contre  elles  ^.  »  Ce  raisonne- 
ment, que  Bagnols  me  rapporta  un  quart  d'heure  après, 
me  parut  aussi  solide  pour  le  dernier  article  qu'Û  me 
sembla  frivole  pour  les  autres.  Je  m'appliquai  soigneu- 
sement à  y  remédier,  et  vous  verrez  par  la  suite  que  je 
n'y  travaillai  pas  sans  succès. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  Monsieur  le  Prince  se  retira  à 
Saint-Maur  le  6  de  juillet  i65i  ^. 

Le  7,  M.  le  prince  de  G)nti  vint  au  Palais,  j  porter  les 
raisons  que  Monsieur  le  Prince  avoit  eues*  de  se  retirer. 
U  ne  parla  qu'en  général  des  avis  quil  avoit  reçus,  de 
tous  côtés,  des  desseins  de  la  cour  contre  sa  personne.  U 
déclara  ensuite  que  Monsieur  son  frère  ne  pou  voit  trou- 
ver aucune  sûreté  à  la  cour  tant  que  MM.  le  Tellier, 
Servien  et  Lionne  n'en  seroient  pas  éloignés.  Il  fit  de 
grandes  plaintes  de  ce  que  Monsieur  le  Cardinal  s'étoit 
voulu  rendre  maître  de  Brisach  et  de  Sedan  ^,  et  il  con- 

I.  Contre  elle.  (Copte  R,  ms.  H,  et  toutes  les  éditions  antëriea- 
res  à  la  nôtre.) 

3.  Voyez  ci-dessoi,  p.  357  ®^  ^^^^  '• 

3.  Les  participes,  eu  et,  â  la  ligne  soirante,  refUy  sont  sans  ac« 
eord,  dans  Toriginal  et  dans  la  copie  R. 

4.  Brisach,  en  firisgao,  aTatt  été  oëdé  à  la  France  par  les  traités 
de  1648;  il  est  décrit  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle^  tome  IV, 
p.  344  ^t  345.  Mazarin,  qui  arait  de  bonne  heure  convoite  cette 
place,  «  qui  est  un  gouTemement  de  deux  à  trois  cent  mille  livres 
de  rente,  »  dit  une  Mazarinade  {Choix  de  M.  Moreau,  tome  II,  p.  99), 
en  avait  confié,  en  i65o,  le  commandement  à  Tilladet,  beau-frère 
de  le  Tellier.  Voyez  sur  Brisach  les  Mémoires  de  la  Bocnefoucauld^ 
p.  4^41  note  9.  —  Sedan  (voyez  au  tome  I,  p.  ii5  et  note  7),  en* 
levé  en  1641  au  duc  de  Bouillon,  avait  été  constitué  «  en  un  gou- 
vernement unique  et  indépendant,  une  esp^e  dVtat  municipal, 
avec  jouissance'  de  ses  privilèges  et  de  ses  coutumes,  sous  Padminis- 
tration  du  général  Pabert.  •  {Histoire  de  Sedan^  par  J.  Peyran,  i8s6, 
in-8,  tome  II,  p.  i5a  )  V Histoire  dis  cardinal  Mazaria,  par  Aubery 
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dat  en  disant  à  la  G)mpagme  qae  Monsieur  le  Prince  lui 
envoyoit  un  gentilhomme,  avec  une  lettre.  Monsieur  le 
Premier  Président  répondit  à  M.  le  prince  de  Conti 
que  Monsieur  le  Prince  auroit  mieux  fait  de  venir  lui- 
même  au  Parlement  prendre  sa  place.  L*on  fit  entrer  le 
gentilhomme;  il  rendit  sa  lettre^,  qui  n*ajoutoit  rien  à 
ce  que  M.  le  prince  de  Conti  avoit  dit.  Monsieur  le  Pre- 
mier Président  prit  la  parole  en  donnant  part  à  la  Com- 
pagnie que  la  Reine  lui  avoit  envoyé  un  gentilhomme, 
à  cinq  heures  du  matin,  pour  lui  donner  avis  de  cette 
lettre  de  Monsieur  le  Prince,  et  pour  lui  commander  de 
faire  entendre  à  la  Compagnie  que  Sa  Majesté  ne  desi- 
roit  pas  que  Ton  fit  aucune  délibération,  qu'elle  ne  lui 
eût  fait  savoir  sa  volonté.  M.  le  duc  d'Orléans  ajouta 
que  sa  conscience  Tobligeoit  à  témoigner  que  la  Reine 
n*avoit  eu  aucune  pensée  de  faire  arrêter  Monsieur  le 
Prince  ;  que  les  gardes  qui  avoient  passé  dans  le  fau- 
bourg Saint-^yermain  n'y  avoient  été  que  pour  favoriser 
l'entrée  de  quelques  vins  que  Ton  vouloit  faire  passer 
sans  payer  les  droits  ;  que  la  Reine  n'avoit  aucune  part 
en  ce  qui  s'étoit  passé  à  Brisach.  Enfin,  Monsieur  parla 
comme  il  eût  fait  si  il  eût  été  le  mieux  intentionné  du 
monde  pour  la  Reine  ^.  Comme  je  pris  la  liberté  de  lui 
demander,  après  la  séance,  si  il  n'avoit  pas*  appréhendé 

(1688,  a  Tol.  in- ta),  ne  donne  aucun  détail  à  propos  de  cette  tenta» 
tÎTe  du  Ministre  sur  Sedan  ;  nous  royons  seulement,  par  TouTrage 
précité  de  J.  Pejran  (tome  II,  p.  186-199),  que  les  habitants  de 
cette  nlle  étaient  fort  aigris  contre  Mazarin. 

I.  Mma  dt  MotteptlU  donne  cette  lettre  (tome  III,  p.  373-375). 

a.  Ce  passage  :  U  mieux  mtentïonné  eu  monde  pour  h  Reine ^  est  en 
interligne,  au-dessus  d*une  ligne  et  demie  raturée,  dans  laquelle  on 
ne  distingue  nettement  que  les  mots  :  et  ses  querelles  cpec  la  Reine. 
•*•  Vojrex,  sur  U  conduite  du  duc  d'Orléans,  Gui  Joii^  p.  5i. 

3.  Retx  avait  écrit  d*abord  :  si  il  n^ appréhendait  pas;  il  a  effacé  pas^ 
corrigé  doit  en  dé^  et  mis  au-dessus  de  la  ligne  voit  pas,  de  façon 
que  l'a  à^aprehendé  (sic)  sert  à  la  fois  pour  ce  mot  et  pour  avoit. 
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que  la  Compagnie  lui  demandât  la  garantie  de  la  sûreté 
de  Monsieur  le  Prince,  dont  il  venoit  de  donner  des 
assurances  si  positives,  il  me  répondit  d*un  air  très* 
embarrassé  :  «  Venez  chez  moi,  je  vous  dirai  mes  rai- 
sons. »  Il  est  certain  qu*il  s'étoit*  exposé,  en  parlant 
«omme  il  avoit  fait,  à  cet  inconvénient,  qui  n'étoit  pas 
médiocre,  et  Monsieur  le  Premier  Président,  qui  servoit 
en  ce  moment  la  cour  de  très-bonne  foi,  le  lui  évita  très* 
habilement^  en  donnant  le  change  à  Machaut*,  qui 
avoit  touché  cet  expédient,  et  en  suppliant  simplement^ 
Monsieur  de  rassurer  Monsieur  le  Prince  et  d'essayer  de 
le  faire  revenir  à  la  cour.  Il  affecta  aussi  de  couler  le 
temps  de  la  séance,  et  ainsi  Ton  n'eut  que  celui  de  re- 
mettre rassemblée  au  lendemain,  et  d'arrêter  simple- 
ment qu'en  attendant,  la  lettre  de  Monsieur  le  Prince 
seroit  portée  à  la  Reine.  Je  reviens  à  ce  que  Monsieur 
me  dit  quand  il  fut  revenu  chez  lui.  Il  me  mena  dans  le 
cabinet  des  livres,  il  en  ferma  les  verrous,  il  jeta  avec 
émotion  son  chapeau  sur  une  table,  et  il  s'écria  en  ju- 
rant :  «  Vous  êtes  une  grosse  dupe  ou  je  suis  une  grosse 
bête.  Croyez-vous  que  la  Reine  veuille  que  Monsieur  le 

X.  Après  iitoU^  il  y  a  beaucoup^  bifFë. 

9.  Trèt-hardiment.  (i859,  1866.) 

3.  Retz,  après  aroir  écrit  Machauliy  a  eflaeé  li,  —  D'après  Orner 
Talon  (tome  III,  p.  i^6)^  François  de  Machanlt,  conseiller  aax  re- 
quêtes du  Palais,  était  «  attache  aux  intérêts  de  Monsieur  le  Prince, 
k  cause  d*une  abbaye  qu*il  lut  avoit  fait  donner  par  la  Reine.  »  Nous 
TOjons,  par  le  rôle  des  Taxes  faites  des  maisons  sises  mus  enptroms  de 
Paris  et  ailleurs^  etc.,  le  1 1  féTner  1649  {Choix  de MaMtuinttdes^  tome  I, 
p.  aai),  que  Macbault  était  possesseur  de  la  terre  de  Fleury.  Le 
recueil  manuscrit  des  Portraits  de  Messieurs  dm  Pariememt,  peignant 
IMacbault,  à  une  date  un  peu  postérieure,  alors  qu'il  était  devenu 
mattre  des  requêtes,  dit  de  lui  (p.  5)  :  c  A  de  Tesprit  comme  un 
démon,  agréable,  débauché;  dévoué  aux  partisans,  faisant  tout 
pour  de  l'argent.  » 

4*  Quelques  éditions  anciennes  ont  changé  siimpUmemt  en  très» 
tmmbkment;  la  plupart,  en  seulement. 
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Prince  revienne  à  la  cour?  —  Oui,  Monsieur,  lui  dis-je 
sans  balancer,  pourvu  qu'il  y  vienne  en  état  de  se  laisser 
prendre  ou  assommer.  —  Non,  me  répondit*il,  elle 
veut  qu'il  revienne  à  Paris  en  toute  manière,  et  de- 
mandez à  votre  ami  le  vicomte  d'Autel  ce  qu'il  m'a  dit 
aujourd'hui  de  sa  part,  comme  j'entrois  dans  la  Grande 
Chambre.  »  Voici  ce  qu'il  lui  avoitdit  :  que  le  maréchal 
du  Plessis-Praslin,  son  frère,  avoit  eu  ordre  de  la  Reine, 
à  six  heures  du  matin,  de  prier  Monsieur,  de  sa  part, 
d'assurer  le  Parlement  que  Monsieur  le  Prince  ne  cour- 
roit^  aucune  fortune  si  il  lui  plaisoit  de  revenir  à  la  cour, 
a  Je  n'ai  pas  été  jusque-là,  ajouta  Monsieur,  car  j'ai 
mille  raisons  pour  ne  lui  vouloir  pas  servir  de  caution, 
et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  m'y  ont  obligé.  Mais  au  moins 
vous  voyez,  continua-t-il,  que  je  n'ai  pu  moins  dire  que 
ce  que  j'ai  dit,  et  vous  voyez  de  plus  le  plaisir  qu'il  y  a 
d'avoir  à  agir  entre  tous  ces  gens-là.  La  Reine  dit  avant- 
hier  qu'il  faut  qu'elle  ou  Monsieur  le  Prince  quitte  le 
pavé  '  ;  elle  veut  aujourd'hui  que  je  l'y  ramène  et  que  je 
m'engage  d'honneur  au  Parlement  pour  sa  sûreté.  Mon- 
sieur le  Prince  sortit  hier  au  matin  de  Paris  pour  s'em- 
pêcher d'être  arrêté,  et  je  gage  qu'il  y  reviendra  devant 
qu'il  soit  deux  jours',  de  la  manière  que  tout  cela 
tourne^.  Je  veux  m'en  aller  à  Blois*  et  me  moquer  de 
tout.  V  G>mme  je  connoissois  Monsieur  et  que  je  savois 


I.  L'orthographe  de  l'original  et  de  la  copie  R  est  courreroU, 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  34 1. 

3.  Le  prince  de  Condë  revint  à  Paris  au  boat  de  quinze  jours, 
le  ai  juillet. 

4*  Que  tout  cela  se  tourne.  (1837-1866.)  —  La  copie  R  ponctue 
autrement  :  a  ....  devant  qu'il  soit  deux  jours.  De  la  manière  que 
tout  cela  tourne,  je  veux  m*en  aller. ...  9 

5.  Le  Blaisois,  réuni,  pour  la  seconde  fois,  aux  biens  de  la  cou- 
ronne à  rarënement  de  Henri  II,  en  arait  é\é  dëtachë  de  nouveau 
en  i635,  pour  former  apanage  en  faveur  de  Gaston  duc  d'Orléans. 
RsTZ.  III  a  4 
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de  plus  que  Rarai*,  qui  étoità  lui,  mais^  qui  étoit  servi- 
teur de  Afonsieur  le  Prince,  avoit  dit,  la  veille,  que  Ton 
se  tenoit  à  Saint-Maur  très-assuré  du  palais  d'Orléans, 
je  ne  doutai  point  que  la  colère  de  Monsieur  ne  vînt  de 
son  embarras,  et  que  son  embarras  ne  (ùt  Feffet  des 
avances  qu'il  avoit  faites*  lui-même  à  Monsieur  le  Prince, 
dans  la  pensée  qu'elles  ne  Tobligeroient  jamais  à  rien, 
parce  qu'il  étoit  persuadé  qu'il  ne  reviendroit  plus  à  la 
cour.  0)mme  il  vit  et  que  la  Reine,  au  lieu  de  prendre 
le  parti  de  le  pousser,  lui  offiroit  des  sûretés  en  cas  qu'il 
voulût  revenir  à  Paris,  et  que  cette  conduite  lui  fit  croire 
qu'elle  seroit  capable  de  mollir  sur  la  proposition  de 
joindre  à  l'éloignement  du  Cardinal  celui  de  Lionne,  du 
Tellier  et  de  Servien,  il  s'efiraya  ;  il  crut  que  Monsieur 
le  Prince  reviendroit  au  premier  jour  à  Paris,  et  ^  qu'il  se 
serviroit  de  la  foiblesse  de  la  Reine,  non  pas  pour  pous- 
ser effectivement  les  ministres,  mais  pour  lui  en  faire  sa 
cour  en  se  raccommodant  avec  elle,  et  en  en  tirant  ses 
avantages  particuliers,  pour  prix  de  la  complaisance  qu'il 
auroit  pour  elle  en  les  rappelant.  Monsieur  crut,  sur  ce 
fondement,  qu'il  ne  pouvoit  trop  ménager  la  Reine,  qui 
lui  avoit  feût,  la  veille,  des  reproches  des  mesures  qu'il 
gardoit  encore*  avec  Monsieur  le  Prince,  «  après  ce 
qu'il  vous  a  fidt,  lui  dit-eUe,  sans  ce  que  je  ne  vous  en 
ai  pas  encore  dit.  »  Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît, 

I .  Rarai  a  été  change  en  Fallou  dans  presque  tontes  les  ^Uons 
anciennes.  —  Henri  de  Lancjr,  baron  de  Rsray,  puis  (t654)  mar- 
quis de  Néry  en  Valois  (Oise).  Sa  femme  ëtait  gouTemante  des 
filles  de  Gaston  d^Orléans  et  de  Marguerite  de  Lorraine;  voyez  les 
Mémoires  de  MademouelU^  tome  I,  p.  a3o. 

a.  MaU  a  ëtë  biffe,  puis  récrit. 

3.  Fait^  sans  accord,  dans  Tautographe  et  dans  la  copie  R 

4.  Et  est  à  la  marge. 

5.  Encore  est  omis  dans  la  copie  R  et  dans  les  éditions  de  1837- 
1866. 
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qu'elle  ne  s* en  est  jamais  expliquée  plus  clairement,  ce 
qui  me  fait  croire  que  ce  n'étoit  rien.  Monsieur,  qui  * 
venoit  de  charger'  M.  le  maréchal  de  Gramont  de 
toutes  les  douceurs  et  de  toutes  les  promesses  possibles 
touchant  la  sûreté  de  Monsieur  le  Prince,  car  ce  ftit 
Taprès-dlnée  de  ce  même  jour  ',  7  de  juillet,  que  le  ma- 
réchal de  Gramont  fit  ce  voyage  de  Saint-Maur,  dont  je 
vous  ai  parlé  ci-dessus  ^,  et  qui  avoit  été  concerté  la  veille 
avec  la  Reine,  Monsieur,  dis-je,  crut  qu'ayant  feit,  d'une 
part*,  ce  que  la  Reine  avoit  désiré,  et  prenant,  de  l'autre, 
avec  Monsieur  le  Prince  tous  les  engagements  qu'il  lui 
pouvoit  donner  pour  sa  sûreté,  il  s'assuroit  ainsi  lui-même 
de  tous  les  deux  côtés.  Voilà  justement  où  échouent 
toutes  les  âmes  timides.  La  peur,  qui  grossit  toujours  les 
objets,  donne  du  corps  à  toutes  leurs  imaginations  :  elles 
prennent  pour  forme  tout  ce  qu*elles  se  figurent  dans  la* 
pensée  de  leurs  ennemis,  et  elles  tombent  presque  tou- 
jours dans  des  inconvénients  très-effectifs,  par  la  frayeur 
qu'elles  prennent'  de  ceux  qui  ne  sont  qu'imaginaires. 
Monsieur  vit,  le  6  au  soir*,  dans  l'esprit  de  la  Reine, 
de  la  disposition  à  s'accommoder  avec  Monsieur  le  Prince, 
quoiqu'elle  l'assuroit  du  contraire*,  et  il  ne  pouvoit  igno- 
rer que  l'incUnation  de  Monsieur  le  Prince  ne  fikt  de 
s'acconmioder  avec  la  Reine.  La  timidité  lui  fait  croire** 

I.  Qui  manque  dans  la  copie  R. 

a.  Charger  est  en  interligne,  au-dessus  de  dire  à,  biffe. 

3.  Retz  a  biffe  que^  après  jour^  et,  un  peu  plus  loin,  ilf^,  dis^je^ 
après  ci~dessus. 

4.  Voyez  p.  359,  et  p.  364  et  note  6. 

5.  Retz  avait  mis  d'abord  d'un  câté;  il  a  biffe  eàiéy  cbangë  m 
en  une  et  ajoute  part  k  la  marge. 

6.  Dans  la  a  été  efface,  puis  rëcrit. 

7.  Prennent  est  à  la  marge  et  remplace  on/,  biffé  dans  le  texte. 

8.  Le  6  au  soir^  en  interligne. 

9.  Ce  petit  membre  de  pbrase  est  à  la  marge,  dans  Toriginal. 

10.  Croire,  en  interligne,  au-dessus  de  quelques  lettres  biffëes. — 


37a       MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

que  ces  dispositions  produiront  leur  effet  dès  le  8  ;  et  îi 
fait,  dès  le  7,  sur  ce  fondement,  qui  est  faux,  des  pas 
qui  n'auroient  pu  être  judicieux  que  supposé  que  rac- 
commodement eût  été  fait  dès  le  5.  Je  le  lui  fis  avouer 
à  lui-même,  devant  que  de  le  quitter,  par  ce  dilemme  : 
«  Vous  appréhendez  que  Monsieur  le  Prince  ne  revienne 
à  la  cour,  parce  que  vous  croyez  qu'il  en  sera  le  maître. 
Prenez-vous  un'  bon  moyen  pour  Ten  éloigner',  en  lui 
en  ouvrant  toutes  les  portes  et  en  vous  engageant  vous- 
même  à  sa  sûreté  ?  Voulez-vous  qu'il  y  revienne  pour 
avoir  plus  de  facilité  à  le  perdre  ?  Je  ne  vous  crois  pas 
capable  de  cette  pensée  à  Fégard  d'un  homme  à  qui 
vous  donnez  votre  parole,  à  la  face  de  tout  un  parle- 
ment et  de  tout  le  Royaume.  Le  voulez-vous  faire  reve- 
nir pour  l'accommoder  effectivement  avec  la  Reine?  Il 
n'y  a  rien  de  mieux,  pourvu  que  vous  soyez  bien  '  assuré 
qu'ils  ne  s'accommoderont  pas  ensemble  contre  vous- 
même,  comme  ils  firent  il  n'y  a  pas  longtemps  ;  mais  je 
m'imagine.  Monsieur,  que  Votre  Altesse  Royale  a  bien 
su  prendre  ses  sûretés.  »  Monsieur,  qui  n'en  avoit  pris 
aucune,  eut  honte  de  ce  que  je  lui  représentois  avec 
assez  de  force,  et  il  me  dit  :  «  Voilà  des  inconvénients  ; 
mais  que  faire  en  l'état  où  sont  les  choses?  Ils  se  rac- 
commoderont tous  ensemble,  et  je  demeurerai  seul 
comme  l'autre  fois.  —  Si  vous  me  commandez.  Mon- 
sieur, lui  répondis-je,  de  parler  à  la  Reine,  de  votre 
part,  aux  termes  que  je  vas*  proposer  à  Votre  Altesse 

Lui  fit  croire.  (1837-1866*)  — A  la  ligne  êuiruiie,  proJuiroient  dans 
rédition  de  1869,  t866. 

I.  U/ty  en  interligne,  sur  /«,  bifTë. 

a.  Que  a  été  biffë,  après  éloigner^  et,  deux  lignes  plus  loin,  av«c, 
après  revienne, 

3.  Le  mot  bien  n*est  pas  dans  la  copie  R  ni  dans  les  éditions  de 
1837  et  de  1843. 

4.  Je  rais.  (1843-1866.) 
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Royale,  j'ose  vous  répondre  que  vous  verrez,  au  moins 
bientôt,  clair  à  vos  affaires.  »  Il  me  donna  la  carte  blan- 
che, ce  qu'il  faisoit  toujours  avec  facilité  quand  il  se  trou- 
voit  embarrassé.  Je  la  remplis  d'une  manière  qui  lui 
agréa;  je  lui  expliquai  le  tour  que  je  donnerois  à  ce  que 
je  dirois  à^  la  Reine.  Il  l'approuva,  et  je  fis  supplier  la 
Reine,  parGabouri',  dès  le  soir  même,  de  me  permettre 
d'aller,  à  l'heure  accoutumée,  dans  la  petite  galerie.  Mon- 
sieur, à  qui  je  fis  savoir  par  Joui  que  la  Reine  m'avoit 
mandé  de  m'y  rendre  à  painuit,  m'envoya,  sus*  les  neuf 
heures,  chercher  à  Fhôtel  de  Qievreuse,  où  je  soupois, 
pour  me  dire  qu'il  m'avouoit  qu'il  n'avoit  été  de  sa  vie 
si  embarrassé  qu'il  l'étoit  ;  qu'il  convenoit  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  sa  faute  ;  mais  qu'il  étoit  pardonnable  de 
faillir  dans  une  occasion  où  il  sembloit  que  tout  le  monde 
ne  cherchoit  qu'à  rompre  toutes  mesures;  que  Monsieur 
le  Prince  lui  avoit  fait  dire  par  Croissi,  à  sept  heures 
du  matin,  des  choses  qui  lui  donnoient  lieu  de  croire 
qu'il  ne  reviendroit  point  à  Paris;  que  M.  de  Chavi- 
gni  lui  en  avoit  parlé,  à  sept  du  soir  *,  d'une  manière 
qui  lui  faisoit  juger  qu'il  y  pourroit  être  au  moment  où 
il  me  parloit.  Il  ajouta  que  la  Reine  étoit  une  étrange 
femme  ;  qu'elle  lui  avoit  témoigné,  la  veille,  qu'elle  étoit 
très-aise  que  Monsieur  le  Prince  eût  quitté  la  partie',  et 
que  ce  qu'elle  lui  feroit  dire  par  le  maréchal  de  Gra- 
mont  ne  seroit  que  pour  la  forme';  qu'elle  lui  avoit  fait 
dire  ce  jour-là,  à  six  heures  du  matin,  qu'il  falloit  faire 

I.  ^  est  aor-deMus  de  la  ligne;  un  peu  après,  r agréa  a  ëtë  biifë 
derant  t approuva, 

a.  Voyez  ci-dessofl,  p.  8,  note  i. 

3.  Il  7  a  bien  sut  dans  Toriginal  et  dans  la  copie  R. 

4*  A  sept  heures  du  soir.  (Copie  R  et  1 837-1866.) 

5.  Sa  partie.  (Copie  R  et  1 837-1 866.) 

6.  Ce  membre  de  phrase  :  et  que  es  qu^elie,,,,  pour  la  forme ^ 
est  ajouté  à  la  marge.  -^ 
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tous  ses  efforts  pour  Tobliger  à  revenir;  qu*il  m^avoit* 
envoyé  quérir  pour  me  recommander  encore  de  bien 
prendre  garde  à  la  manière  dont  je  parlerois  à  la  Reine  : 
a  Parce  qu'enfin,  me  dit-il,  je  vous  déclare  que,  voyant, 
comnie  je  le  vois,  qu'elle  se  va  raccommoder  avec  Mon- 
sieur le  Prince,  je  ne  me  veux  brouiller  ni  avec  Tune'  ni 
avec  Tautre.  »  Pessayai^  de  faire  comprendre  à  Monsieur 
que  le  vrai  moyen  de  se  brouiller  avec  tous  les  deux 
seroit  de  ne  pas  suivre  la  voie  qu'il  avoit  prise,  ou  du 
moins  résolue,  de  faire  expliquer  la  Reine.  Il  vétilla 
beaucoup  sur  la  manière  dont  il  étoit  convenu  à  midi  ; 
et  je  connus  encore,  en  ce  rencontre,  que,  de  toutes  les 
passions,  la  peur  est  celle  qui  affoiblit  davantage  le  ju- 
gement ^,  et  que  ceux  qui  en  sont  possédés  aiment  '  et 
retiennent  les  expressions  qu'elle  leur  inspire,  même 
dans  les  temps  où  ils  se  défendent,  ou  plutôt  où  l'on  * 
les  défend  des  mouvements  qu'elle  leur  donne  :  j'ai  fait 
cette  observation  trois  ou  quatre  fois  en  ma  vie.  G>mme 
ma  conversation  avec  Monsieur  s'échauffoit  plus  sur  les 
termes,  que  sur  la  substance  des  choses  dont  il  me  pa- 
roissoitque  je  l'avois  assez  convaincu,  M.  le  maréchal  de 
Gramont  entra,  qui  venoit  de  rendre  compte  à  la  Reine 
du  voyage  de  Saint-Maur  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  et 
comme  il  étoit  fort  piqué  du  refus  que  Monsieur  le  Prince 
lui  avoit  fait  de  l'écouter  en  particulier^,  il  donna  à  son 


I .  Retz  a  ëerit  par  m^rde,  rCavoit. 

a.  Ni  avec  run.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

3.  Ce  mot,  dans  Toriginal,  est  écrit /essaie, 

4.  Ici  est  biffe  :  Comme  la  convy  commencement  (avec  la  au  lieu 
de  hm)  de  la  phrase  suivante. 

5.  Le  ms.  H  et  toutes  les  éditions  anciennes,  sauf  la  première 
(1717),  ont  change  aiment  et  en  aisément ^  et  presque  toutes  le  mot 
expressions  y  qui  suit,  en  impressions, 

6.  Où  on.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

7.  \0ye7.  ci-dessus,  p.  364  et  note  6. 
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voyage  et  à  sa  négociation  un  air  de  ridicule,  qui  ne  me 
fîit  pas  inutile.  Monsieur,  qui  étoit  Thomme  du  monde 
qui  aimoit  le  mieux  à  se  jouer,  prit  un  plaisir  sensible  à 
la  description  des  états  de  la  ligue,  assemblés  à  Saint- 
Maur  :  ce  fiit  ainsi  que  le  Maréchal  appela  le  conseil  de- 
vant lequel  il  avoit  parlé.  Il  peignit  fort  plaisamment 
tous  les  gens  qui  le  composoient,  et  je  m^aperçus  que 
cette  idée  de  plaisanterie  diminua  beaucoup,  dans  l'es- 
prit de  Monsieur,  de  la  frayeur  qu'il  avoit  conçue  du 
parti  de  Monsieur  le  Prince.  Je  reçus,  au  moment  que 
M.  le  maréchal  de  Gramont  sortit  d'auprès  de  Mon- 
sieur, un  billet  de  Madame  la  Palatine,  qui  ne  servit  pas 
moins  à  lui  faire  concevoir  que  les  mesures  du  Palais- 
Royal  n'étoient  pas  si  sûres,  qu'il  fût  encore  temps 
d'y  bâtir  comme  sur  des  fondements  bien  assurés.  Voici 
les  propres  paroles  du  billet  :  «  Je  vous  prie  que  je 
vous  puisse  voir,  au  sortir  de  chez  la  Reine  :  il  est 
nécessaire  que  je  vous  parle.  J'ai  été  aujourd'hui  à  Saint 
Maur,  où  l'on  ne^  sait  pas  ce  que  l'on  peut^,  et  je  sors 
du  Palais-Royal,  où  l'on  sait  encore  moins  ce  que  l'on 
veut.  »  J'expliquai  ces  mots  à  Monsieur  à  ma  manière  * , 
je  lui  dis  qu'ils  signifioient  que  tout  étoit  encore  en  son 
entier  dans  l'esprit  de  la  Reine,  et  je  l'assurai  que, 
pourvu  qu'il  ne  changeât  rien  à  l'ordre  qu'il  m'avoit 
donné  de  négocier  de  sa  part  avec  elle,  je  lui  rapporte- 
rois  de  quoi  le  tirer  de  la  peine  où  je  le  voyois.  Il  me 
le  permit,  quoique  avec  des  restrictions  que  la  timidité 
produit  toujours  en  abondance.  J'allai  chez  la  Reine  et 

I.  Il  7  a  trois  lettres  biffëes  après  ne  ;  puis  tait  (sçait)  est  à  la 
marge  ;  deux  lignes  plus  bas,  à  ma  est  en  interligne,  au-dessus  d  011 
/a,  biffe.  —  Après  sait  la  copie  R  omet  pas. 

9.  Peut  est  en  interligne,  au-dessus  de  p««/,  biffe. 

3.  Après  à  ma  manière,  il  7  a,  dans  Tautographe,  trois  lignes 
et  un  mot  effacés  :  a  que  Ton  pouvoit  marquer  que  le  Palais  me 
Touloit  faire,  et  je  dis  que  tout  ëtoit  encore  en  son  entier.  » 
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je  lui  dis  que  Monsieur  m*ayoit  commandé  de  Fassurer 
encore  de  ce  qu*il  lui  avoit  protesté,  la  veille,  touchant 
la  sortie  de  Monsieur  le  Prince,  qui  étoit  que  non-seu- 
lement il  ne  Tavoit  pas  sue  ^,  mais  encore  qu*il  la  désap- 
prouvoit  et  qu^il  la  condamnoit  au  dernier  point-,  qu'il 
n'entreroit  en  rien  de  tout  ce  qui  seroit  contre  le  service 
du  Roi  et  contre  le  sien;  que  Monsieur  le  Cardinal  étant 
éloigné,  il  ne  favoriseroit  en  façon  du  monde  les  pré- 
textes que  Ton  vouloit  prendre  de  la  crainte  de  son 
retour,  parce  qu'il  étoit  persuadé  que  la  Reine  effecti- 
vement n'y  pensoit  plus;  que  Monsieur  le  Prince  ne 
songeoit  qu'à  animer  son  fantôme  pour  effaroucher  les 
peuples,  et  que  lui  Monsieur  n'avoit  d'autre  dessein 
que  de  les  radoucir;  que  l'unique  moyen,  pour  y  réus- 
sir, étoit  de  supposer  le  retour  de  Monsieur  le  Cardinal 
pour  impossible,  parce  que,  tant  que  l'on  feroit  paroître 
que  l'on  le  craignît  comme  proche,  l'on  tiendroit  les 
peuples  et  même  les  parlements  en'  défiance  et  en  cha- 
leur. Je  commençai  ma  légation  vers  la  Reine  par  ce 
préambule,  qui,  pour  vous  dire  le  vrai,  n'étoit  pas  fort 
nécessaire  en  cet  endroit,  pour  essayer  de  juger,  par  la 
manière  dont  elle  recevroit  un  discours  dont  le  fond 
lui  étoit  très-désagréable,  si  '  un  avis  que  l'on  me  donna 
en  sortant  de  chez  Monsieur  étoit  bien  fondé.  Yalon  *, 
qui  étoit  à  lui,  m'assura,  comme  je  montois  en  carrosse, 
qu'il  avoit  ouï  Chavigni  qui  disoit  à  l'oreille  à  Coulas 
que  la  Reine  étoit,  depuis  midi,  dans  une  fierté  qui  lui 

I.  Sue  (seeuê),  dans  Toriginal;  su  (sceu),  dans  la  copie  R. 
a.  Après  en,  il  7  a  chaleur,  bifT(^. 

3.  Arant  W,  ces  mots  ont  été  efîac^  :  c  pour  essayer  d*y  de  ja- 
ger.  » 

4.  Valois.  (1837-1866.)  —  François  de  la  Baume,  sieur  de  Yalon 
(c*est  ainsi  qu^il  a  signe  Pacte  d*union  de  la  noblesse  du  4  fëmer), 
fut  maréchal  de  camp,  puis  lieutenant  général  dans  l'armée  de 
Monsieur;  rojez  les  Mémoires  de  Jfodemoiuile  de  Montpensier^  tome  I, 
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faisoit  cramdre  qu'elle  n'eût  quelque  négociation  cachée 
et  souterraine  ^  avec  Monsieur  le  Prince.  Je  n'en  trouvai 
aucune  apparence,  ni  dans  son  air  ni  dans  ses  paroles. 
Elle  écouta  tout  ce  que  je  lui  dis  fort  paisiblement  et 
sans  s'émouvoir,  et  je  fus  obligé  de  passer  plus  tôt  que 
je  n'avois  cru  au  véritable  sujet  de  mon  ambassade,  qui 
étoit  de  la  supplier  de  s'expliquer  pour  une  bonne  fois  *, 
avec  Monsieur,  de  la  manière  dont  il  plaisoit  à  Sa  Ma- 
jesté qu'il  se  conduisit  à  l'égard  de  Monsieur  le  Prince; 
t{ue  Touverture  pleine  et  entière  étoit  encore  plus  de  son 
service,  en  cette  conjoncture,  que  de  l'intérêt  de  Mon- 
sieur, parce  que  les  moindres  pas  qui  ne  seroient  pas 
concertés  seroient  capables  de  donner  des  avantages  à 
Monsieur  le  Prince,  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  jette- 
roient  *  de  la  défiance  dans  les  esprits,  dans  une  occasion 
où  la  confiance  se  pouvoit  presque  dire  uniquement  né- 
cessaire. La  Reine  m'arrêta  à  ce  mot,  et  elle  me  dit,  d'un 
air  qui  paroissoit^  fort  naturel  et  même  bon  :  «  A  quoi 
ai-je  manqué?  Monsieur  se  plaint-il  de  moi  depuis  hierP 
—  Non,  Madame,  lui  répondis-je  ;  mais  Votre  Majesté 
lui  témoigna  hier,  à  midi,  qu'elle  étoit  très-aise  que 
Monsieur  le  Prince  fàt  sorti  de  Paris,  et  elle  lui  a  fait 
dire,  à  ce  matin,  par  le  vicomte  d'Autel*,  qu'il  ne  lui  pou- 
voit rendre  un  service  plus  signalé  qu'en  obligeant  Mon- 
sieur le  Prince  de  revenir.  —  Ëcouteft-moi,  reprit  la 
Reine  tout  d'un  coup  et  sans  balancer,  et  si  j'ai  tort, 
je  consens  que  vous  me  le  disiez  avec  liberté.  Je  convins 
hier,  à  midi*,  avec  Monsieur,    que  nous  envoirions, 

p.  35i,  et  tome  II,  p.  98  et  99,  i5o-i54;  iur  Tarm^e  du  duc 
d^Orlëans,  commandée  par  Beaufort,  royez  les  Mémoires  Je  la  ito- 
chefoucauld^  p.  844  et  345. 

X.  L'orthographe  de  Toriginal  est  souhtterraine. 

a.  Dans  la  copie  R,  foi  (foj),  —  3.  U  7  a  une,  bifTë,  derant  de, 

4.  Qui  paroiisoit  est  ajouté  en  marge. 

5.  Ici  Retz  a  écrit  éPHoUeL  —  6.  ^  mû//,  en  interligne. 


378       MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

pour  la  forme  seulement,  le  maréchal  de  Gramont 
à  Monsieur  le  Prince  et  que  nous  tromperions  même 
l'ambassadeur  ^,  qui,  comme  vous  savez,  n*a  point  de 
secret.  J'apprends  hier,  à  minuit,  que  Monsieur  a  en- 
voyé Coulas,  à  neuf  heures  du  soir,  à  Œavigni  pour  lui 
ordonner  de  donner,  de  sa  part,  à  Monsieur  le  Prince, 
toutes  les  paroles  les  plus  positives  et  les  plus  particu- 
lières et  d'union  et  d'amitié.  Tapprends,  au  même  in- 
stant, qu'il  a  dit  au  président  de  Nesmond  ^  qu'il  feroit 
des  merveilles  au  Parlement  pour  son  cousin.  Puis-je 
moins  faire,  dans  l'émotion  où  je  vois  tout'  le  monde  sur 
l'évasion  de  Monsieur  le  Prince,  que  de  prendre  au 
moins  quelque  date  pour  me  défendre  à  l'égard  de  Mon- 
sieur même^  des  reproches  qu'il  est  très-capable*  de 
me  faire  peut-être  dès  demain.  Je  ne  me'  prends  pas  à 
vous  de  sa  conduite;  je  sais  bien  que  vous  n'êtes  pas 
des  concerts  qui  passent  par  le  canal  de  Goulas  et  de 
Chavigni;  mais  aussi,  puisque  vous  ne  les  pouvez  empê- 


I .  La  Rochefoucauld  présente  sous  le  même  jour  l'ambassade  du 
maréchal  de  Gramont,  lequel,  dit-il  (p.  371)9  «aToit  cru  entrer 
en  matière  arec  Monsieur  le  Prince,  et  commencer  quelque  négo- 
ciation entre  la  cour  et  lui.  s 

3.  Sur  de  Nesmond,  président  en  la  grand'cbambre ,  voyez  au 
tome  II,  la  note  3  de  la  page  335.  Le  recueil  manuscrit  des  Portraits 
de  Messieurs  du  Parlement  (p.  14)  dit  de  lui  :  c  se  préoccupe,  Ta  et 
▼isite,  a  épousé  la  sœur  de  Monsieur  le  Premier  Président  (moW)^ 
est  gouremé  par  elle  ;  a  donné  sur  soi  grand  crédit  à  mondit  sieur 
le  Premier  Président,  aussi  bien  qu*à  l'abbé  son  fils  {Pabbéde  Sainte^ 
Croix^  TOjez  ci-dessus,  p.  63  et  note  5)....  A  quelques  amis  dans  la 
Compagnie,  pour  la  grande  facilité  qu'il  donne  à  toutes  sortes 
d'affaires;  fera  toujours  beaucoup  pour  de  menus  intérêts.  Mon- 
sieur son  fils  est  reçu  en  surriYance  de  sa  charge.  » 

3.  Dans  l'autographe,  touts  avec  Vs  biffée. 

4.  Dans  la  copie  R,  il  7  a  une  virgule  après  même;  dans  l'origi- 
nal, il  n'y  en  a  ni  avant  ni  après  ce  mot,  et  la  coupe  reste  indécise. 

5.  Qu'il  est  capable.  (G>pie  R,  1837  et  1843.) 

6.  Jftf,  en  interligne. 
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cher*,  vous  ne  devez  pas  trouver'  étrange  que  je  prenne 
an  moins  quelques  précautions.  De  plus,  continua  la 
Reine,  je  vous  avoue  que  je  ne  sais  où  j'en  suis.  Mon- 
sieur le  Cardinal  est  à  cent  lieues  d'ici  :  tout  le  monde 
me  l'explique  à  sa  mode.  Lionne  est  un  traître;  Ser- 
vien  veut  ou  '  que  je  sorte  demain  de  Paris,  ou  que  je 
fasse  aujourd'hui  tout  ce  qui  *  plaira  à  Monsieur  le  F^nce, 
et  cela  à  votre  honneur  et  louange;  le  Tellier  ne  veut 
que  ce  que  j'ordonnerai  ;  le  maréchal  de  Yilleroi  attend 
les  volontés  de  Son  Éminence.  Cependant  Monsieur  le 
Prince  me  met  le  couteau  à  la  gorge,  et  voilà  Monsieur 
qui,  pour  rafraîchissement,  dit  que  c'est  ma  faute  et 
qui  veut  se  plaindre  de  moi,  parce  que  lui-même  m'a« 
bandonne.  »  Je  confesse  que  je  fus  touché  de  ce  dis- 
cours de  la  Reine,  qui  *  sortoit  de  source.  Elle  remarqua 
qne  j'en  étois  ému;  elle  me  témoigna  qu'elle  m'en  sa- 
voit  bon  gré,  et  elle  me  commanda  de  lui  dire,  avec  li- 
berté, mes  pensées  sur  l'état  des  choses.  Voici  les  pro- 
pres termes  dans  lesquels  je  lui  parlai,  que  j'ai  transcrits  * 
snr  ce  que  j^en  écrivis  moi-même  le  lendemain  : 

a  Si  Votre  Majesté,  Madame,  se  peut  résoudre  à  ne 
plus  penser  effectivement  au  retour  de  Monsieur  le  Car- 
dinal, elle  peut,  sans  exception,  tout  ce  qui  lui  plaira, 
parce  que  toutes  les  peines  que  l'on  lui  fait  ne  viennent 
que  de  la  persuasion  où  Ton  est  qu'elle  ne  songe  qu'à 
ce  retour.  Monsieur  le  Prince  est  persuadé  qu'il  peut 
tout  obtenir  en  vous  le  faisant  espérer.  Monsieur,  qui 

I.  Vous  ne  pouvez  les  empêcher.  (Copie  R  et  1837- 1866.)  Après 
pouvêt,  Relz  a  biffe  pas. 

3.  Vous  ne  devez  trouver.  (Copie  R  et  1 843-1 866.) 

3.  Ou,  en  interligne. 

4.  Tout  ce  qu'il,  (i 843-1 866.) 

5.  Après  qui,  il  7  a  pa,  biffé,  sans  doute  commencement  de  par^ 
toit,  qui  est  la  leçon  de  quelques-unes  des  premières  éditions. 

6.  Transcrit^  sans  accord,  dans  l'original  et  dans  la  copie  R. 
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croit  que  Monsieur  le  Prince  ne  se  ^  trompe  pas  dans  cette 
vue,  le  ménage  à  tout  éyénement.  Le  Parlement,  à  qui 
Ton  présente,  tous  les  matins,  cet  objet,  ne  remet  rien 
de  sa  chaleur;  le  peuple  augmente  la  sienne.  Monsieur 
le  Oirdinal  est  à  Brusie*,  et  son  nom  fait  autant  de  mal 
à  Votre  Majesté  et  à  F  État,  que  pourroit  faire  sa  per- 
sonne si  elle  '  étoit  encore  dans  le  Palais-Royal.  —  Ce 
n  est  qu'un  prétexte,  reprit  la  Reine  comme  en  colère  ; 
ne  fais-je  pas  assurer  tous  les  jours  le  Parlement  que 
son  éloignement  est  pour  toujours  et  sans  aucune  espé- 
rance de  retour?  —  Oui,  Madame,  lui  répondis-je;  mais 
je  supplie  très-humblement  Votre  Majesté  de  me  per- 
mettre de  lui  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  secret  de  tout  ce 
qui  se  dit  et  de  tout  ce  qui  se  fait  au  contraire  de  ces 
déclarations  publiques,  et  qu'un  quart  d'heure  après  que 
Monsieur  le  Cardinal  eut  rompu  le  traité  de  M.  Servieu 
et  de  M.  de  Lionne,  touchant  le  gouvernement  de  Pro- 
vence, tout  le  monde  fut  également  informé  que  le  pre- 
mier article  étoit  son  rétablissement  à  la  cour.  Mon- 
sieur le  Prince  n'a  pas  avoué  à  Monsieur  qu'il  y  eût 
consenti,  mais  il  est  convenu  que  Votre  Majesté  le  lui 
avoit  fait  proposer  et  comme  condition  nécessaire,  et  il 
le  dit  publiquement  à  qui  le  veut  entendre.  ^—  Passons, 
passons,  dit  la  Reine  :  il  ne  sert  de  rien  d'agiter  cette 
question.  Je  ne  puis  faire  sur  cela  plus  que  je  n'ai  fait. 
L'on  le  veut  croire,  quoi  que  je  dise  ;  il  faut  donc  agir  sur 
ce  que  l'on  veut  croire.  —  En  ce  cas.  Madame,  lui  ré- 
pondis-je, je  suis  persuadé  qu'il  y  a  bien  plus  de  pro- 
phéties ^  à  faire  que  de  conseils  à  donner.  — -  Dites  vos 
prophéties,  repartit  la  Reine;  mais  surtout  qu'elles  ne 

1,  Se  en  interligne. 

1.  Voyez  ci-dessus,  p.  284f  et  note  5. 

3.  «Tf/poor  si  eliê^  dans  la  plupart  des  anciennes  éditions. 

4.  L'orthographe  de  Toriginal  ei  de  la  copie  R  est  profitUs, 
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soient  pas  comme  celles  des  barricades '•  Tout  de  bon^ 
ajouta-t-elle ,  dites-moi,  en  homme  de  bien,  ce  que 
vous  croyez  de  tout  ceci.  Vous  voilà  cardinal,  autant 
vaut  :  vous  seriez  un  méchant  homme  si  vous  vouliez  le 
bouleversement  de  TÉtat.  Je  vous  confesse  que  je  ne 
sais  où  j*en  suis.  Je  n'ai  que  des  traîtres  ou'  des  poltrons 
à  Fentour  de  moi.  Dites-moi  vos  pensées  en  toute  li- 
berté. —  Je  commençois',  Madame,  lui  dis-je,  quoi- 
que avec  peine  ^,  parce  que  je  sais  que  ce  qui  regarde 
Monsieur  le  Girdinal'  est  sensible  à  Votre  Majesté;  mais 
je  ne  me  puis  empêcher  de  lui  dire  encore  que,  si  elle 
se  peut  résoudre  aujourd'hui*  à  ne  plus  penser  à  son 
retour,  elle  sera  demain  plus  absolue  qu'elle  n'étoit  le 
premier  jour  de  la  Régence,  et  que  si  elle  continue  à  le 
vouloir  rétablir,  elle  hasarde  l'État.  —  Pourquoi,  re- 
prit-elle, si  Monsieur  et  Monsieur  le  Prince  y  consen- 
toient  ?  —  Parce  que.  Madame,  lui  répondis-je,  Mon- 
sieur n'y  consentira  que  quand  l'État  sera  hasardé,  et  que 
Monsieur  le  Prince  n'y  consentira  que  pour  le  hasar- 
der. »  Je  lui  expliquai,  en  cet  endroit,  le  détail  de  ce  qui 
étoit  à  craindre.  Je  lui  exagérai  l'impossibilité  de  séparer 
Monsieur  du  Parlement,  et  l'impossibilité  de  regagner, 
sur  ce  point,  le  Parlement  par  une  autre  voie  que  par  celle 
de  la  force,  qui  mettroit  la  couronne  en  péril.  Je  lui  re- 
mis devant  les  yeux  les  prétentions  immenses  de  Mon- 
sieur le  Prince,  de  M.  de  Bouillon,  de  M.  de  la  Roche- 
foucauld. Je  lui  fis  voir  au  doigt  et  à  l'œil  qu'elle  dissipe- 

I.  Voyez  ci-dessus,  au  tome  II,  p.  i7-3o,  et  particulièrement 
p.  i8,  où  la  Reine  refuse  de  croire  ce  que  Rets  lui  dit  de  la  rérolte. 

9.  Etj  pour  ou,  dans  la  copie  R  et  dans  les  éditions  de  i837~ 
1866. 

3.  Je  commencerai.  (1887- 1866.) 

4-  Arec  beaucoup  de  peine.  (i843-i866.) 

5.  Après  CarJmal,  il  j  a  iui,  bifTé. 

6.  jiu/ourtthui,  à  la  marge. 
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rolt,  quand  il  loi  plaîroit,  par  un  seul  mot,  pourvu  qu^il 
partit  du  cœur,  ces  fumées  si  épaisses  et  si  noires  ;  et 
comme  je  m'aperçus  qu^elIe  étoit  touchée  de  ce  que  je 
lui  disois,  et  qu^elle  prenoit  particulièrement  goût  à  ce 
que  je  lui  représentois  du  rétablissement  de  son  auto- 
rité, je  crus  qu'il  étoit  assez  à  propos  de  prendre  ce  mo- 
ment pour  lui  expliquer  la  sincérité  de  mes  intentions  : 
«  Et  plût  à  Dieu,  Madame,  lui  ajoutai-je,  qu'il  plût  à 
Votre  Majesté  de  conmiencer  à  rétablir  son  autorité  par 
ma  propre  perte  !  L'on  lui  dit,  à  toutes  les  heures  du 
jour,  que  je  pense  au  ministère,  et  Monsieur  le  Cardinal 
s'est  accoutumé  à  ces  paroles  :  «  Il  veut  ma  place.  » 
Est-il  possible.  Madame,  que  l'on  me  croie  assez  imper- 
tinent pour  m'imaginer  que  l'on  puisse  devenir  ministre 
par  la  fieiction,  et  que  je  connoisse  si  peu  la  fermeté  de 
Votre  Majesté,  que  je  puisse  croire  que  je  conqueirai^  sa 
faveur'  à  force  d'armes?  Mais  ce  qui  n'est  que  trop  vrai 
est  que  ce  qui  se  dit  ridiculement  du  ministère  se  fait 
réellement  à  l'égard  des  autresprétentions  que  chacun  a. 
Monsieur  le  Prince  vient  d'obtenir  la  Guienne;  il  veut 
Blaie  pour  M.  de  la  Rochefoucauld',  il  veut  la  Provence 
pour  Monsieur  son  frère;  M.  de  Bouillon  veut  Sedan; 
M.  de  Turenne  veut  commander  en  Allemagne*;  M.  de 
Nemours  veut  l'Auvergne;  Viole  veut  être  secrétaire 
d'État,  Chavigni  veut  demeurer  en  poste  '  ;  et  moi,  Ma- 

X.  Dans  l'autographe,  eonquerrerai;  dang  la  copie  R,  eanquererajr. 
Après  ce  mot,  Retz  a  biffe  à  force  ^ armes ^  qui  est  récrit  un  peu  après. 

a.  La  faTeur.  (i 887-1 866.) 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  a86,  note  7. 

4*  Aux  mots  :  en  AUemagne^  des  éditions  anciennes  sul>stituent 
en  Flandres^  puis  veut  C Allemagne  à  veut  C Auvergne;  d'autres  tour- 
nent ainsi  :  c  M.  de  Turenne  Teut  commander  l'armée  en  Flandres  ; 
M.  de  Nemours  celle  d'Allemagne,  s 

5.  En  son  poste.  (1887-1866  et  la  plupart  des  éditions  ancien- 
nes.) 
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dame,  je  demande  le  cardinalat.  Plait-il  à  Votre  Majesté 
de  se  mettre  en  état  de  se  moquer  de  toutes  nos  préten- 
tions, et  de  les  régler  absolument  selon  ses  intérêts  et  se- 
lon ses  volontés?  elle  n*a  qu'à  renvoyer,  pour  une  bonne 
fois,  Monsieur  le  Cardinal  en  Italie,  rompre  tous  les  com- 
merces que  les  particuliers  conservent  avec  lui,  effacer, 
de  bonne  foi,  les  idées  qui  restent  et  qui  se  renforcent 
même  tous  les  jours  de  son  retour,  et  déclarer^  ensuite 
qu'ayant  bien  voulu  donner  au  public  la  satisfaction 
qu'il  a  souhaitée*,  elle  croit  qu'il  est  de  sa  dignité  de 
refuser  aux  particuliers  les  grâces  qu'ils  ont  demandées 
ou  prétendues  sous  ce  prétexte.  Nul  ne  perdra  plus  que 
moi.  Madame,  à  cette  conduite,  qui  révoque  ma  nomi- 
nation d'une  manière  qui  sera  agréée*  généralement  de 
tout  le  monde,  mais  assurément  de  nul  sans  exception 
plus  que  de  moi-même,  parce  que  je  ne  me  la  crois  né- 
cessaire que  pour  des  raisons  qui  cesseront  dès  que 
Votre  Majesté  aura  rétabli  les  choses  dans  l'ordre  où 
elles  doivent  être.  —  N'ai-je  pas  fait  tout  ce  que  vous 
me  proposez?  reprit  la  Reine;  n'ai-je  pas  assuré  dix 
fois  Monsieur,  Monsieur  le  Prince  et  le  Parlement  que 
Monsieur  le  Cardinal  ne  reviendroit  jamais^?  Avez-vous 
pour  cela  cessé  de  prétendre,  et  vous  qui  parlez,  tout  le 
premier?  —  Non,  Madame,  lui  dis-je,  personne  n'a 
cessé  de  prétendre  *,  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne 


X.  Et  de  d^larer.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

a.  Souhaitée  est  à  la  marge  et  demandée  est  biffe  devant  ce  mot. 

3.  Agréé  y  sans  accord,  dans  l'original  et  dans  la  copie  R. 

4.  Mme  de  Motterille  elle-même  (tome  III,  p.  878)  insiste  sur 
la  parole  donnée  par  la  Reine  au  Parlement ,  parole  qu'elle  veut 
N  religieusement  observer.  »  C'est  l'expression  quVmploie  la  Reine 
dans  l'écrit  qu'elle  envoya  au  Parlement  en  réponse  à  une  lettre 
du  prince  de  Coudé  :  vojez  ci-après,  et  Gui  JoUy  p.  5a. 

5.  Ce  passage  :  c  et  vous  qui....  prétendre  »,  est  omis  dans  le 
ms.  H  et  dans  plusieurs  des  premières  éditions*. 
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sache  que  Monsieur  le  Cardinal  gouverne  plus  que  ja- 
mais. Votre  Majesté  me  fait  Thonneur  de  ne  se  pas  ca- 
cher de  moi  sur  ce  sujet  ;  mais  ceux  à  qui  elle  ne  le  dit 
pas  en  savent  peut-être  ^  encore  plus  que  moi,  et  c^est 
ce  qui  perd  tout,  Madame,  parce  que  tout  le  monde  se 
croit  en  droit  de  se  défendre  de  ce  que  Ton  croit  d*au- 
tant  moins  légitime  que  Votre  Majesté  le  désavoue  pu- 
bliquement. —  Mais  tout  de  bon,  dit  la  Reine,  croyez- 
vous  que  Monsieur  abandonnât  Monsieur  le  Prince,  si 
il  étoit  bien  assuré  que  Monsieur  le  Cardinal  ne  revint 
pas  ?  —  En  pouvez-vous  douter.  Madame,  lui  répon- 
dis-je,  après  ce  que  vous  avez  vu  ces  jours'  passés?  Il 
Teùt  arrêté  chez  lui  si  vous  l'eussiez  voulu,  quoi(^u'il 
ne  se  croie  nullement  assuré  qu'il  ne  doive  pas  reve- 
nir. »  La  Reine  rêva  un  peu  sur  ma  réponse,  et  puis, 
tout  d'un  coup,  elle  me  dit,  même  avec  précipitation  et 
comme  ayant  impatience  de  finir  ce  discours  :  «  C'est 
un  plaisant  moyen  de  rétablir  l'autorité  royale  que  de 
chasser  le  ministre  d'un  roi  malgré  lui.  »  Elle  ne  me 
laissa  pas  reprendre  la  parole,  et  elle  la*  continua  en  me 
commandant  de  lui  dire  mes  sentiments  sur  l'état  des 
choses,  comme  ^  elles  étoient  :  «  Car,  ajouta-t-elle,  je 
ne  puis  fiedre  davantage  sur  ce  point  que  ce  que  j'ai  déjà 
fait  et  ce  que  je  fais  tous  les  jours*.  »  J'entendis  bien 
qu'elle  ne  vouloit  pas  s'expliquer  plus  clairement.  Je 
n'insistai  pas  directement,  mais  je  fis  la  même  chose  en 
satis£Eiisant  à  ce  qu'elle  m'avoit  commandé,  qui  étoit 

I.  Encore  ptui^étrt.  (Copie  R  et  1837.)  Les  éditions  de  i843- 
1866  omettent  ^0«N^/re. 

a.  Après  jours^  il  7  a  une  lettre  biffée. 

3.  La  est  en  interligne. 

4.  Comme f  en  interligne,  au-dessus  de  ces  mots,  biffés  :  car  Tc- 
tat  oit. 

5.  Ces  mots  :  et  ce  que  je  fau  tous  les  jours ^  sont  ajoutés  a  la 
marge. 
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de  lui  dire  mes  pensées,  car  je  repris  ainsi  le  dis- 
cours : 

«  Pour  obéir,  Madame,  à  Votre  Majesté,  il  faut  que 
je  retombe  dans  les  prophéties  que  j'ai  tantôt  pris  la 
liberté  de  lui  toucher.  Si  les  choses  continuent  comme 
elles  sont,  Monsieur  sera  dans  une  perpétuelle  défiance 
que  Monsieur  le  Prince  ne  se  raccommode  avec  Votre 
Majesté  par  le  rétablissement  de  Monsieur  le  Gurdinal, 
et  il  se  croira  obligé,  par  cette  vue,  et  de  le  ménager 
toujours  et  de  s'entretenir  avec  soin  dans  le  Parlement 
et  parmi  le  peuple.  Monsieur  le  Prince  ou  s'unira  avec 
lui  pour  s'assurer  contre  ce  rétablissement,  si  il  n'y 
trouve  pas  son  compte,  ou  il  partagera  le  Royaume  pour 
le  sou£Erir  jusqu'à  ce  qu'il  y  trouve  plus  d'intérêt  à  le 
chasser  Mies  particuliers  qui  ont  quelque  considération 
ne  songeront  qu'à  en  tirer  leurs  avantages  ^,  qui  auront 
mille  subdivisions  et  dans  la  cour  et  dans  la  faction. 
Voilà,  Madame,  bien  des  matières  pour  la  guerre  civile, 
qui,  se  mêlant  dans  une  étrangère,  aussi  grande  que 
celle  que  nous  avons  aujourd'hui,  peut  porter  l'État  sur 
le  penchant  de  sa  ruine.  —  Si  Monsieur  vouloit,  reprit 
la  Reine.  —  D  ne  voudra  jamais.  Madame,  lui  répon- 
dis-je  :  l'on  trompe  Votre  Majesté,  si  l'on  le'  lui  fait 
espérer  ;  je  me  perdrois  auprès  de  lui,  si  je  le  lui  avois 
seulement  proposé.  Il  craint  Monsieur  le  Prince,  mais^ 
il  ne  l'aime  point;  il  ne  peut  plus  se  fier  à  Monsieur  le 
Cardinal.  Il  aura,  dans  des  moments,  de  la  foiblesse  pour 
l'un  et  pour  l'autre,  selon  ce'  qu'il  en  appréhendera; 


I.  Cette  fin  de  la  phrase  :  jiuqt^à  ce  qu*U  j  trouve  plus  d* intérêt 
à  le  ehauer^  est  écrite  à  la  marge;  j  (<)  a  été  ajouté  en  interligne. 
1.  Avantages  est  en  interligne,  sur  intérêts^  biffé. 

3.  Le  n*est  pas  dans  la  copie  R. 

4.  Mais  est  omis  dans  la  copie  R  et  dans  les  éditions  de  1837-1866. 

5.  Cf,  en  interligne. 

RxTz.  III  a5 
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mais  il  ne  quittera  jamais  Fombre  du  public,  tant  que  ce 
public  fera  un  corps,  et  il  le  fera  encore  longtemps  sur  une 
matière  sur  laquelle  Votre  Majesté  elle-même  est  obligée 
de  réchauffer  toujours  par  de  nouvelles  déclarations.  » 
Je  connus  en  cet  endroit,  encore  *  plus  que  je  n*avois 
jamais  fait,  qu'il  est  impossible  que  la  cour  conçoive  ce 
que  c*est  que  le  public^.  La  flatterie,  qui  en  est  la  peste, 
rinfecte  toujours  au  point  qu'elle  lui  cause  un  délire 
incurable  sur  cet  article  *,  et  je  remarquai  que  la  Reine 
traitoit,  dans  son  imagination,  ce  que  je  lui  en  disois  de 
chimère,  avec  la  même  hauteur  que  si  elle  n*eût  jamais 
eu  aucun  sujet  de  faire  réflexion  sur  des  barricades.  Je 
coulai  sur  cela,  par  cette  considération,  plus  légèrement 
que*  la  matière  ne  le  portoit,  et  elle  m*en  donna  d'ailleurs 
assez  de  lien,  parce  qu'elle  me  rejeta  dans  le  particulier' 
de  la'  manière  d'agir  de  Monsieur  le  Prince,  en  me  de- 
mandant ce  que  je  disois  de  la  proposition  qu'il  avoit 
fidte  pour  l'éloignement  de  MM.  le  Tellier,  Lionne  et 
Servien.  Comme  j'eusse  été''  bien  aise  de  pouvoir  pé- 
nétrer si  cette  proposition  n'étoit  point  le  hausse-pied* 
de  quelque  négociation  souterraine*,  je  souris  à  cette 

I.  Encore  est  en  interligne. 

9.  Dans  quelques-unes  des  premières  éditions  :  a  ce  que  c*est 
qae  le  peuple  et  le  bien  public,  d 

3.  Rapprochet  d*un  passage  sur  la  cour  dans  les  Mémoim  de 
Mme  de  Motteville^  tome  I,  p.  99  et  100. 

4.  Après  plus  légèrement  que^  il  7  a  dans  Torlginal  deux  mots 
biffes  :  je  iCaurois. 

5.  Plusieurs  des  plus  anciens  textes  modifient  ainsi  ce  passage  : 
c  se  jeta  dans  ou  sur  les  particularités  ». 

6.  Après  de  /a,  il  y  a  trois  lettres  bifFées. 

7.  J^eusse  été  est  en  interligne,  sor  feusee^  biffé. 

8.  M.  Littré  définit  ce  mot  «  ce  qui  sert  k  bausser  le  pied,  ce  qui 
aide,  soutient,  élère.  >  Noos  trouYerons  plus  loin  haaue^pîed  dans 
un  autre  sens. 

9.  Le  ms.  H  et  plusieurs  des  premières  éditions  changent  souter" 
raine  en  subalterne» 
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question  de  la  Reine,  avec  un  respect*  que  j'assaisonnai 
d'un  air  de  mystère.  La  Reine,  dont  tout  Tesprit  consis- 
toit  en  air*,  Fentendit,  et  elle  me  dit*  :  «  Non,  il  n'y  a 
rien  que  ce  que  vous  voyez  comme  moi  et  comme  tout 
le  monde.  Monsieur  le  Prince  a  voulu  tirer  de  moi  de 
quoi  chasser  douze  ministres,  par  Tespérance  de  m'en 
laisser  un,  qu'il  m'auroit  peut-être  6té  le  lendemain.  L'on 
n'a  pas  donné  dans  ce  panneau  ;  il  en  tend  un  autre  :  il 
me  veut  ôter  ceux  qui  me  restent,  c'est-à-dire  il  pro- 
pose de  me  les  ôter,  car  si  l'on  lui  veut  donner  la  Pro- 
vence, il  me  laissera  leTellier,  et  peut-être  que  j'obtien- 
drai Servien  pour  le  Languedoc.  Qu'en  dit  Monsieur? 
—  Il  prophétise,  Madame,  lui  répondis-je  ;  car,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  à  Votre  Majesté ,  que  peut-on  dire  en 
l'état  où  sont  les  affaires?  • —  Mais  enfin  qu'en  dit-il? 
reprit  la  Reine  ;  ne  se  joindra-t-il  pas  à  Monsieur  le 
Prince  pour  me  fiiire  (aire  encore  ce  pas  de  ballet*?  — 
Je  ne  le  crois  pas.  Madame,  repartis-je,  quand  je  me 
ressouviens  de  ce  qu'il  m'en  a  dit  aujourd'hui,  et  je  n'en 
doute  pas  quand  je  fais  réflexion  qu'il  y  sera  peut-être 
forcé  dôs  demain.  -—  Et  vous,  dit  la  Reine,  que  ferez- 
vous?  -—  Je  me  déclarerai,  en  plein  Parlement,  répli- 
quai-je,  et  en  chaire  même,  contre  la  proposition,  si 
Votre  Majesté  se  résout  à  se  servir  de  l'unique  et  sou- 
verain '  remède  ;  et  j'opinerai  apparemment  comme  les 
autres,  si  elle  laisse  les  choses  en  l'état  où  elles  sont.  » 
La  Reine,  qui  s'étoit  fort  contenue  jusque-là,  s'em- 

I.  Après  respect,  il  j  a  quatre  mots  biffés  :  où  Je  mêlai  un. 
a.  En  Pair.  (1887- 1866.)  — Voyez  la  3*  des  Réflexions  Jherses  de 
la  Rochefoucauld  :  De  Pair  et  des  manières,  tome  I,  p.  286-390. 

3.  Après  me  dit,  Retz  a  efface  ces  mots  :  èonassement^  à  ce  qui  me 
parut. 

4.  Nous  avons  rencontré  deux  fois  cette  figure,  un  peu  plus  bant, 
p.  i6S  et  3o3. 

5.  Somerain  rient  après  grand ^  biffée 
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porta  à  ce  mot;  elle  éleva  même  sa  voix*,  et  elle  me 
dit  que  je  ne  '  lui  avois  donc  demandé  cette  audience 
que  pour  lui  déclarer  la  guerre  en  face.  «  Je  suis  bien 
éloigné,  Madame,  et'  de  cette  insolence  et  de  cette  folie, 
lui  répondis-je,  puisque  je  n'ai  supplié  Votre  Majesté 
de  me  permettre  d'avoir  Thonneur  de  la  voir  aujour- 
d'hui, que  pour  savoir,  de  la  part  de  Monsieur,  ce  qu'il 
vous  plaît,  Madame,  de  lui  commander,  pour  prévenir 
celle  dont  Monsieur  le  Prince  vous  menace.  Il  y  a  quel- 
que temps  que  je  disois  à  Votre  Majesté  que  Ton  est 
bien  malheureux  de  tomber  dans  des  temps  où  un 
homme  de  bien  est  obligé,  même  par  son  devoir,  de 
manquer  au  respect  qu'il  doit  à  son  maître.  Je  sais,  Ma- 
dame, que  je  ne  l'observe  pas  en  vous  parlant  comme 
je  fais  sur  le  sujet  de  Monsieur  le  Cardinal  ;  mais  je  sais, 
en  même  temps,  que  je  parle  et  que  j*agis  en  bon  su- 
jet, et  que  tous  ceux  qui  font  autrement  sont  des  pré- 
varicateurs, qui  plaisent,  mais  qui  trahissent  et  leur 
conscience  et  leur  devoir.  Votre  Majesté  me  commande 
de  lui  dire  mes  pensées  avec  liberté,  et  je  lui  obéis. 
Qu'elle  me  ferme  la  bouche  :  elle  verra  ma  soumission, 
et  que  je  rapporterai  simplement  à*  Monsieur,  et  sans 
réplique,  ce  dont  elle  me  fera  l'honneur  de  me  charger.  » 
La  Reine  reprit  tout  d'un  coup  un  air  de  douceur,  et 
elle  me  dit  :  a  Non,  je  veux,  au  contraire,  que  vous  me 
disiez  vos  sentiments  :  expliquez-les-moi  à  fond'.  »  Je 
suivis  son  ordre  à  la  lettre  :  je  lui  fis  une  peinture,  la 
plus  au  *  naturel  qu'il  me  fut  possible,  de  l'état  où  les 

z.  La  Toix.  (i859,  1866.) 
1.  Ne  est  en  interligne. 

3.  Fa  est  omis  dans  la  copie  R. 

4.  A^  en  interligne. 

5.  Après  fond  {fonds)^  Relx  a  répété  et  biffé  expliquez, 

6.  Au^  en  interligne. 
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affaires  étoient  réduites;  j'achevai  le  crayon  que  vous 
en  avez  déjà  vu  ébauché.  Je  lui  dis  toute  la  vérité,  avec 
la  même  sincérité  et  la  même  exactitude  que  j*aurois 
eues^  si  j'avois  cru  en  devoir  rendre  compte  à  Dieu,  un 
quart  d'heure  après.  La  Reine  en  fut  touchée,  et  elle 
dit,  le  lendemain,  à  Madame  la  Palatine,  qu'elle  étoît 
convaincue  que  je  parlois  du  cœur,  mais  que  j'étois  aveu- 
glé moi-même  par  la  préoccupation.  Ce  qui  me  parut 
est  qu'elle  l'étoit  beaucoup  elle-même  par  l'attachement 
qu'elle  avoit  pour  Monsieur  le  Cardinal,  et  que  son  in- 
clination l'emportoit  toujours  sur  les  velléités  que  je  lui 
voyois,  de  temps  en  temps,  d'entrer  dans  les  ouvertures 
que  je  lui  faisois*  pour  rétablir  l'autorité  royale  aux  dé- 
pens et  des  Mazarins  et  des  Frondeurs.  Je  remarquai 
que,  sur  la  fin  de  la  conversation,  elle  prit  plaisir  à  me 
faire  parler  sur  ce  sujet,  et  que,  comme  elle  vit  que  je 
le  faisois' effectivement  avec  sincérité  et  avec  bonne  in- 
tention, elle  m'en  témoigna  de  la  reconnoissance.  J'ap- 
préhenderois  de  vous  ennuyer,  si  je  m'étendois  davan- 
tage sur  un  détail  qui  n'est  déjà  que  trop  long  ;  et  je  me 
contenterai  de  vous  dire  que  le  résultat  fut  que  je  ferois 
tous  mes  efforts  pour  obliger  Monsieur  à  ne  se  point 
joindre  à  Monsieur  le  Prince  pour  demander  l'éloigne- 
ment  de  MM.  le  Tellier,  Servien  et  Lionne,  en  lui  don- 
nant parole,  de  la  part  de  la  Reine,  qu'elle  ne  s'accom- 
moderoit  pas  elle-même  avec  Monsieur  le  Prince,  sans 
la  participation  et  le  consentement  de  Monsieur.  J'eus 
bien  de  la  peine  à  tirer  cette  parole,  et  la  difficulté  que 
j'y  trouvai  me  confirma  dans  l'opinion  où  j'étois  que  les 
lueurs  d'accommodement  entre  le  Palais-Royal  et  Saint- 

X.  Eu,  sans  accord,  dans  Foriginal  et  dans  la  copie  R, 
a.  Faisou,  en  interligne,  sur  donnai^  biffe. 

3.  Retz  aTait  d*abord  écrit  ;  que  je  les  lui  faisoîs;  il  a  corrigé  les 
en  le  et  effacé  lui. 
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des  propositions  sous  terre  qui  aidoient  encore  à  tenir 
la  Reine  dans  ses^  incertitudes.  Voilà  ce  que  Madame  la 
Palatine  me  dit  avec  précipitation,  parce  que  le  temps 
d'aller  au  Palais  pressoit  et  Monsieur  avoit  envoyé  déjà 
deux  fois  chez  moi.  Je  le  trouvai  prêt  à  monter  en  car- 
rosse ;  je  lui  rendis  compte,  en  fort  peu  de  paroles,  de 
ma  commission.  Je  lui  exposai  le  fait,  ou  plutôt  le  dit* 
tout  simplement.  Il  en  tira  d'abord  ce  que  j'avois  prédit 
à  la  Reine  ;  et  dès  qu'il  vit  que  la  parole  qu'elle  lui  fai- 
soit  donner  n'étoit  ni  précédée  ni  suivie  d'aucun  concert 
pour  agir  ensemble,  dans  la  conjoncture  dont  il  s'agis^ 
soit,  il  se  mit  à  siffler*  et  à  me  dire  :  a  Voilà  une  bonne 
drogue!  Allons,  allons  au  Palais.  —  Mais  encore, 
Monsieur,  lui  dis-je,  il  me  semble  qu'il  seroit  bon  que 
Votre  Altesse  Royale  résolût  ce  qu'elle  y  dira.  —  Qui 
diable  le  peut  savoir  ?  qui  le  peut  prévoir  ?  II  n'y  a  ni 
rime  ni  raison  avec  tous  ces  gens  ici.  Allons,  et  quand 
nous  serons  dans  la  Grande  Chambre,  nous  trouverons 
peut-être  que  ce  n*est  pas  aujourd'hui  samedi.  » 

Ce  l'étoit  pourtant  et  le  6  de  juillet^  i65i. 

Aussitôt  que  Monsieur  eut  pris  sa  place,  M.  Talon, 
avocat  général,  entra  avec  ses  collègues,  et*  dit  qu'il 
avoit  porté*  à  la  Reine,  la  veille,  la  lettre  que  Monsieur 
le  Prince  avoit  écrite  au  Parlement;  que  Sa  Majesté  avoit 

I .  Ces.  (Copie  R.) 

3.  Ou  plutôt  je  le  dis.  (iSSg,  i866.)  Dans  l'ëdition  de  i843  : 
«  ou  plutôt  le  dis  », 

3.  L*orthograpfae  de  Toriginal  et  de  la  copie  R  est  ehiffier  :  royez 
ci-dessus,  p.  i54  et  note  i,  et,  au  tome  II,  p.  90  et  note  i. 

4.  Retz  Ta  reprendre  ici,  après  une  longue  digression,  le  fil  des 
ëTénements  qui  suirirent  la  retraite  de  Condé  à  Saint-Maur.  Vojez 
ci-dessus,  p.  357-871. 

5.  Les  mots  :  entra  avec  séi  collègues^  sont  à  la  marge;  la  con- 
jonction et  est  en  interligne. 

6.  Retz  ayait  d*abord  écrit  :  avaient  portée  et  plus  bas  :  avaient 
écrite. 


--■' 
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fort  agréé  la  conduite  de  la  G)mpagnie,  et  que  Monsieur 
le  Chancelier  avoit  mis  entre  les  mains  de  Monsieur  le 
Procureur  Général*  un  écrit  par  lequel  elle  seroit  infor- 
mée des  volontés  du  Roi.  Cet  écrit  portoit  que  la  Reine 
étoit  extrêmement  surprise  de  ce  que  Monsieur  le  Prince 
avoit  pu  douter  de  la  vérité  des  assurances  *  qu*elle  avoit 
données  tant  de  fois  ;  qu'elle  n^avoit  eu  aucun  dessein 
contre  sa  personne  ;  qu'elle  ne  s'étonnoit  pas  moins  des 
soupçons  qu'il  témoignoit  touchant  le  retour  de  Mon- 
sieur le  Cardinal  ;  qu'elle  déclaroit  qu'elle  vouloit  reli- 
gieusement observer*  la  parole  qu'elle  avoit  donnée  sur 
ce  sujet  au  Parlement  ;  qu'elle  ne  savoit  rien  du  mariage 
de  M.  de  Mercœur  ni  des  négociations  de  Sedan*  ; 
qu'elle  avoit  plus  de  sujet'  que  personne  de  se  plaindre 
de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Brisach'  (je  vous  entretiendrai 
tantôt  de  ces  trois  derniers  articles);  que  pour  ce  qui 
étoit  de  l'éloignement  de  MM.  Tellier^,  Servien  et 
Lionne,  elle  vouloit  bien  que  l'on  sût  qu'elle  ne  préten- 
doit  pas  d'être  gênée'  dans  le  choix  des  ministres  du 
Roi  son  fils,  ni  dans  celui  de  ses  domestiques  '  ;  et  que 

I.  Il  y  a  ici  pliuieurs  mots  bifTës  :  qui  j-  étoit  aussi  présent  (7). 
a.  jâsmranees^  à  la  marge,  pour  remplacer ^aro&.f,  biffe. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  383  et  note  4* 

4.  Condë  se  plaignait  que  le  duc  de  Mercœur  eût  fait  un  Toyage 
Ters  le  Cardinal,  afin  d*ëpouser  sa  nièce,  Laure  Mancini  :  Toyez  ci- 
desws,  p.  a 53,  note  9.  11  disait  aussi  c  que  l'on  ayoit  euToyë  au 
Parlement  une  déclaration  qui  étoit  entre  les  mains  des  gens  du  Roi, 
par  laquelle  le  Roi  ne  Touloit  pas  que  la  justice  de  Sedan  relerât 
au  parlement  de  Paris,  quoique  le  contraire  fût  porté  dans  le  con- 
trat fait  avec  M.  le  duc  de  Bouillon ,  et  que  cela  se  faisoit  pour  y 
établir  une  souveraineté,  et  en  rendre  maître  le  cardinal  Mazarin.  > 
{Mémoires  dtOmer  Talon^  p.  436.)  —  Sur  Sedan,  voyez  ci-dessus, 
p.  366  et  note  4* 

5.  Quelle  avoit  plus  sujet.  (Copie  R  et  1 837-1 866.) 

6.  Voyez  encore  ci-dessus,  p.  366  et  note  4* 

7.  Le  Tellier.  (1837-1866.)  —  8.  Après  ginée^  il  y  a  ni,  biffé. 
9.  «  Sur  ce  qu'on  accuse  par  cette  lettre  ceux  qui  ont  eu  Thon- 
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surprendre;  qu'il  savoit,  depuis  minuit,  que  le  vieux  pan- 
talon^ (il  appeloit  ainsi  M.  de  Châteauneuf)  traitoit,  par 
le  canal  de  Saint-Romain  *  et  de  Croissi,  avec  Chavigni, 
raccommodement  de  Monsieur  le  Prince  avec  la  Reine; 
qu  il  n'ignoroit  pas  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  dire  sur  cela; 
mais  qu'il  ne  falloit  pas  disputer  contre  les  faits;  que  ce- 
lui-là étoit  sûr  :  «  Et  si  vous  en  doutez,  ajouta-t-il  en  me 
jetant  une  lettre,  tenez,  voyez,  lisez.  »  Cette  lettre,  qui 
étoit  de  la  main  de  M.  de  Châteauneuf,  étoit  adressée  à 
Croissi,  et  portoit,  entre  autres,  ces  propres  mots  :  «  Vous 
pouvez  assurer  M.  de  Chavigni  que  le  commandeur  de 
Jars',  qui  n  est  jamais  dupe  qu'en  bagatelle*,  est  con- 
vaincu que  la  Reine  *  marche  de  bon  pied,  et  que  non 
pas  seulement  les  Frondeurs,  mais  que  le  Tellier  même 
ne  sait  rien  de  notre  négociation.  Le  soupçon  de  M.  de 
Saint-Romain  n'est  pas  fondé.  » 

Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  le  Grand,  pre- 
mier valet  de  chambre'  de  Monsieur,  ayant  vu  tomber 
ce  billet  de  la  poche  de  Croissi,  l'avoit  ramassé,  et 
qu'il  l'avoit  apporté''   à   Monsieur.    U    n'attendit   pas 

I.  Voyez  ci-dessos,  p.  i34  et  note  3. 

%,  Melcfaior  de  Harod  de  Sene^as,  marquis  de  Saint-RomaiD , 
agent  et  libelliste  de  Gondë.  Il  ayait  dëbutë  dans  la  diplomatie  à 
Munster,  et  il  fut  plus  tard  résident  de  France  en  dirers  pa js  ëtian- 
gers. 

3.  Après  U  commandeur  de^  il  y  a  un  mot,  probablement  :  saint^ 
biffe.  —  Sur  de  Jars  {Jarres  dans  l'original  et  dans  la  copie  R), 
fojerty  au  tome  II,  p.  $17  et  note  i.  —  La  plupart  des  anciennes 
éditions  changent  Jars  en  Jartai  ou  JarMei, 

4.  Qu'en  bagatelles.  (1837-1866.) 

5.  Après  la  Reine,  quatre  mots  biffés  :  agit  de  hoa  pie  (pied). 

6.  VÉtai  de  1649  donne  à  Monsieur  a  4  valets  de  chambre  or- 
dinaires, couchans  en  icelle  (chambre)  et  ayans  les  clefii  des  cof- 
fres, chacun  600  livres;  »  puis  «  16  autres,  chacun  400  livres.  »  Un 
seul  est  désigné  par  son  nom  :  «  Denys  Renoost,  ordinaire,  $00  li- 
vres, » 

7.  Rapporté.  (Copie  R.)  —  Porté.  (1843-1S66.) 
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que  j'eusse  achevé  de  le  lire  pour  me  dire  :  «  Avois-je 
tort  de  vous  dire,  à  ce  matin  ^,  que  Ton  ne  sait  où  Ton 
est'  avec  tous  ces  gens-là.  L'on  dit  toujours  qu'il  n'y 
a  point  d'assurance  au  peuple  ;  l'on  a  menti,  il  y  a  mille 
fois  plus  de  solidité  que  dans  les  cabinets.  Je  veux 
m'aller  loger  aux  halles'.  —  Vous  croyez  donc,  Mon- 
sieur, lui  répondis-je,  que  l'accommodement  est  fait?  — 
Non,  dit-il,  je  ne  crois  pas  qu'il  le  soit;  mais  je  crois 
qu'il  le  sera  peut-être  à  ce  soir*.  — Et  moi.  Monsieur,  je 
serois'  persuadé  qu'il  ne  se  peut  faire  par  ce  canal,  si  il 
m'étoit  permis  d'être  d'un  autre  sentiment  que  celui  de 
Votre  Altesse  Royale.  »  Cette  question  fut  agitée  avec 
chaleur.  Je  soutins  mon  opinion  par  l'impossibilité  qui 
me  paroissoit  au  succès  d'une  négociation  dans  laqueUe 
tous  les  négociateurs  se  trouvoient,  par  un  rencontre 
assez  bizarre,  avoir  par  éminence,  au  moins  pour  cette 
occasion  très-épineuse  en  elle-même  ^,  toutes  les  qua- 
lités  les   plus''    propres    à  rompre  l'acconmiodement 
du  monde  le  plus  facile.  Monsieur  demeura  dans  son 
sentiment,  parce  que  sa  foiblesse  naturelle  lui  faisoit 
toujours  voir  ce  qu'il  appréhendoit  comme  '  infaillible 
et  même  comme  proche.  Ce  fut  à  moi  de  céder,  conmie 
vous  pouvez   croire,    et  de  recevoir   l'ordre   qu'il  me 

I.  De  vous  dire  ce  matin,  (i 837- 1866.) 

a.  Où  l'on  en  est.  (i 837-1 866.)  En  est  biffe  dans  l'original. 

3.  Comme  le  duc  de  Beaufort  avait  fait  en  i649t  après  raffaire 
du  jardin  Renard  :  royez,  an  tome  II,  p.  $17  et  note  3.  Rappro- 
chez aussi  de  la  note  a  de  la  page  i36  du  tome  III. 

4.  Peut-dtre  ce  soir.  (1837  et  i843.) 

5.  Avant  serou^  qui  est  à  la  marge,  il  jr  a  serai^  biffe. 

6.  Cette  incise  :  au  moins  pour  cette  occasion  très^épîneuse  en  eUe^ 
même,  est  ajoutée  à  la  marge  ;  après  pour^  il  7  a  trois  lettres  biffées. 

7.  Les  plus,  en  interligne. 

8.  Avant  ce  premier  comme,  qui  est  en  interligne,  il  y  a  pour,,., 
pour,  biffe;  le  second  comme  qui  suit  est  aussi  en  interligne,  au- 
dessus  d'un  troisième  pour,  également  biffé. 
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donna  de  faire  dire,  dès  l'après-dînée,  à  la  Reine,  par 
Madame  la  Palatine,  que  son  sentiment  étoit  qu^elIe  s'ac- 
commodât, en  tonte  manière,  avec  Monsieur  le  Prince, 
et  que  le  Parlement  et  le  peuple  étoient  si  échauffés  con- 
tre tout  ce  qui  avoit  la  moindre  teinture  de  Mazarinisme, 
qu*il  ne  &lloit  plus  songer  qu'à  applaudir  à  celui  qui^  a 
été  assez  habile,  me  dit-il  même  avec  aigreur,  pour  nous 
primer'  à  recommencer  Fescarmouche  contre  le  Sicilien  ' . 
J'eus  beau  lui  représenter  que,  supposé  même  pour  sûr 
ce  qu'il  croyoit  très-proche,  et  ce  que  je  tiendrois  fort 
éloigné  si  j'osois  le  contredire,  le  parti  qu'il  prenoit 
ayoît  des  inconvénients  terribles,  et  celui  particulière- 
ment de  précipiter  encore  davantage  la  Reine  dans  la 
résolution  que  Ton  craignoit,  et  même  de  ^  l'obliger  à 
prendre  encore  plus  de  mesures  contre  le  ressentiment 
de  Monsieur  :  il  crut  que  ces  raisons  que  je  lui  allégnois 
n'étoient  que  des  prétextes  pour  couvrir  la  véritable  qui 
me  fiusoit  parler,  qu'il  alla  chercher  dans  l'appréhension 
qu'il  s'imagina  que  j'avois  qu'il  ne  s'accommodât  lui- 
même  avec  Monsieur  le  Prince;  et  il  me  dit  qu'il  pren- 
dront si  bien  ses  mesures  du  côté  de  Saint-Maur,  que  je 
ne  devois  pas  craindre  qu*il  tombât  dans  l'inconvénient 
que  je  lui  marquois,  et  que  si  la  Reine  l'avoit  gagné  de 
la  main'  une  fois,  il  le  lui  sauroit  bien  rendre.  Il  ajouta  : 
«  Je  ne  suis  pas  si  sot  qu'elle  croit,  et  je  songe  plus  à 
vos  intérêts  que  vous  n'y  songez  vous-même.  »  Je  con- 
fesse que  je  n'entendis  pas  ce  que  signifioit,  en  cet  en- 

I.  Après  qui^  Retz  avait  d'abord  ^rit,  pois  a  bîfTI  apoit. 

a.  C'est-à-dire  noas  devancer .  —  Primer,  que  la  plupart  des  édi- 
tions anciennes  remplacent  par  prévenir^  est  en  interligne  au-dessus 
d'un  tâtonnement,  bifFë,  commençant  par  xmp  :  (pousser?). 

3.  Vojez  ci-dessus,  p.  i5o  et  note  i . 

4.  JDe  est  omis  dans  l'édition  de  xSSq,  x866. 

5.  «  Gagner  de  la  main  9  est  sjnonjme  de  «  gagner  de  vitesse  ». 
Voye»  le  Dieiionnmrê  de  M.  Uttrê^  k  l'article  GâOmR,  I7«. 
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droit,  cette  dernière  parole.  Je  m'en  doutai  aussitôt 
après,  car  il  ajouta  :  «  Monsieur  le  Prince,  quoique  en- 
l'âgé  contre  vous,  vous  nomme-t-il  ^  dans  la  lettre  qu'il  a 
écrite*  au  Parlement?  »  Je  m'imaginai  que  Monsieur  me 
vouloit  faire  valoir  ce  silence,  et  me  le  montrer  comme 
une  marque  du  ménagement  que  Ton  avoit  pour  moi,  à 
sa  considération,  et  des  précautions  qu'il  prendroit,  de 
ce  côté-là,  sur  mon  sujet,  en  cas  de  besoin.  Je  jugeai, 
de  ce  discours  et  de  plusieurs  autres  qui  le  précédèrent 
et  qui  le  suivirent,  que  '  la  persuasion  où  il  étoit  que  la 
Reine  et  Monsieur  le  Prince  étoient  ou  accommodés,  ou 
du  moins  sur  le  point  de  s'accommoder,  étoit  ce  qui  Favoit 
obligé  à  me  commander  d'en  faire  presser  la  Reine  en 
son  nom,  dans  la  vue  et  de  témoigner  à  elle-même  qu'il 
ne  se  sentinoit  pas  désobligé  de  son  accommodement, 
et  de  tirer  mérite  auprès  de  Monsiear  le  Prince  du  con-- 
seil  qu'il  en  *  donnoit  à  la  Reine.  Je  fiis  tout  à  fait  con- 
firmé dans  mon  soupçon  par  une  conversation  de  plus 
d'une  heure  qu'il  eut,  un  ^  moment  après  que  je  l'eus 
quitté ,  avea  Rarai,  qui  étoit  serviteur  particulier  de 
Monsieur  le  Prince,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit*,  quoi- 
qu'il (lit  domestique  de  Monsieur.  Je  combattis,  de  toute 
ma  force,  les  sentiments  de  Monsieur,  qui,  dans  la  vé« 
rite,  étoient  plutôt  des  égarements  de  frayeur  que  des 
raisonnements.  Je  ne  Fébranlai  point,  et  j'éprouvai,  en 
ce  rencontre,  ce  que  j'ai  encore  observé  en  d'autres  oc- 

I.  Vooft  «  U  nommé  (no)  dans  la  copié  R,  en  interligne,  an-dettas 
de  nomme'-t'ii^  bifTié. 

3.  Écrit ^  lans  aeeord,  dans  l'original  et  dans  la  copie  R.  —  Sur 
cette  lettre  de  Condë,  où  il  n*est  point,  en  eflfet,  et  ne  pourait  gnire 
être  parle  du  Coadjuteur,  Toyez  ci-dessus,  p.  367  et  note  i. 

3.  Après  fM,  il  7  a  denx  lettres  (puTj  bîffëes. 

4*  En  est  en  interligne. 

5.  Retz  arait  d'abord  ëcrit  et  a  biffé  une 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  370  et  note  i* 
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caftions,  que  la  peur  qui  est  flattée  par  la  finesse  est 
insurmontable  ^ 

Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fusse  cruellement  em- 
barrassé au  sortir  de  chez  Monsieur.  Madame  la  Pa- 
latine ne  le  fut  guère  moins  que  moi  du  compliment  que 
je  la  priai,  de  la  part  de  Monsieur,  de  faire  à  la  Reine. 
EUe  en  revint  toutefois,  et  plus  tôt  et  plus  aisément,  en 
faisant  réflexion  sur  la  constitution  des  choses,  a  qui,  dit- 
elle  très-sensément,  redresseront  les  hommes,  au  lieu 
que,  pour  l'ordinaire,  ce  sont  les  hommes  qui  redressent 
les  choses.  »  Mme  de  Beauvais  '  lui  venoit  de  mander 
que  Mestaier,  valet  de  chambre  du  Cardinal',  venoit 
d'arriver  de  Brusle,  «  et  peut-être,  ajouta-t-elle ,  cet 
homme  nous  apporte-t-il  de  quoi  tout  changer  en  un 
instant  »  :  ce  qu'elle  disoit  à  Faventure,  et  par  la  seule 
vue  que  Monsieur  le  Cardinal  ne  pourroit  jamais  rien 
approuver  de  tout  ce  qui  passeroit  par  le  canal  de  Cha- 
vigni.  Son  pressentiment  fut  une  prophétie;  car  il  se 
trouva  qu'en  effet  Mestaier*  avoit  apporté  des  anathèmes 
plutôt  que  des  lettres  contre  les  propositions  qui  avoient 
été  faites  ;  et  que,  bien  qu'il  (ùt  l'homme  du  monde  qui 
reçût  toujours  le  plus  agréablement,  en  apparence,  ce 
qu'il  ne  vouloit  pas  en  effet,  il  n' avoit  gardé,  en  ce  ren- 
contre, aucune  mesure  qui  approchât  seulement  de  sa 
conduite  ordinaire  :  ce  que  nous  attribuâmes,  Madame 


I.  Insurmantailê  a  été  bifTë  une  première  fois,  puis  rëcrit. 
9.  Sur  Mme  de  BeauTaia,  première  femme  de  chambre  de  la 
Reine,  TOjez,  au  tome  I,  la  note  a  de  la  page  aSi. 

3.  Il  est  question  de  ce  Mëtajer  dans  la  réponse  de  Condé  à  la 
déclaration  rendue  contre  lui  par  le  Roi.  Voyez  Mme  de  MotievUle^ 
tome  III,  p.  416. 

4.  Presque  toutes  les  anciennes  éditions  remplacent  ici  et  treize 
lignes  plus  loin  Mestaier  par  le  Messager,  Sept  lignes  plus  haut,  le 
ms.  H  change  Mestaier  en  Montardier^  et  les  éditions  de  1717  A, 
1718  B,  F,  en  Moutardier, 
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la  Palatine  et  moi,  à  la  force  de  raversion  qu'il  avoit 
pour  les  négociateurs.  Chàteauneuf  lui  étoit  très-suspect; 
Chavigni  étoit  sa  béte  *  ;  Saint-Romain  lui  étoit  odieux, 
et  par  rattachement  qu'il  avoit  à  M.  de  Chavigni  et  par 
celui  qu'il  avoit  eu,  à  Munster*,  à  M.  d'Avaux.  Madame  la 
Palatine,  qui  ne  savoit  pas  encore,  quand  je  lui  parlai', 
ce  que  Mestaier  avoit  apporté,  quoiqu'elle  sût  qu'il  étoit 
arrivé,  trouva  à  propos  que  je  retournasse  chez  Monsieur, 
pour  lui  dire  que  ce  courrier*  auroit  pu  peut-être  avoir 
donné  à  la  Reine  de  nouvelles  vues*,  et  qu'elle  jugeoit 
qu'il  ne*  seroit  que  mieux,  par  cette  considération, 
qu'elle  n'exécutât  pas  la  commission  qu'il  lui  avoit  don- 
née par  moi  devant  que  l'on  pût  être  informé  "^  de  ce 
détail.  Monsieur,  que  j'allai  retrouver*  sur-le-champ, 
s'arma'  contre  cette  ouverture,  qui  étoit  très-sage,  par 
une  préoccupation  qui  lui  étoit  fort  ordinaire,  aussi  bien 
qu'à  beaucoup  d'autres.  La  plupart  des  hommes^*  exa- 
minent moins. les  raisons  de  ce  que  l'on  leur  propose 
contre  leurs  sentiments ^^,  que  celles  qui  peuvent  obli- 

I.  Retz  nous  a  dëjà  dit  plus  haut  (tome  II,  p.  5o5)  que  Cha- 
vigni a  ëtoit  la  béte  du  Mazarin.  9  —  Le  ms.  H  et  les  ëditiont  de 
1 71 7  A,  171 8  B,  F,  qui,  plus  haut,  avaient  change  la  béte  en  la 
peste^  ont  ici  corrige  m  béte  en  détesté, 

a.  C'est-à-dire,  lors  des  négociations  de  la  paix  de  Westphalie, 
où  le  dépositaire  principal  et  confidentiel  des  idées  politiques  de 
Mazarin  avait  été  Abel  Serrien,  que  le  Cardinal  soutint  constam- 
ment contre  le  comte  d'Araux.  Voyez,  an  sujet  du  congrès  de 
Munster,  Tourrage  de  M.  Chéruel  intitulé  :  Mémoires  sur  Fouquet^ 
tome  I,  p.  44~49* 

3.  Quand  je  lui  parlai^  à  la  marge. 

4.  Après  courrier^  il  y  a  quelques  lettres  biffées. 

5.  Des  nouvelles  vues.  (1837- 1866.) 

6.  Ne,  en  interligne.  —  7.  Dans  l'original,  informée. 

8.  Trouver.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

9.  Dans  la  plupart  des  éditions  anciennes  :  se  gendarma. 

10.  Après  hommes.  Retz  a  biffé  se. 

I I .  Leur  sentiment.  (Copie R  et  1 837- 1 S66.)^Leur  sentimenu  (sic), 
Rbts.  m  16 
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ger  celui  qui  les  propose  à  s*eii  servir.  Ce  défaut  est 
très-commun,  et  il  est  grand.  Je  connus  clairement  que 
Monsieur  ne  reçut  ce  que  je  lui  dis,  de  la  part  de  Ma- 
dame la  Palatine,  que  comme  un  effet  de  Tentétement 
qu'il  croyoit  que  nous  avions  Tun  et  Fautre  contre  Mon- 
sieur le  Prince.  J'insistai,  il  demeura  ferme,  et  je  connus 
encore,  en  cet  endroit,  qu  un  homme  qui  ne  se  fie  pas 
à  soi-même  ne  se  fie  jamais  véritablement  à  personne. 
Il  avoit  plus  de  confiance  en  moi*,  sans  comparaison, 
qu'en  tous  ceux  qui  l'ont  jamais  approché  :  sa'  con- 
fiance n'a  jamais  tenu  un  quart  d'heure  contre  sa  peur'. 
Si  le  compliment  que  Monsieur  faisoit  faire  à  la  Reine 
eût  été  en  des  mains  moins  adroites  que  celles  de  Ma- 
dame la  Palatine,  j'eusse  été  encore  beaucoup  plus  en 
peine  de  l'événement.  Elle  le  ménagea  si  habilement, 
qu'il  servit  au  lieu  de  nuire  :  à  quoi  elle  fut  très-bien 
servie  elle-même  par  la  fortune,  qui  fit  arriver  ce  Mes- 
taier,  dont  je  vous  viens  de  parler*,  justement  au  mo- 
ment où  il  étoit  absolument'  nécessaire  pour  rectifier  ce 
qu'il  ne'  tenoit  pas  à  Monsieur  de  gâter;  car  la  Reine, 
qui  étoit  toujours  soumise  à  M.  le  cardinal  Mazarin, 
mais  qui  l'étoit  doublement  quand  ce  qu'il  lui  mandoit 
convenoit  à  sa  colère,  se  trouva,  lorsque  Madame  la  Pa- 
latine commença  à  lui  parler,  dans  une  disposition  si 
éloignée  d'aucun   accommodement  avec   Monsieur  le 

dans  Tautographe,  où  trè«-80UTent,  nous  le  sarons,  le  pofsessîf  Uut 
ne  prend  pas  le  signe  du  pluriel. 

I .  Après  moiy  il  y  a  un  ^,  bifTé  ;  puis,  après  comparaison^  un  se- 
cond pUu^  également  biffe. 

1.  Sa^  en  interligne,  sur  cette^  efface. 

3.  Voyez,  au  tome  II  (p.  175)1  le  portrait  que  Retz  a  trace  du  duc 
d'Orléans. 

4.  Dont  je  Tiens  de  vous  parler.  (i843-i866.) 

5.  Absolument  est  à  la  marge. 

6é  Af  est  en  interligne,  au-deuus  de  deux  autres  lettres  biffées. 


.  '\<:. 
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Prince,  que  ce  que  la  Palatine  lui  dit  de  la  part  de  Mon- 
sieur ne  produisit  en  elle  d'autre  mouvement  que  celui 
que  nous  pouvions  souhaiter,  qui  étoit  de  faire  ^*  donner 
la  carte  blanche  à  Monsieur,  de  l'obliger  à'  se  confesser, 
pour  ainsi  dire,  de  son  balancement;  d'y  chercher  des 
excuses,  mais  de  celles  qui  assuroient  l'avenir,  et  de  dé- 
sirer avec  impatience  de  me  parler.  Madame  la  Palatine 
fut  même  chargée  par  la  Reine  de  faire  savoir,  par  mon 
canal,  à  Monsieur  le  détail  de  la  dépêche  de  Mestaier, 
et  de  me  commander  d'aller,  entre  onze'  et  minuit,  au 
lieu  accoutumé.  Madame  la  Palatine  ne  douta  pas,  non 
plus  que  moi,  que  Monsieur  ne  dût  avoir  une  grande 
joie  de  ce  que  je  lui  allois  porter,  et  nous  nous  trom- 
pâmes beaucoup  l'un  et  l'autre  ;  car  aussitôt  que  je  lui 
eus  dit  que  la  Reine  lui  offroit  tout  sans  exception, 
pourvu  qu'il  voulût  de  son  côté  s'unir  parfaitement  et 
sincèrement  à  eUe  contre  Monsieur  le  Prince,  il  tomba 
dans  un  état  que  je  ne  vous  puis  bien  exprimer  qu'en  vous 
suppliant  de  vous  ressouvenir  de  celui  où  il  n'est  pas 
possible  que  vous  ne  vous  soyez  trouvée  quelquefois. 
N^avez-vous  jamais  agi  sur  des  suppositions  qui  ne  vous 
plaisoient  pas,  et  n'est-il  pas  vrai  toutefois  que  quand 
ces  suppositions  ne  se  sont  pas  trouvées  bien  fondées, 
vous  avez  senti  dans  vous-même  un  combat  qui  s'y  est 
formé  entre  la  joie  de  ^  vous  être  trompée  à  votre  avan- 
tage et  le  regret  d'avoir  perdu  les*  pas  que  vous  y  aviez 

I.  Faire,  en  interligne. 

9.  Et  de  Tobliger  à.  (Copie  R  et  1837-1866.)  —  Dans  Toriginal, 
robliger  est  à  la  marge  de  droite  et  la  préposition  d  à  la  marge  de 
gauche. 

3.  Onze  heures.  (1887-1866.)  Onze  est  en  chiffres,  snirant  Tha* 
bitude  de  Retz,  dans  l'original. 

4*  Après  de^ilyB.  ce,  bifK. 

5.  Ù*avoir  perdu  Us  est  à  la  marge;  le  texte  primitif,  biffé,  était  île 
regret  des  pas;  ensuite  quelques  lettres  ont  été  effacées  après  que  vous» 
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faits  ^?  Je  me  suis  retrouvé  mille  fois  moi-même  dans 
cette  idée.  Monsieur  étoit  ravi  de  ce  que  la  Reine  étoit 
bien  plus  éloignée  de  raccommodement  qu'il  n'avoit  cru  ; 
mais  il  étoit  au  désespoir  d'avoir  fait  les  avances  qu'il 
avoit  faites  vers  Monsieur  le  Prince,  et  qu'il  avoit  £dtes 
dans  la  vue  de  cet  accommodement,  qu'il  croyoit  bien 
avancé '.  Les  hommes  qui  se  rencontrent  en  cet  état'  sont, 
pour  l'ordinaire,  assez  longtemps  à  croire  qu'ils  ne  se 
sont  pas  trompés,  même  après*  qu'ils  s'en  sont  aperçus, 
parce  que  la  difficulté  qu'ils  trouvent  à  découdre  le  tissu 
qu'ils  ont  commencé  fait  qu'ils  se  font  '  des  objections 
à  eux-mêmes*;  et  ces  objections,  qui  leur  paroissent  être 
des  effets  de  leur  raisonnement,  ne  sont  presque  jamais 
que  des  suites  naturelles  de  leur  inclination.  Monsieur 
étoit  timide  et  paresseux  au  souverain  degré.  Je  vis^, 
dans  le  moment  que  je  lui  appris  le  changement  de  la 
Reine,  un  air  de  gaieté  et  d'embarras  tout  ensemble 
sur  son  visage  :  je  ne  puis'  l'exprimer,  mais  je  me  le 
peins  encore  fort  bien*  à  moi-même;  et  quand  je  n'au- 

I .  n  y  a  /ai/,  sans  accord,  dans  Poriginal  et  dani  la  copie  R  ;  et 
de  même,  deux  fois,  quatre  lignes  plus  bas. 
a.  Après  avancé^  il  y  a  cest  (sic),  biffe. 

3.  A  la  suite  d'état^  Retz  a  biffe  deux  lignes  de  tâtonnements,  où 
Ton  distingue  ces  mots  sous  les  ratures  : . . .  pour  Pordutaire  asses  long» 
temps,,.,  le,...  qu^ilt  ne  te  sont  pas  troncs, 

4.  Mime  après  est  en  interligne,  au-dessus  de  quci^  biffe;  après 
qu^'ds  il  7  a  deux  mots  :  se  souviennent  (?),  également  biff(és  ;  s* en  sont 
aperçus  est  à  la  marge. 

5.  S'y  font.  (Copie  R  et  1887  ^^  1843.) 

6.  Après  eux^mime  (sic),  on  lit,  dans  l'antograpbe,  non  pas  seule» 
ment,  raturé. 

7.  Que  a  été  biffé  après  Je  pis^  et,  un  peu  plus  loin,  annonçai  (?) 
^iie,  devant  appris. 

8.  £«,  biffé,  avant  puis. 

9.  Je  me  le  représente  fort  bien.  (1837-1866.)  —  Dans  la  copie  R  : 
je  me  le  représente  fort  au  naturel^  est  en  interligne  sur  :  je  me  peins 
encore  fort  bien  à  moi^mAtêe^  raturé. 
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rois  pas  eu  d*ailleiirs  la  lumière^  que  j'avoîs  des  pas  qu  il 
avoit  faits'  vers  Monsieur  le  Prince,  j'aurois  lu  dans  ses 
yeux'  qu*il  avoit  reçu  quelque  nouvelle  sur  son  sujet, 
qui  lui  donnoit  de  la  joie  et  qui  lui  faisoit  de  la  peine. 
Ses  paroles  ne  démentirent  pas  sa  contenance.  Il  voulut 
douter  de  ce  que  je  lui  disois,  quoiqu'il  n'en  doutât  pas. 
C'est  le  premier  mouvement  des  gens  qui  sont  de  cette 
humeur  et  qui  se  trouvent  en  cet  état.  Il  passa  aus- 
sitôt au  second,  qui  est  de  chercher  à  se  justifier  de  la 
précipitation  qui  les  a  jetés  dans  l'embarras.  «  Il  est  bien 
temps,  me  dit-il  tout  d'un  coup;  la  Reine  fait  des  cho- 
ses qui  obligent*  les  gens....  »  Il  s'arrêta  à  ce  mot,  de 
honte,  à  mon  avis,  de  m' avouer  ce  qu'il  avoit  fait.  Il 
tourna  quelque  temps,  il  si£9a',  il  alla  rêver  un  moment 
auprès  de  la  cheminée,  et  puis  il  me  dit  :  a  Que  diable 
direz-vous  à  la  Reine  ?  Elle  voudra  que  je  lui  promette 
que  je  ne  concourrai*  pas  à  pousser  les  ministreaux'',  et 
comment  lui  puis-je'  promettre,  après  ce  que  j'ai  pro- 
mis à  Monsieur  le  Prince?  »  Il  me  fit,  en  cet  endroit,  un 
galimatias*  parfait  pour  me  justifier  ce  qu'il  avoit  fait 
dire  à  Monsieur  le  Prince  depuis  vingt-quatre  heures  ;  et 
je  connus  que  ce  galimatias  n'alloit  principalement  qu'à 

I.  ÏJBi  iumUres  (sic),  dans  l'antographe. 

9.  Ici  encore  fait  est  sans  accord,  dans  Toriginal  et  dans  la  co- 
pie R  ;  et,  de  même,  Jeté,  huit  lignes  plos  bas. 

3.  Après  jeus,  il  y  a  e/,  biffe. 

4.  Obligé  (sic),  dans  l'antographe  et  dans  la  copie  R.  —  Le  ms.  H 
et  quelqoes-unes  des  premières  éditions  ont  soin  d'acberer  la  pbrase 
et,  après  gent^  ajoutent,  à  se  perdre, 

5.  Ici  Retz  commence  bien  ce  yeibe  par  j,  non,  comme  ailleurs 
(▼oyez  p.  39a,  note  3),  par  ch, 

6.  Coneourrerai^  dans  l'autographe  et  dans  la  copie  R. 

7.  Les  sous-ministres,  le  Teliier,  de  Lionne  et  Serrien  :  royez 
ci-dessnSy  p.  365  et  note  i. 

8.  Le  lui  puis-je.  (1837-1866.) 

9.  GaiimailuiUj  dans  l'autographe  et  dans  la  copie  R. 
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me  faire  cix)ire*  qu'il  croyoit  lui-même  ne  m'en  avoir 
pas  [fait*]  le  fin  la  veille.  Je  pris  tout  pour*  bon,  et 
je  suis  encore  persuadé  cpi'il  crut  avoir  réussi  dans 
son  dessein.  Le  lieu  que  je  lui  donnai  de  se  l'imagi- 
ner lui  donna  lieu  à  lui-même  de  s'ouvrir  beaucoup 
plus  qu'il  n'eût  fait  assurément  si  il  m'eût  cru  mal  sa- 
tisfait, et  j'en  tirai  enfin  tout  le  détail  de  ce  qu'il  avoit 
fait.  Le  voici  en  peu  de  mots.  G)mme  il  avoit  posé 
pour  fondement  que  Monsieur  le  Prince  étoit  ou  ac- 
commodé, ou  sur  le  point  de  s'accommoder  avec  la 
cour,  il  crut  pour  certain  qu'il  n'hasardoit  ^  rien  en  lui 
offrant  tout  dans  une  conjoiicture  où  il  ne  craignoit 
pas  que  l'on  acceptât  ses  of&es  contre  la  cour,  parce 
que  l'on  s'accommodoit  avec  elle.  Vous  voyez,  d'un 
coup  d'œil,  le  frivole  de  ce  raisonnement.  Monsieur, 
qui  avoit  beaucoup  d'esprit,  le  connut  parfaitement  dès 
qu'il  se  vit  hors  du  péril  qui  le  lui  avoit  inspiré;  mais, 
comme  il  est  toujours  plus  aisé  de  s'apercevoir  du 
mal  que  du  remède,  il  le  chercha  longtemps  sans  le 
trouver,  parce  qu'il  ne  le'  cherchoit  que  dans  les  moyens 
de  satisfaire  les  uns  et  les  autres.  Il  y  a  des  occasions 
où  ce  parti  est  absolument  impossible,  et  quand'  il 
l'est,  il  est  pernicieux,   en  ce  qu'il'   mécontente  in- 


I.  Principalement  est  à  la  marge;  puis,  après  croire^  il  j  a  à  mot' 
même,  bifTë. 

1.  Fait  est  omis  dans  l'original;  le,  qui  suit,  est  en  interligne; 
devant  la  ifeille^  on  lit  <^,  biffé.  La  copie  R  a  rétabli  fait^  mais  omis, 
plus  haut,  lui-même, 

3.  PouTj  en  interligne. 

4.  Telle  est  bien  Porthographe  de  Toriginal  et  de  la  copie  R. 
Nous  aTons  déjà  tu  semblable  élision  devant  ce  verbe.  Ici,  par  mé- 
prise, Retz  a  mis  l'apostrophe  après  Vh  :  nh^asardoit» 

5.  Après  /e,  il  y  a  deux  lettres  biffées. 

6.  Et  et  (sic)  quand f  dans  l'autographe. 

7.  En  ce  qu^il  est  au-dessus  de  la  ligne,  sur  parce  qu'il,  biffé. 
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failliblement  les  deux  parties*.  Il  n^est  pas  moins  in- 
commode au  négociateur,  parce  qu*il  a  toujours  un  air 
de  fourberie.  Il  ne  tint  pas  à^  moi,  par  Tun  et  Fautre 
de  ces  motifs,  de  le  dissuader  à  Monsieur  :  il  ne  fut  pas 
en  mon  pouvoir,  et  j*eus  ordre  de  faire  agréer  à  la 
Reine  que  Monsieur  se  déclarât  dans  le  Parlement  con- 
tre les  trois  sous-ministres',  en  cas  que  Monsieur  le 
Prince  continuât  à  demander  leur  éloignement,  et  j^eus, 
en  même  temps,  permission  de  Fassurer  que,  moyennant 
cette  condition.  Monsieur  se  déclareroit,  dans  la  suite, 
contre  Monsieur  le  Prince,  en  cas  que  Monsieur  le  Prince 
eût,  après  celle-là,  de  nouvelles  prétentions.  Comme  je 
ne  croyois  pas  qu'il  filt  ni  juste  ni  sage  d'outrer,  de 
tout  point,  la  Reine  par  un  éclat  de  cette  nature,  je  re- 
présentai à  Monsieur,  avec  force,  qu'il  avoit  beau  jeu 
pour  faire  coup  double,  et  même  triple  ^,  en  obligeant 
la  Reine  par  la  conservation  des  sous-ministres,  qui, 
dans  le  fond,  étoit  assez  indifférente;  en  faisant  voir  que 
Monsieur  le  Prince,  ne  se  contentant  pas  de  la  destitu- 
tion du  Mazarin,  vouloit  saper  les  fondements  de  l'au- 
torité royale,  en  ne  laissant  pas  même  l'ombre  de  l'au- 
torité à  la  Régente  ;  et  en  satisfaisant,  en  même  temps, 
le  public  par  une'  aggravation,  pour  ainsi  parler,  contre 
le  Cardinal,  que  je  proposai'  en  même  temps,  et  que  je 
m'assurai  même  de  faire  agréer  à  la  Reine.  Madame  la 
Palatine  m' avoit  dit  qu'elle  avoit  vu,  dans  une  lettre 
écrite  par  le  Cardinal  à  la  Reine,  qu'il  la  supplioit  de 

I .  Les  Jeux  partit^  dans  la  plupart  des  éditions  anciennes  et  dans 
celle  de  iSSg,  1866. 
9.  ^,  en  interligne. 

3.  SoubministreSy  dans  Tautographe  et  dans  la  copie  R. 

4.  Et  même  triple,  à  la  marge. 

5.  Après  une,  il  7  a  quelques  lettres  biffées. 

6.  Il  7  ayait  d*abord  proposois  (texte  que  reproduit  la  copie  R) 
et,  plus  loin,  m'assurois. 
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ne  rien  refuser  de  tout  ce  que  Ton  lui  demanderoit  con- 
tre lui,  et  ^  parce  qu*il  étoit  persuadé  que  le  plus  que 
Ton  desireroit,  après  Fexcès  auquel  on  s'étoit  porté,  tour- 
neroit  plutôt  en  sa  faveur  qu'autrement'  ce  qu*ily  auroit 
d'esprits  modérés,  et  parce  qu'il'  convenoit  assez  à  son 
service  que  Ton  amusât  les  factieux^,  c' étoit  son  mot,  à 
des  clabauderies'  qui  ne  pouvoient  être  tout  au  plus  que 
des  répétitions  fort  inutiles.  Je  ne  tenois  pas*  ce  raison- 
nement de  Monsieur  le  Cardinal  bien  juste,  mais  je  m'en 
servis  pour  former  la  conduite  que  j'eusse  souhaité'' 
que  Monsieur  eût  voulu  prendre,  et  je  raisonnois  ainsi  : 
«  Si  Monsieur  concourt  à  l'exclusion  des  sous-mi- 
nistres, il  fait  apparenmient  le  compte  de  Monsieur  le 
Prince,  en  ce  qu'il  obligera  peut-être  la  Reine  d'accor- 
der à  Monsieur  le  Prince  *  tout  ce  qu'il  lui  demandera, 
n  ne  fera  pas  le  sien*  du  côté  de  la  cour,  parce  qu'il  ou- 
trera de  plus  en  plus  la  Reine,  et  qu'il  outragera  de  plus 
tous  ceux  qui  l'approchent.  Il  ne  le  fera  pas  non  plus  du 
côté  du  public;  car,conmie  il  dit^*  lui-même,  Monsieur 
le  Prince  l'a  gagné  de  la  main*^  ;  et  comme  c'est  lui  qui 
a  fait  le  premier  la  proposition  de  se  dé&ire  de  ces  restes 

I .  La  conjonction  et  est  en  interligne, 
s.  Qu*auirêment,  à  la  marge. 

3.  Parée  qu*il  a  été  biffe,  puis  récrit. 

4.  La  plupart  des  anciennes  éditions  changent  factieux  en  /a- 
cheus» 

5.  Après  claubauderiet  (sic)^  il  y  a  qaelques  lettres  ef&oto. 

6.  P«u  est  à  la  marge. 

7.  Retz  ayait  d*abord  écrit  :  souhaitée. 

8.  Moruieur  te  Prince  est  en  marge,  et  ^,  qui  pr^ède,  en  interli- 
gne. Retz  ayait  écrit  d'abord  de  lui  accorder;  le  mot  lui  se  trouve 
bifFé  par  sa  correction  ;  ensuite  il  a  changé  tout  ce  que  en  tout  ce 
fu'U. 

9.  Après  iMn,  sont  biffés  les  mots  :  parce  que  M,  le, 

10.  Comme  il  le  dit.  (i843-i866.) 
i«.  Vojez  ci-dessus,  p.  898  et  note  5. 
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du  Mazarinisme^,  il  en  a  la  fleur  de  la  gloire,  ce  qui, 
dans  les  peuples,  est  le  principal.  Voilà  donc  un  grand 
inconvénient,  qui  est  celui  de  faire  '  à  la  Reine  une  peur 
dont  Monsieur  le  Prince  se  peut  servir  pour  son  avan- 
tage ;  voilà,  dis-je,  un  grand  inconvénient,  qui  est,  de 
plus,  accompagné  d*un  grand  déchet  de  réputation,  en 
ce  qu'il  fait  voir  Monsieur  agissant  en  second  avec  Mon- 
sieur le  Prince,  et  entraîné  à  une  conduite  dont,  non  pas 
seulement  il  n*aura  pas  Thonneur,  mais  qui  lui  tournera 
même  à  honte,  parce  que  Ton  prétendra  que  c'étoit  à 
lui  à  commencer  à  la  prendre.  Quelle  utilité  trouvera- 
t-il  qui  puisse  compenser  ces  inconvénients?  L*on  ne 
s'en  peut  imaginer  d'auti*e  que  celle  d'ôter  à  la  Reine 
des  gens  que  Ton  croit  affectionnés  au  Cardinal.  Est-ce  un 
avantage,  quand  Ton  pense  que  les  Fouquets',  les  Bar- 
tets*  et  les  Brachets*  passeront  également  la  moitié  des 
nuits  auprès  d'elle  ?  que  les  Estrées,  les  Souvrés  et  les 
Sennetaires  '  y  demeureront  tout  le  jour,  et  que  ceux- 
ci  ^  y  seront  d'autant  plus  dangereux  que  la  Reine  sera 
encore  plus  aigrie  par  l'éloignement  des  autres? 

«  Je  suis  convaincu,  par  toutes  ces  considérations, 
que  Monsieur  doit  faire,  à  la  première  assemblée  des 

I.  De  ces  restes  de  Mazarinisme.  (i843-i866.)  —  «  Un  reste  de 
Mazarinaille,  »  dit  Marignj,  dans  une  lettre  à  Lenet  [Matmscritt  de 
Lenety  tome  IX,  folio  43,  Bibliothèque  nationale,  n*  6710). 

1.  Après  faire  y  on  lit  peur^  biffe. 

3.  Fouquet  de  Groissj  :  Toyez  au  tome  II,  p.  354*  note  4. 

4.  Sur  Bartet  (ici  et  désormais  Retz  écrit  Bertet)^  royez  ci-dessus, 
p.  3i9  et  note  9. 

5.  Brachet  est  dëji  nomme  phis  haut,  p.  3a6;  Mme  de  Motte- 
yille  (tome  III,  p.  389)  Tappelle  le  c  courrier  jd  de  Mazarin;  il  y  a 
quelques  détails  sur  sa  famille  dans  les  Mémoires  de  Mademouelle, 
tome  II,  p.  19. 

6.  Sur  d*Estrées  et  Senneterre,  Toyez  ci-dessus,  p.  45  et  note  i  ; 
et  sur  Jean  de  SouTrë,  royez,  au  tome  I,  la  note  a  de  la  page  904. 

7.  C<i»-ci,  en  interligne,  sur  les  uns  et  tes  autres^  biffé. 
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chambres,  le  panégyrique  de  Monsieur  le  Prince,  sur  la 
fermeté  qu'il  témoigne  contre  le  retour  de  Monsieur  le 
cardinal  Mazarin,  confirmer^  tout  ce  qui  s'est  dit  en 
son  nom  par  M.  le  Prince  de  G>nti,  touchant  la  néces- 
sité des  précautions  qu'il  est  bon  de  prendre  contre 
son  rétablissement,  combattre  publiquement,  et  par  des 
raisons  solides,  celle  que  Ton  cherche  dans  l'éloigné- 
ment  des  trois  ministres,  faire  voir  qu'elle  est  injurieuse 
à  la  Reine,  à  laquelle  on  doit  assez  de  respect  et  même 
assez  de  reconnoissance  pour  les  paroles  qu'elle  réitère, 
en  toutes  occasions,  de  l'exclusion  à  jamais  de  Monsieur  le 
cardinal  Mazarin,  pour  ne  pas  abuser,  à  tous  moments^, 
de  sa  bonté  par  de  nouvelles  conditions,  auxquelles  on 
ne  voit  plus  de  fin  '.  Ajouter  que  si  la  proposition  d'al- 
ler ainsi  de  branche  en  branche  venoit  d'un  fond  ^  dont 
l'on  fïkt  moins  assuré  que  de  celui  de  Monsieur  le  Prince, 
elle  seroit  très-suspecte,  parce  que  le  gros  de  l'arbre 
n'est  pas  encore  déraciné  :  la  déclaration  contre  le  Car- 
dinal n'est  pas  encore  expédiée  ;  l'on  sait  que  l'on  con- 
teste encore  sur  des  paroles.  Au  lieu  de  la  presser,  au 
lieu  de  couronner,  ou  plutôt  de  cimenter  cet  ouvrage, 
dont  tout  le  monde  est  convenu,  l'on  fait  des  proposi- 
tions nouvelles,  qui  peuvent  faire  naître  des  scrupules 
dans  les  esprits  *  des  mieux  intentionnés.  Tel  croit  se 
sanctifier  en  mettant  une  pierre  sur  le  tombeau  du  Ma- 
zarin, qui  croiroit  faire  un  grand  péché  si  il  en  jetoit  seu- 
lement une  petite  contre  ceux  dont  il  plaira  dorénavant 


I.  Après  confirmer^   deux  mots  biffés   :  la  néeessUé^  récrits  un 
peu  plus  loin. 

!».  A  tous  les  moments.  (18S9,  1866.) 

3.  Auxquelles  et  plus  de  sont  en  interligne,  Tun  sur  dont^  Pautre 
sur  poini  le^  biffés. 

4.  Pond^  en  interligne,  sur  lleu^  biffé. 

5.  Dans  l'esprit.  (1837-1866.) 
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à  la  Reine  de  se  servir.  Rien  ^  ne  justifieroit  davantage 
ce  ministre  coupable,  que  de  donner  le  moindre  lieu  de 
croire  que  Ton  voulût  tirer  en  exemple  journalier  et 
même  fréquent  ce  qui  s'est  passé  à  son  égard.  La  jus- 
tice et  la  bonté  de  la  Reine  ont  consacré  ce  que  nous 
avons  fait  avec  des  intentions  très-pures  et  très-sincè- 
res pour  son  service  et  pour  le  bien  de  TËtat.  Il  faut, 
de  notre  part,  y  répondre  par  des  actions  dans  les- 
quelles Ton  connoisse  que  notre  principal  soin  est  d'em- 
pêcher que  ce  que  le  salut  du  Royaume  '  nous  a  forcés 
de  faire  contre  le  Ministre  ne  puisse  blesser  en  rien  la 
véritable  autorité  du  Roi. 

«  Nous  avons,  en  ce  rencontre,  un  avantage  très-si- 
gnalé :  la  déclaration  publique  que  la  Reine  a  fait  faire 
tant  de  fois,  et  à  Messieurs  les  Princes  et  au  Parlement, 
qu'elle  exclut'  pour  jamais  Monsieur  le  Cardinal  du  mi- 
nistère, nous  met  en  droit,  sans  blesser  l'autorité  royale, 
qui  nous  doit  être  sacrée,  de  chercher  toutes  les  assu- 
rances possibles^  à  cette  parole,  qui  ne  lui  doit  pas  être 
moins  inviolable.  C'est  à  quoi  Son  Altesse  Royale  doit  ^ 
s'appliquer;  mais,  pour  s'y  appliquer  et  avec  dignité  et 
avec  succès,  il  ne  doit  pas,  à  mon  opinion,  prendre  le 
change  ;  et  il  doit  faire  craindre  au  Parlement  que  l'on 
ne  le  lui  veuille  donner,  en  lui  proposant  des  diversions  ' 


I .  Derant  ri«it,  il  j  a  que^  biffe. 

a.  Retz  avait  d*abord  ^rit  :  U  bien  de  F  État.  —  H  y  a  ensuite 
forcée  sans  accord,  dans  Toriginal  et  dans  la  copie  R. 

3.  Retz  a  corrige  en  exclut  l'imparfait  excluait^  que  reproduisent 
la  copie  R  et  les  éditions  de  1 887-1 866. 

4.  Possible^  au  singulier,  dans  Tautographe. 

5.  Après  doit^  quelques  lettres  biffées,  peîii,  peut-être  le  oommen- 
cement  du  mot  9€iUer  Çyeittlier), 

6.  Un  mot  :  choses^  effacé,  devant  diversions;  et  un  autre  :  d*une^ 
un  peu  plus  loin,  avant  frivoles.  Dans  la  copie  R,  avant  diversions^ 
on  a  biffé  diseursionsy  leçon  que  reproduit  le  ms.  Caf 
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qui  ne  sont  que  frivoles,  au  prix  de  ce  qu*il  y  a  effecti- 
vement à  faire.  Ce  qui  ^  presse  véritablement  est  de  bien 
fonder  la  déclaration  contre  Monsieur  le  Cardinal '.  La 
première  que  Ton  a  apportée  étoit  son  panégyrique  ;  celle 
à  laquelle  Ton  travaille  n*est,  au  moins  à  ce  que  Ton 
nous  dit',  causée*  que  sur  les  remontrances  du  Parle- 
ment et  sur  le  consentement  de  la  Reine,  et  ainsi  pour- 
roit  être  expliquée  dans  les  temps.  Son  Altesse  Royale 
peut  dire  demain  à  la  Compagnie  que  la  fixation,  pour 
ainsi  parler,  de  cette  déclaration  est  la  précaution  véri- 
table et  solide  à  laquelle  il  faut  s'appliquer  ;  et  que  cette 
fixation  ne  peut  être  plus  sûre  qu'en  y  insérant  que  le 
Roi  Texclut  et  de  son  royaume  et  de  ses  conseils,  parce 
qu'il  est  de  notoriété  publique  et  incontestable  que  c'est 
lui  qui  a  rompu  la  paix  générale  à  Munster*.  Si  Monsieur 
éclate  demain  dans  le  Parlement  sur  ce  ton,  que  je 
lui  réponds  de  faire  agréer  ce  soir  par  la  Reine,  il  se 
réunit  avec  elle,  en  donnant  une  cruelle  botte  au  Maza- 
rin.  Il  se  donne  l'honneur,  dans  le  public,  de  le  pousser 
personnellement  et  solidement  ;  il  l'ôte  à  Monsi^qr  le 
Prince  en  faisant  voir  qu'il  affecte  de  n'attaquer*  que 
son  ombre,  et  iP  fait  connoitre  à  tous  les  esprits  sages 
et  modérés  qu'il  ne  veut  pas  souffrir  que,  sous  le  pré- 
texte du  Mazarin,  l'on  continue  à  donner  tous  les  jours 
de  nouvelles  atteintes  à  l'autorité  royale*.  » 

I.  U  y  a  fiie,  biffe,  derant  ce  qui^  et  le  c  de  ee  a  éxé  changé  en 
majascole. 

a.  Après  Cardinal^  Retz  a  efTacë  Vom  m  et  une  antre  lettre. 

3.  A  la  suitede  dit,  il  7  a  n'êsi,  biffe.—  4.  Fondée.  (1837-1866.) 

5.  C'était  le  reproche  fait  à  Blazarin  dans  tous  les  pamphlets  du 
temps. 

6.  Qu'il  n'affecte  de  n'attaquer.  (G>pie  R  et  1837-1866.) 

7.  Le  pronom  il  est  suivi  de  «e,  biffé. 

8.  Retz  a  effacé,  après  royale^  un  F'  majuscule,  puis  mis  FcUk  k 
la  ligne. 
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Voilà  ce  que  je  conseillai  à  Monsieur;  voilà  ce  que  je 
lui  donnai  par  écrit  devant  que  de  sortir  de  chez  lui  ; 
voilà  ce  qu*il  porta  à  Madame,  qui  étoit  au  désespoir  de 
ce  qu'il  s'étoit  engagé  avec  Monsieur  le  Prince  ;  voilà 
ce  qu'il  approuva  de  toute  son  àme  ;  et  voilà  toutefois  ce 
qu'il  n'osa  faire,  parce  que,  n'ayant  pas  douté,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  que  Monsieur  le  Prince  ne  s'accom- 
modât ^  avec  la  cour,  il  lui  avoit  promis  (à  jeu  sûr,  à  ce 
qu'il  croyoit  par  cette  raison)  de  se  déclarer  avec  lui  con- 
tre les  sous-ministres.  Il  l'avoua  à  Madame,  encore  plus 
en  détail  qu'il  ne  me  l'avoit  expliqué,  et  tout  ce  que  je 
pus  tirer  de  lui  fut  qu'il  donnât  sa  parole  à  la  Reine, 
et'  qu'il  s'employât*  fidèlement  auprès  de  Monsieur  le 
Prince  pour  l'empêcher  de  pousser  sa  pointe  contre  les 
trois  susnommés^,  et  que  si  il  n'y  pouvoit  réussir  et 
que  lui  fût  obligé  à  parler  contre  eux,  il  déclareroit,  en 
même  temps,  à  Monsieur  le  Prince  que  ce  seroit  pour  la 
dernière  fois,  et  que,  la  Reine  demeurant  dans  les  termes 
de  la  parole  donnée  pour  '  l'éloignement  de  Monsieur  le 
Cardinal,  il  ne  se  sépareroitplus  de  ses  intérêts.  Madame, 
qui  aimoit  M.  le  Tellier,  et  qui  étoit  très-fàchée,  et  par 
cette  raison  et  par  beaucoup  d'autres,  que  Monsieur  ne 
fit  pas  davantage,  lui  fit  promettre  qu'il  feroit  le  malade 
le  lendemain,  dans  la  vue  de  retarder  l'assemblée  des 
chambres  et  de  se  donner,  par  ce  moyen,  le  temps  de 
l'obliger  à  quelque  chose  de  plus.  Aussitôt  qu'elle  eut 
obtenu  ce  point,  elle  le  fit  savoir  à  la  Reine,  en  lui  man- 
dant, en  même  temps,  que  je  faisois  des  merveilles 
pour  son  service.  Ce  témoignage,  qui  fut  reçu  très-agréa- 

I.  Ne  s'accordât.  (Copie  R  et  1 837-1 866.)  —  a.  J?/,  en  interligne. 
3.  Retz  parait  avoir  ëcrit  emploioit^  et,  plos  haut,  on  lirait  aussi 
bien  donnoit  que  donnast.  Dans  la  copie  R,  donnait  et  empUnroii, 
4«  Un  mot  ef&cë  :  ministres j  devant  susnommés, 
5.  Pour  est  prëcëdë  de  contre^  biffé. 
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blement,  parce  qu*il  fut  porté  dans  un  instant  où  la 
Reine  étoit  très-satisfaite  de  Madame,  ce  qui  ne  lui  étoit 
pas  ordinaire,  facilita  beaucoup  ma^  négociation.  J*allai 
le  soir  chez  la  Reine,  que  je  trouvai  avec  un  visage  fort 
ouvert;  et  ce  qui  me  fit  voir  qu'elle  étoit  contente  de 
moi  fut  que  '  ce  visage  ouvert  ne  se  referma  pas,  même 
après  que  je  lui  eus  déclaré,  et  que  je  ne  croyois  pas  '  que 
Ton  pût  empêcher  Monsieur  de  concourir  avec  Monsieur 
le  Prince^  contre  les  sous -ministres,  et  que  je  ne  me 
pourrois  pas  empêcher  moi-même  d  y  opiner,  si  Ton  en 
délibéroit  au  Parlement.  Vous  devez  être  si  fatiguée  de 
tous  ces  dits  et  redits  des  conversations  passées,  que  je 
crois  qu'il  est  mieux  que  je  n^entre  pas  dans  le  détail  de 
celle-ci,  qui  fut  assez  longue,  et  que  je  me  contente  de 
vous  rendre  compte  du  résultat,  qui  fut  que  je  m'ap- 
pliquerois  de  toute  ma  force  à  faire  que  Monsieur  tint 
fidèlement  la  parole  que  je  donnois  à  la  Reine  de  sa  part, 
qu  il  feroit  tous  ses  efforts  pour  adoucir  Tesprit  de  Mon- 
sieur le  Prince  en  faveur  des  trois  nommés,  et  qu  en  cas 
qu'il  ne  le  pût,  qu'il  fût  obligé  lui-même,  par  cette  con- 
sidération, de  les  pousser,  et  que,  parla  même  raison,  je 
fusse  forcé  d'y  concourir  de  ma  voix,  je  déclarerois  à 
Monsieur  qu'au  cas  que,  dans  la  suite,  Monsieur  le  Prince 
fit  encore  de  nouvelles  propositions,  je  n'y  entrerois 
plus,  quand  même  Monsieur  s'y  laisseroit  *  emporter.  Je 
me  défendis  longtemps  de  cette  dernière  clause,  et  parce 
que,  dans  la  vérité,  elle  m'engageoit  beaucoup,  et  parce 
qu'elle  me  paroissoit  même  être  au  dernier  point  contre 

I.  MOf  en  interligne,  après  la  rature  d^un  m  majuscule  et  d^un  / 
entrelacés. 

s.  Après  que^  il  j  a  même  [mesme)^  effacé. 

3.  Après  y e  ne  croyoU  pas,  la  plupart  des  anciennes  éditions  ajou- 
tent :  a  pouToir  lui  cacher  ». 

4.  Plusieurs  mots  effacés  :  et  que  je.,,,  après  le  Prince. 

5.  Encore  a  été  biffé,  après  laisseroit é 
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le  respect,  en  ce  qu  elle  confondoit  et  qu'elle  égaloit, 
pour  ainsi  parler,  mes  engagements  avec  ceux  de  la  mai- 
son royale.  Il  fallut  enfin  y  passer,  et  je  n  eus  aucune 
peine  à  le  faire  agréer  à  Monsieur,  qui  fut  si  aise  de  se 
trouver  dans  la  liberté  de  ne  point  rompre  avec  Mon- 
sieur le  Prince,  même  de  concert  avec  la  Reine,  qu'il 
fut^  ravi  de  tout  ce  qui  avoit  facilité  ce  traité.  Je  vous  en 
dirai  les  suites,  après  que  je  vous  aurai  supplié  de  faire 
réflexion  sur  deux  circonstances  de  ce  qui  se  passa  dans 
cette  dernière  conversation  que  j'eus  avec  la  Reine. 

Il  m' arriva,  en  lui  parlant  de  MM.  le  Tellier,  Servien 
et  Lionne,  de  les  nommer  les  trois  sous-ministres;  elle 
releva  ce  mot  avec  aigreur,  en  me  disant  :  «  Dites  les 
deux.  Ce  traître  de  Lionne  peut-il  porter  ce  nom?  c'est  un 
petit  secrétaire  de  Monsieur  le  Cardinal.  Il  est  vrai  que 
parce  qu'il  Ta  déjà  trahi  deux  fois,  il  pourra  être  un  jour 
secrétaire  d'État*.  »  Cette  remarque  s'est  rendue  par 
Tévénement  assez  curieuse. 

La  seconde  est  que  lorsque  j'eus  promis  à  la  Reine 
de  ne  me  pas  accommoder  avec  Monsieur  le  Prince  dans 
les  suites,  quand  même  Monsieur  s'y  accommoderoit, 
et  que  j'eus  ajouté  que  je  le  dirois  moi-même  à  Mon- 
sieur, dès  le  lendemain,  elle  s'écria  plutôt  qu'elle  ne 
prononça  :  «  Quelle  surprise  pour  M.  le  Tellier  I  »  Elle 
se  referma  tout  d'un  coup,  et  quoique  je  fisse  ce  qui 
fut  en  moi  pour  pénétrer  ce  qu'elle  avoit  voulu  dire,  je 
n'en  pus  rien  tirer.  Je  reviens  à  Monsieur. 

Je  le  vis,  le  lendemain  au  matin,  chez  Madame;  il 
fut  très-satis£ut  de  ma  négociation.  Il  me  témoigna  que 
l'engagement  que  j'avois  pris,  en  mon  particulier,  avec 

I.  Méma  (meime)y  bifTë,  après /îif. 

3.  Ljonne,  qui  ^tait  alors,  noas  l*avoiis  dit,  secrétaire  des  com- 
mandements  de  la  Reine,  fut  en  effet  secrétaire  d'ÉUt  aux  affai- 
res étrangères  en  1659. 
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la  Reine,  ne  luipourroît  jamais  faire  aucune  peine,  parce 
qu'il  étoit  très-résolu  lui-même,  passé  cette  occasion, 
à  ne  jamais  concourir  en  rien  avec  Monsieur  le  Prince, 
pourvu  que  la  Reine  demeurât  dans  la  parole  donnée 
pour  Fexclusion  du  Mazarin*.  Madame  ajouta  tout  ce  qui 
le  pouvoit  obliger  à  se  confirmer  dans  cette  pensée.  Elle 
fit  même  encore  une  nouvelle  tentative  pour  lui  persua- 
der de  commencer  au  moins,  dès  ce  jour-là,  à  voir  si  il 
ne  pourroit  rien  gagner  sur  Tesprit  de  Monsieur  le 
Prince.  Il  trouva  de  méchantes  excuses.  Il  dit  qu'il  pour- 
roit prendre  des  mesures  plus  certaines  en  se  donnant 
tout  ce  jour  pour  attendre  ce  que  Monsieur  le  Prince 
lui-même  lui  feroit  dire.  Il  en  eut  efiectivement  un  gen- 
tilhomme, sur  le  midi,  mais  pour  savoir  simplement  des 
nouvelles  de  sa  santé,  ou  plutôt  pour  savoir  si  il  iroit  au 
Palais  le  lendemain.  Monsieur,  qui  faisoit'  semblant  d'a- 
voir pris  médecine,  ne  laissa  pas  d'aller  chez  la  Reine, 
le  soir,  à  qui  il  confirma,  avec  serment,  tout  ce  que  je 
lui  a  vois  promis  par  son  ordre.  Il  lui  protesta  qu'il  ne 
s'ouvriroit,  en  feçon  du  monde,  de  ce  qu'elle  lui  faisoit 
espérer  qu'elle  céderoit,  encore  pour  cette  fois,  à  Mon- 
sieur le  Prince,  en  cas  que  Monsieur  ne  le  pût  gagner 
sur  l'article  des  sous-ministres,  c  A  votre  seule  con- 
sidération, lui  ajouta-t-elle,  et  sur  la  parole  que  vous 
me  donnez  que  vous  serez  pour  moi  dans  toutes  les  au- 
tres prétentions  de  Monsieur  le  Prince,  qui  seront  infi- 
nies. »  Elle  le  conjura  ensuite  de  lui  tenir  fidèlement  la 
parole,  qu'il  lui  avoit  fait  donner  *  par  moi,  de  fiiire  tous 


I.  Cette  fin  de  phrase,  pourvu  que  la  Reine ^  etc.,  est  à  la  marge. 
Après  Reine ^  deux  lettres  biffées. 

3.  Après  fa'uoity  quelques  mots  bifFés  :  ce  lendemain  fait  le  ma- 
Iode  (?);  la  suite  :  semhlani,,,.  laissa^  est  en  interligne. 

3.  U  7  avait  d*abord  apoit  donnée ^  que  Retz  a  corrige  en  avoit 
fait  donner. 
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ses  efforts  pour  obliger  Monsieur  le  Prince  de  se  désis- 
ter de  son  instance.  Il  Tassura  qu*il  avoit  envoyé,  dès 
midi,  le  maréchal  d'Estampes^  à  Saint-Maur  pour  cet. 
effet,  ce  qui  etoit  vrai.  (Il  s'étoit  ravisé  après  Favoir  re- 
fusé à  Madame,  comme  je  vous  Tai  tantôt  dit.)  Il  atten- 
dit même,  au  Palais-Royal,  la  réponse  du  maréchal 
d*Estampes,  qui  fut  négative,  et  qui  portoit  expressé- 
ment que  *  Monsieur  le  Prince  ne  se  désisteroit  jamais  de 
son  instance.  Monsieur  revint  chez  lui  fort  embarrassé, 
au  moins  à  ce  qu'il  me  parut.  Il  rêva  tout  le  soir,  et  il 
se  retira  de  beaucoup  meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  mardi  1 1  '  de  juillet,  les  cham- 
bres s'assemblèrent  et  ^  M.  le  prince  de  G>nti  se  trouva 
au  Palais*,  fort  accompagné.  Monsieur  dit  à  la  G>mpa- 
gme  qu  il  avoit  (ait  tous  ses  efforts,  et  auprès'  de  la  Reine  ^ 
et  auprès  de  Monsieur  le  Prince,  pour  l'accommode- 
ment, qu'il  n'avoit  pu  rien  gagner  ni  sur  l'un  ni  sur  l'au- 
tre, et  qu'il  prioit  la  G>mpagnie  de  joindre  ses  offices 
aux  siens*.  M.  le  prince  de  G>nti  prit  la  parole,  aussitôt 
que  Monsieur  eut  fini,  pour  dire  qu'il  y  avoit  un  gentil- 
honune  de  Monsieur  son  firère  à  la  porte  de  la  Grande 
Chambre.  L'on  le  fit  entrer.  Il  rendit  une  lettre  de  Mon* 

I.  Voyez  ci-dessof,  p.  998,  note  4. 

s.  Derast  Monsieur  le  Prince^  il  y  a  un  second  que^  biffé. 

3.  Dans  la  copie  R,  uniiesme, 

4.  £/,  en  interligne,  snr  où,  biffé. 

5.  Au  PalaU  est  aussi  en  interligne.  —  Orner  Talon  (p.  435) 
nonune  les  compagnons,  les  principaux  au  moins,  de  Conty  et  de 
Monsieur  :  c  Le  mardi  11  juiUet,  dit-il,  M.  le  duc  d*Orlëans  fut  au 
Parlement  arec  M.  le  prince  de  Conti,  M.  rëyéque  de  Cbâlons,  M.  le 
duc  de  Joyeuse,  M.  le  duc  de  Brissac,  M.  le  duc  de  la  Rochefou- 
canldy  Monsieur  le  Coadjuteur  et  M.  le  comte  de  Brienne.  > 

6.  EfforU  auprès.  (Copie  R  et  1 837-1866.) 

7.  Du  Roi  a  été  corrigé  en  de  la  Reine, 

8.  On  lit  ici  de  plus,  dans  Tantograpbe,  ces  mots,  biffés  :  pour 
aire  réussir  sa  vue  (yeue), 

Rnx.  ni  97 
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sieur  le  Prince  ^  qui  n'étoit  proprement  qu*une  répéti- 
tion de  la  première  '. 

Le  Premier  Président  pressa,  assez  longtemps  *,  Mon- 
sieur^ de  faire  encore  de  nouveaux  efforts  pour  raccom- 
modement. Il  s'en  défendit  d'abord,  par  la  seule  habitude 
que  tous  les  hommes  ont  à  se  faire  prier,  même  des 
choses  qu'ils  souhaitent;  il  le  refusa  ensuite,  sous  le 
prétexte  de  l'impossibilité  de  réussir;  mais,  en  effet, 
comme  il  me  l'avoua  le  jour  même,  parce  qu'il  eut  peur 
de  déplaire  à  M.  le  prince  de  G>nti,  ou  plutôt  à  toute  la 
jeunesse,  qui  crioit  et  qui  demandoit  que  l'on  délibérât 
contre  les  restes  du  Mazarinisme.  Le  Premier  Président 
fut  obligé  de  ployer.  L'on  manda  les  gens  du  Roi,  pour 
prendre  leurs  conclusions  sur  la  réquisition  de  Mon- 
sieur le  Prince.  L'indisposition  parut  très-grande,  ce 
jour-là,  contre  les  sous-ministres,  et  toute  l'adresse  du 
Premier  Président,  jointe  à  la  fix)ideur  de  Monsieur,  qui 
ne  parut  nullement  échauffé  contre  eux,  ne  put  aller 
qu'à  faire  remettre  la  délibération  au  lendemain,  en  or- 
donnant toutefois  que  la  lettre  de  Monsieur  le  Prince 
seroit  portée,  dès  le  jour  même,  à  la  Reine.  Mon- 
sieur fût  aussi  prié  par  le  Parlement  de  continuer  ses 
offices  pour  l'accommodement.  La  chaleur  qui  avoit 
paru  dans  les  esprits,  jointe  à  celle  de  la  salle  du  Palais, 
qui  fiit  très-grande,  fit  que  Monsieur  se  remercia  beau- 
coup de  ce  qu'il  n'avoit  pas  cru  le  conseil  que  je  lui 
avois  donné,  de  s'opposer  à  la  déclaration  de  Monsieur 
le  Prince  contre  les  sous-ministres.  Il  m'en  fit  une  ma- 


I.  De  Monsieur  U  Prince^  à  la  marge. 

a.  C'est,  noas  l'allons  voir  (p.  4^0),  ce  que  dit  la  Reine,  à  qui  on 
la  porta.  —  Vojez  ce  qui  est  dit  de  la  première,  ci-dessus,  p.  367. 

3.  Les  instances  faites  à  Monsieur  c  consommèrent,  dit  Omer 
Talon  (p.  435),  une  partie  de  la  matinée.  • 

4.  Preua  M,  auet  longtemps  M.  (sic),  dans  Tautographe. 
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nière  de  raillerie  au  sortir  du  Palais,  et  je  lui  répondis 
que  je  le  suppliois  de  me  permettre  de  ne  me  défendre 
que  le  lendemain  à  pareille  heure.  L'après-dinée^,  Mon* 
sieur  alla  à  Rambouillet,  où  il  avoit  donné  rendez- vous 
à  Monsieur  le  Prince,  et  il  eut  une  fort  longue  conver- 
sation avec  lui,  dans  les  allées'  du  jardin  '.  Il  me  dit,  le 
soir,  qu'il  n* avoit  rien  oublié  pour  lui  persuader  de  ne 
pas  insister  à  son  instance  contre  les  ministres;  il  le 
dit  à  Madame,  qui  en  fut  très-persuadée.  Je  le  suis  en- 
core, parce  qu*il  est  constant  qu*il  n'appréhendoit  rien 
tant  au  monde  que  le  retour  à  Paris  de  Monsieur  le 
Prince,  et  qu'il  se  croyoit  très-assuré  qu'il  n'y  revien- 
droit  pas,  si  ces  Messieurs  demeuroient  à  la  cour.  La 
Reine  me  dit,  le  lendemain,  qu'elle  savoit  de  science 
certaine  qu'il  n'avoit  combattu  pour  elle  que  très-foible- 
ment^,  «  et  tout  de  même,  me  dit-elle,  que  si  il  avoit 
eu  l'épée  à  la  main.  »  Il  n'est  pas  possible  que,  dans 
les  conversations  que  j'ai  eues'  depuis  avec  Monsieur  le 

I.  L'après-diner.  (1837-1866.) 
9.  Mlés^  dans  Tantographe. 

3.  a  M.  le  dnc  d'Orléans,  sitôt  qu'il  eut  dîne,  alla  au  jardin  de 
Rambouillet ,  qui  est  dans  Reuill/,  hors  la  porte  Saint-Antoine, 
fort  accompagné  ;  et  Monsieur  le  Prince  s*y  rendit  seul  dans  un 
carrosse,  avec  trois  ou  quatre  de  ses  domestiques  seulement  et 
deux  pages.  Leur  entretien,  lequel  ëtoit  étudié,  ne  produisit  au- 
cune chose,  o  {Mémoires  <t Orner  Talon ^  p.  435.)  —  Sur  le  jardin  du 
financier  Nicolas  de  Rambouillet,  père  du  mari  de  Mme  de  la  Sa- 
blière, Tojez  M.  Paulin  Paris,  au  tome  I  de  TalUmant  des  Réaux^ 
p.  357,  et  les  Vartitit  historiquêt  et  littéraires^  de  M.  Edouard  Four^ 
nier,  tome  X,  p.  104  et  note  1. 

4.  D'après  Talon  (p.  435),  le  duc  d'Orléans  étant  retourné  le 
soir  an  Palais-Royal  rendre  compte  à  la  Reine  du  résultat  négatif 
de  sa  démarche ,  et  Anne  d'Autriche  «  lui  ayant  dit  qu'il  dépen- 
doit  de  lui  d'accommoder  cette  affaire,  puisque  chacun  lui  en 
donnoit  le  pouvoir,  il  répondit  froidement  qu'il  n'y  pouToit  rien.  1 

5.  Ici,  et  de  même  onze  et  seize  lignes  plus  loin,  il  y  a  eu,  sans 
aoeord,  dans  l'original  et  dans  la  copie  R. 
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Prince,  je  ne  me  sois  éclairci  de  ce  détail;  mais  j*ayoue 
que  je  ne  me  ressouviens  nullement  de  ce  qu*il  m*en  a 
dit.  Ce  qui  est  certain  est  que  la^  facilité  qu'il  eut  à  lais- 
ser mettre  Taffaire  en  délibération  fit  croire  à  la  Reine 
qu'il  la  jouoit  ;  elle  me  soupçonna  ce  jour-là,  et  encore 
davantage  le  lendemain,  d'être  de  la  partie.  Vous  ver* 
rez  par  la  suite  qu'elle  ne  me  fit  pas  longtemps  cette 
injustice. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  12,  le  Parlement  s'assembla, 
et  Monsieur  l'avocat  général  Talon  fit  son  rapport  de  l'au- 
dience qu'il  avoit  eue  de  la  Reine,  qui  lui  avoit  répondu 
simplement  que  la  seconde  lettre  '  de  Monsieur  le  Prince 
ne  contenant  rien  que  ce  qui  étoit  dans  la  première,  elle 
n'avoit  rien  à  ajouter  à  la  réponse  qu'elle  y  avoit  fiiite. 
M.  le  duc  d'Orléans  donna  part  à  la  G>mpagnie  des  con- 
férences qu'il  avoit  eues,  la  veille,  et  avec  la  Reine  et 
avec  Monsieur  le  Prince.  Il  déclara  qu'il  n'avoit  pu  rien 
gagner  ni  sur  l'une  '  ni  sur  l'autre.  Il  se  tint  couvert,  au 
dernier  point,  sur  le  particulier  des  trois  sujets^,  et  il 

I .  Après  que  /a,  on  tâtonnement  et  quelques  mots  biffes  :  pubU 
ppsition  (sic)  qt^il  fit  à  la  délibération  du  Parlement, 

».  La  ^  lettre  (sic),  dans  Tautographe  et  dans  la  copie  R, 

3.  Ni  sur  l'un.  (1837-1866.) 

4*  Au  sujet  des  trois  ministres.  (Ms.  H  et  tontes  les  anciennes  ëdi 
tions.)  —  Omer  Talon  est  moins  laconique  que  Rets  sur  le  discours 
de  Monsieur  au  Parlement  :  c  Aussitôt,  dit-il  (p.  435  et  436),  M.  le 
duc  d'Orlëans  a  pris  la  parole,  et  a  dit  qu*il  avoit  tu  Monsieur  le 
Prince  au  logis  de  Rambouillet,  et  qu*il  n'avoit  pu  rien  emporter 
sur  son  esprit;  qu'outre  les  défiances  marquées  par  ses  lettres,  il 
ëtoît  averti  que  le  cardinal  Mazarin  se  vouloit  retirer  à  Dunkerque, 
et  que  l'un  des  capitaines  du  régiment  des  gardes,  lequel  étoit  dans 
la  place,  avoit  écrit  au  sieur  de  Vienne,  lieutenant-colonel  du  ré- 
giment des  gardes,  et  lai  avoit  demandé  avis  sur  ce  qu'il  7  avoit  à 
faire,  si  ledit  sieur  Cardinal  vouloit  entrer  dans  la  place  ;  d'ailleurs 
que,  contre  les  ordres  arrêtés  au  G>nseil,  que  le  marécbal  de  la 
Ferté-Senneterre  ne  commanderoit  aucune  armée,  que  l'on  lui 
avoit  envoyé  des  troupes,  et  qu'il  avoit  une  armée  dans  la  Chav<^ 
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cmt^  qu'il  satisferoit  la  Reine'  par  cette  modération.  Il 
exagéra  même  avec  emphase  *  les  sujets  de  défiance  que 
Monsieur  le  Prince  prétendoit  d'avoir;  et  il  s'imagina 
qu'il  contenteroit  Monsieur  le  Prince  par  cette  exagéra- 
tion. Il  né  réussit  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  *.  La  Reine  fut 
persuadée  qu'il  lui  avoit  manqué  de  parole,  et  elle  eut 
assez  de  raison  de  le  croire,  quoique  je  ne  sois  pas  con- 
vaincu qu'il  l'eût  fait  dans  le  fond.  Monsieur  le  Prince  se 
plaignit  beaucoup,  le  soir,  de  sa  conduite,  au  moins  à  ce 
que  le  comte  de  Fiesque  dit  à  M.  de  Brissac.  Voilà  le  sort 
des  gens  qui  veulent'  assembler  les  contradictoires ',  en 
contentant  tout  le  monde.  Talon  ayant  pris  ses  conclu- 
sions, qui  pour  cette  fois  ne  répondirent  pas  à  la  fermeté 
qui  lui  étoit  ordinaire,  et  qui  parurent  plutôt  un  gali- 
matias affecté  qu'un  discours  digne  du  sénat',  Ton  com- 
pagne; en  troisième  lien,  que  l'on  aToit  enToyë  au  Parlement  une 
déclaration,  qui  ëtoit  entre  les  mains  du  Roi,  par  laquelle  le  Roi 
ne  Touloit  pas  que  la  justice  de  Sedan  relerat  an  parlement  de 
Paris,  quoique  le  contraire  fût  porté  dans  le  contrat  fait  avec  M.  le 
duc  de  Bouillon ,  et  que  cela  se  faisoit  pour  y  établir  une  souve- 
raineté, et  en  rendre  maître  le  cardinal  Mazarin  ;  qu'il  aroit  dit  A 
la  Reine  ce  qui  s'étoit  passé  dans  cette  conférence ,  et  qu'il  étoit 
marri  de  n'avoir  pu  rien  obtenir  sur  l'esprit  de  Monsieur  le  Prince,  s 
Talon  ajoute  que  le  duc  d'Orléans  dit  cela  «  avec  une  telle  ma- 
nière, que  chacun  crut  qu'il  étoit  engagé  dans  les  affections  s  de 
Condé.  Gui  Joli  (p.  53)  fait  remarquer  que  Monsieur  rendit  compte 
au  Parlement  del^9ptreyue  de  Rambouillet  «  sans  découvrir  ses  sen- 
timents. 1  ^  ' 

I.  Après  crut,  sont  biffés  les  mots  :  par  eeite  modération, 

9.  La  ile«tf,  à  la  marge. 

3.  Kmfase^  dans  l'original. 

4.  Ni  en  l'un  ni  en  l'antre.  (Copie  R,  et  presque  toutes  les  édi- 
tions antérieures,  jusqu'à  celle  de  i843  inclusivement.) 

5.  Après  veulent  y  il  7  a  €oni  (contenter)^  biffé. 

6.  Voyez  la  note  4  de  la  page  814. 

7.  Voici,  d'après  Talon  lui-même  (p.  436),  la  substance  de  ces 
conclusions,  qui  effectivement  ne  brillent  point  par  la  netteté  et 
la  précision  :  c  Après  en  avoir  conféré  avec  mes  collègues,  j'ai 
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mença  à  opiner.  Il  y  eut  deux  avis  ouverts  ^  d'abord  : 
l'un  iîit  celui  des  conclusions,  qui  alloit  à  remercier  la 
Reine  des  nouvelles  assurances  qu'elle  avoit  données  ^ 
que  Téloignement  de  Monsieur  le  Cardinal  étoit  pour  ja- 
mais, et  de  la  prier  de  donner  quelque  satisfaction  à 
Monsieur  le  Prince  (voilà  ce  que  je  viens  d'appeler 
galimatias);  l'autre  avis  fut  de  Deslandes-Payen,  qui, 
quoique  parent  proche  de  Mme  de  Lionne',  déclama 
contre  les  trois  sous^ministres,  et  opina  à  demander  en 
forme  leur  éloignement.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  com^ 
battis  pas  son  sentiment  au  Palais,  quoique  je  l'eusse 

dit  que  les  soupçons  et  les  défiances  ne  se  pouToient  lever  par 
arrêt  ;  qu*il  ëtoit  besoin  d'interposition  de  personnes  puissantes,  et 
auxquelles  les  partis  eussent  quelque  confiance;  qu'en  telles  ren- 
contres il  ëtoit  impossible  d'avoir  des  assurances  physiques,  réelles, 
solides  ;  il  falloit  se  contenter  des  suretës  morales  ordinaires,  telles 
que  la  qualité  de  la  matière  le  pouvoit  porter;  qu'à  notre  sens  cette 
affaire  n'étoit  pas  encore  parvenue  a  sa  matnritë  ;  qu'il  n'y  avoit 
que  six  jours  que  Monsieur  le  Prince  sVtoit  retire  ;  que  la  chaleur 
ëtoit  encore  dans  les  esprits  ;  que  le  temps  et  le  retardement  ëtoît 
seul  capable  de  guérir  une  maladie  de  cette  qualité  ;  qu'il  leur  sem- 
bloit  être  à  propos  de  la  mettre  en  négociation  ;  qu'à  l'égard  du 
cardinal  Mazarin  et  de  son  retour,  c'étoit  chose,  à  leur  sens,  ridi- 
cule, sans  apparence  ni  vérisimilitude....  »  Et  il  finit  en  disant 
«  que  la  Reine  pouvoit  être  remerciée  des  nouvelles  assurances 
qu^eUe  a  données  de  Pexpulsion  du  cardinal  Mazarin,  même  sup- 
pliée d'envoyer  au  Parlement  une  déclaration  pour  donner  toutes 
les  assurances  de  son  éloignement  et  d'empêcher  son  retour  ;  et, 
outre  plus,  que  la  Compagnie  peut  députer  quelques  notables  per- 
sonnages pour  voir  Monsieur  le  Prince, ...  et  parler  avec  la  Reine,.. . 
et  faire  en  sorte....  que  cette  affaire  s'accommode.  » 

I.  Après  owerts^  il  y  a  ^ef  (?),  biffé. 

3.  Retz  avait  d'abord  écrit  :  qu^ elles;  ensuite,  au  lieu  de  données^ 
l'autographe  porte  donnée, 

3.  Lionne  avait  épousé  Paule  Payen,  dont  les  débordements, 
joints  a  ceux  de  sa  fille,  la  marquise  de  Cœuvres,  attristèrent  ses 
dernières  années,  ce  qui  fait  dire  à  Gourville,  dans  ses  Mémoires 
(p.  590),  que  ce  ministre  c  n'a  pas  été  heureux  dans  la  famille 
qu'il  a  laissée.  • 
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combattu  dans  le  cabinet  de  Monsieur.  Je  mêlai  ^  dans 
mon  avis  de  certains  traits  qui  servirent  *  à  me  démêler 
de  la  multitude  *,  c'est-à-dire  qui  me  distinguèrent  de 
ceux  qui  n'opinèrent  qu'à  Faveugle^  contre  le  nom  du 
Mazarin'.  Cette  distinction  m' étoit  nécessaire  à  l'égard 
de  la  Reine  ;  elle  m'étoit  bonne  à  l'égard  de  tous  ceux 
qui  n'approuvoient  pas  la  conduite  de  Monsieur  le  Prince. 
Us  étoient  en  nombre  dans  le  Parlement,  et  le  bon- 
homme Laisné  même,  conseiller  de  la  Grande  Cham- 
bre ',  homme  de  peu  de  sens,  mais  d'une  vie  intègre, 
et  passionné  contre  le  Mazarin ,  ne  laissa  pas  de  se 
déclarer  ouvertement  contre  la  réquisition  de  Mon- 
sieur le  Prince,  et  il  soutint  qu'elle  étoit  injurieuse 
à  l'autorité  royale'.  Cette  circonstance,  jointe  à  quel- 
ques autres',  obligea  Monsieur  de  m'avouer,  le  soir, 
que  j'avois  mieux  jugé  que  lui,  et  que  si  Q  se  fût  opposé 
à  la  proposition*,  comme  je  le  lui  avois*^  conseillé,  il 


I.  Je  mêloîs.  (1837  et  i843.) 

9.  Qai  me  serrirent.  (i843-i866.) 

3.  Multitude  est  sniTi  de  deux  c*est^  dont  le  premier  est  biff<^. 

4.  Après  PayeugU,  Retz  a  bifTé  contre  et  quelques  autres  lettres. 

5.  De  Mazarin.  (i 837-1 866.) 

6.  Laisnë,  déjà  nomme  an  tome  II  (p.  S81,  note  «),  est  ainsi 
peint  dans  le  recueil  manuscrit  des  Portraits  de  Messieurs  du  Parie~ 
ment  (p.  ao)  :  a  Esprit  confus,  foible,  opiniâtre,  ne  faisant  guère 
d'ouYerture  aux  affaires.. •;  n'a  de  bien  que  ce  qui  lui  en  faut  pour 
▼irre  arec  honneur,  comme  il  fait;  s'applique  aux  lettres,  et  parti- 
culièrement à  la  langue  grecque,  quMl  affecte  par-dessus  tontes  autres 
études,  et  en  fait  curieusement  un  recueil  de  livres.  » 

7.  Rapprochez  du  récit  entièrement  conforme  de  Gui  Joli  (p.  53 
et  54)1  beaucoup  plus  complet  sur  cette  séance  que  celui  d*Omer 
Talon,  et  qui,  comme  nous  le  dirons  ci-après  (p.  4^5  et  note  6),  rap- 
porte le  discours  du  Coadjuteur,  et  en  fait  remarquer  TambiguSté 
préméditée. 

8.  Jointe  à  quelques  autres  est  à  la  marge. 

9.  Après  proposition^  Retz  a  biffé  il  en  et  quelques  autres  lettres. 

10.  Je  lui  avois.  (i 837-1 866.) 
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en  eût  été  loué  et  suivi.  Il  fit  croire,  en  ne  la  blâmant 
pas,  qu'il  Tapprouvoit'.  Ceux  même  qui  Tenssent  corn* 
battue  avec  plaisir*,  y  donnèrent  avec  joie.  Je  n'étois 
pas  d'un  poids  à  faire  dans  les  esprits  Teffet  que  Mon- 
sieur y  eût  fsEiit  par  son  opposition  :  c'est  pourquoi  je  ne 
m'y  opposai  pas.  Je  connus  que  si  il  s'y'  iFùt  opposé, 
beaucoup  de  gens  y  eussent  concouru  avec  lui  ;  et  je 
crus  avoir  assez  de  cette  vue  pour  pouvoir,  sans  crainte 
de  me  nuire  dans  le  public,  donner  des  atteintes  indi- 
rectes à^  une  action  dont  il  m'étoit  bon,  pour  toutes 
raisons*,  de  diminuer  le  mérite,  quoique  je  fiisse  obligé, 
par  celle  de  Monsieur  et  du  peuple,  d'y  contribuer  au 
moins  de  ma  voix. 

J'entends  bien  mieux  ce  galimatias,  que  je  ne  vous 
l'explique;  et  il  est  vrai  qu'il  ne  se  peut  même  bien 
concevoir  que  par  ceux  qui  se  sont  trouvés,  en  ce 
temps-là ,  dans  les  délibérations  de  cette  compagnie. 
J'y  ai  remarqué,  peut-être  plus  de  vingt'  fois,  que  ce 
qui  y  passoit,  dans  un  moment,  comme  incontestable- 
ment bon,  y  eût  passé,  dans  le  suivant,  comme  incon- 
testablement mauvais,  si  l'on  eût  donné  un  autre  tour 


I.  c  M.  le  dac  d'Orléans,  dit  Gai  Joli  (p.  $4),  parla  d'une 
manière  peu  décisiTet  en  homme  qui  ne  rooloit  point  se  déclarer, 
ni  prendre  de  parti  entre  la  cour  et  Monsieur  le  Prince,  quoique 
le  Coadjuteur  n*eût  rien  négligé  pour  réreiller  sa  jalousie  naturelle 
et  ses  inquiétudes  sur  la  trop  grande  élération  de  Monsieur  le 
Prince  :  de  sorte  que,  par  son  incertitude...,  Tarrêt  qui  interrint 
fut  aussi  ambigu  que  la  plupart  des  aris.  » 

1.  Avec  peiiu^  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  S* y  (j*i)  est  en  interligne.  Le  second  jr  (i),  qui  suit  geiu^  et 
qui  senible  ajouté  après  coup  dans  l'original ,  est  omis  dans  la  co- 
pie R  et  dans  les  éditions  de  1 837-1866. 

4*  Après  à,  quelques  lettres  biffées. 

5.  Les  mou  :  pour  toutes  raisons,  sont  à  la  marge,  de  même  qu'on 
peu  plus  loin,  ceux-ci  :  par  celle  de  Moitsiêur  et  du  peuple. 

6.  Le  chiffre  ao  est  en  interligne,  an- dessus  du  mot  eemt^  biffé. 
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à  une  forme  ^  souYent  légère,  à  une  parole  quelquefois 
firivole.  Le  secret  est  d*en  savoir  discerner  et  prendre 
les  instants.  Monsieur  manqua  en  ce  point;  j* essayai 
de  suppléer,  en  ce  qui  me  regardoit,  d'une  manière  qui 
ne  donnât  pas  Tavantage  sur  moi  à  Monsieur  le  Prince 
de  pouvoir  dire  que  j'épargnasse  les  restes  du  Mazari- 
nisme',  et  qui  ne  laissât  pas  de  noter,  en  quelque  façon, 
sa  conduite.  Voici  les  propres  paroles  dans  lesquelles  '  je 
formai  mon  avis,  que  je  fis  imprimer  et  publier,  dès  le 
lendemain,  dans  Paris,  pour  la  raison^  que  je  vous  ex- 
pliquerai dans  la  suite  : 

«  Tai*  toujours  été  persuadé'  qu'il  eût  été  à  souhaiter 
qu'il  n'eût  paru  dans  les  esprits  aucune  inquiétude  sur 
le  retour  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  et  que  même  l'on 
ne  l'eût  pas  cru  possible  ^,  son  éloignement  ayant  été 
jugé  nécessaire  par  le  vœu  commun  de  toute  la  France. 
Il  semble  que  l'on  ne  puisse  douter  de  son  retour, 
sans  douter  en  même  temps  du  salut  de  l'État,  dans 
lequel  il  jetteroit  assurément  la  confusion  et  le  désordre. 
Si  les  scrupules  qui  paroissent ,  sur  ce  sujet,  dans  les 

I.  Après  forme^  deux  lettres  biff<ées;  soutient  est  à  la  marge. 
9.  Voyez  ci-dessus,  p.  409  et  note  i. 
3.  Dans  UsquelUs  Tient  après  par  ietquel  (sic),  eflacë. 
4«  Après  raison^  quelques  mots  et  tâtonnements  biffes  :  que  Je  poum 
expliquerai  dans  la  suite,,,,  beaucoup  de  fondement,,,, 

5.  Ici,  au  commencement  de  la  page  1797  du  manuscrit  original, 
un  nouveau  secrétaire  prend  la  plume,  à  la  place  de  Retz,  unique 
ment  pour  copier  ce  discours. 

6.  Cette  harangue  se  trouTe  reproduite  dans  les  Mémoires  de  Gui 
Joli  (p.  53  et  54),  ayec  quelques  difTërences  de  texte  que  nous 
notons  au  fur  et  à  mesure  ;  car  cette  autre  leçon  pourrait  bien  être 
la  plus  exacte,  si  Ton  considère  que  Retz  a  peut-être  corrigé  après 
coup  son  plaidoyer,  pour  l'insérer  dans  ses  Mémoires. 

7.  Dans  Gui  Joli  (p.  53),  il  7  a  un  point  après  pouibU^  et  une 
nouvelle  phrase  recommence  ainsi  :  a  Son  éloignement  ayant  été 
jugé  nécessaire  par  la  Toix  commune  de  toute  la  France,  il  semble 
qu'on  ne  peut  croire  son  retour,  sans,  etc.  » 


4a6       MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

esprits  sont  solides,  ils  produiront  infailliblement  cet 
effet  si  funeste^,  et  s'ils*  n*ont  point  de  fondement',  ils 
ne  laissent  pas  de  donner  une  juste  appréhension  d'une 
très-dangereuse  suite,  par  le  prétexte  qu'ils  donneront 
à  toutes  les  nouveautés  ^. 

«  Pour  les  étouffer  tout  d'un  coup,  et  pour  6ter  aux 
uns  l'espérance  et  aux  autres  le  prétexte,  j'estime  que 
l'on  ne  sauroit  prendre,  en  cette  matière,  d'avis  trop 
décisifs*.  Et  comme  on  parle  de  beaucoup  de  com- 
merces qui  alarment  le  public  et  qui  inquiètent  les  es- 
prits, je  crois  qu'il  seroit  à  propos  *  de  déclarer  crimi- 
nels et  perturbateurs  du  repos  public  ceux  qui  négocie- 
ront avec  M.  le  cardinal  Mazarin,  ou  pour  son  retour, 
en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  puisse  être  ^. 

«  Si  les  sentiments  que  Son  Altesse  Royale  témoigna, 
il  y  a  quelques  mois,  en  cette  compagnie,  sur  le  sujet 
de  ceux  qui  y  furent  nonmiés,  eussent  été  suivis  ^,  les 
affaires  auroient  maintenant  une  autre  face.  L'on  ne 
seroit  pas  tombé  dans  ces  défiances;  le  repos  de  l'État 

I .  Qui  paroissoient  sur  ce  sajet  sont  solides,  il  est  à  craindre 
quMls  ne  produisent  des  effets  fâcheux.  (Gui  Joli,  p.  53.) 

9.  Ici,  par  exception,  il  7  a  bien  slis  dans  l'original,  mais  c'est 
un  secrétaire  qui  ëcrit;  si  ils,  dans  la  copie  R. 

3.  On  pourrait  être  tente  de  lire  fond  au  lieu  de  fondement ,  mais 
en  comparant  ce  mot  à  infailliblement  qui  précède  (tous  deux  ter- 
minent des  lignes),  on  voit  que  le  secrétaire  qui  tient  la  plume,  à 
la  place  du  Cardinal,  représente  la  finale  ment  par  une  abréviation. 

4.  Us  ne  laissent  pas  de  donner  de  justes  sujets  de  crainte,  par 
les  prétextes  qu'ils  fournissent  à  toutes  les  nouveautés.  (Gui  Joli^ 
p.  53.) 

5.  Qu'on  ne  sauroit  prendre  d'aris  trop  décisif.  {Ibidem J) 

6.  Et  comme  on  parle  de  commerces  fréquents  qui  donnent  de 
l'inquiétude,  il  paroit  à  propos.  {Ibidem. ) 

7.  Ou  pour  son  retour,  de  quelque  manière  que  ce  poisse  être. 
{Ibidem,) 

8.  Si  les  sentimenu  de  Son  Altesse  Royale  eussent  été  suivis,  il  y 
a  quelques  mois.  {Ibidem,) 
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seroit  assuré,  et  nous  ne  serions  pas  présentement  en 
peine  de  supplier^  M.  le  duc  d'Orléans,  comme  c*est 
mon  avis,  de  s'employer  auprès  de  la  Reine  pour  éloi- 
gner de  la  cour  les  restes  et  les  créatures  de  M.  le  car- 
dinal Mazarin  *,  qui  ont  été  nommés. 

«  Je  sais  que  la  forme  avec  laquelle  on  demande  cet 
éloignement  est  extraordinaire,  et  il  est  vrai  que  si  Ta- 
version'  d'un  de  Messieurs  les  princes  du  sang  étoit  tou- 
jours la  règle  de  la  fortune  des  hommes,  cette  dépen- 
dance diminueroit  beaucoup  de  l'autorité  du  Roi  et  de 
la  liberté  de  ses  sujets;  et  Ton  pourroit  dire  que  ceux 
du  Conseil  ^  et  les  autres  qui  n'ont  de  subsistance  que 
par  la  cour,  auroient  beaucoup  de  maîtres*. 

«  Je  crois  pourtant  qu'il  y  a  exception  dans  ce  ren- 
contre. Il  s'agit  d'une  affaire  qui  est  une  suite  comme 
naturelle  de  celle  de  M.  le  cardinal  Mazarin  :  il  s'agit 
d'un  éloignement  qui  peut  lever  beaucoup  des  ombra- 
ges que  l'on  prend  pour  son  retour;  d'un  éloignement 
qui  ne  peut  être  que  très-utile,  qui  a  été  souhaité  et 
proposé  à  cette  compagnie  par  M.  le  duc  d'Orléans, 
dont  les  intentions,  toutes  pures  et  toutes  sincères  pour 
le  service  du  Roi  et  le  bien  de  l'État,  sont  connues  de 
toute  l'Europe,  et  dont  les  sentiments,  étant  *  oncle  du 


I.  Et  nous  ne  serions  pas  obliges  de  supplier.  (Gui  Joli^  p.  53.) 
1.  Les  mots  :  ies  restes  #1,  ne  sont  pas  dans  le  texte  de  Gui  Joli, 
non  plus  que  Mazarin ^  après  cardinal, 

3.  U  est  TTai  que  la  forme....  et  que  si  l'aversion.  (6«i/o/i,  p.  54*) 
—  Apersion  est  derenu  évoêion  dans  le  ms.  H  et  dans  plusieurs  des 
premières  éditions. 

4.  Après  Conseil,  'û  y  at  du  Aoi,  bifTë,  dans  la  copie  R. 

5 ëtoit  la  règle  de  la  fortune  des  particuliers,  cette  dépen- 
dance diminueroit  beaucoup  l'autorité  du  Roi.  La  liberté  de  ses 
sujets  et  la  condition  des  courtisans  denendroit  fort  désagréable, 
en  les  assujettissant  an  caprice  de  tant  de  maitres.  {Gui  Joli^  p.  54*) 

6.  Étants^  arec  accord,  dans  l'original  ;  étant ^  dans  la  copie  R. 
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Roi  et  lieutenant  général  de  FÉtat,  ne  tirent  pointa 
conséquence  à  Fégard  de  qui  que  ce  soit^ 

o  II  faut  espérer  de  la  prudence  *  de  Leurs  Majestés, 
et  de  la  sage  conduite  de  M.  le  duc  d^Orléans,  que  les 
choses  se  disposeront  en  mieux,  que  les  défiances  se- 
ront levées,  que  les  soupçons  seront  dissipés,  et  que 
nous  verrons  bientôt  Funion  rétablie  dans  la  maison 
royale,  qui  a  toujours  été  le  vœu  de  tous  les  gens  de 
bien  qui  ont  souhaité  la  liberté  de  Messieurs  les  Prin- 
ces, particulièrement  par  cette  considération,  avec  tant 
d'ardeur,  qu'ils'  se  sont  trouvés  bienheureux  lorsqu'ils 
y  ont  pu  contribuer  de  leurs  suffrages^. 

tt  Pour  former  donc  mon  opinion,  je  suis  d'avis  de 
déclarer  criminels  et  perturbateurs  du  repos  public 
ceux  qui  négocieront  avec  M.  le  cardinal  Mazarin,  ou 
pour  son  retour,  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce 
puisse  être;  supplier  très-humblement  Monsiair'  de 
s'employer  auprès  de  la   Reine  pour   éloigner  de  la 

I .  Il  y  a  une  exception  à  faire  dans  cette  rencontre  :  il  s^agit  de 
Téloignement  de  quelques  sujets,  qui  ne  peut  être  que  très-utOe, 
en  lerant  les  ombrages  qu'on  pourroit  prendre  pour  le  retour  de 
Monsieur  le  Cardinal,  qui  même  a  ëtë  proposé  à  cette  compagnie 
par  Son  Altesse  Royale,  dont  les  intentions,  toutes  pures  pour  le 
bien  de  l'État  et  pour  le  serrice  du  Roi,  sont  connues  de  tonte  PEu- 
rope.  (Gui  JoU^  p.  $40 

9.  Quelques-unes  des  premières  éditions  ont  lAixngé  prudence  en 
Providence. 

3.  Arec  tant  d'ardeur,  particulièrement  par  cette  considération, 
et  qu'ils,  etc.  (1869,  1866.)    • 

4.  Il  faut  espérer  de  la  prudence....  M.  le  duc  d'Orléans,  que 
les  soupçons  seront  dissipés,  et  que  nous  verrons  bientôt  Tunion 
rétablie  dans  la  maison  royale,  suivant  les  vœux  de  tons  les  gens 
de  bien,  qui  n'ont  travaillé  à  la  liberté  des  Princes  que  dans  cette 
vue  :  trop  beureux  d'y  avoir  pu  contribuer  en  quelque  façon  par 
leun  suffrages.  {Gui  Joli^  p.  54.) 

5 et  pour  son  retour,  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être  ; 

de  supplier  Son  Altesse  Royale.  (Ibidem.) 
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cour  les  créatures  de  M.  le  cardinal  Mazarln  qui  ont  été 
nommés*,  et  appuyer  les  remontrances  de  la  Compagnie 
sur  ce  sujet;  le  remercier  des  soins  qu'il  prend  inces- 
samment pour  la  réunion  de  la  maison  royale,  si  im- 
portante à  la  tranquillité  de  TÉtat  et  de  toute  la  chré- 
tienté, puisque  j'ose  dire  qu  elle  est  le  seul  préalable 
nécessaire  à  la  paix  générale*.  » 

Je  '  vous  supplie  d'observer  que  Monsieur  voulut  ab- 
solument que  je  le  citasse  ^  dans  mon  avis,  comme 
premier  *  auteur  de  la  proposition  contre  les  sous-mi- 
nistres, parce  qu'il  ne  doutoit  point  qu'elle  n'eût  une 
approbation  générale  ;  que  je  ne  lui  obéis  en  ce  point 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  parce  que  je  ne  jugeois  pas 
que  ce  qu'il  avoit  dit,  de  temps  en  temps,  fort  en  géné- 
ral, contre  les  amis  de  Monsieur  le  Cardinal  '  (ïit  un  fon- 
dement assez  solide  pour  avancer  et  pour  soutenir  ^  un 
fait  aussi  positif  et  aussi  spécifique  ^  que  celui-là  ;  que 
l'émotion  des  esprits  fît  que  l'on  le  reçut  pour  aussi  bon 
que  si  il  eût  été  bien  véritable;  que  cette  émotion,  quoi- 

I .  U  7  a  bien  ainsi  nommés^  dans  Toriginal  et  dans  la  copie  R  • 
Cest  un  accord  avec  l*idée,  comme  celai  qui  était  autrefois  si  fré- 
quent pour  le  mot  personne  et  qui  est  resté  d*usage  pour  les  adjec- 
tifs qui  suivent  le  mot  gens. 

9  ....  qui  ont  été  nommées;  et  de  remercier  Son  Altesse  Royale 
des  soins  qu'il  continue  de  prendre  pour  la  réunion  de  la  maison 
royale,,  si  nécessaire  pour  le  bien  de  TÉtat  et  le  repos  public. 
{fiui  Joltj  p.  540 

3.  Ici  Retz  reprend  la  plume,  au  bas  de  la  page  i8oi  du  ma- 
nuscrit. 

4.  Je  le  eitoisê^  à  la  marge,  dans  le  manuscrit  autographe,  pour 
rempiAcer  faUéguassej  biffé  dans  le  texte. 

5.  Premier^  en  interligne. 

6.  Après  Cardinal^  Retz  a  récrit  par  distraction,  puis  biffé  les 
mots  :  fort  (un  second  fort  a  la  marge)  en  général. 

7.  Et  pour  soutenir^  à  la  marge. 

8.  L'orthographe  de  Toriginal  est  spécifie.  Les  mots  saiTants  :  que 
eeUd-làf  ont  été  écrits  une  première  fois  et  biflés  après  positif. 
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que  grande,  n* empêcha  pas  que  beaucoup  de  gens  ne 
fissent  une  sérieuse  réflexion  sur  ce  que  M.  Laisné  a  voit 
expliqué  clairement  dans  son^  avis,  et  sur  cequej'avois 
touché  dans  le  mien,  de  Tatteinte  donnée  à  Tautorité 
royale;  que  Monsieur,  qui  s'en  aperçut,  eut  regret 
d'avoir  été  si  vite  et  crut  qu'il  pouvoit,  avec  sûreté  et 
sans  se  perdre  dans  le  public,  se  mitiger  un  peu.  Quelle 
foule  de  mouvements  tous  opposés'!  quelle  contra- 
riété !  quelle  confusion  !  L'on  l'admire  dans  les  histoires, 
l'on  ne  la  sent  pas  dans  l'action.  Rien  ne  paroissoit  plus* 
naturel  ni  plus  ordinaire  ^  que  ce  qui  se  *  faisoit  et  ce  qui 
se  disoit  ce  jour-là.  J'y  ai  fait  depuis  réflexion,  et  je 
confesse  que  j'ai  encore  peine  à  comprendre,  à  l'heure 
qu'il  est,  la  multitude,  la  variété  et  l'agitation  des  mou- 
vements que  ma  mémoire  m'en  représente.  Comme,  en 
opinant*,  l'on  retomboit^  toujours,  à  la  fin,  à  peu  près 
dans  le  même  avis*,  l'on  ne  sentoit  presque  pas  ce 
mouvement;  et  je  me  souviens  que*  Deslandes-Payen 

z.  Son  est  en  interligne,  an- dessus  de  quelques  lettres  biffëes;  et 
de  même  /vr,  après  â,  qui  est  ëgalement  biffe. 

a.  Les  mots  :  Je  moupements  tous  opposés^  sont  à  la  marge,  et  après 
quelle^  qui  suit,  il  y  a  quelques  lettres  ratnrëes  :  il  semble  que  Tau^ 
teur  ait  touIu  écrire  multitude  de^  et  ensuite  remplacer  multitude  par 
/bu/ff,  sans  songer  qu'il  venait  dëjà  d'employer  ce  substantif. 

3.  Retz  avait  d*abord  écrit  :  R\en  n^ a  jamais  paru  plus,»,;  il  a  cor* 
rigë  n*a  en  110,  effacé  Jamais^  et  change  paru  en  paroissoit.  Dans  la 
copie  R  :  Rien  ne  paroissoit  (ici  trois  mots  biffés  :  plus  ridicule  ni) 
phu  ordinaire  que  ce  qui, 

4.  Et  plus  ordinaire.  (1837-1866.) 

5.  Après  ce  qui  se^  quatre  mots  biffés  :  dit  ce  jour^là, 

6.  En  opinant,  k  la  marge;  le  renvoi  pour  ces  deux  mots  avait 
d'abord  été  placé  plus  bas,  avant  dims. 

7.  Retz  avait  d'abord  écrit  :  tombait^ 

8.  Deux  mots  :  en  opinant,  raturés  après  avis. 

9.  Dans  l'autographe,  après  que,  on  lit  :  Blanmesnil que  /«...,  biffé; 
pois  que  est  répété  devant  Deslandes;  il  y  a  aussi,  après  Deslandes 
Pajren,  des  lettres  biffées  :  sort,.,,  de  la. 
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me  disoit  au  ^  lever  de  la  séance  :  «  Cest  une  belle 
chose  que  de  voir  une  grande  compagnie  aussi  unie  '.  » 
Remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  Monsieur,  qui  avoit  plus 
de  discernement',  s'aperçut  très-bien  qu'elle  l'eût  été 
si  peu*  en  cas  de  besoin,  qu'il  m'avoua  que  tous*  ces 
mêmes  hommes,  qui  parloient  si  uniformément ,  à  la 
réserve  de  fort  peu  d'entre  eux,  qu'il  sembloit  même 
qu'ils  eussent  été  conoertés,  qu'il  m'avoua,  dis-je,  que 
ces  mêmes  hommes  eussent  tourné  à  lui  si  il  se  fût  dé- 
claré contre  la  proposition.  Il  eut  regret  de  ne  l'avoir 
pas  fait;  mais  il  eut  honte,  et  avec  raison,  de  changer 
pleinement,  et  il  se*  contenta  de  me  commander  de 
faire  dire  à  la  Reine,  par  Madame  la  Palatine,  qu'il  espé- 
roit  qu'il  trouveroit  lieu  d'adoucir  son  avis.  La  réponse 
de  la  Reine  fut  que  je  me  trouvasse,  à  minuit,  à  l'Ora- 
toire''. Elle  me  parut  aigrie,  au  dernier  point,  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  le  matin  au  Palais;  elle  traita  Monsieur 
de  perfide;  elle  ne  me  tira  du  pair*  que  pour  me  faire  en- 
core plus  sentir  qu'elle  ne  me  traitoit  pas  mieux  dans  le 
fond  de  son  cœur.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  me  justi- 


I.  Après  aif,  il  j  avait  d*abord  sorti  \^ortir)y  biffé. 

3.  La  fin  de  la  phrase,  depuis  :  Con  ns  sentoit^  manque  dans  U 
ms.  H  et  dans  plusieurs  des  premières  éditions.  Dans  la  phrase  sni- 
vante,  après  s* aperçut  trU-àiem,  le  ms.  H  et  Tëdition  de  1717  A  ont 
cette  leçon,  très-difTëreiite  de  notre  texte  :  a  qu*il  eût  ëtë  le  maître 
de  la  délibération  s'il  avoit  voulu  Tétre  :  de  sorte  qu'il  m'avoua,  m 

3.  Il  a  déjà  été  dit  plus  haut  (p.  Sqo)  que  le  duc  d'Orléans  «  étoit 
très-clairvoyant  ». 

4.  Après  si  peu^  quelques  lettres  ont  été  effacées,  ainsi  que,  plus 
bas,  parlaient^  devant  ce  même  verbe,  récrit. 

5.  n  y  avait  d'abord  toutes  dans  l'autographe. 

6.  ^e,  en  interligne,  sur  m^,  biffé. 

7.  Voyez  ci-dessus,  p.  8  et  note  a,  et  p.  3io  et  note  s. 

8.  Cest-a-dire  elle  ne  me  distingua  des  autres,  de  Monsieur  : 
voyez  ci-dessus  (p.  14  et  note  9),  la  même  locution,  dans  un  autre 
sens. 
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fier  ^  et  de  lui  faire  voir  et  *  que  je  n'avois  pu  ni  dû 
m* empêcher  d*opiner  comme  j'avois  fait,  et  comme  je 
ne  le  lui  avois  pas  *  celé  auparavant  à  elle-même  :  je 
la  suppliai  d'observer  que  mon  avis  n'étoit  pas  moins 
contre  Monsieur  le  Prince  que  contre  Monsieur  le  Car- 
dinal*. Je  lui  excusai  même  la  conduite  de  Monsieur, 
autant  qu'il  me  fut  possible,  sur  ce  qu'en  effet  il  ne  lui 
avoit  pas  promis  de  ne  pas  opiner'  contre  les  ministres; 
et  comme  je  vis  que  les  raisons  ne  faisoient  aucun  effet 
dans  son  esprit',  et  que  la  préoccupation,  dont  le  pro- 
pre est  de  s'armer  particulièrement  contre  les  faits,  ti- 

X.  Quelques  tâtonnements  biffes,  après  justifier. 
a.  Et  est  omis  dans  les  ëdi tiens  de  1 843-1 866. 

3.  Ne  lui  avois  pas.  (Copie  R  et  1 837-1 866.) 

4.  Ce  jeu  double  que  le  cardinal  de  Retz  jouait  chez  la  Reine 
et  au  Parlement  donna  sujet  de  répandre  contre  lui  une  foule  d'ac- 
cusations, dont  la  Requête  des  trois  Êtats^  publiée  en  i65i,  nous  ré- 
vèle les  principales  :  c  Un  esprit  qui  n*a  fait  que  voltiger  par  tous 
les  partis,  qui  se  donne  à  prix  d'argent,  qui  se  laisse  gagner  par 
l'espérance  d'un  beau  chapeau,  qui  met  sa  faveur  à  l'encan,  qui 
est  aujourd'hui  Frondeur  et  demain  Mazarin,  qui  fait  tantdt  le  pas* 
sionné  pour  le  service  de  Son  Altesse  Royale  et  qui  s'en  éloigne, 
puis  après,  pour  le  choquer;  qui  s'engage  par  affection  avec  les 
princes  de  la  Fronde,  et  qui  s'en  dégage  par  intérêt ,  qui  fulmine 
contre  les  injustes  emprisonnements  et  qui  les  pratique  puis  après: 
celui-là,  dis-je,  ne  doit  être  choisi  que  pour  aller  présider  dans 
l'assemblée  des  intriguenrs,  et  pour  aller  semer  les  schismes  de  la  di- 
vision y  même  dans  la  plus  forte  tranquillité  de  la  paix.  Et  si  le 
malheur  vonloit  que  quelque  province  ou  quelque  Maison  de  Ville 
se  fût  assez  oubliée  pour  députer  des  esprits  de  cette  nature,  je 
ne  doute  pas  que  les  états  généraux  ne  dussent  commencer  leur 
séance  par  les  justes  oppositions  qu'ils  formeroient  à  ce  choix.  » 
(Note  de  P édition  de  1869, 1 866.)— Cette  Requête  des  trois  États  ton- 
chant  le  lieu  et  les  personnes  qu^on  doit  choisir  pour  Rassemblée  des  États 
généroÊiSj  etc. ,  se  trouve  dans  le  Choix  deMazarinades^  tome  II,  p.  291- 
309  ;  le  passage  cité  ici  est  aux  pages  3o8  et  309. 

5.  Promis  it opiner^  dans  le  ms.  H  et  dans  presque  toutes  les  édi* 
tions  anciennes. 

6.  Retz  avait  d'abord  écrit  esprits,  par  m^arde. 
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roit  même  ombrages  ^  de  ceax  qui  lui  dévoient  être  les 
plus  clairs,  je  crus  que  Vunique  moyen  de  les  lui  le- 
ver *  seroit  d'éclairer  le  passé  par  Tavenir,  parce  que 
)*avois  éprouvé  plusieurs  fois  que  le  seul  remède'  con- 
tre les  préventions  est  Tespérance.  Je  flattai  la  Reine 
de  celle  que  Monsieur  se  radouciroit  dans  la  suite  de  la 
délibération,  qui  devoit  encore  durer  un  jour  ou  deux; 
et  comme  je  prévoyois  que  cet  adoucissement  de  Mon- 
sieur ne  seroit  pas  au  point  qui  seroit  nécessaire  pour 
conserver  les  sous-ministres,  je  prévins  ce  que  je  di- 
sois,  avec  un  peu  trop  d'exagération,  de  son  effet,  par 
une  proposition  qui  me  disculpoit,  par  avance,  de  celui 
qu'elle  n'auroit  pas.  Cette  conduite  est  toujours  bonne 
quand  Ton  agit  avec  des  gens  dont  le  génie  n'est  pas 
capable  de  ne  pas  juger  par  l'événement,  parce  que  le 
même  caractère  qui  produit  ce  défaut  fait  que  ceux  qui 
l'ont  ne  raisonnent  jamais  cohéremment  ^  des  effets  à 
leurs  causes.  J'offris,  sur  ce  fondement,  à  la  Reine  de 
faire  imprimer  et  publier,  dès  le  lendemain,  l'avis  que 
j'avois  porté  au  Parlement*,  et  je  me  servis  de  cette 
offire  pour  lui  faire  croire  que  si  je  ne  me  fusse  tenu 
pour  très-assuré  que  la  (in  de  la  délibération  ne  de- 
voit pas  être  avantageuse  à  Monsieur  le  Prince,  je 

I.  Tiroit  même  ombrage.  (iSSg,  1866.)  —  Dans  le  mannscrit  au- 
tographe, tiroit  est  en  interligne,  au-dessus  du  même  mot  ratura  ; 
umhrageê  (sic)  est  à  la  marge  ;  après  méme^  quelques  tâtonnements 
biffes  :  des.,.,  des  timbrages. 

9.  L$slui  lever f  k  la  marge,  remplace  P éclairer^  biffe  dans  le  texte, 
et  écrit  plus  loin.  La  copie  R  et  les  éditions  de  1887- 1866  omettent 
/ttf,  derant  lever, 

3.  Derant  seul  remède  ^  il  j  arait  d'abord  :  Us  prépeniio/ts  ;  les  a 
été  corrige  en  le^  et  préventions^  efFaaé. 

4.  L'orthographe  de  l'original  et  de  la  copie  R  est  eoheramant, 
La  plupart  des  éditions  anciennes  ont  substitué  à  ce  mot  constam- 
ment; quelques-unes  des  premières,  la  forme  impossible  coft^remenl. 

5.  Voyes  ci-dessus,  p.  4>5-4*9* 

RSTB.    III  38 
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n'eusse  pas  aggravé^  par  un  éclat  ^  de  cette  nature, 
auquel  rien  ne  m'obligeoit,  une  action  où  je  lui  avois 
déjà  donné  plus  d'atteinte  que  la  politique  même  or- 
dinaire ne  '  me  le  permettoit.  La  Reine  donna,  sans 
balancer',  à  cette  lueur,  qui  lui  plaisoit.  Elle  crut  que 
ce  que  je  lui  proposois  n'avoit  point  d'autre  origine  que 
celle  que  je  lui  marquois.  La  satisfaction  qu'elle  trouva 
dans  cette  pensée  fit  qu'elle  se  donna*  à  elle-même  des 
idées  plus  douces,  sans  les  sentir,  de  ce  qui  s'étoit  passé 
le  matin;  qu'elle  entra  avec  moins  d'aigreur  dans  le 
détail  de  ce  qui  se  pouvoit  passer  le  lendemain;  et  que 
quand  elle  connut,  vingt-quatre  '  après,  que  le  radou- 
cissement de  Monsieur'  ne  lui  seroit  pas  d'une  aussi 
grande  utilité,  au  moins  pour  la  conjoncture  présente, 
qu'elle  se  l'étoit  imaginé  '^^  elle  ne  s'en  prit  plus  à  moi*. 

I.  Par  un  effet.  (1887  et  i843.) 
9.  Après  ne,  il  ytiper  (jfermettoit),  biffé. 

3.  Sans  balancer  est  en  întenligne,  sur  apee  plaisir,  ratnr^;  à  la 
fin  de  la  phrase,  plaisoit  est  écrit  deux  fois,  et,  la  première,  biffé. 
4>  Après  donna,  quelques  lettres  effacées. 

5.  Vingt-quatre  heures  après,  (i 837-1866.)  —  Le  nom  de  nom- 
bre est  en  chiffres  dans  Poriginal  et  dans  la  copie  R,  dans  Tun  sans, 
dans  Tantre  avec  heures,  —  L*édition  de  1717  supprime  vingt. 

6.  Après  Èionsiûwr,  il  y  a  :  seroit  pas  uti  {^tU^,  biffé. 

7.  Imaginée,  dans  Tautographe  et  dans  la  copie  R. 

8.  Toutes  ces  souplesses  et  bricoles  du  Gtadjuteur,  comme  dit 
(p.  5 1 g)  le  pamphlet  que  nous  allons  citer,  toutes  ces  restrictions 
insidieuses  de  langage,  sont  assez  bien  caractérisées  dans  ce  passage 
d*une  Mauwinade  de  i65a,  la  Vérité  prononçant  ses  oracles  sans  /lot" 
terie  {Choix  de  M.  Moreau,  tome  II,  p.  5 14)  :  «  On  a  tort  de  repro- 
cher au  Coadjuteur  qu'il  est  Mazarin,  cela  est  rrai  ;  car  il  ne  l'est 
pas;  mais  néanmoins  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  l'ait  soutenu.  Voilà 
la  raison  :  le  Coadjuteur  ne  peut  s'élerer  au  ministère  que  par  la 
faTeur  de  la  Reine  et  par  la  perte  du  Mazarin.  Pour  mériter  la  fa- 
veur de  la  Reine,  il  faut  qu'il  la  flatte  où  il  lui  démange,  c'est-à- 
dire  qu'il  appuie  apparemment  les  intérêts  du  Mazarin,  quoique,  en 
effet,  il  le  déteste.  Pour  perdre  le  Mazarin,  il  faut  qu'il  ne  désem- 
pare jamais  l'esprit  du  duc  d'Orléans.  Pour  donner  encore  à  la 


SECONDE  PARTIE.  [JuiUet  i65i]  435 

n  ne  86  faut  pas  jouer  à*  tout  le  monde  par  ces  sor- 
tes de  diversions  :  elles  ne  sont  bonnes  qu'avec  les 
gens  qui  ont  peu  de  vue  et  qui  sont  emportés.  Si  la 
Reine  eût  été  capable  et  de  lumière  et  de  raison  ^,  en 
cette  occasion,  ou  plutôt*  si  elle  eût  été  ^  servie  par  des 
personnes  qui  eussent  préféré  à  leur  conservation  parti- 
culière son  véritable  service,  elle  eût  connu  qu'il  n  y 
avoit  qu'à  ployer  dans  ce  moment,  comme  elle  Tavoit 
promis  à  Monsieur',  puisque*  Monsieur  ne  faisoit  pas 
davantage  pour''  elle;  elle  n'étoit  pas  encore*  suscep* 
tible  '  de  la  vérité  sur  ce  fait,  et  moins  de  ma  part  que 
d'aucune^*  autre.  Je  la  lui  déguisai  par  cette  considéra- 
tion ^\  comme  les  autres;  et  je  crus  y  être  obligé  pour 
demeurer  plus  en  état  de  la  servir,  dans  la  suite,  elle- 
même,  Monsieur  et  le  public. 

Reine  un  motif  de  Taimer,  il  faut  qu'il  se  porte  pour  un  des  plus 
grands  ennemis  du  prince  de  Condë.  Voilà  bien  des  contradictions 
qu'il  a  a  mënager.  i»  —  Plus  loin  (p.  5 19  et  5ao),  dans  un  parallèle 
tebli  entre  la  duchesse  de  Cherreuse  et  Retz,  a  son  coadjuteur 
dans  rintrigue,  >  le  même  pamphlet  ajoute  que  tous  deux  ne  sont 
propres  qu'à  brouiller,  et  que,  pour  le  Coadjuteur,  c  sa  conduite 
n'est  autre  chose  qu'une  suite  de  souplesses  entrelacées  les  unes  avec 
les  autres.  U  ne  finit  jamais,  parce  que,  en  sortant  d'un  abfme,  il 
tombe  dans  un  autre.  U  a  l'intrigue  inépuisable,  parce  qu'il  n'a 
point  de  prudence  qui  la  puisse  borner  par  aucun  coup  d'État.  » 

I.  ^,  en  interligne,  an-dessus  à^açee,  biffé. 

%m  Après  raison^  il  y  a  le  Un  [Uruiemain)^  biffé. 

3.  Ou  plutôt  est  aussi  en  interligne,  sur  e/,  effacé. 

4.  Eùi  été^  en  interligne  encore,  sur  U  Un  (Undemain)^  biffé. 

5.  Comme  elU  Pavoit  promis  à  Monsieur  est  à  la  marge. 

6.  Puisque^  en  interligne,  au-dessus  déparée  que^  biffé. 

7.  Après  pour^  le  ms.  H  et  quelques-unes  des  premières  éditions 
ajoutent  ni  contre, 

8.  Encore^  en  interligne.  —  9.  Encore  capable.  (Copie  R.) 

10.  Le  ms.  H  et  toutes  les  éditions  anciennes,  sauf  la  première 
(17 17),  corrigent  d* aucune  en  ^ aucun, 

II.  Considération^  en  interligne, sur  d'antres  mots  raturés  :  raison^ 
comme  Us  anires. 
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Le  lendemain,  qui  fut  le  i3  de  juillet,  le  Parlement 
s'assembla;  Ton  continua^  la  délibération,  qui  demeura 
presque  toujours  sur  le  même  ton,  à  la  réserve  de  cinq 
ou  six  voix,  qui  allèrent  à  déclarer  MM.  le  Tellier,  Ser- 
vien  et  Lionne  perturbateurs  du  repos  public.  Quel- 
qu'un, dont  j'ai  oublié  le  nom,  y  ajouta  Tabbé  de  Mon- 
taigu'. 

Le  i4)  Tarrét  fut  donné,  conformément  à  Tavis  de 
Monsieur,  qui  passa  de  cent  neuf  voix  contre  soixante- 
deux.  L'arrêt  portoit  que  la  Reine  seroit  remerciée  de 
la  parole  qu'elle  avoit  donnée  de  ne  point  fiiire  revenir 
le  cardinal  Mazarin;  qu'elle  seroit  très-humblement 
suppliée  d'en  envoyer  une  déclaration  au  Parlement, 
comme  aussi  de  donner  à  Monsieur  le  Prince  toutes  les 
sûretés  nécessaires  pour  son  retour;  et  qu'il  seroit  in- 
cessamment informé  contre  ceux  qui  entretenoient  avec 
lui  quelque  commerce.  Monsieur,  qui  empêcha  que  Mes- 
sieurs les  sous-ministres  fussent  nommés  dans  l'arrêt, 
crut  qu'il  avoit  fait  au  delà  de  tout  ce  qu'il  avoit  promis 
à  la  Reine.  Il  ne  douta  point  non  plus'  que  Monsieur  le 
Prince  ne  fïit  content  de  lui,  parce  que  les  sûretés  que 
l'on  demandoit  pour  Monsieur  le  Prince  emportoient 

I .  Après  continua,  Retz  a  efface  à  opiner, 

a.  Edme  Montaigu,  «  un  Anglois  que  la  Reine  connoÎMoit  du 
temps  de  Buckingham ,  et  qui  aroit  toujours  conserva  beaucoup 
de  familiarité  avec  elle,  s  dit  Mme  de  Bi^otterille  (tome  I,  p.  iio). 
Le  P.  Rapin  {Mémoires^  tome  I,  p.  6  et  7)  écrit,  à  la  date  de  i644i 
en  parlant  de  Mazarin,  qu'il  c  renoit  d*ltre  ëleyë  a  la  place  de  pre- 
mier ministre  par  l'intrigue  de  la  princesse  Palatine  et  de  Tabbë  de 
Montaign,  qui  gouremoient  alors  l'esprit  de  la  Reine.  »  Ce  Mon- 
taigu  fut  tour  à  tour  aumônier  de  la  reine  d*AngleteiTe  et  de  la 
duchesse  d'Orléans,  et  obtînt,  en  x654,  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Pon toise,  où  Anne  d'Autriche  alla  lui  faire  en  lôSg  [Mme  de  Mon&- 
ville ^  tome  IV,  p.  160)  une  risite  d'amitié.  Il  mourut  aux  Incura- 
bles en  1677. 

3.  19ùn  plut^  dans  l'interligne,  sur  en  même  iemps^  biffé. 
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certaineinent,  quoique  tacitement,  réioignement  des 
sous-ministres.  Il  sortit  du  Palais  très -satisfait  de  lui- 
même  ;  mais  personne  ne  le  fut  de  lui.  La  Reine  ne  prit 
ce  qu'il  avoit  fait  que  comme  une  duplicité,  ridicule  pour 
lui  et  inutile  pour  elle.  Monsieur*  le  Prince  ne  le  reçut 
que  comme  une  marque  que  Monsieur  étoit  appliqué  à 
se  ménager  au  moins  avec  la  cour.  La  Reine  ne  dissi- 
mula point  du  tout  '  son  sentiment;  Monsieur  le  Prince 
ne  dissimula  pas  assez  le  sien.  Madame,  qui  étoit  très 
en  colère,  releva  de  toutes  ses  couleurs  *  celui  de  tous 
les  deux.  Monsieur  eut  peur,  et  la  peur,  qui  n'applique 
jamais  un  remède  à  propos,  le  porta  à  des  soumissions 
vers  la  Reine,  qui,  étant*  sans  mesure,  augmentèrent 
la  défiance  qu'elle  avoit  de  lui,  et  des  avances*  vers 
Monsieur  le  Prince,  qui  firent  un  effet  directement  con- 
traire à  ce  que  Monsieur  soùhaitoit  avec  le  plus  d'ar- 
deur*. Son  unique  désir  étoit  de  contenter  l'une  et  l'au- 

I.  Cette  phrase  et  les  deux  suivantes  sont  fort  altérée»  et  abré- 
gées dans  le  ms.  H  et  dans  la  plupart  des  premières  éditions. 

1.  Retz  avait  d*abord  écrit  :  ne  dissimuia  pat  assez;  il  a  corrigé /loi 
en  point  et  mis  du  tout  en  interligne,  au-dessus  d'ofiex,  raturé. 

3.  Les  couleurs,  (i  837-1 866.) 

4.  Étants,  dans  Pautograpbe  et  dans  la  copie  R. 

5.  Et  à  des  aranoes.  (1837-1866.) 

6.  On  lit,  au  sujet  du  duc  d'Orléans,  dans  le  pamphlet,  déjà 
cité,  intitulé  la  Vérité  prononçant  ses  oracles  sans  flatterie  {Choix  de 
Mazarinadesy  tome  II,  p.  5o4)  :  «  Un  homme  qui  entend  tout  le 
monde  ne  peut  qu*il  n'en  reçoive  des  impressions  diverses,  A  moins 
qu*il  ne  soit  indépendant  de  toute  sorte  de  conseil  étranger.  Le  duc 
d'Orléans  n'a  pas  cette  qualité,  parce  qu'il  se  défie  par  trop  de  soi- 
même,  quoiqu'il  puisse  et  qu'il  sache  plus  que  tous  les  autres.  Se 
peut-il  donc  que  les  partisans  de  deux  partis  contraires  l'aient  atta- 
qué sans  le  faire  branler  diversement  selon  les  mouvements  qu'il  en 
recevoit?  Qui  reçoit  le  branle  de  divers  mouvements  n'agit  jamais 
uniformément.  Si  le  duc  d'Orléans  n'a  point  agi  uniformément,  le 
parti  qu'il  appuyoit  par  préférence  ne  pouvoit  qu'il  ne  marchât 
d'un  pied  languissant.  Je  n'en  dis  pas  davantage,  parce  que  tout  la 
monde  en  dit  assez,  i» 
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tre,  et  de  le  faire  toutefois  d*aiie  telle  manière  que 
Monsieur  le  Prince  ne  revint  pas  à  la  cour  et  qu*il  demeu- 
rât ^  paisible  dans  son  gouvernement  ;  Tunique  moyen 
pour  parvenir  à  cette  ^  dernière  fin  étoit  de  lui  procurer 
des  satisfactions  qui  le  pussent  remplir*  pour  quelque 
temps,  mais  qui  ne  rassurassent  pas  pour  le  présent, 
au  moins  assez  pour  lui  donner  lieu  de  revenir  à  Pa* 
ris.  Voilà  ce  que  je  lui  avois  proposé  ;  voilà  ce  que  Ma- 
dame avoit  appuyé  de  toute  sa  force.  Il  en  connut*  Futi- 
lité, il  le  *  voulut  :  la  foiblesse  '  lui  fit  prendre  le  chemin 
tout  opposé.  Il  s*ôta,  par  ses  basses  et  fausses  excu- 
ses, la  créance  qui  lui  étoit  nécessaire  dans  Tesprit  de 
la  Reine  pour  la  porter,  de  concert  même  avec  lui  ^,  à  un 
accommodement  raisonnable  avec  Monsieur  le  Prince*. 
Il  donna  tant  d'assurances  à  Monsieur  le  Prince  de  son 
amitié  pour  lui,  en  vue  de  réparer  le  ménagement  qu*il 
avoit  témoigné^  à  Tégard  des  sous-ministres,  que,  soit 
que  Monsieur  le  Prince  crût  ces  assurances  ^^  véritables, 
soit  qu'il  prit  confiance  dans  la  frayeur*'  même  qu'il  savoit 
que  Monsieur  avoit  de  lui,  il  prit  le  parti  de  revenir  à 


I.  Après  demeurai^  il  7  a  dan  (Jwts),  biffe. 

3.  Après  cette,  on  lit  fin,  biffe,  et  rëcrit  après  dernière, 

3.  Après  remplir,  quelques  lettres  :  mais  (?),  ont  M  efFao^es  dans 
r interligne;  puis  assez,  après  pas;  et  de  même,  en  interligne,  au 
moins,  à  la  suite  de  présent;  au  moins  assez,  qui  Tient  ensuite,  est  à 
la  marge,  ainsi  que  lui  donner  lieu;  après  le  pour  qui  précède,  Retz 
a  biffé  le  et  quelques  autres  lettres. 

4.  Il  en  conçut.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

5.  La  B.  M  corrigé  en  le. 

6.  Sa  foiblesse.  (Copie  R.) 

7.  De  concert  mime  avec  lui,  à  la  mai^e. 

8.  Arec  MM.  les  Princes.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

9.  Après  témoigné,  Retz  a  effacé  pour,  et  écrit  au-desius  à  Végard^ 
en  oubliant  de  changer  les  qui  suit,  en  des, 

10.  Ses  assurances.  (1837-1866.) 

II.  Frayeur  est  à  la  marge,  après  p^ur,  biffé. 
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Pans^  sons  le  prétexte  que,  les  créatures  du  cardinal 
Mazarin  eu  étant  éloignées,  il  n'appréheudoit  plus  d*y 
être  arrêté.  J'ouvrirai  cette  nouvelle  scène,  après  que 
je  vous  aurai  supplié  de  faire  une  réflexion  ',  qui  mar- 
que, à  mon  sens,  autant  que  chose  du  monde,  le  privi- 
lège et  Texcellence  de  la  sincérité.  Monsieur  navoit  pas 
promis  à  la  Reine  de  ne  se  pas  déclarer  contre  les  sous- 
ministres;  au  contraire,  il'  lui  avoit  signifié,  en  termes 
formels,  qu'il  s'y  dédareroit  :  il  ne  le  fait  qu'à  demi,  il 
les  ménage,  il  leur  épargne  le  dégoût  d'être  nommés 
dans  l'arrêt.  Il  ne  s'emporte  point  contre  la  Reine,  quoi- 
qu'elle ne  lui  tienne  pas  elle-même  ce  à  quoi  elle  s'étoit 
engagée,  qui  étoit  de  les  abandonner,  en  cas  que  Mon- 
sieur ne  pût  empêcher  Monsieur  le  Prince  de  les  pousser. 
La  Reine  toutefois  se  plaint,  avec  une  ^  aigreur  inconce- 
vable, de  Monsieur;  elle  lui  fait  à  lui-même,  dès  l'après- 
dtnée,  des  reproches  aussi  rudes  et  aussi  violents  que  si  il 
lui  avoit  fait  toutes  les  perfidies  imaginables.  Elle  se  pré- 
tend* dégagée  par  son  procédé  de  la  parole  qu'elle  lui  avoit 
donnée  de  ne  pas  opiniàtrer  la  conservation  des  sous- 
ministres;  elle  ne  le  dit  pas  seulement,  mais  elle  le  croit, 
et  cela,  parce  qu'au  sortir  de  la  conversation  dans  la- 
quelle Madame  lui  fit  peur,  il  envoya  le  maréchal  d'Es- 
tampes à  la  Reine  lui  demander  proprement  une  aboU- 
tion,  et  qu'il  la  lui  demanda  lui-même  l'après-dinée,  en 
lui  faisant  des  excuses,  «  qui  ne  pouvoient  être,  me  dit- 
elle  à  moi-même,  que  d'un  homme  coupable.  »  J'allai, 
le  soir,  chez  elle,  par  le  commandement  de  Monsieur. 


I.  Paris^  en  interiigne,  au-deuiu  de  la  cour,  hitié. 
9.  Les  deux  mots  :  du  monde,  récrits  à  la  ligne  sniTUite,  ont  été 
effacés  après  réflexion. 

3.  Il  y  a  A»,  biffe,  après  i7. 

4.  Une,  en  interligne. 

5.  Prétend,  à  la  mai^e,  remplace  croit ,  biffé  dans  le  texte. 
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Je  ne  lui  fis,  pour  mon  particulier,  aucune  apologie  :  je 
supposai  qu'elle  ne  pouvoit  avoir  oubUé^  ce  que  je  lui 
avois  toujours  *  dit,  par  avance ,  de  ce  que  je  ferois  en  cette 
occasion;  elle  s'en  ressouvint  même  avec  bonté.  Elle  me 
dit  positivement  qu'elle  ne  se  pouvoit  plaindre  de  moi, 
et  je  connus  clairement  qu'elle  me  parloit  du  cœur.  Ma- 
dame la  Palatine,  qui  étoit  présente  à  la  conversation, 
dit  à  la  Reine  :  «  Que  ne  feroit  point  la  sincérité  dans 
la  conduite*  d'un  fils  de  France,  puisque  dans  celle  d'un 
coadjuteur  de  Paris,  aussi  contraire  à  votre  volonté^, 
elle  oblige  Votre  Majesté  à  la  louer?  »  Madame  la  Pala- 
tine n'oublia  rien  pour  fitire  connottre  à  la  Reine  qu'eUe 
ne  devoit  pas  attendre  les  remontrances  du  Parlement 
pour  éloigner  les  sous-ministres,  parce  qu'il  seroit  plus 
de  sa  dignité  de  les  prévenir;  mais  elle  ne  put  rien  gagner 
sur  son  esprit  ou  plutôt  sur  son  aigreur,  qui,  en  de  cer- 
tains moments,  lui  tenoit  lieu  de  tout.  M.  le  maréchal 
d'Estrées  m'a  dit  depuis  qu'il  y  avoit  encore  quelque 
chose  de  plus  que  son  aigreur,  et  que  Chavigni  la  flat- 
toit*  qu'il  pourroit  obliger  Monsieur  le  Prince  à  souffirir 
que  l'on  expliquât  l'arrêt  ;  et  ce  qui  me  feit  croire  que  le 
maréchal  d'Estrées  avoit  raison  est  que  je  sais,  de  science 
certaine,  que  le  même  Chavigni  pressa,  en  ce  temps-là, 
Monsieur  le  Premier  Président  de  biaiser  un  peu  dans 
ses  remontrances,  sur  quoi  la  réponse  de  celui-ci  fut  re- 
marquable et  digne  d'un  grand  magistrat  :  «  Vous  avez. 
Monsieur,  été  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  poussé  ces 
Messieurs;  vous  changez  :  je  n'ai  rien  à  vous  dire;  mais 


I.  Les  mots  :  qu^elU  ne  pouvait  avoir  oublié^  yieiuieiit  après  ft^ello 
êê  rettouvenoit^  bifFé. 

1.  Toujours^  en  interligne. 

3.  Conduite  est  aussi  en  interligne,  sur  un  mot  (eour?)  hiffé, 

4.  jéutsi  contraire  à  votre  volonté,  à  la  marge. 
5    Après  flattoit,  il  y  a  de,  h\(fê. 
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le  Parlement  ne  change  point.  »  La  Reine  ne  fut  pas, 
tont  ce  jour-là,  de  l'opinion  de  Monsieur  le  Premier 
Président,  car  il  me  parut  qu'elle  crut  que  Tarrét*  se 
pourroit  interpréter  dans  la  suite,  et  que  peut-être  Mon- 
sieur le  Premier  Président  le  pourroit  interpréter  lui- 
même  dans  sa  remontrance.  Elle  ne  lui  faisoit  pas  jus- 
tice en  ce  rencontre,  comme  vous  le  verrez  dans  peu. 
Cet  arrêt  fut  donné  le  i4  de  juillet,  et  conmie  Mes- 
sieurs les  sous-ministres  n'y  étoientpas  dénommés,  il' 
ouvrit  un  grand  champ  aux  réflexions,  et,  par  conséquent, 
aux  négociations,  depuis  le  i4  jusques  au  18,  qui  fut  le 
jour  auquel  les  remontrances  furent  faites'.  Je  pourrois 
vous  rendre  compte  de  ce  qui  s'en  disoit  en  ce  temps- 
là;  mais  comme  ce  qui  s'en  disoit  n'étoit,  à  proprement 

I.  Le  mot  arrêt ^  biffé  dans  le  texte,  a  été  récrit  à  la  marge. 

%.  Après  i7,  quatre  lettres  biffées  :  donn  (donna);  après  réflêsions^ 
quelques  mots,  également  raturés  :  ^uî....  ^affaires. 

3.  On  lit  dans  la  Muze  historique  de  Loret,  du  dimanche  16  juillet 

(p.  i36)  : 

Aa  Puiement,  cet  joart  passés, 
Bien  d«s  geas  sa  sont  trémoussés. 

Le  tris- disert  Coadjntenr 
T  fronda  de  belle  hauteur , 
Ce  qui  surprit  un  peu  le  monde. 
Il  fut  jadis  homme  de  fronde» 
Hais  on  le  croyoit  tout  changé, 
On  dn  moins  très-fort  mitigé. 

Et,  parlant  de  la  séance  du  14  juillet,  le  chroniqueur  ajoute  : 

Enfin  vendredi  justement, 
Lesdits  Messieurs  dn  Pariement 
Tont  à  fiût  se  désassemblèrent. 
Et,  dans  ce  qu'ils  délibérèrent , 
Ayant  encor  quelques  respects. 
Les  trois  personnages  suspects* 
Dont  on  ponisnivoît  la  disgrAce 
Sont  encore  «a  Imir  même  place. 

Les  trois  sons-ministreB,  le  Tellîer»  flenrlen  et  Lyonne* 
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parler,  que  l'écho  des  bruits^  que  le  Palais-Royal  et 
SaintrMaur  jetoient,  apparemment  avec  dessein,  dans  le 
monde,  je  crois  que  le  récit  en  seroit  aussi  superflu 
qu'incertain  ;  et  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  ce 
que  j'en  puis'  pénétrer,  dans  le  moment',  ne  fut  qu'un 
empressement  ridicule  ^  de  négocier  dans  tous  les  subal- 
ternes des  deux  partis.  Cet  empressement,  en  des  con* 
jonctures  pareilles*,  n'est  jamais  sans  négociation;  mais 
il  est  constant  qu'il  en  produit  encore  beaucoup  plus 
d'imaginaires  que  d'effectives.  Le  hasard  y  donna  heu* 
en  faisant  que  les  remontrances,  faute  de  la  signature 
de  Farrét  et  de  je  ne  sais  quel  obstacle  fort  natureP  du 
côté  du  Palais-Royal  ',  fussent  différées  jusques  au  i8. 
Tout  ce  qui  est  vuide,  dans  les  temps  de  faction  et  d'in- 
trigue, passe  pour  mystérieux  à  tous  les  gens  qui  ne 
sont  pas  accoutumés  aux  grandes  affaires.  Ce  vuide  *, 
qui  ne  fut  rempli,  le  *®  i5,  le  i6  et  le  17,  que  de  négo- 
ciations, qui  ne  furent,  au  moins  par  l'événement,  que 
d'une  substance  très-légère^^,  le  fut  pleinement,  le  18, 

I.  De  eetL  été  corrigé  en  des,  et  brmts  est  à  la  marge. 

9.  Il  semble  qu'il  y  avait  d*abord  dans  Paatographe  ^115  {peiu), 
leçon  qui  semblerait  prëfërable. 

3.  Après  moment  y  Retz  a  biffé  ou  et  quelques  autres  lettres. 

4.  Ridicule^  en  interligne;  après  le  de  qui  suit,  trois  mots  :  tous 
es  subalternes^  biffés. 

5.  En  des  eonjonctures  pareUUêy  à  la  marge. 

6.  Après  lieu,  deux  lignes  et  demie  ont  été  raturées,  où  nous  dis- 
tinguons ces  mots  :  en  donnant  du  temps  aux  spéculatif  (sic)  qui.,.. 

7.  Fort  naturel  e^x.  deyenu  surnaturel  dans  les  éditions  de  i837  et 
de  1843. 

8.  L'incise  :  faute,..,  du  Palais^Royal,  est  à  la  marge. 

9.  Après  Ce  vuide,  deux  lignes  et  demie  biffées,  où  nous  déchif- 
frons, sous  les  ratures  :  fut  rempli  le  fut  fu  (sic)  rempli  le  18....  par 

es  remontrances  par...,  et..,;  plus  loin,  devant  ÎTune  substance,  quel- 
ques mots  effacés  :  fort  inutiles  le  fut  pUintmani, 

10.  Entre  le  et  i5,  il  y  a  16,  biffé. 

II.  Voyez  les  Mémoires  sPOmer  Talon^  p.  436  et  437. 
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parlesremontraaceB  da  Parlement.  Le  Premier  Président 
les  porta  avec  toute  la  force  possible,  et  qnoiqn*il  se  con* 
tint  juste  dans  les  termes  de  Tarrét,  en  ne  nommant  pas 
les  sous-ministres,  il  les  désigna  si  bien  que  la  Reine  *' 
s*en  plaignit,  même  avec  aigreur,  en  disant  que  le 
Premier  Président  étoit  d'une  humeur'  incompréhen* 
sible  et  plus  fâcheux  que  ceux  qui  étoient  les  plus  mal- 
intentionnés. Elle  m'en  parla  en  ces  termes;  et  comme  * 
je  pris  la  liberté  de  lui  répondre  que  le  chef  d'une  com- 
pagnie ne  pouvoit^,  sans  prévarication,  s'empêcher  d*ex« 
phquer  les  sentiments  de  son  corps,  quoique  ce  ne  fus- 
sent pas  les  siens  en  son  particulier,  elle  me  dit  avec 
colère  :  «  Voilà  des  maximes  de  républicain  '.  »  Je  ne 
vous  rapporte  ce  petit  détail  que  parce  qu'il'  vous  fera 
concevoir  le  malheur  où  l'on  tombe  dans  les  monar- 
chies, quand  ceux  qui  les  gouvernent  n'en  connoissent 
pas  les  règles  les  plus  légitimes  et  même  les  plus  com- 
munes'. Je  vous  rendrai  compte  des  suites  des  remon- 
trances, après  que  je  vous  aurai  fait  le  récit  d'une 

I.  Quelques  tâtonnements  bifFës  après  Beine;  on  distingoe  les 
mots  de*  et  le.  —  Orner  Talon  (p.  487)  dit,  au  contraire,  que  Mole 
a  étudia  de  faire  un  discours  général  qui  ne  pût  rien  signifier,  ni 
offenser  personne.  » 

a.  lyun  humeur^  au  masculin,  dans  Poriginal. 

3.  Comme,  en  interligne. 

4.  Pouvoit,  biffé  et  récrit  à  la  marge  ;  après  prévarication^  qui  suit, 
Retz  a  effacé  se  et  quelques  autres  lettres. 

5.  Le  mot  est  écrit  républiquain  dans  l'autographe  et  dans  la  co- 
pie R;  il  y  avait  d'abord,  dans  l'original,  république^  qui  a  été  biffé. 

6.  Après  parce  qu'il,  deux  ou  trois  lettres  raturées. 

7.  Et  maux  (sic)  les  plus  communs.  (Copie  R.)  —  Et  les  maux 
les  plus  communs.  (1837-1866.)  —  Les  éditions  de  1718  CDE 
ajoutent  ici  une  fin  de  phrase  qui  ne  parait  point  inventée  par  elles, 
mais  qui  semble  prise  d'un  texte,  soit  autographe,  soit  copié,  diffé- 
rent de  ceux  que  nous  avons  :  a  mais  même  affectent  de  les  ignorer 
et  de  se  mettre  au-dessus  des  soins  d'un  bon  médecin  d'Éut,  tel 
que  doit  être  celui  qui  gouTeme.  » 
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historiette^  qui  arriva  au  Palais,  dans  le  temps  de  la  dé- 
libération dont  je  viens  de  vous  entretenir. 

La  curiosité  de  la  matière  y  attira  beaucoup  de  da- 
mes, qui  voyoient*  la  séance  des  lanternes'  et  qui  en^ 
entendoient  aussi  les  opinions.  Mme  et  Mlle  de  Che- 
vreuse  sV  trouvèrent*,  avec  beaucoup  d^autres,  le  i3 
de  juillet,  qui  fiit  la  veille  du  jour  auquel  Tarrét  fiit 
donné;  mais  elles  furent  démêlées  d*entre  toutes  les 
autres  par  un  certain  Maillart,  qui*  étoit  un  criailleur 
à  gages  dans  le  parti  de  Messieurs  les  Princes.  G)mme 
les  (iûimes  craignent  la  foule,  elles  ne  sortirent  des  lan- 
ternes qu'après  que  Monsieur  et  tout  le  monde  fut  re- 
tiré. Elles  forent  reçues  dans  la  salle  avec  une  huée  de 
vingt  ou  trente  gueux,  de  la  qualité  de  leur  chef,  qui 
étoit  savetier  de  sa  "^  profession.  Mon  nom  ne  fut  pas 
oublié.  Je  n'appris  cette  nouvelle  qu*à  Thôtel  de  Che«- 
vreuse,  où  j'allai  dîner  après  avoir  ramené  Monsieur 
chez  lui.  Fy  trouvai'  Mme  de  Chevreuse  dans  la  fureur, 
et  Mademoiselle  sa  fille  dans  les  larmes.  Tessayai  de 
les  consoler,  en  les  assurant  qu'elles  en  auroient  une 
prompte  satisfiaction  par  la  punition  de  ces  insolents, 
dont  je  m'offiris  de  faire  '  faire,  dès  le  jour  même,  une 
punition  exemplaire.  Ces  indignes  victimes  furent  rebu- 
tées, même  avec  indignation  de  ce  qu'elles  avoient  été 

I.  Histoire.  (Gipie  Ret  1837-1866.) 

a.   Vofoient^  en  interligne,  sur  un  mot  illisible,  bifTë. 

3.  Voyez  au  tome  II,  p.  588  et  note  6. 

4.  Cet  en  n'est  pas  dans  la  copie  R,  ni  dans  les  éditions  de  1837- 
1866. 

5.  Après  s'y  trouvèrent^  quelques  tâtonnements  biffés. 

6.  Qui,  bifTë,  puis  récrit  en  interligne;  devant  M^iUwrt^  il  y  avait 
d^abord  savetier  appelé^  qui  a  été  effacé. 

7.  5a,  en  interligne,  au-dessus  de  /«ur,  biffé. 

8.  Je  trouvai.  (Copie  R.) 

9.  Dès  a  été  biffé  après  ce  premier  faire;  il  n*y  en  a  qu'un  dans 
la  copie  R  et  dans  les  éditions  de  1837-1866 
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seulement  proposées.  «  Il  falloit  du  sang  de  Bourbon 
pour  réparer  Taffront  qui  avoit  été  fait  à  celui  de  Lor- 
raine. »  Ce  furent  les  propres  paroles  de  Mlle  de  Che- 
vreuse;  et  tout  le  tempérament  que  Mme  de  Rhodes, 
instruite  par  M.  de  Caumartin,  y  put  faire  agréer  fut 
qu'elles  retoumeroient,  le  lendemain,  au  Palais,  si  bien 
accompagnées  qu'elles  seroient  en  état  de  se  faire  res- 
pecter et  de  faire  connoitre  à  M.  le  prince  de  0)nti  qu'il 
avoit  intérêt  à  empêcher  que  ceux  de  son  parti  ne  fis- 
sent plus  d'insolence.  Montrésor,  qui  se  trouva  par  ha« 
sard  à  l'hôtel  de  Ghev^euse,  n'oublia  rien  pour  faire 
concevoir  et  sentir  aux  dames  les  inconvénients  qu'il  y 
avoit  à  faire  une  cause  particulière  de  la  publique,  dans 
un  moment  qui  ^  pouvoit  attirer  et  même  produire  '  des 
circonstances  aussi  grandes  et  aussi  affreuses  que  celles* 
où  un  prince  du  sang  pouvoit*  périr.  Quand  il  vit  que 
tous  ses  efforts  étoient  sans  effet,  et  vers  la  mère  et  vers 
la  fille,  il  les  tourna  vers  moi,  et  il  fit  tout  ce  qui  fut  en 
son  pouvoir  pour  m'obliger  à  remettre  mon  ressenti- 
ment à  un  autre  temps.  Il  me  tira  même  à  part,  pour  me 
représenter,  avec  plus  de  liberté,  la  joie  et  le  triomphe 
de  mes  ennemis,  si  je  me  laissois  emporter  à  l'impé- 
tuosité de  ces  dames.  Je  lui  répondis  ces  propres  mots  : 
«  J'ai  tort,  et  par  la  considération  de  ma  profession  et 
par  celle  même  des  affaires  que  j'ai  sur  les  bras,  d'être 
aussi  engagé  que  je  le  suis  avec  Mlle  de  Chevreuse; 
mais  j'ai  raison,  supposé  cet  engagement,  qui  est  pris  et 
sur  lequel  il  est  trop  tard  de  délibérer,  de  '  chercher  et 


I .  Où^  bifF<^,  derant  qui;  et  être  après  pouvait^  qpi  toit. 
3.  St  mimé  produire  est  ajouté  en  interligne. 

3.  Après  eeÙeSy  il  y  a  :  <^  per  {péril?),  biffé. 

4.  Aprèê  pouvait  y  on  lit  péril  (sic),  effacé;  plus  bas,  après  i<uu, 
on  distingue  /«,  également  efTacë. 

5.  Entre  de  et  chercher^  Retz  a  biffé  ne  et  deux  autres  lettres. 
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de  trouver,  dans  la  conjoncture  présente,  sa  satisfaction. 
Je  n'assassinerai  ^  pas  M.  le  prince  de  G>nti.  Elle  n'a  qu  a 
commander  sur  tout*  ce  qui  n'est  pas  ou  poison  ou  as- 
sassinat*. Ce  n'est  plus  à  moi  à  qui  il  faut  parler.  »  Can- 
martin  prit,  à  cet  instant,  la  vue,  que  je  vous  viens  de 
marquer,  d'aller  en  triomphe  au  Palais,  non  pas  comme 
bonne,  mais  comme  la  moins  mauvaise,  vu  la  disposi- 
tion de  la  demoiselle  *.  Il  l'alla  proposer  à  Mme  de  Rho- 
des, qui  avoit  pouvoir  sur  son  esprit  :  elle  fut  agréée*. 
Les  dames  se  trouvèrent  dans  les  lanternes,  le  lende- 
main i4,  qui  fut  le  jour  de  l'arrêt*,  avec  plus  de  quatre 
cents  gentilshommes''  et  plus  de  quatre  mille*  hommes 
du  gros  bourgeois*.  Ceux  du  bas  peuple,  qui  avoient 
accoutumé  de  clabauder  dans  la  salle,  s'éclipsèrent  de 
firayeur,  et  M.  le  priiice  de  Conti,  qui  n'avoit  point  été 
averti  de  cette  assemblée,  dont  les  ordres  furent  don- 
nés et  exécutés  avec  un  secret  qui  eut  du  prodige,  fut 
obligé  de  passer,  avec  de  grandes  révérences,  devant  *• 

I.  Dans  quelques-unes  des  premières  éditions,  assignerai, 

1.  Après  tout^  deux  mots  :  ie  tout^  biffes. 

3.  «  Le  Coadjateur  ne  hait  pas  Monsieur  le  prince  de  Gondë, 
mais  il  aime  la  souverainetë  ;  et  comme  il  voit  qu^il  n^  peut  arri- 
ver par  confidence ,  à  moins  qu'il  ne  détruise  le  Prince ,  il  n'omet 
que  ce  qu'il  ne  sait  pas  pour  s'en  dé&ire.  »  {La  Vérité  prononçait  ses 
oracles  saiu  flatterie^  Chois  de  Mauirinades^  tome  II,  p.  5 1 a.)  On  a 
TU  cependant  plus  haut  (tome  I,  p.  i38-i48)  que  Retz  ne  reculait 
pas,  à  l'occasion,  derant  la  violence  d'un  meurtre. 

4«  Damoiselle.  (Copie  R.) 

5.  Agréé  y  sans  e  final,  dans  l'autographe  et  dans  la  copie  R. 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  44i* 

7.  Le  mot  est  écrit  gent'uhommes  dans  l'original. 

8.  Quatre  cento  (1837-1866);  400  et  4,000  en  chiffres  dans  l'au- 
tographe et  dans  la  copie  R. 

9.  De  gros  bourgeois.  (1837-1866.)  —  Nous  avons  déjà  trouvé 
le  mot  bourgeois  employé  ainsi  au  singulier  :  voyez,  par  exemple, 
tome  I,  p.  3oi. 

10.  Retz  avait  commencé  par  écrire  ici  Mlle^  au  lien  de  Mme, 
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Mme  et  Mlle  de  Qievreuse,  et  de  souffirir  que  Maillart, 
qui  fut  attrapé  sur  le  degré  de  la  Sainte-Chapelle,  eût 
force  coups  de  bâtons^.  Voilà  la  fin  de  Tune*  des  plus 
délicates'  aventures  qui  me  soient  jamais  arrivées  dans 
le  cours  de  ma  vie.  Elle  pouvoit  être  pernicieuse  et 
cruelle  par  Févénement,  parce  qu'en  ne  fiaisant  que  ce 
que  j^étois  obligé  de  faire,  vu  les  circonstances,  j*étois 
perdu  presque  autant  de  réputation  que  de  fortune,  si 
ce  qui  pouvoit  fort  naturellement  y  arriver  y  fût  arrivé. 
J*en  concevois  tout  Tinconvénient,  mais  je  le  hasardois^; 
et  je  ne  me  suis  jamais  même  reproché  cette  action 
comme  une  faute,  parce  que  je  suis  persuadé  qu'elle  a 
été  de  la  nature  de  celles  que  la  politique  condamne  et 
que  la  morale  justifie.  Je  reviens  à  la  suite  des  remon- 
trances. La  Reine  y  répondit  avec  un  air  plus  gai  et  plus 
libre  qu'eUe  n*avoit  accoutumé.  Elle  dit  aux  députés 
qu'elle  envoyeroit ,  dès  le  lendemain,  au  Parlement,  la 
déclaration  que  Ton  lui  demandoit  contre  M.  le  car- 
dinal Mazarin,  et  que  pour  ce  qui  regardoit  Monsieur 
le  Prince,  elle  feroit  savoir'  sa  volonté  à  la  Compagnie, 
après  qu'elle  en  auroit  conféré  avec  M.  le  duc  d'Or- 
léans. Cette  conférence,  qui  fut  effectivement  le  soir 
même,  produisit,  en  apparence,  l'effet  que  l'on  souhai- 
toit;  car  la  Reine  témoigna  à  Monsieur  qu'elle  se  relà- 
cheroit  de  ce  que  l'on  lui  demandoit'  à  l'égard  des  sous- 
ministres,  en  cas  qu'il  le  désirât  véritablement.  La  vé- 
rité est  qu'elle  affecta  de  lui  faire  valoir  ce  à  quoi  elle 


1.  De  bâton.  (i843-i865.) 
a.  De  Pune  ett  écnl  après  tPune^  biffe. 
3.  Après  Jélieates,  quatre  mots  biffi^s  :  et  des  plus  cruelles. 
4*  Il  y  a  bien  ici  /«,  sans  ëlision,  devant  hasardois  (hasardois). 
Comparez  ci-dessus,  p.  406  et  note  4*  et  ci-après,  p.  469  et  note  5. 

5.  Savoir^  à  la  marge. 

6.  Demanderoit.  (1837-1866.) 
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s'étoit  réflolne,  dès  le  matin  * ,  beaucoup  moins  sur  les  re- 
montrances du  Parlement  que  sur  la  permission  qu'elle 
en  avoit  reçue  de  Brusle.  Nous  nous  en  doutâmes,  Ma* 
dame  la  Palatine  et  moi,  parce  que  son  changement  parut 
justement  au  moment  '  que  nous  venions  d'apprendre 
que  Marsac*  enétoit  arrivé  la  nuit.  Nous  en  sûmes  bien- 
tôt après  le  détail,  qui  étoit  que  le  Cardinal  mandoit  à 
la  Reine  qu'elle  ne  devoit  point  balancer  à  éloigner  les 
sous-ministres,  et  que  ses  ennemis  la  servoient  en  ne 
donnant  point  de  bornes  à  leur  fureur*.  Bartet*  me  dit, 
quelques  jours  après,  le  contenu  de  la  dépêche,  qui  étoit 
fort  belle.  Monsieur  revint  che^  lui  triomphant*  dans  son 
imagination. 

La  Reine  envoya'  quérir,  dès  le  lendemain,  les  dé- 
putés* pour  leur  commander  de  donner  part  de  sa  réso- 
lution au  Parlement.  Celle  que  Monsieur  le  Prince*  prit, 

X.  Mutin  est  ëcrit  après  veille,  bifF^^,  et  i!a  a  été  corrige  en  le. 
s.  Après  moment,  a  été  h'dïé  qu'elle  en  et  quelques  autres  lettres. 

3.  Ce  nom,  dans  le  ms.  H,  derient  Masûd;  dans  plusieurs  des 
premières  éditions,  Masmé;  dans  d^autres,  Uataer, 

4.  Le  Cardinal,  dit  la  duchesse  de  Nemours  (p.  649),  «  manda 
qu'il  falloit  absolument  faire  retirer  les  trois  ministres,  afin  d'ôter 
à  Monsieur  le  Prince  tout  sujet  de  plainte,  et  de  le  mettre  entière- 
ment dans  son  tort,  en  faisant  voir  que  son  dessein  n'tftoit  que  de 
brouiller.  9  Dès  lors,  écrit  Gui  Joli  (p.  54)«  ces  ministres  c  ne  se 
trouTèrent  plus  au  conseil  ;  ils  cessèrent  même  de  paroitre  dans  le 
monde  arec  leurs  liyrées  :  en  quoi  leur  conduite  fut  prudente  et 
peut-être  nécessaire,  à  cause  des  placards  que  les  partisans  de 
Monsieur  le  Prince  aroient  fait  afficher  contre  eux.  >  Et  Gui  Joli 
ajoute  :  t  On  Toyoit  bien  que  cette  démarche  n'étoit  qu'un  par 
artifice.  » 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  3 19,  note  a,  et  p.  409,  note  4* 

6.  Triton  font,  dans  l'original  ;  plus  haut,  p.  445,  triumfe. 

7.  Entfojra  a  été  biffé,  puis  récrit  à  la  maiye;  ensuite  dipuiés  est 
en  interligne,  sur  gens  du  Roi,  biffé  ;  à  la  suite  de  Parlement ^  il  y  a 
une  ligne  et  demie  de  tâtonnements  raturés  :  La,.,  prit.,,  venir...  de. 

B.  Des  députés.  (1837-1866.) 

9.  Après  ie  Prince,  le  moi  prit  a  été  effiicé,  puis  récrit. 
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le  ai,  de  venir  prendre  sa  placée  étonna  Monsieur  à  un 
point  que  je  ne  vous  puis  exprimer,  quoiqu'elle  ne  le  dût 
pas  surprendre^.  Je  le  lui  avois  prédit  mainte  et  mainte 
fois.  Il  y  vint*,  sur  les  huit  heures  du  matin,  accompagné 
de  M.  de  la  Rochefoucauld  et  de  cinquante  ou  soixante 
gentilshommes  ;  et  ^  comme  il  trouva  la  G>mpagnie  assem- 
blée pour  la  réception  de  deux  conseillers,  il  lui  dit  qu'il 
se  venoit  réjouir  avec  elle  de  ce  qu'elle  avoit  obtenu  Té- 
loignement  des  ministres  ;  mais  que  cet  éloignement  ne 
pouvoit  être  sûr  que  par  un  article  qui  en  '  fût  inséré 
dans  la  déclaration  que  la  Reine  avoit  promis*  d'envoyer 
au  Parlement.  Monsieur  le  Premier  Président  lui  répon- 
dit, avec  un  ton  fort  doux,  par  le  récit  de  ce  qui  s'étoit 
passé  au  Palais-Royal '',  et  il  ajouta  qu'il  ne  seroit  ni  de 
la  justice,  ni  du  respect  que  l'on  devoit  à  la  Reine,  de 

I.  Après /»/ace,  il  jr  a  ei/  (estonna)^  biffe. 

3.  Orner  Talon  (p.  438  et  439)  rapporte  que,  la  Teille,  c'est-à- 
dire  le  90  juillet,  le  duc  d^Orléans,  dans  son  entrerue,  t  au  logis 
de  Rambouillet,  »  arec  le  prince  de  Condë  (voyez  ci-dessus,  p.  4i9i 
note  3),  n'avait  pu  rien  gagner  sur  celui-ci,  a  et  ne  l'avoit  pu  ra- 
mener à  la  cour,  quoiqu'il  lui  dît  que  l'aflTaire  était  consommée , 
que  la  Reine  avoit  accordé  tout  ce  qu'il  desiroit  par  sa  lettre,  ledit 
seigneur  prince  témoignant  avoir  occasion  de  défiance  continuelle , 
et  ne  pouvoir  rendre  réponse  sans  en  communiquer  à  ses  amb.  » 
Au  fond,  comme  le  dit  Mme  de  Motteville  (tome  m,  p.  385), 
Gindé  «  fut  peut-être  fâché  de  n'avoir  plus  de  prétexte  de  se 
plaindre  »,  et,  selon  le  mot  d'un  autre  contemporain  (Duchesse  de 
Nemours^  p.  649)^  ne  s'étant  a  jamais  figuré  qu'on  dût  ôter  ces 
trois  ministres  »,  il  •  n^avoit  point  aussi  pensé  à  ce  qu'il  diroit  si 
on  le  satisfaisoit  là-dessus,  s 

3.  H  vint.  (1843-1866.) 

4-  La  conjonction  et^  qui  manque  dans  la  copie  R,  est  en  inter- 
ligne ;  eomseUlers  est  ajouté  à  la  marge  ;  liû  est  aussi  en  interligne, 
au-dessus  de  ces  mots  :  ne  fit.,,,  à  la  Compagnie^  biffés;  après  dU, 
Retz  a  récrit  et  biffé  de  nouveau  :  à  la  Compagnie. 

5.  Après  «n,  il  y  a  seroii,  biffé  \  fût  e$t  k  la  marge. 

6.  Promise  (sic),  dans  l'autographe  et  dans  la  copie  A. 

7.  Voyez  ci-dessus,  p.  447. 
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lui  demander  tous  les  jours  de  *  nouvelles  conditions  ; 
que  la  parole  de  Sa  Majesté  suffisoit  par  elle-même; 
qu'elle  avoit  eu  '  de  plus  la  bonté  d'en  rendre  le  Parle- 
ment dépositaire;  qu'il  eût  été  à  souhaiter  que  Monsieur 
le  Prince  eût  témoigné  la  confiance  qu'il  y  devoit  pren- 
dre, en  allant  descendre  au  Palais-Royal  plutôt  qu'à 
celui  de  la  Justice*;  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher,  en  la 
place  où  il  étoit,  de  lui  faire  paroitre  ^  son  étonnement 
sur  cette-  conduite*  Monsieur  le  Prince  repartit  que  la 
fâcheuse  expérience  qu'il  avoit  faite',  depuis  peu,  dans 
sa  prison  faisoit  que  l'on  ne  devoit  point  trouver  étrange 
si  il  ne  s'exposoitpas  sans  précaution;  qu'il  étoit  de  no- 
toriété publique  que  le  candinal  Mazarin  régnoit  plus 
absolument  que  jamais  dans  le  cabinet  ;  que  *,  sur  le  tout, 
il  alloit  de  ce  pas  conférer  avec  Monsieur  sur  ce  sujet, 
et  qu'il  supplioit  la  0>mpagnie  de  ne  pas  délibérer  de  '' 
ce  qui  le  regardoit  qu'en  présence  de  Son  Altesse 
Royale '•  Il  alla  ensuite  chez  Monsieur,  à  qui  il  parla  de 

X.  Des.  (1837-1866.) 

1.  Ce  participe  eu  est  omis  dans  Vëdîtion  de  iSSg,  1866. 

3.  Orner  Talon  note  dans  ses  Mémoires  (p.  439)  que  Condë,  de 
retour  i  Paris,  c  rendoit  rîsite  à  ses  amis,  mais  ne  Toyoit  point  le 
Roi  ni  la  Reine;  qui  pins  est,  il  affecta  de  passer  devant  le  Palais-* 
Royal,  deux  fois  en  un  jour,  arec  grand  cortège,  ce  qui  scandalisa 
tons  les  gens  d*honneur.  »  Voyez  aussi,  dans  les  Mémoires  de  Moni^ 
gUu  (p.  i5i)  et  dans  ceux  de  la  Aoehefoueauid  (p,  i63  et  a64),  l'in- 
cident de  la  rencontre  du  Roi  et  du  prince  au  Cours-la-Reine. 

4.  Après  paroitre,  Retz  a  eflfacë  lor,  pour  le  reporter  après  éion^ 
nement^  qui  suit. 

5.  Foi/,  sans  accord,  dans  la  copie  R. 

6.  i?/,  bifTtf,  dcTant  que, 

7.  De,  en  interligne,  au-dessus  de  iir,  biffé. 

8.  Voyez  les  Mémoires  de  Oui  Joli,  p.  55,  et  ceux  d^Omer  Ihlan 
où  il  est  dit  (p.  438)  que  Condë  qui,  de  nature,  c  n'ëtoit  pas 
éloquent,  principalement  quand  il  parioit  en  public,  >  eut  Pair 
de  réciter  une  leçon  apprise  et  mal  retenue  c  dans  quelque  pé- 
riode, n 
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son  entrée  au  Parlement,  comme  d'une  chose  qui  avoit 
été  concertée,  la  veille,  avec  lui  chez*  Rambouillet,  où 
il  est  vrai  qu'il  s'étoient  *  promenés  ensemble  deux  ou 
trois  heures.  Ce  qui  est  de  merveiUeux  est  qu  il  dit  à 
Madame,  au  retour  de  cette  conversation,  que  Monsieur 
le  Prince  étoit  si  eflfarouché  (il  se  servit  de  ce  mot],  qu'il 
ne  croyoit  pas  qu'il  se  pût  résoudre  à  rentrer  dans  Pa- 
ris de  dix  ans  après  l'enterrement  du  Cardinal*,  et  que, 
quand  il  eut  entretenu  Monsieur  le  Prince,  qui  vint  chez 
lui  au  sortir  du  Palais,  il  me  dit  à  moi-même  ces  pro- 
pres paroles  :  «  Monsieur  le  Prince  ne  vouloit  pas  hier 
revenir  à  Paris;  il  y  est  aujourd'hui;  et  il  faut,  pour  la 
beauté  de  l'histoire,  que  j'agisse  avec  lui  conmie  si  il  y  ^ 
étoit  venu  de  concert  avec  moi.  Il  me  dit  à  moi-même 
que  nous  le  résolûmes  hier  ensemble.  »  Vous  remar- 
querez, s'il  vous  plaît,  que  Monsieur  le  Prince,  à  qui  j'ai 
parlé  de  ce  détail,  sept  ou  huit  ans  '  après,  m'a  assuré 
qu'il  avoit  dit  la  veille  à  Monsieur  qu'il  viendroit  au  Par- 
lement; qu'il  avoit  vu  à  son  visage  qu'il  eût  mieux  aimé 
qu'il  n'y  fÙt  pas  venu  ;  mais  qu'il  ne  s'y  étoit  point  '  op- 
posé, et  qu'il  lui  en  témoigna  même  de  la  joie,  quand 
il  l'alla  trouver  au  sortir  du  Palais.  Les  effets  de  la  foi- 
blesse  sont  inconcevables,  et  je  maintiens  qu'ils''  sont 
plus  prodigieux  que  ceux  des  passions  les  plus  violentes. 

I.  A  Rambouillet^  dans  le  ms.  H,  dans  plusieurs  des  premières 
éditions  et  dans  celles  de  1 837-1 866.  Voyez  p.  419  et  note  3. 

9.  âCéUfit  a  été  corrigé  en  iétoient;  ensemble  est  en  interligne,  sur 
avec  lui,  biffé. 

3.  De  dix  ans  après  t enterrement  du  Cardinal  est  ajouté  à  la  marge. 

4.  La  particole  /  est  omise  dans  les  éditions  de  1837-1866. 

5.  Le  ms.  H  et  plusieurs  des  premières  éditions  changent  ans  en 
jours. 

6.  ttoit  point,  en  interligne  ;  il  y  arait  d'abord  :  ^ ei*i7  ne  ^y  op' 
posa  point, 

7.  Retz  arait  écrit  :  Je  maintiens  que  la;  il  a  corrigé  qtie  en  qu^il*, 
puis  la  en  le,  et  a  oublié  d'eflacer  ce  dernier  mot. 
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Elle  assemble  plus  souvent  qu'aucune  les  contradic- 
toires *■ .  Monsieur  le  Prince  retourna  à  Saiot-Maur  ',  Mon- 
sieur alla  chez  la  Reine  lui  faire  des  excuses*,  ou  plutôt 
des  explications  de  la  visite  de  Monsieur  le  Prince.  La 
Reine  connut,  par  son  embarras,  que  sa  conduite  étoit 
plutôt  un  effet  de  sa  foiblesse  que  de  sa  mauvaise  vo- 
lonté :  elle  en  eut  pitié,  mais  de  cette  sorte  de  pitié  qui 
porte  au  mépris  et  qui  ramène  aussitôt  à  la  colère.  Elle 
ne  put  s'empêcher  d'en  faire  paroître  à  Monsieur,  même 
beaucoup  plus  qu'elle  ne  Tavoit*  projeté,  et  elle  dit,  le 
soir,  à  Madame  la  Palatine,  qu'il  étoit  plus  difficile  que 
l'on  ne  le  croyoit  de  dissimuler*  avec  ceux  que  Ton  mé- 
prise. La  Reine  lui  commanda,  en  même  temps,  de  me 
dire  de  sa  part  qu'elle  savoit  que  je  n'avois  aucune  part 
dans  ces  infamies*  de  Monsieur  (ce  fut  son  mot),  et 
qu'elle  ne  doutoit  pas  que  je  ne  lui  tinsse'  la  parole  que 
je  lui  avois  donnée,  de  me  déclarer  conti^  Monsieur  le 
Prince  ouvertement,  en  cas  qu'après  l'éloignement  des 
sous-ministres  il  continuât  à  troubler  la  cour.  Monsieur, 
qui  crut  qu'il  satisferoit*,  en  quelque  façon,  la  Reine  en 
agréant  que  je  prisse  cette  conduite,  eut  une  extrême 
joie  lorsque  je  lui  dis  que  je  ne  me  pouvois  pas  dé- 
fendre d'exécuter  ce  à  quoi  il  avoit  trouvé  bon  lui-même 
que  je  me  fusse  engagé.  Je  vis  la  Reine,  le  lendemain  ; 
je  l'assurai  que  si  Monsieur  le  Prince  revenoit  à  Paris, 

I.  Des  contradictoires.  (iSSg,  1866.}  Voyea  d-dessns,  p.  3i4  et 
note  4* 

9.  U  se  faisait  toît  le  jour  à  Paris,  dit  Gai  Joli  (p.  54),  et 
oomait  le  soir  à  Saint-Maur. 

3.  Après  excuses  f  il  y  a  </!e,  hitfé. 

4.  Qu'elle  n'avoit.  (Copie  R,  1837  ®t  i843.) 

5.  A  dissimuler.  (1837- 1866.) 

6.  Les  infamies.  (1837-1866.) 

7.  Tienne.  (1837  et  1 843.) 

8.  Satisfoisoit.  (1837-1866.) 
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comme  Ton  le  disoit,  accompagné  et  armé,  j*y  marche- 
rois  en  même  état^,  et  que,  pourvu  qu^elle  persistât  à 
me  permettre  de  parler  et  d'imprimer  à  mon  ordinaire 
contre  Monsieur  le  Cardinal,  je  lui  répondois*  que  je  ne 
quitterois  pas  le  payé  et  que  je  le  tiendrois  sous  le  titre 
que,  le  Cardinal  et  ses  créatures  étant  éloignés',  iln'é- 
toit  pas  juste  que  Ton  continuât  à  se  servir  de  leur  nom^ 
pour  anéantir,  en  vue  de  quelques  intérêts  particuliers, 
Tautorité  royale.  Je  ne  vous  puis  exprimer  la  satisfaction 
que  la  Reine  me  témoigna,  et  elle  se  lâcha  jusques  â  me 
dire  :  «  Vous  me  disiez,  il  y  a  quelque  temps,  que  les 
hommes*  ne  croient  jamais  les  autres  capables  de  ce 
qu'ils  ne  le  sont  pas  eux-mêmes  ;  que  cela  est  vrai  !  » 
Je  n'entendis  pas,  en  ce  temps-là,  ce  que  cette  parole  * 
signifioit.  Bartet  me^  l'expliqua  depuis,  parce  que  la 
Reine  lui  avoit  fait  le  même  discours,  en  se  plaignant 
que  les  sous-ministres,  et  particulièrement  M.  le  Tellier, 
qui  n'étoit  qu'à  Chaville',  pr^féroient  la  haine  qu'ils 
avoient  contre  moi  à  son  service  et  lui  mandoient  tous 
les  jours  que  je  la  trompois;  que  c'étoit  moi  qui  faisois 
agir  Monsieur  comme  il  agissoit,  et  qu'elle  verroit  bien- 

I.  Éclat.  (1837-1866.)  —  a.  Je  lai  rëpondrois.  (1837-1866.) 

3.  Éloignées.  (i837  et  i8S9,  1866.) 

4.  Lenrs  noms.  (1837-1866.) 

5.  Hommes^  à  la  marge,  remplaçant  autres  (?),  biffe  dans  le  texte. 

6.  Cette  parole,  à  la  marge,  pour  remplacer  cela,  biffe. 

7.  Après  me,  qui  coirige  m^a,  il  y  a  t&t,  biffé;  PespUqua  est  en 
interli^^e. 

8.  Après  Chapille,  trois  mots  biffés  :  iui  mandoient  tous.  —  La 
terre  et  seigneurie  de  Charille,  près  de  Versailles,  appartenait  k  la 
famille  le  Tellier.  Ce  ministre  érincé  se  retira  ensuite  en  Poitou. 
Talon  (p.  437)9  parlant  de  sa  retraite,  dit  qu^il  s'éloignait  «  arec 
espérance  de  retour,  et  de  fait,  ajoute-t-il,  il  n*a  pas  disposé  de 
sa  charge;  au  contraire,  ses  commis  sont  demeurés  pour  faire  les 
expéditions,  et  M.  le  comte  de  Brienne  pour  les  signer,  s  En  effet, 
le  Tellier  fîoit  rappelé  bientôt  après. 
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tôt  que  je  ne  tiendroispas  le  pavé,  ou  que  je  le  tiendrois 
de  concert  avec  Monsieur  le  Prince. 

Tout  ce  que  je  vous  viens  de  dire  se  passa  du^  ven- 
dredi ai  juillet  au  dimanche  au  soir  a3.  Je  reçus,  comme 
j'étois  prêt  de  me  mettre  au  lit,  un  billet  de  Madame  la 
Palatine,  qui  me  mandoit  qu'elle  m'attendoit  au  bout 
du  Pont-Neuf.  Je  Fy  trouvai  dans  un  carrosse  de 
louage,  que  le  chevalier  de  la  Vienville'  menoit.  Elle 
n'eut  que  le  temps  de  me  dii*e  que  je  me  rendisse  en 
diligence  au  Palais-Royal.  Aussitôt  que  j'y  fus,  la  Reine 
me  dit,  avec  un  visage  fort  troublé,  qu'elle  venoit' 
d'avoir  avis  certain  que  Monsieur  le  Prince  devoit,  le 
lendemain,  aller  *  au  Parlement  fort  accompagné,  de- 
mander l'assemblée  des  chambres  et  obliger  la  Compa- 
gnie à  faire  insérer  dans  la  déclaration  contre  le  Cardi- 
nal l'exclusion  des  sous-ministres,  «  de  laquelle,  ajoutâ- 
t-elle avec  une  colère  qui  me  parut  naturelle,  je  ne  me 
soucierois*^  guère,  si  il  n'y  alloit  que  de  leur  intérêt; 
mais  vous  voyez,  continua-t-elle,  qu'il  n'y  a  point  de 
fin  aux  prétentions  de  Monsieur  le  Prince  et  qu'il  va  à 
tout  si  l'on  ne  trouve  quelque  moyen  de  l'arrêter*.  Il 
vient  d'arriver  de  Saint-Maur,  et  vous  avouerez  que  ' 
l'avis  que  l'on  m'avoit  donné  de  son  desseiUi  et  sur  le- 

I .  Du,  en  interligne,  sur  depuis  le,  biffé. 

a.  Sur  le  cheralier  de  la  VieuTille,  Toyez  ci-defsns,  p.  Sa», 
note  4- 

3.  Après  venait  y  un  mot  :  éPàUer^  hïîSé, 

4.  Quelques  lettres  effacées,  avant  aller ^  qui  est  en  interligne; 
plus  loin,  ety  efface,  derant  demander, 

5.  Retz  a  écrit  êoucieroU  (sic),  et  plus  loin  corrigé  attoit  en  alioU, 

6.  c  La  Reine....  disoit  que  Monsieur  le  Prince....  était  insa- 
tiable, et  que  plus  on  lui  donnoit  et  plus  il  vouloit  aroir  ;  que  l'on 
▼enoit  de  lui  donner  la  Guyenne,  et  qu'il  vouloit  encore  avoir  antre 
chose;  mais  qu'elle  étoit  résolue  de  n*en  être  plus  la  dope,  quoi 
qu'il  pût  faire.  »  {Mémoires  de  la  dttùhetse  de  Nemours ^  p.  648.) 

7.  Après  qite,  trois  lettres  biffées. 
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quel  je  vous  ai  mandé,  étoit  bon.  Que  fera  Monsieur  ? 
Que  ferez-vous  ?»  Je  répondis  à  la  Reine  qu  elle  sa- 
voit  bien,  parles  expériences  passées,  qu'il  seroit  difficile 
que  je  lui  répondisse  de  Monsieur;  mais  que  je  lui  ré- 
pondois  bien  que  je  ferois  tous  mes  efforts  pour  Tobliger 
à  faire  ce  qu'il  lui  devoit  en  cette  occasion  ;  et  qu'en 
cas  qu'il  ne  s'en  acquittât  pas,  je  ferois  connoitre  à  Sa 
Majesté  qu'il  n'y  auroit  au  moins  aucune  faute  de  ma 
part.  Je  lui  promis  de  me  trouver  au  Palais,  en  mon 
particulier,  avec  tous  mes  amis,  et  de  m'y  conduire  d'une 
manière  qui  la  satisferoit.  Je  lui  fis  agréer  même  que  si 
je  ne  pouvois  obliger  Monsieur  à  se  déclarer  pour  elle, 
je  fisse  ce  qui  seroit  en  moi  pour  le  persuader  d'aller  au 
moins  pour  quelques  jours  à  limours^,  sous  le  prétexte 
d'y  faire  quelques  remèdes,  ce  qui  feroit  voir  au  Parle- 
ment et  au  public  qu'il  n'approuvoit  pas  la  conduite  de 
Monsieur  le  Prince. 

Toutes  ces  ouvertures  plurent  infiniment  à  la  Reine*, 
et  elle  eut  hâte  de  m'envoyer  chez  Monsieur,  que  je  trou- 
vai couché  avec  Madame.  Je  les  fis  éveiller  et  je  leur  ren- 
dis compte  de  ma  légation.  Monsieur,  chez  qui  Monsieur 
le  Prince  étoit  allé  descendre  en  arrivant,  avoit  pris  de 
lui-même  l'expédient  que  j'étois  résolu  de  lui  proposer, 
et  il  avoit  répondu  à  Monsieur  le  Prince,  qui  le  pressoit  de 
se  trouver  au  Palais,  qu'il  lui  étoit  impossible,  et  qu'il 
se  trouvoit  si  mal  qu'il  étoit  obligé  d'aller  prendre  l'air, 
pour  quelques  jours,  à  Limours.  Je  fis  une 'sottise  no- 

I.  Limoursy  ici  et  treize  lignes  plus  loin,  a  éié  change  en  Uan^ 
court  dans  le  ms.  H  et  dans  plusieurs  des  premières  éditions.  Voyez 
ci-dessus,  p.  189  et  note  5. 

9.  Après  à  la  Reine ^  il  y  &«  dans  le  manuscrit  autographe,  quatre 
lignes  hlffëes,  mais  à  peu  près  déchifîfrahles  sous  les  ratures  :  c  Et 
elle  prit  encore  arec  plus  de  joie  celle  que  je  lui  fis,  de  plus,  d.... 
le  lendemain  a  1  {sic)  à  Tentrëe  du  Parlement,  et  de  {sic)  au  Pre« 
mier  Président.  1» 
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table  en  cette  occasion;  car,  au  lieu  de  foire  valoir  ce 
voyage  à  la  Reine,  comme  la  suite  de  ce  que  je  lui  avois 
proposé  '  à  elle-même,  je  lui  mandai  simplement  par 
Bartet,  qui  m*attendoit  au  bout  de  la  rue  de  Toumon, 
quejeTavois  trouvé  résolu.  0>mme  les  petits  esprits' 
ne  tiennent  jamais  pour  naturel  rien  de  ce  que  Fart 
peut  produire,  la  Reine  ne  put  s*imaginer  que  cette  ré- 
solution de  Monsieur*  se  fût  rencontrée  par  un  pur  ha- 
sard si  justement  avec  ce  que  je  lui  en  avois  dit  à  elle- 
même  au  Palais-Royal.  Elle  retomba  dans  ses  soupçons  ^ 
que  je  ne  fusse  de  toutes  les  '  démarches  de  Monsieur. 
Celles  que  je  fis  dans  la  suite  lui  donnèrent  du  regret 
de  cette  injustice,  à  ce  qu'elle  m*avoua  elle-même. 

La  première  fut  que  je  me  trouvai,  dès  Je  lendemain 
lundi  a4  de  juillet,  au  Palais,  avec  bon  nombre  de 
noblesse  et*  de  gros  bourgeois.  Monsieur  le  Prince' 
entra  dans  la  Grande  Chambre  et  il  demanda  rassemblée 
de  la  Compagnie.  Le  Premier  Président*  la  refusa  sans 
balancer,  en  lui  disant  qu'il  ne  la  lui  pouvoit  accorder 
tant  qu'il  n'auroit  pas  vu  le  Roi.  Il  y  eut  sur  cela  beau- 
coup de  paroles  qui  consumèrent*  le  temps  de  la  séance  : 
Ton  se  leva  et  Monsieur  le  Prince  retourna  à  Saint- 
Maur,  d'où  il  envoya  M.  de  Chavigni  à  Monsieur,  lui 


I.  Par^  biffe,  Aprëê  proposé, 

9.  Après  esprits^  plusieurs  mots  biffés  :  ne  (en  interligne)  eroteni 
toujours  {toujours  aa-desaous  de  jamais,  en  interligne  aussi,  et  paie- 
ment bifïë)  de  ia...»  ee, 

3.  De  Monsieur  y  en  interligne. 

4.  Les  soupçons.  (1837-1866.) 

5.  Des  corrige  etï  de;  toutes  les,  en  interligne. 

6.  £t  se  troure  répëtë  deux  fois  dans  l'original. 

7.  Après  Monsieur  le  Prince,  Retz  arait  d'abord  toit  demanda^ 
qu'il  a  efface  et  reporte  à  la  ligne  suirante. 

8.  Après  Président,  on  lit  répondit,  biffe. 

9.  dfnsommèrent^  dans  la  plupart  des  éditions  anciennes. 
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faire  des  plaintes  beaucoup  plus  fortes  et  même  plus 
aigres  que  celles  qu'il  lui  avoit  faites  ^  la  veille  ;  car  j'ai 
oid>lié  de  vous  dire  que  lorsque  Monsieur  lui  eut  déclaré 
qu'il  faisoit  état  d'aller  passer  quelques  jours  à  Limours, 
il  n'avoit  pas  témoigné  en  être  beaucoup  fâché.  Je  ne 
sais  ce  qui  l'obligea  à  changer  de  sentiment  ;  mais  je 
sais  qu'il  en  changea,  et  qu'il  fit  presser^,  par  Chavigni, 
Monsieur  de  revenir  à  Paris  *,  à  un  point  qu'il  l'y  obli- 
gea. Il  m'envoya  Joui*,  en  montant  en  carrosse,  pour 
me  commander  de  dire  a  la  Reine  qu'elle  verroit,  par 
l'événement,  que  ce  retour  étoit  pour  son  service. 

Je  m'acquittai  fidèlement  de  ma  commission;  mais 
comme  Joui  m'avoit  dit  que  Chavigni  n'avoit  persuadé 
Monsieur  que  par  la  peur  qu'il  lui  avoit  faite  '  de  Monsieur 
le  Prince,  j'appréhendai  que  la  continuation  de  cette 
peur  ne  l'obligeât  à  expliquer,  dans  la  suite  *,  ce  service 
qu'il  promettoit  à  la  Reine,  d'une  manière^  qui  ne  lui  fût 
pas  'agréable  ;  et  je  jugeai  à  propos,  par  cette  raison,  de 
l'assurer  du  mien  beaucoup  plus  fortement  et  plus  po- 
sitivement que  de  celui  de  Monsieur.  Elle  le  remarqua 
et  elle  y  prit  confiance,  ce  qui  ne  manque  presque  ja- 
mais à  l'égard  des  offres  qui  font  voir  des  effets  pro- 
chains. C'est  ce  qu'elle  dit  à  Monsieur,  qui  alla  descen- 
dre chez  elle',  à  son  retour  â  Paris,  et  qui  le  lui  vouloit 
faire  valoir  comme  un  effet  de  la  passion  qu'il  avoit  de 

I.  Faitj  sans  accord,  dans  la  copie  R. 

1.  Ici  Retz  a  biffe  :  et  M,  par  Cha9  (Chawigni);  la  fin  :  par  Chaç^ 
est  en  interligne. 

3.  Monsieur  de  repefàr  à  Paris  est  à  la  marge. 

4.  Vojez  ci-dessus,  p.  9a3  et  note  i. 

5.  Foîf,  sans  accord,  dans  Paotographe  et  dans  la  copie  R. 

6.  Dans  la  suite^  k  la  marge. 

7.  Après  manière^  il  7  a  0/,  bifîë. 

8.  Après  chez  elU^  est  encore  ratnrtf  le  mot  en  et  quelques  autres 
lettres. 
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ménager  et  de  modérer  ',  ce  diBoit-il',  les  emportements 
de  Monsieur  le  Prince.  Comme  elle  ne  le  put  feire  ex- 
pliquer sur  le  détail  de  ce  qu'il  feroit,  dans  cette  vue, 
au  Parlement,  le  lendemain  au  matin,  eUe  8*écna  de  son 
fausset'  et  du  plus  aigre  :  «  Toujours  pour  moi  à  Tave- 
nir,  toujours  contre  moi  dans  le  présent.  »  Elle  menaça 
ensuite,  elle  tonna  après.  Monsieur  s*ébranla;  il  ne  se 
rassura  pas  à  son  logis,  où  il  ne  fîit  pas  plus  tôt  arrivé 
que  Madame  lui  dit  tout  ce  que  la  fureur  lui  suggéra. 
Je  ne  contribuai  pas  à  lui  cacher  les  abîmes  que  Ma- 
dame lui  faisoit  voir  ouverts.  Celui*  dont  M.  de  Chavi- 
gni  lui  avoit  fait  le  plus  d'horreur  étoit  la  haine  du 
peuple,  qu'il  lui  avoit  montrée*  comme  inévitable,  si  il 
jiaroissoit*,  le  moins  du  monde,  ne  pas  convenir  avec 
Monsieur  le  Prince,  dont  tons  les  pas  étoient  directe- 
ment contre  le  Cardinal. 

Madame,  qui  n'ignoroit  pas  la  délicatesse  ou  plutôt'' 
la  foiblesse  qu'il  avoit  sur  cet  article,  dont  on  lui  faisoit 
des  monstres  à  tout  moment,  lui  proposa  de  faire  en 
sorte  que  la  Reine  donnât  de  nouvelles  assurances  au 
Parlement  et  de  la  déclaration  contre  le  Cardinal  et  de 
la  durée  pour  toujours  de  l'éloignement  des  sous-minis- 
très.  Monsieur  ajouta  :  «  Et  de  la  sûreté  de  Monsieur  le 


I.  Modérer  y  en  interligne,  sur  deux  mots  effacés  :  dinÙHuer{J)Ut, 
1.  Se  disoit-il.  (iSSg,  1866.) 

3.  L'orthographe  de  Poriginal  et  de  la  copie  R  est  faueet. 

4.  Retz  arait  d*ahord  écrit  cela^  et  c'est  la  leçon  de  la  copie  R. 

5.  Montré  y  sans  accord,  dans  la  copie  R;  f  (fait  poirT)^  efface 
derant  ce  mot,  dans  l'antographe. 

6.  Quelques  lettres  bifTëes  entre  si  il  et  paroissoit;  à  la  ligne  sui- 
Tante,  paroissoient,  au  pluriel,  a  été  récrit  et  de  même  biffé  après 

es  pas,  ainsi  que  toute  une  ligne,  à  la  fin  de  la  phrase  :  Cette  pem" 
sée  r  obligea  de  dire  à  Mme. 

7.  Qu* U  9i  été  biffé  après  pluiàt;  puis,  deux  lignes  plas  bas, 
qu^elle^  MprèB  proposa. 
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Prince.  •  Madame,  à  qui  il  avoit  témoigné  cent  et  cent 
fois  qu'il  n'appréhendoit  rien  tant  au  monde  que  son 
retour,  s'emporta  à  ce  mot ,  et  elle  lui  représenta  qu'il 
sembloit  qu'il  prît  plaisir  à  agir  incessamment  et  contre 
ses  intérêts  et  contre  ses  vues.  La  conclusion  fut  qu'il 
étoit  encore  engagé  pour  cette  fois  ^  ;  qu'il  en  falloit  sor- 
tir, et  qu'après  cette  assemblée,  à  laquelle  il  n' avoit  pu 
refuser  à  Monsieur  le  Prince  de  se  trouver,  il  iroit  in- 
failliblement à  Limours  songer  à  sa  santé  ;  et  que  ce  se- 
roit  à  Monsieur  le  Prince  à  démêler  ses  affaires  comme 
il  lui  plairoit.  Il  ajouta  que  c' étoit  aussi  à  la  Reine,  de 
son  côté,  à  faire  dire  au  Parlement  ce  qui  le  pouvoit  em- 
pêcher d'ajouter  foi  aux  apparences  favorables  que  la  cour 
donnoit,  mille  fois  par  jour,  en  faveur  du  Mazarin.  Ma- 
dame fit  savoir,  dès  le  soir,  à  la  Reine  ce  qui  s'étoit 
passé  entre  elle,  Monsieur  et  moi  ;  et  le  Premier  Prési- 
dent, à  qui  elle  envoya,  sur  l'heure,  M.  de  Brienne',  lui 
manda  qu'il  seroit,  en  effet,  très  à  propos  qu'elle  en- 
voyât, le  lendemain  au  matin,  une  lettre  de  cachet  au 
Parlement,  par  laquelle  elle  lui  ordonnât  de  l'aller  trou- 
ver sur  les  onze'  heures  par  députés,  et  qu'elle  lui  fît 
dire  en  sa  présence,  par  Monsieur  le  Chancelier,  qu'elle 
croyoit  qu'ils  dussent  venir  ces  jours  passés  chez  Mon- 
sieur le  Chancelier  pour  y  travailler  à  la  déclaration 
contre  M.  le  cardinal  Mazarin;  qu'elle  ajoutât  de  sa  bou- 
che qu'elle  avoit  mandé  les  députés  pour  rendre  le  Par- 
lement dépositaire  de  la  parole  royale,  qu'elle  donnoit  à 
Monsieur  le  Prince,  qu'il  pouvoit  demeurer  à  Paris  en 
toute  sûreté;  qu'elle  n'avoit  eu  aucune  pensée,  de  le 
faire  arrêter;  que  les  sieurs  Servien,  leTellier  et  Lionne 
étoient  éloignés  pour  toujours  et  sans  aucune  espérance 

I.  Pour  une  fois.  (iSSg,  1866.) 

s.  Vojez  ci-dessus,  p.  a36  et  note  4. 

3.  II,  en  chiffres,  dans  le  manuscrit  autographe. 
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de  retour.  Voilà  ce  que  Monsieur  le  Premier  Président^ 
envoya  à  la  Reine  par  écrit,  en  priant  M.  de  Brienne  de 
rassurer  que,  moyennant  une  déclaration  de  cette  na- 
ture ,  il  obligeroit  Monsieur  le  Prince  à  se  modérer.  Il 
se  servit  de  cette  expression. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  mercredi^  26  de  juillet,  le  Par- 
lement s'assembla.  Saintot,  lieutenant  des  cérémonies, 
apporta  la  lettre  de  cachet  dont  je  vous  viens  de  parler. 
Monsieur  le  Premier  Président  alla  au  Palais-Royal  avec 
deux'  conseillers  de  chaque  chambre.  Monsieur  le 
Chancelier  parla  comme  je  vous  ai  marqué;  la  Reine 
s'expliqua  comme  je  viens  de  vous  le  dire.  Monsieur 
s'en  alla*  à  Limours  en  disant  qu'il  n'en  pouvoit  revenir 
que  le  lundi  d'après;  et  Monsieur  le  Prince,  qui  avoit 
enrichi  et  augmenté  de  beaucoup  sa  livrée,  au  lieu  de 
retourner  à  Saint-Maur,  marcha ,  avec  une  nombreuse 
suite,  et  même  avec  beaucoup  de  pompe,  à  l'hôtel  de 
G>ndé,  où  il  logea*. 

Je  suis  assuré  qu'il  y  a  déjà  quelque  temps  que  vous 
me  demandez  le  détail,  ou  plutôt  le  dedans  de  ce  qui 
se  passoit  dans  cette  grande  machine  du  parti  de  Mon- 
sieur le  Prince,  dont  les  mouvements  vous  ont,  si  je  ne 
me  trompe,  paru  assez  singuliers  pour  vous  donner  de 
la  curiosité  pour  les  ressorts  qui  la  faisoient  agir.  Il  m'est 


1.  L»  i  jpréiîdent  (sic)/dans  le  maniucrit  original,  où  le  chifire  I 
a  ëtë  intercale  après  coup. 

1.  Mercredi,  en  interligne.  -—  Mardi,  (Copie  R  et  la  plupart  des 
anciennes  éditions.) 

3.  Presque  toutes  les  anciennes  éditions  changent  deux  en  douze. 

4.  Ma,  en  interligne,  sur  le  même  mot  biffé.  Plus  loin,  pourroii 
a  été  corrigé  en  pouvoit. 

5.  €  Monsieur  le  Prince,  dit  la  Rochefoucauld  (p.  s8i  et  a8s), 
étoit  suivi  d'un  grand  nombre  de  personnes  de  qualité^  de  plusieurs 
officiers  d*armée,  et  d'une  foule  de  gens  de  toutes  sortes  de  pro* 
fessions,  qui  ne  le  quittoient  plus  depuis  son  retour  de  Saint-Maur.  > 
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impossible  de  satisfaire,  sur  ce  point,  votre  désir,  et  parce 
qu'une  infinité  de  circonstances  en  est  échappée  à  ma 
mémoire,  et  parce  que  je  me  souviens,  en  général,  que  * 
la  multitude  d'intérêts  différents  qui  en  agitoient  et 
le'  corps  et  les  parties,  en  brouilloit  si  fort,  dans  le  temps 
même,  toutes  les  espèces*,  que  je  n*y  connoissois  pres- 
que rien.  Mme  de  Longueville,  MM.  de  Bouillon,  M.  de 
Nemours,  M.  de  la  Rochefoucauld,  M.  de  Chavigni 
formoient  un  chaos  inexpUcable  d'intentions  et  ^  d'intri- 
gues, non  pas  seulement  distinctes,  mais  opposées.  Je 
sais  bien  que  ceux  même  qui  étoient  le  plus  engagés 
dans  leur  cause  confessoient  qu'ils  n'en  pouvoient  '  dé- 
mêler la  confusion.  Je  sais  bien  que  *  Viole  donna,  le 
dernier  jour  de  ce  mois  de  juillet  "^  dont  il  s'agit  *,  à  un 
de  ses  amis  des  plus  intimes,  des  raisons  du  voyage  que 
Mme  de  Longueville  fit,  le  a8,  à  Mouron',  et  que  Oroissi, 
le  4  d'août,  en  donna  d'autres,  directement  contraires, 

I.  Après  que^  Retz  ayait  écrit  d*abord  :  Us  différente  miéréts;  il  a 
corrige  /et  en  /a  et  raturé  différents  intérêts, 

a.  Après  agitaient^  un  mot  :  tout^  bi£fë;  pois  et  ajouté  après  coup; 
ce  corrigé  en  le, 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  188,  note  3.  —  La  plupart  des  éditions 
anciennes  ont,  en  un  seul  mot,  embrouUloit  ou  embrouiUoient, 

4.  Après  ef,  un  mot  :  distinctes^  effacé. 

5.  Qu'ils  ne  pouroient.  (Copie  R  et  1837- 1866.] 

6.  Après  que^  il  j  a  Croissi^  biffé  ;  Fiole  est  à  la  marge  ;  donnait^ 
leçon  conservée  par  la  copie  R  et  les  éditions  de  1 837-1 866,  a  été 
corrigé  en  donna. 

7.  Après  Juillet  (sic),  Retz  a  effacé  des  ra  (raisons). 

8.  Dont  il  s* agit  est  à  la  marge. 

9.  n  7  a  ici  Montrond  dans  Toriginal  et  dans  la  copie  R.  —  On 
Toit,  par  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld  (p.  377  et  378],  que 
Condé  avait  d'avance  fait  partir  c  Miadame  la  Princesse,  M.  le  duc 
d'Enghien  et  Mme  de  Longueville  pour  aller  à  Mourond,  dans  la 
résolution  de  les  7  aller  joindre  bientôt,  et  de  passer  en  Gu7ennef 
où  Ton  étoit  disposé  à  le  recevoir.  »  La  Rochefoucauld  ajoute  que 
Monsieur  le  Prince  c  se  préparoit  à  la  guerre,  bien  qu'il  n'en  eât 
pas  encore  entièrement  formé  le  dessein,  j  On  verra  plus  loin 


46^   MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

du  même  voyage  à  Thomme  du  monde  qu'il  eût  voulu  le 
moins  tromper.  Je  rappelle  dans  ma  mémoire  vingt  cir- 
constances de  cette  nature,  qui  ne  me  donnent  de  lu- 
mière sur  tout  ce  détail  que  celle  dont  j*ai  besoin  pour 
vous  assurer  que  si  j'entrois  dans  le  particulier  de^  tous 
les  mouvements  que  Monsieur  le  Prince  et  ceux  de  sou 
parti  se  donnèrent  dans  ces  moments*,  je  ne  vous  fe- 
rois,  à  proprement  parler,  qu'un  crayon  '  fort  défectueux 
des  conjectures*  que  nous  formions  tous  les  matins  à  Fa- 
venture  etque  nous  condamnions  tous  les  soirs  à  Fhasard* . 
/  G>mme  la  Fronde  étoit  plus  unie,  je  suis  persuadé 
que  ceux  du  parti  qui  lui  étoit  contraire  *  en  pouvoient 
raisonner  plus  juste.  Je  ne  le  ^  suis  pas  moins  qu'ils  ne 
laisseroient  pas  de  s'égarer  souvent,  si  ils  entreprenoient 
de  suivre  par'  un  récit,  avec  exactitude,  tous  les  pas 
qu'eUe  fit  dans  ces  mouvements.  Je  vous*  rends  un  compte 
fidèle  de  ce  que  je  sais  certainement,  et  je  crois  qu'il 
est  plus  du  respect  et  de  la  vérité  que  je  vous  dois  de 
vous  donner  une  histoire  défectueuse  que  problémati- 
que**. C'est  par  cette  raison  que  je  n'ai  touché  que  fort 

(p.  541  et  suirantefl)  qaelle  sorte  de  mission  fut  eonfiëe,  en  cette 
circonstance,  à  Fouquet  de  Croissy. 

I.  Après  de,  qui  corrige  des^  il  7  a  :  motifs  que,  biffe. 

1.  MonumtSf  en  interligne,  snr  conjonctures,  efface. 

3.  Le  ms.  H  et  plusieurs  des  premières  éditions  changent  crojon 
en  jargon, 

4.  Conjonctnres.  (Copie  R.) 

5.  A  rhaxart  (sic),  dans  l'autographe  ;  à  Chasarty  dans  la  copie  R  : 
rojez  plus  haut,  p.  406  et  note  4. 

6.  Qui  lui  ëtoient  contraires.  (1837-1866.) 

7.  Retz  avait  d'abord  écrit  ici  :  Je  suis  persuadé  ;  il  a  ajouté  ne  le 
en  interligne. 

8.  ÀTant  par^  quelques  mots  biffés  :  a^ec  exactitude  dans;  la  pré- 
position par  est  en  interligne. 

9.  Après  ^ous,  il  y  a  ai,  raturé. 

xo*  Toute  la  fin  de  la  phrase,  depuis  et  te  crois ^  a  été  effacée  dans 
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légèrement  ce  qui  se  passa  à  Saint-Maur.  L'on  feroit  des 
volumes  de  ce  qui  s'en  disoit  en  ce  temps-là,  et  la  seule 
résolution  que  Mme  de  Longueville  y  prit,  de  se  retirer 
en  Berri  avec  Madame  la  Princesse,  eut  autant^  de  sens 
et  d'interprétations  différentes,  qu'il  y  eut  d'hommes  et 
de  femmes  à  qui  il  plut  d'en  raisonner.  Je  reviens  à  ce 
qui  se  passa  au  Parlement. 

Je  vous  ai  dit  ci-dessus  que  M.  le  duc  d'Orléans  avoit 
pris  le  parti  de  faire  un  second  voyage  a  Limours.  Mon- 
sieur le  Prince,  l'ayant  su,  vint  chez  lui  à  dix  heures  du 
soir  pour  lui  en  faire  sa  plainte;  et  il  l'obligea  de 
mander  à  Monsieur  le  Premier  Président  qu'il  se  trou- 
veroit,  le  lundi  suivant*,  à  l'assemblée  des'  chambres. 
G>mme  il  ne  s'y  étoit  engagé  que  par  foiblesse,  et  parce 
qu'il  n'avoit  pas  la  force  de  dédire  en  face  Monsieur  le 
Prince,  il  fit  le  malade  le  dimanche,  et  il  envoya  s'excu- 
ser pour  le  lundi.  ^  Monsieur  le  Prince  fit  trouver,  le  mardi 
au  matin,  quelques  conseillers  des  Enquêtes  dans  la 
Grande  Chambre,  pour  demander  l'assemblée.  Le  Pre- 
mier Président  s'en  excusa  sur  l'absence  de  Monsieur. 
L'on  murmura,  l'on  affecta  de  grossir  à  Monsieur  ce 
murmure.  Chavigni  lui  représenta  Monsieur  le  Prince 
dans  toute  sa  pompe  et  tenant  le  pavé,  avec  une  su- 
perbe livrée*  et  une  nombreuse  suite*.  Monsieur  crut 

la  copie  R,  et  omise  dans  le  ms.  H  et  dans  toutes  les  anciennes 
étions. 

I.  Autant  y  en  interligne,  au-dessus  déplus^  biffe. 

a.  Ceft-à«dire  le  3i  juillet. 

3.  Devant  chambres^  quelques  lettres  :  Parle  {Parlement?)^  biffées. 

4.  Quelques  éditions  anciennes  substituent  àeenee  i  livrée,  —  Les 
mots  :  superbe  livrée  et  une,  sont  k  la  marge. 

5.  Omer  Talon  (p.  489)  rapporte  que  Condë  c  aToit  fait  faire 
un  grand  équipage  pour  le  petit  deuil  de  Madame  sa  mère  (marte  le 
3  décembre  de  Vannée  précédente),  >•  si  bien  que,  suivant  la  Muss  huto~ 
rique  (p.  x4x)  : 

Od  qnittoit  maison  et  boatiqne, 
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qu'il  se  rendroh  mattre  du  peuple,  si  il  ne  Tenait  pren- 
dre sa  part  des  crieries  contre  le  Cardinal.  Il  ^  apprit  que, 
le  dimanche  au  soir,  les  femmes'  avoient  crié,  dans  la 
rue  Saint-Honoré ,  à  la  portière  du  carrosse  du  Roi  : 
«  Point  de  Mazarin  !  »  Il  sut  que  Monsieur  le  Prince  avoit 
trouvé  *  le  Roi  dans  le  0>urs,  et  qu'il  étoit,  pour  le  moins, 
aussi  bien  accompagné  que  lui  ^  ;  enfin  il  eut  peur,  il  re- 
vint le  mardi  à  Paris*,  et 

Le  mercredi  second  jour  d'août*,  au  Palais,  où  je  me 
trouvai  avec  tons  mes  amis  et  un  très-grand  nombre  de 
bons  bourgeois.  Monsieur  le  Premier  Président  y  fit  le 
rapport  de  tout  ce  qui  s' étoit  passé,  le  a6  du  passé', 
au  Palais-Royal,  et  il  y  exagéra  beaucoup  la  bonté  que 
la  Reine  avoit  eue  *  de  rendre  le  Parlement  dépositaire 
de  la  parole  qu'elle  avoit  donnée  pour  la  sûreté  de  Mon- 
sieur le  Prince.  Il  lui  demanda  ensuite  si  il  avoit  vu  le 
Roi.  Il  répondit  que  non,  qu'il  n'y  avoit  aucune  sûreté 
pour  lui,  qu'il  étoit  averti,  et  de  bon  lieu,  qu'il  y  avoit 
eu  depuis  peu  des  conférences  secrètes  pour  l'arrêter, 

Pour  voir  c«t  éeht  magoifiqae; 
Et  mainK»  geas  conroieot  mprèi. 
Afin  de  lorgner  de  ploi  près 
Des  baffles  en  uses  bon  nombre, 
Qui  le  sniToient  comme  son  ombre. 

I.  Après  i/,  trois  lettres  :  reç  {revint  1)^  raturées. 

a.  Des  femmes.  (i843-i866.) 

3.  La  copie  R  donne  :  ajani  trouvé^  sans  pour  eeU  changer  la 
suite  de  la  phrase. 

4<  Sur  cette  rencontre  au  Gonrs4a-Reine,  Toyei  ci-dessns,  p.  45o 
et  note  3. 

5.  Après  Paris,  Retz  arait  écrit  d'abord,  et  le  mercredi:  il  a  bilTë 
les  deux  derniers  mots  et  les  a  récrits  à  la  ligne;  ils  sont  aussi  à  la 
ligne  dans  la  copie  R. 

6.  Dans  le  manuscrit  autographe  et  dans  la  copie  R  :  «  a  jour 
d'août  ». 

7.  Du  est  en  interligne,  et  ce  second /^om^  a  la  marge. 

8.  Bu,  sans  accord,  dans  la  copie  R. 
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qu^en  temps  et  lieu  il  nommeroit  les  auteurs  de  ces  con- 
seils. En  prononçant  cette  dernière  parole^,  il  me  re- 
garda fièrement  et  d*une  manière  qui  fit  que  tout  le 
monde  jeta  en  même  temps  les  yeux  sur  moi  *.  Mon- 
sieur le  Prince  reprit  la  parole,  en  disant  que  Ondedei 
devoit  arriver  ce  soir-là  à  Paris,  et  qu*il  revenoit  de  Brusle; 
que  Bartet,  Fouquet,  Silhon',  Brachet  y  faisoient  des 
voyages  continuels  ;  que  M.  de  Mercœur  avoit  épousé, 
depuis  peu  de  jours,  la  Mancini*;  que  le  maréchal  d'Au- 
mont*  avoit  ordre  de  tailler  en  pièces  *  les  régiments  de 
G>ndé,  de  Conti  et  d'Ânguien,  et  que  cet  ordre  étoit  Tu- 
nique cause  qui  les  avoit  empêchés  ^  de  joindre  Tarmée 
du  Roi*. 


1.  Ces  dernière»  jMuroles.  (Copie  R  et  1837-1866.) 
a.  Gui  Joli  (p.  55)  dit  que  Condë  c  désigna  ai  bien  les  penonnes^ 
que  tout  le  monde  connut  que  cela  tomboit  sur  le  Coadjuteur.  n 

3.  Jean  de  Silbon,  conseiller  d'État,  membre  de  1* Académie 
française.  Ne,  vers  1596,  a  Sos,  en  Gascogne  (Lot-et-Garonne,  ar- 
rondissement de  Nérac),  il  mourut  en  1667.  Il  fut  secrétaire  du 
cardinal  Mazarin. 

4.  L*ainée  des  Mancini,  Laure.  Le  duc  de  Mercœur  se  rendit 
Bmbl  pour  Tépouser.  On  conserre  à  la  bibliothèque  dé  TArsena. 
{Manutcrits  de  Conrart^  in-folio,  tome  VIII,  folios  3i3  et  suivants) 
une  copie  du  contrat  de  mariage. 

5.  Sur  d'Aumont,  voyez  ci-dessus,  p.  197  et  note  9. 

6.  En  pièce ^  au  singulier,  dans  la  copie  R. 

7.  Empêché^  sans  accord,  dans  Tautographe  et  dans  la  copie  R. 

8.  Ces  troupes  étaient  demeurées  en  Champagne,  où  Tavannes, 
que  Condé  y  avait  envojé,  avait  ordre  «  de  les  faire  marcher  en 
corps  &  Stenay,  aussitôt  qu'il  le  lui  manderoit.  >  {Mémoires  de  lu  Ro^ 
ehefoucauld^  p.  278.)  On  lit,  à  ce  sujet,  dans  la  Déclaration  que  la 
Reine  envoya  contre  Condé,  le  17  août,  au  Parlement  :  «  Nous  avons 
appris  aussi  qu^il  {le  Prince)  renforçoit  les  garnisons  des  places  que 
nous  lui  avons  confiées,  les  munissoit  de  toutes  choses  nécessaires, 
et  faisoit,  sans  nos  ordres,  travailler  en  diligence  aux  fortifications, 
employant  à  cela  nos  sujets,  et  les  contraignant  d'abandonner  leurs 
récoltes....  Par  une  entreprise  qui  n'a  jamais  été  vue  dans  notre 
royaume,  quelques   ordres  exprès  qui  aient  été  donnés,  ceux  qui 

RjRX.  m  3o 
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Après  que  Monsieur  le  Prince  eut  cessé  de  parler, 
Monsieur  le  Premier  Président  dit  qu*il  avoit  peine  de  le 
voir  en  cette  place  devant  qu*il  eût  vu  le  Roi,  et  qu'il 
sembloit  qu^il  voulût  élever  autel  contre  autel.  Monsieur 
le  Prince  s* aigrit  à  ce  mot,  et  marqua,  en  s'en  justifiant, 
que  ceux  qui  parloient  contre  lui  ne  le  faisoient  que 
pour  leur  intérêt  particulier.  Le  Premier  Président  re- 
partit, avec  fierté,  qu'il  n'en  avoit  jamais  eu,  mais  qu'il 
n'avoit  à  rendre  compte  de  ses  actions  qu'au  Roi.  Il 
exagéra.ensuite  le  malheur  où  l'État  pouvoit  tomber,  par 
la  division  de  la  maison  royale;  et  puis,  en  se  tournant 
vers  Monsieur  le  Prince,  il  lui  dit  d'un  air  pathétique  : 
tt  Est-il  possible,  Monsieur,  que  vous  n'ayez  pas  frémi 
vous-même  d'une  sainte  horreur,  en  faisant  réflexion 
sur  ce  qui  se  passa  lundi  dernier  au  G)urs  ?  »  Monsieur 
le  Prince  répondit  qu'il  en  avoit  été  au  désespoir,  et  que 
ce  n'avoit  été  que  par  rencontre,  dans  lequel  il  n'y 
avoit  point  eu  de  sa  faute,  puisqu'il^  n'avoit  pas  eu 
lieu  de  s'imaginer  qu'il  pût  trouver  le  Roi  au  retour  du 
bain*,  par  un  temps  aussi  froid  que  celui  qu'il  faisoit. 


commandoient  ces  troupes  n'ont  jamais  touIu  obëlr  aux  comman- 
dements que  nous  leur  arons  faits  de  joindre  les  siennes  au  corps 
d'armée  où  ils  avoîent  été  destinés,  b  (Mémoires  de  Mme  de  Motte  • 
vUle^  tome  III,  p.  899  et  400.)  A  quoi  Monsieur  le  Prince  répondit 
dans  un  écrit  justificatif  (ibidem,  p.  4^5),  que  ce  grief  n'était  qu'un 
artifice  pour  le  décrier,  puisqu'on  ne  disait  rien  des  troupes  de 
MM.  de  Turenne  et  de  Vendôme  et  de  quelques  autres  régiments 
«  qui  sont  logés  auprès,  et  qu'on  ne  fait  point  marcher  pour  l'armée.  » 
Consultez  aussi  les  Mémoires  de  Montglmt  (p.  !i53),  où  nous  royons, 
d'une  part,  le  maréchal  d'Aumont  et  le  comte  de  Tavannes  établis 
dans  des  campements  séparés,  près  d'Arleux,  et,  de  l'autre,  l'ar- 
chiduc Léopold  posté  proche  de  Valenciennes,  et  «  attendant  ce 
qui  arriveroit  à  Paris  entre  la  Reine  et  les  Princes,  d 

I.  Parce  qu'il.  (Copie  R  et  1837-1866.)  —  Pas,  qui  suit,  est,  dans 
l'original,  entre  deux  eu,  biffés. 

9.  Après  bain,  on  lit  avec  un^  biffé. 
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Il  y  eut,  à  cet  instant,  deux  malentendus  qui  feillirent 
à  changer  la  carte  et  à  la  tourner  contre  moi.  Monsieur, 
qui  entendit  un  grand  applaudissement  à  ce  que  Mon- 
sieur le  Prince  venoit  de  dire,  parce  que  Ton  trouva, 
dans  la  vérité,  qu'il  s'étoit  très-bien  défendu  sur  ce  der- 
nier article,  qui,  de  soi-même,  n'étoit  pas  trop  favorable, 
Monsieur,  dis-je,  ne  distingua  pas  que  Tapplaudissement 
de  la  Compagnie  n^alloit  qu'à  ce  point  :  il  crut  que  le 
gros  approuvoit  ce  qu'il  avoit  avancé  du  péril  de  sa  per- 
sonne. Il  appréhenda  d'être  enveloppé  dans  ce  soupçon, 
et  il  s'avança  lui-même  pour  s'en  tirer  à  dire  ^  qu'il  étoit 
vrai  que  les  défiances  de  Monsieur  le  Prince  n'étoient 
pas  sans  fondement;  que  le  mariage  de  M.  de  Mercoeur 
étoit  véritable  ;  que  l'on  continuoit  d'avoir  beaucoup  de 
commerces*  avec  le  Mazarin.  Le  Premier  Président,  qui 
vit  que  Monsieur  appuyoit,  en  quelque  manière,  ce  que 
Monsieur  le  Prince  avoit  dit  du  péril  où  il  étoit,  dans  '  le 
même  discours  par  lequel  il  m'avoit  désigné,  crut  qu'il 
m' avoit  abandonné,  et  comme  il  étoit  beaucoup  mieux 
intentionné  pour  Monsieur  le  Prince  que  pour  moi,  quoi- 
qu'il le  fût*  mieux  pour  la  cour  que  pour  lui,  il  se  tourna 
brusquement  du  côté  gauche  en  disant  :  «  Votre*  avis. 
Monsieur  le  Doyen  ',  »  et  en  ne  doutant  pas  que,  dans 
une  délibération  dont  la  matière  étoit  la  sûreté  de  Mon- 
sieur le  Prince,  il  ne  se  trouvât  beaucoup  de  voix  qui  me 
noteroient. 

Je  m'aperçus  d'abord  du  dessein,  qui  m'embarrassa 

X.  Et  dire.  (1S37-1866.) 

2.  Commerce.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

3.  Dans  et,  à  la  ligne  suivante,  par^  sont  en  interligne,  le  premier 
sm-  par^  le  second  sor  dans,  biffes. 

4*  Après  fut,  Retz  a  effacé  même, 

5.  Fotre  est  ëcrit  en  abrëgë  :  F**, 

6.  On  a  TU  ci-dessos  (p.  aoi  et  note  5,  et  p.  a38  et  note  7)  que 
ce  doyen  était  le  conseiller  Crespin,  de  la  Grand*Chambre. 
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beaucoup,  mais  qui  ne  m'embarrassa  pas  longtemps, 
parce  que  je  me  ressouvins  de  ce  que  M.  de  Guise  Fran- 
çois fit  dans  ce  même  Parlement,  quand  M.  le  prince 
de  Condé  Louis  y  porta  sa  plainte  contre  ceux  qui  Ta- 
▼oient  porté  sur  le  bord  de  Téchafaud  dans  le  règne  de 
François  IP.  Il  dit  à  la  G>mpagme  qu'il  étoit  tout  prêt 
de  se  dépouiller  de  sa  qualité  de  prince  du  sang,  pour 
combattre  ceux  qui  avoient  été  cause  de  sa  prison  ;  et 
M.  de  Guise,  qui  étoit  celui  qu'il  marquoit,  supplia  le 
Parlement  de  faire  agréer  à  Monsieur  le  Prince  qu'il  eût 
l'honneur  de  lui  servir  de  second  dans  ce  duel.  G>mme 
j'opinois  justement  après  la  Grande  Chambre^,  j'eus  le 
temps  de  faire  cette  réflexion,  qui  étoit  d'autantmeiUeure 
que  je  jugeai  bien  que  ce  seroit  proprement  à  moi  à  ou- 
vrir les  avis,  parce  que  ces  bons  vieillards  n'en  portent 
jamais  qui  signifient  quelque  chose,  lorsque  l'on  les  (ait 
opiner  sur  un  sujet  sus'  lequel  ils  ne  sont  pas  préparés. 
Je  ne  me  trompai  pas  dans  ma  vue.  Le  doyen  exhorta 
Monsieur  le  Prince  à  rendre  ses  devoirs  au  Roi  ;  Brous- 
gel  harangua  contre  le  Mazarin;  Œampron^  effleura  un 
peu  la  matière,  mais  assez  légèrement  pour  me  laisser 


I.  C'eft-a-dire  en  i55o,  après  la  conjuration  dite  «  tumulte 
d*Amboise  t,  à  laquelle  Louis  1,  bisaïeul  du  grand  Condë,  fut  ac- 
cuse d'aroir  pris  part  :  rojez  le  récit  de  son  procès  dans  VHUtoirê 
de  rÉtat  Je  France^  sous  U  règne  de  François  11^  par  Régnier  de 
la  Planche,  édition  de  1676,  in-ii,  p.  687-699. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  189,  lignes  18  et  19. 

3.  Sur.  (1837-1866.) 

4*  Le  conseiller  de  Champrond,  de  la  Grand*Chambre,  c  tout  k 
fait  dépendant  du  Premier  Président,  »  a  écrit  Retz  ci-dessus, 
tome  n,  p.  599.  Le  Râle  des  taxes  du  11  férrier  1649  (Chois  de 
Mazarinades^  tome  I,  p.  ai 3)  l'appelle  Ckamperon  (ici  et  un  peu 
plus  bas  Retz  écrit  Chamron],  et  le  porte  comme  propriétaire  de 
la  terre  d'Oalle.  —  La  plupart  des  éditions  anciennes  ont  Choron; 
quelques-unes  et  le  ms.  H  donnent  ici  Charto»,  et  plus  loin,  à  la 
page  suiTante,  Caron, 
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lieu  de  prétendre  qu^elIe  n'avoit  pas  été  touchée,  et  pour 
dire,  dans  mon  opinion,  que  je  suppliois  ces  Messieurs 
qui  avoient  parlé  devant  moi  de  me  pardonner,  si  je 
m'étonnois  de  ce  qu'ils  n* avoient  pas  fait  assez  de  ré- 
flexion, au  moins  à  mon  sens,  sur  Timportance  de  cette 
délibération  ;  que  la  sûreté  de  Monsieur  le  Prince  fai- 
soit,  dans  la  conjoncture  présente ,  celle  de  TÉtat;  que 
les  doutes  qui  paroissoient  sur  ce  sujet  donnoient  des 
prétextes  très-fàcheux  dans  toutes  leurs  circonstances. 
Je  conclus  à  donner  commission  *  au  Procureur  Général 
pour  informer  contre  ceux  qui  auroient  tenu  des  conseils 
secrets  pour'  arrêter  Monsieur  le  Prince.  Il  se  mit  le  pre- 
mier à  rire  en  m' entendant  parler  ainsi;  presque  toute 
la  G>mpagnie  en  fit  de  même.  Je  continuai  mon  avis  fort 
sérieusement,  en  ajoutant  que  j'étois,  sur  le  reste',  de 
celui  de  M.  Champron,  qui  alloit  à  ce  qu'il  îài  fait  re- 
gistre des  paroles  de  la  Reine  ;  que  Monsieur  le  Prince 
Alt  prié  par  toute  la  G>mpagnie  d'aller  voir  le  Roi* ;  que 
M.  de  Mercœur  fût  mandé  pour  venir  rendre  compte,  le 
lundi  suivant,  à  la  G>mpagnie,  de  son  prétendu  mariage; 
que  les  arrêts  rendus  contre  les  domestiques  du  Cardi- 
nal fussent'  exécutés;  qu'Ondedei  ftot  pris  au  corps,  et 
que  Bartet,  Brachet,  Tabbé  Fouquet  et  Silbon  seroient' 

I .  Après  eommissionj  il  7  a  :  pour  informer  eo  (eontre)^  biffe. 
9.  Dm  conseils  pour.  (G>pie  R.) 

3.  Sur  le  reste ^  à  la  marge;  plus  bas,  ayant  registre ,  on  d^  biffé 
RetiK  aTait  d*abord  ëcrit  registres. 

4.  a  Cette  yisite,  dit  Gui  Joli  (p.  55),  n*empécha  pas  que 
Monsieur  le  Prince  ne  continuât  de  marcher  arec  une  grande  suite 
pendant  le  jour,  et,  la  nuit,  avec  une  escorte  de  quatre^ringts  che- 
Taux.  M.  le  prince  de  Conty  en  usoit  de  même,  et  le  Coadjutenr, 
A  leur  exemple,  n*alloit  jamais  à  l'hôtel  de  Cherreuse  sans  se  faire 
bien  accompagner.  1»  Vojez  ci-après,  p.  47^. 

5.  Fussent^  en  interligne,  sur  seroient^  bifltf  ;  plus  bas,  /il/,  à  la 
marge,  après  seroit,  également  biffé. 

6.  Fussent.  (Copie  R.) 
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assignés  par-devant  MM.  Broussel  et  Meusnier%  pour 
répondre  aux  faits  que  le  Procureur  Général  pourroit 
proposer  contre  eux*. 

D  passa  à  cela  de  toutes  les  voix.  Monsieur  le  Prince^ 
qui  témoigna  en  être  très-satisfait,  dit  qu^il  n*en  falloit 
pas  moins  pour  Fassurer.  Monsieur  le  mena,  dès  Taprès- 
dinée,  chez  le  Roi  et  chez  la  Reine,  desquels  il  fut  reçu 
avec  beaucoup  de  froideur;  et  Monsieur  le  Premier  Pré- 
sident dit  le  soir  à  M.deTurenne,de  quijeTai  su  depuis, 
que  si  Monsieur  le  Prince  avoit  su  jouer  la  balle  qu'il 
lui  avoit  servie  le  matin ,  il  avoit  quinze  sur  la  partie 
contre  moi'.  Il  est  constant  qu'il  j  eut  deux  ou  trois 
moments,  dans  cette  séance,  où  la  plainte  de  Monsieur 
le  Prince  donna  à  laG>mpagnie  et  des  impressions  et  des 
mouvements  qui  me  firent  peur: je  changeai  les  uns*  et 
j'éludai  les  autres  par  le  moyen  que  je  viens  de  vous 
raconter,  ce  qui'  confirme  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  plus 
d'une  fois,  que  tout  *  peut  dépendre  d'un  instant  dans 
ces  assemblées. 

La  Reine  fut,  sans  comparaison,  plus  touchée  de  l'at- 
teinte que  l'on  avoit  donnée  au  mariage  de  M.  de  Mer- 
cœur,  qu'aux  autres  coups,  et  plus  importants  et  plus 
essentiels,  que  l'on  avoit  portés''  à  son  autorité.  Elle  me 
conmianda  de  l'aller  trouver;  elle  me  chargea  de  con- 
jurer Monsieur,  en  son  nom',  d'empêcher  que  l'on  ne 

I.  Broussel  ëtait  de  la  Grand*Gfaambre;  Qëment  le  Meusnier 
on  le  Mnsnier,  de  la  première  des  Enquêtes. 
9.  Après  contre  eux^  quelques  lettres  biffées. 

3.  An  jeu  de  paume,  «  ayoir  quinze  ou  bisque  »  signifie  iToir 
un  aTantage  de  quinze  points  sur  son  adversaire. 

4.  Il  7  ayait  d'abord  les  unes,  dans  l'original. 

5.  Et  qui.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

6.  Après  tout,  trois  lettres  :  Jep  {dépend)^  eflacëcs. 

7.  Portées  (sic),  dans  Tautograpbe . 

8.  En  son  nom,  i  la  marge. 
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poussât  cette  affaire  *.  Elle  lui  en  parla  à  lui-même  les 
larmes  aux  yeux;  et  elle  marqua^  wsiblement  que  ce 
qu'elle  croyoit  être  le  plus  personnel  au  Cardinal  étoit 
ce  qui  étoit  et  '  ce  qui  seroit  toujours  le  plus  sensible  à 
elle-même.  M.  le  Tellier  lui  ôta  cette  fantaisie  de  Tes- 
prit,  en  lui  écrivant  que^  c' étoit  un  bonheur  que  la  fac- 
tion s'amusât  après  cette  bagatelle;  qu'elle  en  devoit 
avoir  de  la  joie,  et  d'autant  plus  qu'il  seroit  très-volon- 
tiers caution  que  ces  mouvements  ne  seroit  *  qu'un  feu 
de  paille,  qui  passeroit  en  quatre  jours  et  qui  toumeroit 
en  ridicule,  parce  que,  dans  le  fond,  l'on  ne  pourroit 
rien  faire  de  solide  contre  le  mariage.  La  Reine  comprit 
enfin  cette  vérité,  quoique  avec  peine,  et  elle  consentit 
que  M.  de  Mercœur  vint  au  Palais. 

Le  lundi  7  d'août*.  Ce  qui  s'y  passa  sur  cette  affaire  ^, 
ce  jour-là  *  et  le  suivant,  est  de  si  peu  de  conséquence, 
qu'il  ne  mérite  pas  votre  attention.  Je  me  contenterai 
de  vous  dire  que  M.  de  Mercœur 'répondit  d'abord  com- 
me auroit  fait  Jean  Doucet^^,  dont  il  avoit  effectivement 

I.  Comme  le  dit  Gui  Joli  (p.  55) ,  «  raffalre  ne  fut  pas  ponuëe 
plus  loin,  parce  qu'il  auroit  été  bien  difficile  de  rompre  un  mariage 
fait  et  consomme  dans  toutes  les  formes.  » 

9.  Après  marqua^  deux  lettres  :  vi,  biffëes. 

3.  J?/,  en  interligne  ;  ce  qui  seroit  toujours^  à  la  marge. 

4.  Après  gue^  il  7  a  ceit  (sic),  efface. 

5.  Il  7  a  bien  ainsi  le  singulier,  c'est-à-dire  accord  avec  l'attri- 
but, dans  l'autographe  et  dans  la  copie  R. 

6.  Ces  mots  :  Le  lundi  7...,  dont  les  deux  derniers  sont  écrits 
en  interligne  sur  vendredi  4i  biffé,  ont  été  joints,  dans  Tëdition 
de  1859,  1866,  à  la  phrase  prëcëdente. 

7.  Après  affaire,  Retz  a  efface  de  i/e,  et  quelques  autres  lettres. 

8.  Après  cejour-ià^  il  7  a  deux  ^,  biffes. 

9.  M.  le  (sic)  Mercœur  y  dans  Tautographe. 

10.  Vo7ez  les  Mémoires  de  Mademoiselle,  tome  I,  p.  3 10,  et  la 
JÊlttze  historique,  p.  i45.  —  Au  sujet  de  Jean  Doucet,  on  lit  dans 
Tallemant  des  Beaux  (tome  Vil,  p.  499  et  5oo,  Naiçetés,  bons  mots, 
etc.)  :  ce  Le  feu  Roi  trouva  on  pa78an  naïf  dans  je  ne  sais  quel  ril- 
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toutes  les  manières,  et  qu'à  force  d^étre  harcelé,  il 
s* échauffa  si  bien  qu'il  ^  embarrassa  cruellement  Mon- 
sieur et  Monsieur  le  Prince,  en  soutenant  au  premier 
qu'il  Tavoit  sollicité  de  ce  mariage  trois  mois  durant,  et 
au  second  qu'il  y  avoit  consenti  positivement  et  expres- 
sément'.  La  plus  grande  partie  de  ces  deux  séances  se 
passa  en  dénégations'  et  en  explications;  et  dans  la  fin 
de  la  dernière,  l'on  lut  la  déclaration  contre  M.  le  car- 
dinal Mazarin,  qui  fut  renvoyée  à  Monsieur  le  Chancelier, 
parce  que  l'on  n'y  avoit  pas  inséré,  et  que  le  Cardinal 
avoit*  empêché  la  paix  de  Munster,  et  qu'il  avoit  fait 
faire  au  Roi  le  voyage  et  le  siège  de  Bordeaux  contre 

lage,  yen  Saint-Germain  ;  il  s'en  Toolat  dirertir  et  le  fit  approcher. 
«  Eh  bien,  Monsieur,  lui  dit  cet  homme,  les  blés  sont-ils  aussi  beaux 
c  Ters  chez  tous  qu'ils  sont  vers  chez  nous  ?»  0  se  nommoit  Jean 
Doucet.  Le  Roi  le  prit  en  affection  et  le  mena  à  Saint-Germain,  » 
où  il  commit  toutes  sortes  de  drôleries.  Tallemant  ajoute  :  «  La 
famille  de  cet  homme  eut  quelque  petite  gratification  du  Roi;  je 
pense  quUl  mourut  en  même  temps  que  son  maître.  Ses  nereux, 
qu^on  appelle  les  Jean  Doucet^  ont  touIu  prendre  sa  place,  mais  ce 
sont  de  méchants  bouffons.  »  Loret,  dans  sa  Mute  historique  {lettre 
du  i4  février  i654),  parle  d*un  de  ces  Jean  Doucet^  qui  divertissait 
fort  la  cour  «  par  ses  mots  niais,  mais  plaisants.  »  Le  type  en  resta, 
et  Ton  disait  d*un  nigaud  :  c  D  a  Tair  de  Jean  Doucet.  > 

I .  Après  f «*//,  un  mot  biffé  :  embrassa  (sic) . 

a.  Le  duc  de  Mercœur  avoua,  dit  Gui  Joli  (p.  55),  a  qu^il  étoit 
marié,  que  le  voyage  qu'il  avoit  fait  n'étoit  que  pour  avoir  sa  fem- 
me ;  qu'après  tout,  ce  mariage  s'étoit  fait  du  consentement  de  Sa 
Majesté,  de  Son  Altesse  Royale  et  même  de  Monsieur  le  Prince.  A 
cela,  M.  le  duc  d'Oriéans  répondit  qu'il  étoit  vrai  que,  trois  ans 
auparavant,  il  y  avoit  consenti,  aussi  bien  que  la  Reine,  à  la  solli- 
citation de  l'abbé  de  la  Rivière  et  du  maréchal  d'Estrées;  mais 
que  depuis,  ayant  reconnu  la  pernicieuse  conduite  du  Cardinal,  il 
avoit  fait  son  possible  pour  dissuader  Sa  Majesté  de  ce  mariage,  et 
pour  en  détourner  le  duc  de  Mercœur,  auquel  il  avoit  déclaré  qu'il 
n'y  consentiroit  jamais,  n 

3.  Dénégations  a  été  changé  en  négociations  dans  le  ms.  H  et 
dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

4.  Ici,  rompu  la  paix,  biffé. 
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Tavis  de  M.  le  duc  d^Orléans.  L'on  voulut  aussi  qu'elle 
portât  que  Tune  des  causes  pour  laquelle  il  avoit  fait 
arrêter  Monsieur  le  Prince  étoit  le  refus  qu'il  avoit  fkit 
de  consentir  au  mariage  de  M.  de  Mercœur  avec 
Mile  Mancini. 

La  Reine,  outrée  de  la  continuation  de  la  conduite  de 
Monsieur  le  Prince,  qui  marchoit  dans  Paris  avec  une 
suite  plus  grande  et  plus  magniâque  que  celle  du  Roi 
et  que*  celle  de  Monsieur',  en  qui  elle  trouvoit  un  chan- 
gement continuel,  la  Reine,  dis-je,  presque  au  déses- 
poir, se  résolut  de  jouer  à  quitte  ou  à  double.  M.  de 
Chàteauneuf  flatta  '  en  cela  son  inclination.  Elle  y  fut 
confirmée  par  une  dépêche  de  Brusle,  laquelle  jetoit 
feu  et  flamme.  Elle  dit  clairement  à  Monsieur  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  demeurer  en  l'état  où  elle  étoit  ;  qu'elle  lui 
demandoit  une  déclaration  positive  ou  pourou  contre  elle. 
Elle  me  somma,  en  sa  présence,  de  lui  tenir  la  parole 
que  je  lui  avois  donnée  de  ne  point  balancer  à  éclater 
contre  Monsieur  le  Prince,  si  il  continuoit  à  agir  comme 
il  avoit  commencé.  Monsieur,  voyant  que  je  nehésitois^ 
pas  à  prendre  ce  parti,  auquel  il  avoit  trouvé  bon  lui- 
même  que  je  me  fusse  engagé,  s'en  fit  honneur  auprès 
de  la  Reine,  et  il  crut  la  payer  par  ce  moyen  de  ce  qu'il 
ne'  lapayoit  pas  de  sa  personne,  qu'il  n'aimoit  pas  na- 
turellement à  exposer.  Il  lui  trouva  une  douzaine  de  ' 
raisons  pour  lui  faire  agréer  qu'il  ne  se  trouvât  plus  au 
Parlement.  Il  lui  insinua  que  ma  présence,  qui  y  en- 


I.  Au  lieu  de  que^  Retz  a,  par  mëgarde,  écrit  de^  qui  est  aussi 
dans  la  copie  R. 

9.  Voyez  ci-dessus,  la  note  4  de  la  page  469. 

3.  Après  flatta,  il  y  a  sur,  bifTé. 

4.  Ne  hésitois  est  l'orthographe  de  l'original  et  de  la  copie  R« 

5.  Après  ne,  Retz  a  biffe  lui  donmoU  pas;  puis  il  a  répété  im. 

6.  Ici  bonnes  a  été  effiicé. 


i 
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traîneroit  la  meilleure  partie  de  sa  maison,  feroit  assez 
connoitre  et  à  la  G>mpagnie  et  au  public  sa  pente  et  ses 
intentions.  La  Reine  se  consola  assez  aisément  de  son 
absence,  quoiqu'elle  fit  semblant  d'en  être  très-fàcbée. 
Elle  connut,  en  cette  occasion,  sans  en  pouvoir  douter, 
que  j'agissois  sincèrement  pour  son  service.  Elle  vit 
clairement  que  je  ne  balançois*  à  rien  de  ce  que  je  lui 
avois  promis.  Ce  fut  en  cet  endroit  où  elle  eut  la  bonté 
de  me  parler  de  la  manière  qu'il  me  semble  que  je  vous 
ai  tantôt  touchée*.  Elle  s'abaissa,  mais  sans  feintise  et 
du  bon  du  cœur,  jusques  à  me  faire  des  excuses  des  dé- 
fiances qu'elle  avoit  eues'  de  ma  conduite  et  de  l'injus- 
tice qu'elle  m'avoit  faite  (ce  fut  son  terme).  Elle  voulut 
que  je  conférasse  avec  M.  de  Cbàteauneuf  de  la  propo* 
sition  qu'il  lui  avoit  faite  de  ne  pas  demeurer  toujours 
sur  la  défensive,  comme  elle  avoit  fait  jusque-là,  et 
d'attaquer  Monsieur  le  Prince  dans  le  Parlement^. 

Je  vous  rendrai  compte  de  Ja  suite  de  cette  propo- 
sition, après  que  je  vous  aurai  expliqué  la  raison  qui 
porta  la  Reine  à  prendre  en  moi  beaucoup  plus  de  con- 
fiance qu'elle  n'y  en  avoit  eu'  jusque-là.  Les  incertitu- 
des de  Monsieur  Favoient  si  fort  effarouchée  qu'elle  ne 
savoit  quelquefois  à  qui  s'en  prendre;  et  les  sous-mi- 
nistres', qui  entretenoient  toujours  un  fort  grand  com- 
merce avec  elle,  à  la  réserve  de  Lionne,  qu'elle  baîssoit 
mortellement,  n'oublioient  rien  pour  lui  mettre  dans 
l'esprit  que  Monsieur  ne  faisoit,  dans  le  fond,  quoi  que 

I.  Balançai.  (Copie  R  et  1 837-1 866.) 
1.  Ci-dessus,  p.  4^6. 

3.  Eu,  sans   accord,  dans  Tautographe  et  dans  la  copie  R;  à 
a  ligne  suivante,  il  7  a  également /ai/,  sans  accord,  dans  la  copie  R. 

4.  La  fin  de  cette  phrase  depuis  :  et  d* attaquer,  et  toute  la  phrase 
suivante  manquent  dans  quelques-unes  des  premières  éditions. 

5.  Eue,  dans  l'original. 

6.  Et  ses  sout-ministres.  (1837  et  i843.) 
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ce  soit  que  par  mes  mouvements.  Elle  en  remarqua  quel- 
ques-uns de  si  irréguliers  et  méme^  si  opposés^  à 
mes  maximes,  qu'elle  ne  me  les  put  attribuer;  et  je  sais 
qu  elle  écrivit  un  jour  à  Servien,  à  ce  propos  :  «  Je  ne 
suis  point  la  dupe  du  Coadjuteur  ;  mais  je  serois  la  vôtre 
si  je  croyois  ce  que  vous  m'en  mandez  aujourd'hui.  » 
Bartet'  m'a  dit  qu'il  étoit  présent  quand  elle  écrivit  ce 
billet  :  il  ne  se  ressouvenoit  pas  précisément  sur  quel 
sujet.  Quand  sa  patience  fut  à  bout,  et  qu'elle  se  iut  ré- 
solue, et  par  les  conseils  de  M.  de  Cbâteauneuf  et  par 
la  permission  qu'elle  en  reçut  de  Brusle,  de  pousser 
Monsieur  le  Prince,  elle  fut  ravie  d'avoir  *  lieu  de  se 
pouvoir  fier  à  moi  pour  l'y  servir.  Elle  '  chercha  ce  lieu 
avec  plus  d'application  qu'elle  n'avoit  fait,  et  en  voici 
une  marque.  Elle  mena  Madame  aux  Carmélites*,  avec 
elle,  un  jour  de  quelque  solennité  de  leur  ordre  ;  elle  la 
prit  au  sortir  de  la  communion,  elle  lui  fit  faire  serment 
de  lui  dire  la  vérité  de  ce  qu'elle  lui  demanderoit,  et  ce 
qu'elle  lui  demanda  fut  si  je  la  servois  fidèlement  au- 
près  de  Monsieur.   Madame  lui  répondit,  sans  aucun 

I.  Même,  en  interligne. 

3.  De  si  opposes,  (i 843-1 866.)  —  Après  opposés,  la  lettre  m 
(^méme?)  a  été  biffée  dans  l'original;  et,  un  peu  plus  loin,  quan 
(^quand?)  après  attribuer, 

3.  Bertets  (sic),  dans  l'autographe. 

4.  Û' avoir  y  à  la  marge,  pour  remplacer  de  trouver^  biffé  dans  le 
texte. 

5.  Après  Elle,  il  7  a  le,  biffé. 

6.  Le  grand  cloître  des  Carmélites  était  situé  au  faubourg 
Saint-Jacques  (Yoyez  au  tome  II,  p.  578  et  note  6).  Après  la 
Fronde,  comme  Mademoiselle  nous  l'apprend  dans  ses  Mémoires 
(tome  IV,  p.  8 1-83),  les  religieuses  de  cet  établissement  achetèrent 
«  une  petite  maison  dans  la  rue  du  Bouloi,  v  laquelle  ne  tarda  pas 
à  devenir  un  grand  couvent,  et  où  se  firent  d'ordinaire,  par  a 
suite,  les  retraites  des  dames  de  la  cour.  La  Gazette  mentionne  fré- 
quemment les  visites  de  la  Reine  et  des  princesses  à  la  maison  de 
la  rue  du  Bouloi. 
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scrupule,  qu'en  tout  ce  qui  ne  regardoit  pas  le  rétablis* 
sèment  de  Monsieur  le  Cardinal,  je  la  servois,  non  pas 
seulement  avec  fidélité,  mais  avec  ardeur.  La  Reine,  qui 
connoissoit*  et  qui  estimoit  la  véritable  piété  de  Madame, 
ajouta  foi  à  son  témoignage,  et  à  son  témoignage  rendu 
dans  '  cette  circonstance. 

Il  se  trouva,  par  bonheur,  que,  dès  le  lendemain, 
j'eus  occasion  de  m' expliquer  à  la  Reine  devant  Mon- 
sieur :  ce  que  je  fis  sans  balancer  et  d'une  manière  qui 
lui  plut  ;  et  ce  qui  la  toucha  encore  plus  que  tout  cela 
fut  que  Monsieur,  qui  n'avoit  pas  paru  jusques  à  ce  mo- 
ment bien  ferme  à  tenir  ce  qu'il  avoit  promis,  en  de 
certaines  occasions,  à  la  Reine,  ne  lui  manqua  point  en 
celle-ci*,  au  moins  si  pleinement  que  les  autres  fois^.  Il 
ne  fîit  pas  au  pouvoir  de  Monsieur  le  Prince  de  le  me- 
ner au  Palais,  quoiqu'il  y  employât  tous  ses  efforts;  et 
la  Reine  attribua  à  mon  industrie  ce  que  je  croyois,  dès 
ce  temps-là,  et  ce  que  j'ai  toujours  cru  depuis  n'avoir  été 
que  l'effet  de  l'appréhension  qu'il  eut  de  se  trouver  dans 
une  mêlée  qu'il  avoit  sujet  de  croire  pouvoir  être  pro- 
che *,  et  par  l'emportement  où  il  voyoit  la  Reine,  et  par 
le  nouvel  engagement  que  je  venois  de  prendre  avec 
elle.  Je  reviens  à  la  conférence  que  j'eus  avec  M.  de 
Châteauneuf  par  le  commandement  de  la  Reine. 

Je  l'allai  trouvera  Montrouge*  avec  M.  le  président 


I.  Qui  aimoit.  (Ms.  H  et  plusieurs  des  premières  éditions.) 
a.  En.  (1869,  1866.) 

3.  En  celui-ci.  (Copie  R.) 

4.  La  fin  de  la  phrase,  depuis  au  moins,  est  à  la  marge. 

5.  Gui  Joli  dit  (p.  57)  que  ie  duc  d^Orléans  avait  cesse  d^aller 
aux  assemblées  du  Parlement,  a  à  cause  du  tumulte  qui  se  faisoit 
toujours  dans  la  salle  du  Palais,  et  parce  qu'il  ne  rouloit  pas  s'en- 
gager dans  un  parti  contre  la  cour,  ni  désobliger  le  Coadjuteur,  qui 
aToit  toujours  beaucoup  de  part  à  ses  résolutions.  » 

6.  Où  Chlteauneof  avait  une  maison  de  campagne. 
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de  Bellièvre,  qui  avoit  écrit  sous  lui  le  mémoire  qu  il 
avoit  proposé  à  la  Reine  d'envoyer  au  Parlement,  et 
dont  il  est  vrai  que  les  caractères  paroissoient  avoir  ^ 
beaucoup  moins  d'encre  que  de  fiel.  M.  de  Château- 
neuf,  qui  n' avoit  que  quelques  semaines  à  attendre 
pour  se  voir  à  la  tête  du  G>nseil,  comme  je  vous  Tai  dit 
ci-dessus,  joignoit*,  en  ce  rencontre,  à  sa  bile  et  à  son 
humeur  très- violente,  une  grande  frayeur  que  Monsieur 
le  Prince  ne  se  raccommodât  à  la  cour  et  ne  troublât 
son  nouvel  emploi.  Je  crois  que  cette  considération  avoit 
encore  aigri  son  style.  Je  lui  en  dis  ma  pensée  avec  li- 
berté. Le  président  de  Bellièvre  m'appuya  :  il  en  adou- 
cit quelques  termes,  il  y  laissa  toute  la  substance.  Je 
le  rapportai  à  la  Reine,  qui  le  trouva  trop  doux.  Elle 
l'envoya  par  moi  â  Monsieur,  qui  le  trouva  trop  fort*. 
Monsieur  le  Premier  Président,  à  qui  elle  le  ^  commu- 
niqua par  le  canal  de  M.  de  Brienne,  y  trouva  trop  de 
vinaigre;  mais  il  y  mit  du  sel,  ce  fut  l'expression  dont  il  se 
servit  en  le  rendant  à  M.  de  Brienne,  après  l'avoir  gardé 
un  demi-jour.  Voici  *  le  précis  de  ce  qu'il  contenoit  *  : 

I .  Après  avoir,  un  mot  :  eneor{?)y  biffe, 
a.  Joignit.  (iSSg,  1866.) 

3.  Selon  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  39S),  le  duc  d'Orl^ns 
c  y  corrigea  lui-même  deux  article»  qui  ne  se  pouToient  prouTer 
contre  1  Monsieur  le  Prince. 

4.  Le  manque  dans  Pëdition  de  iSSq,  1866. 

5.  Après  voici,  il  y  a  c«  qu*U^  biffe. 

6.  On  lit  le  texte  de  cette  déclaration  dans  les  Registres  Je  PBà- 
telde  VUlé  pendant  la  Fronde  (tome  II,  p.  9o4-aio),  et  dans  les  Mé- 
moires de  Mme  de  Mottevilie  (tome  III,  p.  396-401),  sous  ce  titre  : 
M  Discours  que  le  Roi  et  la  Reine  régente,  assistes  de  Monseigneur 
le  duc  d'Orlâms,  des  princes,  ducs  et  pairs,  officiers  de  la  couronne 
et  grands  du  Royaume,  ont  fait  lire,  en  leur  présence,  aux  députés 
du  Parlement,  cbambre  des  comptes,  cour  des  aides  et  corps  de 
Tille  de  Paris,  au  sujet  de  la  résolution  qu'ils  ont  prise  de  Téloi- 
gnement  pour  toujours  du  cardinal  Mazarin  bors  du  Royaume,  et 
sur  la  conduite  présenu  de  M.  le  prince  de  G>ndé,  le  17  d*aoât  i65i .  » 
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le  reproche  de  toates  les  grâces  ^  que  la  maison  de 
Condé  avoit  reçues  *  de  la  cour  ;  la  plainte  de  la  manière 
dont  Monsieur  le  Prince  s*étoit  conduit  depuis  sa  liberté; 
la  spécification  de  cette  manière,  les  cabales  dans  les 
provinces,  le  renfort  des  garnisons  qui  étoient  dans 
ses'  places;  la  retraite  de  Madame  la  Princesse  et  de 
Mme  de  Longueville  à  Mouron  ;  les  Espagnols  dans 
Stenai;  ses  intelligences  avec  T Archiduc;  la  séparation 
de  ses  troupes  de  celles  du  Roi.  Le  commencement  de 
cet  écrit  étoit  orné  d'une  protestation  solennelle  de  ne 
jamais  rappeler  le  cardinal  Mazarin  *  ;  et  la  fin,  d^une 
exhortation  aux  compagnies  souveraines  et  à  THôtel  de 
Ville  de  Paris  à  se  maintenir  dans  la  fidélité. 

Le  jeudi  17  jour  d'août,  sur  les  dix  heures  du  matin*, 
cet  écrit  fut  lu  en  présence  du  Roi  et  de  la  Reine  et  de 
tous  les  grands  qui  étoient  à  la  cour,  à  Messieurs  du  Par- 
lement, qui  avoient  été  mandés  par  députés  au  Palais- 
Royal;  et  *  Taprès-dînée,  la  même  cérémonie  se  fit  au 
même  heu  à  Fégard  de  la  chambre  des  G>mptes,  de  la 
cour  des  Aides  et  du  prévôt  des  marchands''. 

Le  vendredi  18,  Monsieur  le  Prince,  fort  accompagné. 


I.  Le  reproche  de  tontes  grâces.  (Copie  R.) 

9.  B9ÇUÊ  (sic),  dans  Pautographe  ;  reeut^  dans  la  copie  R. 

3.  Les.  (1837-1866.) 

4.  ÀTec  défense  à  personne,  dans  le  Royaume,  c  d'aToir  aucune 
correspondance  avec  lui,  1  sous  les  peines  portées  par  c  les  ancien- 
nes ordonnances  des  Rois  nos  prédécesseurs  et  par  les  derniers  ar- 
rêts de  nos  cours  souTcraines.  »  On  sait  de  reste,  par  le  Tolume  des 
lettres  publiées  par  M.  Rayenel,  dont  nous  arons  plusieurs  fois 
donné  des  extraits,  que  la  Reine  était  la  première  à  violer  cette 
prescription  ûdte  à  ses  sujets. 

5.  Sur  Us  dus  heurts  du  matin  est  à  la  marge. 

6.  Après  er,  qui  est  omis  dans  la  copie  R,  on  lit  dans  l'original  : 
sur  les  dis  heures^  biffé. 

7.  Gui  Joli  dit  par  erreur  (p.  56)  que  c'est  au  Louvre  que  la 
Reine  manda  et  reçut  les  cours  souveraines  et  le  corps  de  ville. 
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se  trouva  à  rassemblée  des  chambres,  qui  se  faisoit  pour 
la  réception  d'un  conseiller.  Il  dit  à  la  G>mpagnie  qu'il 
la  venoit  supplier  de  lui  faire  justice  des  impostures 
dont  on  Tavoit  noirci  dans  l'esprit  de  la  Reine  *  ;  que 
si  il  étoit  coupable,  il  se  soumettoit  à  être  puni;  que 
si  il  étoit  innocent,  il  demandoit  le  châtiment  de  ses 
calomniateurs;  que  comme  il  avoit  impatience  de  se 
justifier,  il  prioit  la  G>mpagnie  de  députer,  sans  délai, 
vers  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  l'inviter  de  venir*  pren- 
dre sa  place.  Monsieur  le  Prince  crut  que  Monsieur  ne 
pourroit  pas  tenir  contre  une  semonce  du  Parlement  : 
il  se  trompa  ;  et  Mainardeau  et  Doujat  *,  que  l'on  y  en- 
voya sur  l'heure,  rapportèrent,  pour  toute  réponse,  qu'il 
avoit  été  saigné  et  qu'il  ne  savoit  pas  même  quand  sa 
santé  lui  permettroit  d'assister  à  la  délibération^.  Mon- 
sieur le  Prince  alla  chez  lui  au  sortir  du  Palais.  Il  lui 
parla  avec  une  hauteur"  respectueuse,  qui  ne  laissa 
pas  de  faire  *  peur  à  Monsieur,  qui  n'appréhendoit  rien 
tant  au  monde  que  d'être  compris  dans  les  éclata  de 
Monsieur  le  Prince,  comme  fauteur  couvert  du  Mazarin. 
Il  laissa  espérer  à  Monsieur  le  Prince  qu'il  pourroit  se 
trouver,  le  lendemain,  à  l'assemblée  des  chambres.  Je'' 

I.  Dtuu  est  en  interligne,  au-dessus  d^avee  la  Reine^  biffe;  les 
mots  Fesprii  de  la  Reine  sont  ajoutes  en  marge  ;  à  la  suite,  ei  a  été 
efface  devant  ^ue, 

a.  A  venir.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

3.  Sur  Mainardeau,  Menardeau,  voyez  ci-dessus,  p.  9o5  et 
note  6.  Doujat,  dont  il  a  déjà  été  question  au  tome  II  (p.  $71  et 
note  3),  était  conseiller  à  la  Grand'Chambre.  H  a  son  portrait 
dans  le  recueil  de  Messieurs  du  Parlement  (Arsenal),  p.  x8. 

4*  Voyez  le  récit  conforme  de  Mme  de  Motteville,  tome  III, 
p.  40a. 

5.  Après  hauteur^  quelques  mots  effacés  :  qui  fit  peur  à  MT, 

6.  Ne  laissa  pas  que  de  faire.  (1843-1866.} 

7.  U  y  avait  d'abord,  dans  le  manuscrit  autographe^  feu  (sic), 
qui  a  été  corrigé  en  je;  après /e,  un  tâtonnement,  biffé. 
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m'en  doutai  à  midi,  sus^  une  parole  que  Monsieur  laissa 
échapper.  Je  l'obligeai  à  changer  de  résolution,  en  lui 
faisant  voir  qu'il  ne  falloit  plus  après  cela  de  ménage- 
ment avec  la  Reine,  et  encore  plus  en  lui  insinuant, 
sans  affectation,  le  péril  de  la  conmiise*  et  du  choc*, 
qui,  dans  la  conjoncture,  étoit  comme  inévitable. 

Cette  idée  lui  saisit  si  fortement  l'imagination,  que 
Monsieur  le  Prince  et  M.  de  Chavigni,  qui  le  relayèrent* 
tout  le  soir,  ne  le  purent  obliger  à  se  rendre  aux  in- 
stances qu  ils  lui  firent  de  se  trouver  le  lendemain  au 
Palais.  Il  est  vrai  que,  sur  les  onze*  heures,  Goulas, 
à  force  de  le  tourmenter*,  lui  fit  signer  un  billet'  par 
lequel  Monsieur  déclaroit  qu'il  n'avoit  point  approuvé 
l'écrit  que  la  Reine  avoit  fait  lire  aux  compagnies  sou- 
veraines contre  Monsieur  le  Prince,  particulièrement  en 

I.  Sur.  (1837-1866.) 

9.  Le  përil  de  la  commise,  c'est-à-dire  le  danger  de  se  trouver 
mis  aux  prises,  engage,  comme  on  dit  vulgairement,  dans  la  ba- 
garre. Voyez  le  Dictionnaire  de  M.  littré^  qui,  outre  cet  exemple  de 
commue  en  ce  sens,  en  cite  un  de  Saint-Simon. 

3.  Ce  mot  est  ëcrit  choq  dans  l'original  et  dans  la  copie  R  ;  celle- 
ci,  un  peu  plus  loin,  omet  comme, 

4.  Relafirent  est  devenu  relançoient  dans  le  ms.  H  et  quelques- 
unes  des  premières  éditions.  —  M.  Littrë,  dans  Vhittorigue  dé  l*ar- 
ticle  Âelajrer^  cite  une  phrase  de  d*Aubigné,  où  ce  verbe  est  pris  au 
propre,  d'une  façon  qui  rend  compte  de  la  signification  ûgwrét 
que  notre  auteur  lui  donne  ici  :  c  U  trouve  un  cheval  d'Espagne 
pour  le  relayer  par  delà  le  petit  Saint-Antoine.  »  Nous  avons  vu 
plus  haut  (tome  II,  p.  î65)  un  emploi  de  relais  dans  un  sens  ana- 
logue :  «  Nous  lui  donnâmes,  à  cet  instant,  le  troisième  relais,  qui 
fut  l'apparition  du  maréchal  de  la  Mothe.  » 

5.  Dans  l'original,  11,  en  chiffres. 

6.  Après  tourmenter,  on  lit  billet  qui,  biffé. 

7.  Le  texte  de  ce  billet,  en  date  du  18  août,  se  trouve  aussi 
dans  les  Mémoires  de  Mme  de  Motteville  (tome  III,  p.  4o3-4o5),  sous 
ce  titre  :  a  Déclaration  de  M.  le  duc  d'Orléans,  envoyée  au  Parle- 
ment pour  la  justification  de  la  conduite  de  Monsieur  le  Prince,  v 
Les  Mémches  de  Gui  Joli  (p.  $7)  en  donnent  l'analyse  exacte. 
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ce  qu'il  l'accusoit  d'intelligence  avec  Espagne*.  Ce 
même  billet  justifioit,  en  quelque  façon,  Monsieur  le 
Prince  de  ce  que  les  Espagnols  étoient  encore  dans  Ste- 
nai,  et  de  ce  que  les  troupes  de  Monsieur  le  Prince  n'a- 
voient  pas  joint  Tarmée  du  Roi'.  Monsieur  le  signa, 
en  se  persuadant  à  lui-même  qu'il  ne  signoit  rien,  et 
il  dit,  le  lendemain,  à  la  Reine  qu'il  falloit  bien  conten- 
ter d'une  bagatelle  Monsieur  le  Prince ,  dans  une  occa- 
sion où  il  étoit  même  de  son  service  qu'il  ne  rompît  pas 
tout  à  fait  avec  lui,  pour  se  tenir  en  état  de  travailler  à 
l'accommodement  lorsqu'elle  croiroit  en  avoir  besoin. 
La  Reine,  qui  étoit  très-satisfaite  de  ce  qui  se  venoit  de 
passer  le  matin  du  jour  dont  Monsieur  lui  fit  ce  discours 
l'après-dinée,  le  voulut  bien  prendre  pour  bon,  et*  il 
me  parut  effectivement,  le  soir,  que  cet  écrit  de  Mon- 
sieur ne  l'avoit  point  touchée.  Je  n'ai  pourtant  guère  ^ 
vu  d'occasion  où  elle  en  eût ,  ce  me  semble ,  plus  de 
sujet.  Mais  ce  ne  fut'  pas  la  première  fois  de  ma  vie 
où  je  *  remarquai  que  l'on  a  une  grande  pente  à  ne  se 
point  aigrir  dans  les  bons  événements.  Voici  celui  que 
l'assemblée  des  chambres,  du  samedi  ig,  produisit. 

Monsieur  le  Premier  Président  ayant  fait  la  relation 
de  ce  qui  s' étoit  passé  au  Palais-Royal  le  17,  et  fait  faire 
la  lecture  de  l'écrit  ^  que  la  Reine  a  voit  donné  aux  dépu- 


I.  Ayec  l'Espagne.  (Copie  R  et  1 837-1866.) 
a.  Voyez  ci-dessus,  p.  287,  3a3  et  478. 

3.  Pour  bon.  U  me.  (Copie  R  et  i837«i866.)  —  A  la  suite  de  «/, 
Tiennent,  dans  le  manuscrit  autographe,  quelques  mots  bifTës  :  eile 
ne.,,,  pa  (parut  ?)  ie  soir. 

4.  Guère j  en  interligne;  après  «^ii  qui  suit,  il  y  avait  d^abord  au^ 
cune;  Retz  l*a  biffé  et  a  mis  d*  devant  occasion. 

5.  Ne  fut  y  en  interligne,  sur  n'étoit  [n^estoii),  biffé. 

6.  Après ye,  il  y  avait  d*abord  y'ai'OM,  qui  a  été  effacé. 

7.  Après  écrit f  quelques  lettres  et  mots  biffés  .*  q  con  (qti  conte 
noit?)  et  le  Prince, 

Retz,  m  ^i 
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tés,  Monsieur  le  Prince  prit  la  parole,  en  disant  qu'il 
étoit  porteur  d*un  papier  de  M.  le  duc  d'Orléans  qui 
contenoit  sa  justification  ;  il  ajouta  quelques  paroles  ten- 
dantes au  même  effet;  et,  en  concluant  qu'il  seroit  très- 
obligé  à  la  Compagnie  si  elle  vouloit  supplier  la  Reine 
de  nommer  ses  accusateurs,  il  mit  *  sur  le  bureau  le 
billet  de  Monsieur  et  un  autre  écrit,  beaucoup  plus 
ample,  signé  de  lui-même.  Cet  écrit  étoit  une  réponse 
fort  belle  à  celui  de  la  Reine  ^.  Il  marquoit  sagement  et 
modestement  les  services  de  feu  Monsieur  le  Prince  et 
les  siens.  Il  faisoit  voir  que  ses'  établissements  n'étoient 
pas  à  comparer  à  ceux  du  Cardinal.  Il  parloit  de  son 
instance  contre  les  sous-ministres,  comme  d'une  suite 
très-naturelle  et  très -nécessaire  de  l'éloignement  de 
M.  le  cardinal  Mazarin.  Ilrépondoit,  à  ce  que  l'on  lui 
avoit  objecté  de  la  retraite  de  Madame  sa  fenmie  et  de  ^ 
Madame  sa  sœur  en  Berri,  que  la  seconde  étoit  dans 
les  Carmélites  de  Bourges  et  que  la  première  demeu- 
roit  en  celle  de  ses  maisons  qui  lui  avoit  été  ordonnée 
pour  séjour  dans  le  temps  de  sa  prison  ' .  Il  soutenoit 
qu'il  n' avoit  tenu  qu'à  la  Reine  et  que  les  Espagnols 
fussent  sortis  de  Stenai,  et  que  les  troupes  qui  étoient 
sous  son  nom  eussent  joint  *  l'armée  du  Roi;  et  il  allé* 
guoit  pour  témoin  de  cette  vérité  M;  le  duc  d'Orléans. 


I.  Et  mit.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

a.  Voyez  Gui  Joli,  p.  Sy  et  58.  Cet  ëcrît  justificatif  du  prince  de 
Condé  est  inséré  dans  les  Mémoires  de  Mme  de  MoiteçilU^  tome  III, 
p.  4o5-4i6. 

3.  Ces.  (1837-1866.)  ,    , 

4.  Cède  est  en  interligne.  Dam  la  copie  H  ;  de  Madame  de  Lon- 
g^uevUle,  sa  sœur.  Un  peu  plus  loin,  cette  copie  et,  d'après  elle,  les 
éditions  de  1717  et  de  1837-1866  donnent  Bruges^  au  lieu  de 
Bourges. 

5.  C'est-à-dire  à  Cbantill/  ;  voyez  ci-dessus,  p.  a3  et  »4* 

6.  Ici  un  a,  biffé. 
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Il  demandoit  justice  contre  ses  calomniateurs  ;  et,  sur  ce 
que  la  Reine  lui  avoit  reproché  qu'il  Tavoit  comme 
forcée  au  changement  du  G>nseil  ^  qui  avoit  paru  aussi- 
tôt après  sa  hberté,  il  répondoit  qu'il  n  avoit  eu  aucune 
part  à  cette  mutation,  que  Tobstacle  qu'il  avoit  apporté 
à  la  proposition  que  Monsieur  le  Coadjuteur  et  M.  de 
Montrésor  avoit  faite'  de  faire  prendre  les  armes  au 
peuple  et  d'ôter  de  force  les  sceaux  à  Monsieur  le  Pre- 
mier Pi'ésident*. 

Aussitôt  que  Ton  eut  achevé  la  lecture  de  ces  deux 
écrits,  Monsieur  le  Prince  dit  qu'il  ne  doutoit  pas  que 
je  ne  fusse  l'auteur  de  celui  qui  avoit  été  fait  contre  lui, 
et  que  c'étoit  un  ouvrage  digne  d'un  homme  *  qui  avoit 
donné  un  conseil  aussi  violent  que  celui  d'armer  Paris 
et  d'arracher  les  sceaux  de  force  à  celui  a  qui  le  Roi* 
les  avoit  confiés.  Je  répondis  à  Monsieur  le  Prince  que 
je  croirois  manquer  au  respect  que  je  devois  à  Monsieur 
si  je  disoia  seulement  un  mot  pour  me  justifier  d'une 
action  qui  s'étoit  passée  en  sa  présence.  Monsieur  le 
Prince  ayant  reparti  que  MM.  de  Beaufort  et  de  la  Ro- 
chefoucauld, qui  étoient  présents,  pouvoient  rendre 
témoignage  de  la  vérité  qu'il  avançoit,  je  lui  dis  que  je 
le  suppliois  très-humblement  de  m'e  permettre,  par  la 
raison  que  je  venois  d'alléguer,  de  ne  reconnoitre  per* 
sonne  que  Monsieur  pour  témoin  et  pour  juge  de  ma 
conduite;  mais  qu^en  attendant,  je  pouvois  assurer  la 
Compagnie  que  je  n'avois  rien  fait  ni  rien  dit,  en  ce 
rencontre,  qui  ne  fCki  d'un  homme  defaSen,  et  que  sur- 

I.  Après  Comseil,  od  lit  </,  biffe. 

s.  Et  que  M.  de  Montrësor.  (i843-i866.)'-~  I^u^s  i'autograpbe  : 
avoit  (sic)  faite;  dans  la  copie  R  :  avaient  fait. 
3«  Voyez  ci-dessus,  p.  agi  et  note  8. 

4.  Homme  est  en  interligne;  après  digne ^  Retz  avait  éorJi  d*abord 
de  celui;  il  a  ensuite  biffe  celui  et  corrige  de  en  tTun, 

5.  La  Reine  (Copie  R  et  la  plupart  des  anciennes  éditions.) 
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tout  personne  ne  me  pouvoit  ôter  ni  l'honneur  ni  la 
satisfaction  de  n'avoir  jamais  été  accusé  d*avoir  manqué 
à  ma  parole^. 

Ces  derniers  mots  ne  furent  rien  moins  que  sages.  Ils 
font',  à  mon  sens,  une  des  grandes  imprudences  que 
j'aie  jamais  faites.  Monsieur  le  Prince,  quoique  animé 
par  M.  le  prince  de  G)nti,  qui  le  poussa,  ce  qui  fut  re- 
marqué de  tout  le  monde,  comme  pour  le  presser  de 
s'en  ressentir,  ne  s'emporta  point  :  ce  qui  ne  peut  êtte  * 
en  lui  qu'un  effet  de  la  grandeur  de  son  courage  et 
de  son  àme.  Quoique  je  fusse,  ce  jour-là,  fort  accompa- 
gné, il  étoit  sans  comparaison  plus  fort  que  moi  ;  et  il 
est  constant  que  si  l'on  eût  tiré  l'épée  dans  ce  moment, 
il  eût  eu  incontestablement  tout  l'avantage.  Il  eut  la 
modération  de  ne  le  pas  faire  ;  je  n'eus  pas  celle  de  lui 
en  avoir  obligation.  G)mme  je  payai  ^  de  bonne  mine  et 
que  mes  amis  payèrent  d'une  grande  audace,  je  ne  re- 
merciai du  succès  que  ceux  qui  m'y  avoient  assisté,  et 
je  ne  songeai  qu'à  me  préparer  à  me  trouver,  le  lende- 
main, au  Palais  *,  en  meilleur  état'.  La  Reine  fut  trans- 

I.  On  lit  dans  les  Mémoires  Je  Gui  Joli  (p.  56)  :  a  Le  Coadjuteur 
se  défendit  en  niant  tout,  et  qu'il  fût  auteur  de  Tëcrit  {contre  Condé)^ 
quoiqu'il  Peut  conseillé  et  approuvé,  et  désavouant  les  conférences 
chez  le  comte  de  Mon  trésor  {pour  arrêter  une  seconde  fois  Monsieur 
le  Prince^  ci -dessus,  p.  SSg  et  34o),  dont  il  parla  d'un  si  grand  sang- 
froid  qu'on  ne  savoit  ce  qu'on  en  deroit  croire.  » 

s.  Sont.  (1837-1866.) 

3.  Après  être  y  il  y  a  fu',  biffé  ;  plus  loin,  les  éditions  de  1 837-1 866 
ont  :  c  de  sa  grandeur,  de  son  courage  et  de  son  «me.  » 

4.  Paie  (sic),  dans  l'autographe  et  dans  la  eopie  R.  Après  miite, 
Retz  avait  écrit  d'abord /«  ne  songeai^  quHl  a  effacé  et  reporté  trois 
lignes  plus  bas  ;  ensuite ,  il  y  a  quelques  lettres  biffées ,  avant  mes 
amis,  et,  un  peu  après,  quelques  autres  :  r  songe  (sic),  devant  remer^ 
ciai  :  il  semble  que  l'auteur  ait  hésité  entre  les  deux  verbes  :  remer- 
ciai et  songeai, 

5.  Au  Palais,  à  la  marge. 

6.  Gui  Joli  rappoHe  de  plus  (p.  58)  qu'à  la  fin  de  cette  séance, 
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portée  de  joie  de  voir*  que  Monsieur  le  Prince  avoîl  trouvé 
des  gens  qui  lui  '  pussent  disputer  le  pavé .  Elle  sentit  jus- 
ques  à  la  tendresse  Tinjustice  qu  ellem*avoit  faite*  quand 
elle  m*avoit  soupçonné  de  concert  avec  lui.  Elle  me  dit 
tout  ce  que  sa  colère  contre  son  parti  ^  lui  put  inspirer 
de  plus  tendre  pour  un  homme  qui  faisoit  au  moins 
ce  qu  il  pou  voit  pour  lui  en*  rompre  les  mesures  *.  Elle 
ordonna  au  maréchal  d^Albret'  de  commander  trente* 
gendarmes  pour  se  poster  où  je  le  desirerois.  M.  le  ma- 

a  plusieurs  personnes  se  mirent  à  crier  dans  la  salle  :  Point  âe  Ma- 
zarini  Point  de  eoadjuteurl  »  et  il  ajoute  :  «  sans  doute  par  ordre 
de  Monsieur  le  Prince,  qui  ëtoit  Tenu  au  Palais  si  bien  accompagne 
d*ofGciers  et  de  gens  de  guerre,  qu'il  y  a  lieu  de  s'ëtonner  que  le 
Coadjuteur  en  fût  quitte  à  si  bon  marche,  n'ayant  arec  lui  qu*un 
fort  petit  nombre  de  ses  amis.  » 

I.  De  9oir  est  omis  dans  la  copie  R  et  dans  les  éditions  de  iSBj- 
1866. 

a.  Un  ^  biffé  après  qui  lui.  —  Puissent.  (Copie  R  et  iSSy.) 

3.  Fmi^  sans  accord,  dans  la  copte  R  ;  à  la  fin  de  la  phrase,  lui 
est  en  interligne,  sur  Monsieur  le  Prince^  biffé. 

4.  Son  parti  est  également  en  interligne,  sur  /«i,  biffé;  deux  let- 
tres effacées  devant  inspirer. 

5.  En  est  encore  en  interligne,  ainsi  f^^ ordonna^  à  la  ligne  sni- 
Tante,  sur  commanda^  biffé. 

6.  Ne  semble-t-il  pas  qu^en  cette  occurrence,  Retz,  qui,  de  même 
que  la  Rochefoucauld,  se  pique  volontiers  de  n^étre  point  dupe,  se 
repait  quelque  peu  de  vent,  et  roit,  ou  peu  s'en  faut,  les  choses  à 
Penvers  ?  En  réalité,  la  Reine,  conseillée  dans  Tombre  par  Mazarin, 
reprenait  adroitement,  à  l'égard  du  Coadjuteur,  dont  elle  connais- 
sait les  côtés  vulnérables,  la  comédie  qui  lui  avait  déjà  si  bien  réussi 
avec  Condé.  Elle  baissait  presque  également  Retz  et  Monsieur  le 
Prince,  écrit  la  Rochefoucauld  (p.  a8i),  et,  en  les  divisant,  elle 
avait  Tespoir  a  d'être  vengée  de  l'un  par  l'autre  et  de  les  voir  périr 
tous  deux.  »  Montglat  (p.  a5s)  tient  absolument  le  même  langage, 
et  dit  que  a  la  conjoncture  des  affaires  0  obligeait  Anne  d'Autriche 
*  à  soutenir  le  Coadjuteur.  » 

7.  Retz  donne  encore  ici,  par  anticipation,  au  comte  de  Mios- 
sens,  le  titre  de  maréchal  d*Albret  :  voyez  ci-dessus,  p.  s58,  note  4. 

8.  Quatre-vingts.  (1887  et  i843.)  Il  y  a  3o,  en  chiffres,  dans  To- 
riginai 
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réchal  de  Schombei^^  eut  le  même  ordre  ponr  autant  de 
chevaux  légers.  Pradelle  *  m'envoya  le  chevalier  de  Ra- 
rai',  capitaine  aux  gardes,  et  qui  étoit  mon  ami  particu- 
lier, avec  quarante  hommes  choisis  entre  les  sergents  et 
les  plus  braves  soldats  du  régiment.  Anneri*,  avec  la 
noblesse  du  Vexin,  ne  fut  pas  oublié.  MM.  de  Noir- 
moutier*,  de  Fosseuse*,  de  Chàteaubriant',  de  Barra- 
das',  de  Château-Regnaut*,  de  Montauban,  de  Sainte- 
Maure^^,  de  Saint-Âuban'^,  de  Laigue,  de  Montaigu*', 

I.  ^comberg^  dans  l'original  et  dans  la  copie  R.  Voyez  an  tome  I, 
p.  ^06  et  note  a. 

9.  Pradelle  (Retz  arait  d'abord  écnX  Fradet),  capitaîne  an  r^gi* 
ment  de«  gardes^franeaises,  le  mêmeqni,  le  16  décembre  if>5a,ent 
nn  otdte  do  Roi  d'arrêter  Retz  mort  ou  vif.  L'arrestation  du  Goad- 
juteur  fut  faite,  non  par  lui,  mais  par  Yillequier ,  le  19  décembre, 
au  Louvre  ;  Pradelle  fut  chargé  de  la  garde  du  prisonnier  à  Vin- 
cennes. 

3.  Voyez  e^-deMttfl,  p.  870  et  note  i. 

4.  Sur  Annery,  voyez  an  tome  II,  p.  4849  note  i.  Nous  l'avons 
d^jà  vu  deux  fois  {ibidem^  p.  $93,  et  ci*dessus,  p.  3o3)  amener  au 
Coad juteur  des  gentilshommes  du  Vexin. 

5.  Voyez  au  tome  II,  p.  76  et  note  î. 

6.  François  de  Montmorency,  marquis  de  Fossenx  on  Fossense, 
mort  en  1664.  Il  fut  un  des  signataires  du  traite,  conclu  ponr  la  li- 
berté des  Princes  entre  la  vieille  Fronde  et  la  nouvelle,  que  nous 
donnons  à  VApperuiice  de  ce  volume,  d'après  le  manuscrit  Caffii- 
relli. 

7.  Voyez  ci-dessus,  p.  3o3,  note  4* 

8.  Le  sieur  de  Barradas  fut  tué  en  i65a  au  siëge  d'Étampes,  où 
il  commandait  des  volontaires  :  voyez  la  Bihiiograpkie  des  IHazari- 
nades^  tome  II,  p.  99 1. 

9.  Sur  Château- Renaud,  voyez  ci-dessus,  p.  3o3,  note  5. 

10.  Charles  de  Sainte-Maure,  marquis,  puis  (1^64)  duc  de  Mon- 
tansier,  qui  ëpousa  en  164 5  Julie  d'Angennes,  fille  de  la  marquise 
de  Rambouillet,  et  devint  en  1668  gouverneur  du  Dauphin.  Né 
en  1610,  il  mourut  en  1690. 

II.  Le  marquis  de  Saint-Anban,  gentilhomme  du  Dauphiné^dit 
Gui  Joli  (p.  59).  —  Après  Saint-Auban^  Retz  a  biffe  ef,  et  de  même 
plus  bas,  après  d'ArgentenU. 

19.  De  Monttdgu^  k  la  marge  :  voyez  ci-dessus,  p.  436  et  note  a. 
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de  Lamet,  d'Argenteuil*,  de  Quérieux*,  et  le  cheva- 
lier d'Humières',  se  partagèrent  et  les  hommes  et  les 
postes.  Qaerin*,  Brigalier  et  TEspinai*,  officiers  dans 
les  colonelles  de  la  ville,  donnèrent  des  rendez-vous  à 
un  *  très-grand  nombre  de  bons  bourgeois,  qui  avoient 
tous  des  pistolets  et  des  poignards  sous  le  manteau. 
Comme  j'avoïs  habitude  avec  les  buvetiers,  je  fis  couler, 
dès  le  soir,  dans  les  buvettes'',  quantité  de  gens  à  moi, 
par  lesquelles  la  salle  du  Palais  se  trouvoit  ainsi,  même 
sans  que  Ton  s'en  aperçût,  presque  investie  de  toutes 
parts  •.  Comme  j'avois  résolu  de  poster  le  gros  de  mes 
amis  à  la  main  gauche  de  la  salle,  en  y  entrant  par  les 
grands  degrés,  j*avois  mis  dans*  une  des  chambres 
des  Consignations  trente  des  gentilshommes  du  Yexin, 


I .  Sur  le  Ticomte  de  Lamet  et  sur  François  de  Bade,  sienr 
d*ArgenteuiI  (cVst  ainsi  que  ce  dernier  a  signe  Tacta  d'union  de  la 
noblesse,  du  4  féTrîer  i65i),  voyez  au  tome  II,  p.  335,  note  9,  et 
p.  35,  note  3. 

9.  François  de  Gandechard,  seigneur,  puis  marquis  de  Quer- 
TÎeux  (Somme).  Retz  dit  plus  loin  (tome  IV,  éd.  Ch.,  p.  49)  qii'il 
commandait  la  compagnie  de  gendarmes  du  cardinal  Antoine 
(yoyez  au. tome  I,  p.  385  et  note  i). 

3.  Et  le  chevalier  ttffumières,  à  la  marge  :  voyez  au  tome  II, 
p.  43,  et  note  a.  —  Les  chevaliers  d'Humiers  et  de  Sëvignë  (copie  R 
et  1 837-1 866);  les  mots  :  et  de  Sévigné,  dans  la  copie  R,  ont  été 
ajoutes  à  la  marge,  d'une  autre  encre.  —  Après  /«,  dans  la  même 
ligne,  il  y  a,  dans  Poriginal,  divis  {dmsèrentl)^  biffé. 

4.  Sur  Qu^n  ou  plutôt  Guërin,  voyez  au  tome  I,  p.  i65  et 
note  9,  et  p.  173  et  note  9. 

5.  Sur  Brigallier  et  TEspinai,  voyez  au  tome  I,  p.  1 65  et  note  4, 
et  p.  140  et  note  9. 

6.  Retz  avait  d'abord  ëcrît  :  une, 

7.  Beuvetiers^  puis  beuvetes^  dans  l'original  et  dans  la  copie  R. 
Entre  dès  et  soir^  il  y  a  /a  (corrige  en  le)  ;  et  nu  (nuit),  biffé.  — 
Plus  loin,  lesquelle  (sic)  :  on  s'attendrait  plutôt,  d'après  l'usage  de 
Retz,  conforme,  en  ce  point,  à  la  règle  actuelle,  au  masculin 
lesquels  :  voyez  ci-dessus,  p.  4s9t  note  i. 

8.  De  toute  part.  (1837-1866.)  —  9.  Après  dans^  il  y  a  /a,  bifTë* 
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qui  dévoient,  en  cas  de  combat,  prendre  en  flanc  ^  et 
par  derrière  le  parti  de  Monsieur  le  Prince.  Les  armoi- 
res de  la  buvette  de  la  quatrième',  qui  répondoit  dans 
la  Grande  Chambre,  étoient  pleines  de  grenades  ;  enfin 
il  est  vrai  que  toutes  mes  mesures  étoient'  si  bien  pri- 
ses, et  par  le  dedans  du  Palais  et  par  le  dehors,  où  le 
pont  Notre-Dame  et  le  pont  Saint-Michel,  qui  étoient 
passionnés  pour  moi,  ne  faisoient  qu'attendre  le  signal, 
que,  selon  toutes  les  apparences  du  monde,  je  ne  de- 
vois  pas  être  battu.  Monsieur,  qui  trembloit  de  firayeur, 
quoiqu'il  fût  fort  à  couvert  dans  sa  maison,  voulut,  se- 
lon sa  louable  coutume,  se  ménager*,  à  tout  événement, 
des  deux  côtés.  Il  agréa  que  Rarai,  Beloi,  Valon  ',  qui 
étoient  à  lui,  suivissent  Monsieur  le  Prince,  et  que  le 
vicomte  d'Autel,  le  marquis  de  Sablonière*  et  celui 
de  Genlis  ''^  qui  étoient  aussi'  ses  domestiques,  vinssent 
avec  moi.  L'on  eut  tout  le  dimanche,  de  part  et  d'autre^ 
pour  se  préparer. 

I.  Le  mot  est  écrit  flan^  dans  le  manuscrit  autographe  et  dans 
la  copie  R  ;  derant  prendre  en  flâne j  on  lit,  dans  Toriginal,  of /a- 
quer,  biffé. 

1.  La  quatrième  chambre  des  Enquêtes,  voyez,  au  tome  I,  la 
note  4  de  la  page  3o4.  • —  La  4  (sic),  dans  roriginal  et  dans  la  copie  R. 

3.  Étoient^  en  interligne,  après  furent^  biffe;  trois  lignes  plus 
bas,  après  pour  moi,  Retz  a  également  biffé  m/. 

4.  Trois  lettres  :  à  to  (à  tout),  biffées,  après  se  ménager,  et  deux 
mots  :  tous  les^  derant  Jeux  côtés;  Retz  avait  voulu  d*abord  écrire  : 
ele  tous  les  côtés  ;  il  a  corrigé  de  en  des, 

5.  Voyez  plus  haut,  p.  870  et  note  i,  p.  36  et  note  5,  p.  376 
et  note  4* 

6.  Sur  le  marquis  de  Sablonières  («  de  la  Sablonières  »,  dans  la 
copie  R),  Tojez  ci-dessus,  p.  998,  note  7. 

7  Florimond  Brulart,  marquis  de  Genlis.  H  sVtait  trouvé,  avec 
Tarmée  royale,  au  siège  de  Bordeaux  en  t65o,  et  y  avait  été 
blessé,  dans  l'attaque  du  faubourg  Saint- Surin  :  voyez  les  Mémoire* 
de  Mme  de  MottevUle,  tome  III,  p.  917. 

8.  Auui,  en  interligne. 
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Le  lundi  21  d*aoùt,  tous  les  serviteurs  de  Monsieur  le 
Prince  se  trouvèrent,  à  sept  heures  du  matin,  chez  lui, 
et  mes  amis  se  trouvèrent  chez  moi,  entre  cinq  et  six. 
Il  arriva,  comme  je  montois  en  carrosse,  une  bagatelle 
qui  ne  mérite  de  vous  être  rapportée  que  parce  qu'il  est 
bon  d*égayer^  quelquefois  le  sérieux  par  le  ridicule.  Le 
marquis  de  Rouillac^,  fameux  par  son  extravagance, 
qui  étoit  accompagnée  de  beaucoup  de  valeur,  se  vint 
offrir  à  moi;  le  marquis  de  Canillac',  homme  du  même 
caractère  ^,  y  vint  dans  le  même  moment.  Dès  qu'il  eut 
vu  Rouillac,  il  me  fit  une  grande  révérence,  mais  en 
arrière,  et  en  me  disant  :  «  Je  venois.  Monsieur,  pour 
vous  assurer  de  mon  service  ;  mais  il  n'est  pas  juste  que 
les  deux  plus  grands  fous  du  Royaume  soient  du  même 
parti  :  je  m'en  vas  à  l'hôtel  de  Condé.  »  Et  vous  remar- 
querez, s'il  vous  platt,  qu'il  y  alla. 

J'arrivai  au  Palais  un  quart  d'heure  auparavant  Mon- 
sieur le  Prince,  qui  y  yint  extrêmement  accompagné*. 
Je  crois  toutefois  qu'il  n'avoit  pas  tant  [de]  gens  que 
moi;  mais  il  avoit,  sans  comparaison,  plus  de  personnes 


X .  Esgaîer  dans  Pantographe  et  dans  la  copie  R. 

9.  Il  7  a  ici  Bottitiac,  et,  quatre  lignes  plus  bas,  Bouiilae,  dans 
Tautographe,  aussi  bien  que  dans  la  copie  R.  —  Louis  de  Goth, 
marquis  de  Rouillac,  maréchal  de  camp  génénl  de  la  milice  des 
années  navales,  mort  en  1669.  Voyez  Tallemant  des  Réaux^  tome  VI, 

p.  443-449- 

3.  «  Canillac  le  Borgne  b    {Mémoires  de   Mademoiselle^  tome  II, 

p.  397),  sënéchal  de  Clermont,  dont  le  fils  fut  traduit  en  i665  de- 
vant les  Grands  Jours  d'Auvergne  :  voyez  les  Mémoires  de  Flëcbier 
sur  les  Grands  Jours  tenus  à  Clermont^  en  i665-i666  (publiés  par 
B.  Gonod,  Paris,  1844*  in-8®,  p.  73-79);  voyez  aussi  Tallemant  des 
Beaux  et  une  note  de  M.  P.  Paris,  tome  V,  p.  499  ^t  5oo. 

4*  De  même  caractère.  (Copie  R  et  1837-1866.)  —  La  copie  R  et 
l'édition  de  1837  ^^^  Avaai  quatre  lignes  plus  bas  :  de  même  parti, 

5.  Il  y  a  ici  quelques  mots  biffés  :  et  qui  dit  aussitôt  qu^'U  étoit 
pas  à  plus  (sic). 
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de  qualité,  comme  il  étoit  et  naturel  et  juste.  Je  n^aVois 
pas  voulu  que  ceux  qui  étoient  attachés  à  la  cour  et  qui 
fussent  venus  de  bon  cœur  avec  moi  pour  la  faire  à'  la 
Reine  s'y  trouvassent,  de  peur  qu'ils  ne  me  donnas- 
sent quelque  teinture  ou  plutôt  quelque  apparence  de 
Mazarinisme  :  de  sorte  qu'à  la  réserve  de  trois  ou  qua- 
tre, qui,  quoique  attachés  à  la  Reine,  passoient  pour 
être  mes  amis  en  leur  particulier,  je  n'avois  auprès  de 
moi  que  la  noblesse  frondeuse,  qui  n'approchoit  pas  en 
nombre"  celle  qui  suivoit  Monsieur  le  Prince.  Ce  désa* 
vantage  étoit,  à  mon  opinion,   plus  que  suffisanmient 
récompensé'  et  par  le  pouvoir  que  j'avois  assurément 
beaucoup  plus  grand  parmi  le  peuple,  et  par  les  postes 
dont  je  m'ctois  assuré.  Châteaubriant^,  qui  étoit  de- 
meuré dans  les  rues  pour  observer  la  marche  de  Mon- 
sieur le  Prince,   m' étant  venu*  dire,  en  présence  de 
beaucoup    de    gens,   que    Monsieur    le  Prince  seroit 
dans  un  demi-quart  d'heure  au  Palais,  qu'il  avoit  pour 
le  moins  autant  de  monde  que  nous,  mais  que  nous 
avions  *  pris  nos  postes,  ce  qui  nous  étoit  d'un   grand 
avantage,  je  lui    répondis  :   «  Il  n'y  a   certainement 
que  la  salle  du  Palais  où  nous  les  sussions  mieux  pren- 
dre  que  Monsieur  le  Prince.  »  Je   sentis  dans  moi- 
même,  en  disant  cette  parole,  qu'elle  ^  échappoit  d'un 

I .  Le  ms.  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  corrigent  la  faire  à 
en  ta  (faire  de  :  on  a  éxé  ëvidemment  choque  '  du  double  sens  où 
notre  auteur  prend  ici  le  mot  cour. 

3.  En  nombre^  a  la  marge. 

3.  Compensa.  (i843.) 

4.  Quelques  lettres  bifFëes,  derant  Chdteaubrîant, 

5.  Venn^  en  interligne,  après  me  pint,  biffe. 

6.  Après  avions^  il  y  a  trois  lettres  effacëes;  on  peu  plus  loin, 
nous  a  ët^  ajoute  par  Retz  à  la  marge;  il  avait  d'abord,  après  avw^ 
tage,  écrit  pour  nout^  puis  il  Ta  biffé. 

7.  Ici  encore  quatre  lettres  :  part  (partait?) ^  efikcéet. 
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mouvement  de  honte  que  j'avoîs  de  souffrir  une  com- 
paraison d'mi  prince  de  la  naissance  et  de  la  valeur  de 
Monsieur  le  Prince  avec  moi  *.  Ma  réflexion  ne  démen- 
tit point  mon  mouvement.  J^eusse  fait  plus  sagement  si 
je  Feusse  conservée  plus  longtemps,  comme  vous  Tallez 
voir. 

Comme  Monsieur  le  Prince  eut  pris  sa  place,  il  dit  à 
la  0)mpagnie  qu*il  ne  pouvoit  assez  s^étonner  de  Tétat 
où  il  trouvoit  le  Palais  ;  qu'il  *  paroissoit  plutôt  un  camp 
qu'un  temple  de  justice  ;  qu'il  y  avoit  des  postes  pris, 
des  gens  commandés,  des  mots  de  ralliement',  et  qu'il 
ne  concevoit  pas  qu'il  se  pût  trouver  dans  le  Royaume 
des  gens  assez  insolents  pour  prétendre  de  *  lui  disputer 
le  pavé.  Il  répéta  deux  fois  cette  dernière  parole.  Je  lui 
fis  une  profonde  révérence,  et  je  lui  dis  que  je  sup- 
pliois  très-humblement  Son  Altesse  de  me  pardonner 
si  je  lui  disois  que  je  ne  croyois  pas  qu'il  y  eût  personne 
dans  le  Royaume  qui  fût  assez  insolent  pour  prétendre 
de  lui  disputer  le  haut  du  pavé;  mais  que  j'étois  per- 
suadé qu'il  y  en  avoit  qui  ne  pouvoient  et  ne  dévoient, 
par  leur  dignité,  quitter  le  pavé  qu'au  Roi  *.  Monsieur  le 


I.  Avec  moi  est  en  interligne. 

a.  Après  ^'(7,  il  7  a  est  {estoUT)^  biffe;  deux  lignes  plus  bas  : 
paro  (paroies)  est  effacé  entre  des  et  mots. 

3.  Le  mot  des  partisans  de  Retz,  dit  Gui  Joli  (p.  58),  était 
Notre-Dame;  celui  des  gens  de  Condé  était  saint  Louis, 

4.  Prétendre  de  est  ajouté  à  la  marge. 

5.  Suivant  la  Rochefoucauld  (Mémoires^  p.  383),  le  Coadjuteur, 
répondant  à  quelques  paroles  piquantes  de  Condé,  qui  s'adressaient 
à  lui,  «  osa  dire  publiquement  que  ses  ennemis  ne  Taccnseroient 
pas  au  moins  d*aToir  manqué  à  ses  promesses,  et  que  peu  de  per- 
sonnes se  trouToient  aujourd'hui  exemptes  de  ce  reproche,  roulant 
déiiigner  par  là  Monsieur  le  Prince  et  lui  reprocher  tacitement  la 
rupture  du  mariage  de  Mlle  de  Cherreuse,  le  traité  de  Noisy,  et 
Tabandonnement  des  Frondeurs  quand  il  se  réconcilia  arec  le  Car- 
dinal. » 
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Prince  me  repartit  *  qu'il  me  le  feroit  bien  quitter.  Je 
lui  répondis  qu'il  ne  seroit  pas  aisé.  La  cohue  s'éleva  à 
cet  instant.  Les  jeunes  conseillers  de  l'un  et  de  l'autre 
parti  '  s'intéressèrent  dans  ce  commencement  de  contes- 
tation, qui  commençoit,  comme  vous  voyez,  assez  aigre- 
ment. Les  présidents  se  jetèrent  entre  Monsieur  le*  Prince 
et  moi  ;  ils  le  conjurèrent  d'avoir  égard  au  temple  de  la 
justice  et  à  la  conservation  de  la  ville.  Ils  le  supplièrent 
d'agréer  que  l'on  fît  sortir  de  la  salle  tout  ce  qu'il  y 
a  voit  de  noblesse  et  de  gens  armés.  Il  le  trouva  bon,  et 
il  pria  même  M.  de  la  Rochefoucauld  *  de  l'aller  dire,  de 
sa  part,  à  ses  amis  :  ce  fiit  le  terme  dont  il  se  servit.  II 
fut  beau  et  modeste  dans  sa  bouche;  il  n'y  eut  que  l'é- 
vénement qui  empêcha  qu'il  ne  fût  ridicule  dans  la 
mienne.  Il  ne  l'en  est  pas  moins  dans  ma  pensée,  et 
j'ai  encore  regret  '  de  ce  qu'il  dépara  la  première  ré- 
ponse que  j'avois  faite  à  Monsieur  le  Prince,  touchant 
le  pavé,  qui  étoit  juste  et  raisonnable.  Comme  '  il  eut 
prié  M.  de  la  Rochefoucauld  d'aller  faire  sortir  ses  amis, 
je  me  levai  en  disant  très-imprudemment  :  «  Je  vas^ 
prier  les  miens  de  se  retirer.  »  Le  jeune  d'Âvaux,  que 
vous  voyez  présentement  le  président  de  Mesme*,  et 

I.  Répondit.  (Copie  R  et  1837- 1866.)  —  Dans  l'original,  repartit 
est  en  interligne,  sur  répondit^  bifîë. 

s.  Après  partie  on  lit  s* intéressant^  efface. 

3.  Ici  il  y  a  Premier  (?)  Prési^  bifFé. 

4.  Après  la  Rochefoucauld^  Retz  a  hïtîé  daller, 

5.  Après  regret  y  encore  deux  mots  biffes  :  d  avoir  déparé;  après 
étoit ^  deux  lignes  plus  bas,  juste  a  ëtë  biffe,  puis  récrit. 

6.  M.  le  a.  été  raturé  après  Comme, 

7.  Je  vais.  (i843-i866.) 

8.  Jean-Jacques  de  Mesmes,  comte  d'Avaux,  vicomte  de  Neuf- 
châtel,filsde  Jean* Antoine  (alors  président  à  mortier  au  Parlement), 
et  neveu  du  célèbre  diplomate.  Il  était,  en  ce  temps-la,  conseiller 
à  la  quatrième  des  Enquêtes  ;  il  fut-  plus  tard  président  à  mortier, 
devint  membre  de  TAcadémie  française,  et  mourut  en  1688. 
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qui  étoit,  en*  ce  temps-là,  dans  les  intérêts  de  Mon> 
sieur  le  Prince,  me  dit  :  «  Vous  êtes  donc  armé'? 
—  Qui  en  doute?  »  lui  répondis-je.  Et  voilà  ma  se- 
conde sottise  en  un  demi-quart  d'heure.  Il  n'est  jamais 
permis  à  un  inférieur  de  s'égaler  en  parole  à  celui  à  qui 
il  doit  du  respect,  quoiqu'il  s'y  égale  dans  l'action; 
et  il  l'est  aussi  peu  à  '  un  ecclésiastique  de  confesser 
qu'il  est  armé,  même  quand  il  l'est*.  Il  y  a  des  matières 
sur  lesquelles  il  est  constant  que  le  monde  veut  être 
trompé.  Les  occasions  justifient  assez  souvent,  à  l'égard 
de  la  réputation  publique  ',  les  hommes  de  ce  qu'ils  font 
contre  leur  profession  :  je  n'en  ai  jamais  vu  qui  les  jus- 
tifient de  ce  qu'ils  disent  qui  y  soit  contraire. 

Comme  je  sortois  de  la  Grande  Chambre,  je  rencon- 
trai, dans  le  parquet  des  huissiers,  M.  de  la  Rochefou- 
cauld, qui'  rentroit.  Je  n'y  fis  point  de  réflexion,  et  j'allai 
dans  la  salle  pour  prier  mes  amis  de  se  retirer.  Je  revins 
après  le  leur  avoir  dit;  et  comme  je  mis  le  pied  sur  la 
porte  du  parquet,  j'entendis  une  fort  grande  rumeur, 
dans  la  salle,  de  gens  qui  crioient''  :  «  Aux  armes!  »  Je 
me  voulus  retourner  pour  voir  ce  que  c'étoit  ;  mais  je  n'en 
eus  pas  le  temps,  parce  que  je  me  sentis  le  cou  pris  entre 
les  deux  battants  de  la  porte,  que  M.  de  la  Rochefou- 
cauld avoit  fermée  sur  moi,  en  criant  à  MM.  de  Coli- 


I.  En  est  en  interligne,  après  dans^  biffé, 
a.  Armes,  ((jopie  R  et  1887- 1866.) 

3.  Aussi  peu  qu'à,  (i 887-1 866.) 

4.  a  On  s*attendoit  si  bien  d'en  venir  aux  mains,  dit  Gui 
Joli  (p.  58) ,  que  plusieurs  conseillers  et  autres  gens  de  robe  des 
deux  partis  avoient  des  ëpëes,  des  poignards,  et  autres  armes  ca- 
chées sous  leurs  habits.  » 

5 .  A  t égard  de  la  réputation  publique  est  a  la  marge. 

6.  Après  qui,  il  j  a  rentra  (rentrait)^  biffe. 

7.  Deux  mots  :  crioient  (ou  couraient)  aux,  biffes,  derant  crioient; 
deux  lignes  plus  haut,  trois  lettres  effacées  entre  je  et  mu. 
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gni^  et  de  Ricousse'  de  me  tuer.  Le  premier  se  con- 
tenta de  ne  le  pas  *  croire  ;  le  second  lui  dit  qu'il  n'en 
avoit  point  d'ordre  de  Monsieur  le  Prince.  Montrésor, 
qui  étoit  dans  le  parquet  des  huissiers*,  avec  un  gaiçon 
de  Paris  appelé  Nobiet',  qui  m' étoit  affectionné,  soute- 
noit  un  peu  *  un  des  battants,  qui  ne  laissoit  pas  de  me 
presser  extrêmement.  M.  de  Champlàtreux^,  qui  étoit 
accouru  au  bruit  qui  se  faisoit  dans  la  salle,  me  voyant 
en  cette  extrémité,  poussa  avec  vigueur  M.  de  la  Roche- 
foucauld :  il  lui  dit  que  c' étoit  une  honte  et  une  hor- 
reur' qu'un  assassinat  de  cette  nature;  il  ouvrit  la  porte 
et  il  me  fit  entrer'.  Ce  péril  ne  fut  pas  le  plus  grand  de 

•  •  '   '  .. 

I.  Jean  de  Coligny-Salignj  :  Toyez  cî-dessua,  p.  4it  uote  i. 

3.  Ricousse  ëtait  un  gentilhomme  de  Monsieur  le  Prince.  Il 
arait  un  frère  qui  fut  roue  en  i656  :  voyez  les  Mémoires  tle  Made^ 
moisdU^  tome  Ù,  p,  4^8,  et  Appendice  du  même  tome,  p.  53o«539. 

3.  Ne  la  paa.  (Copie  R«) 

4.  On  Toit  dans  les  Mémoires  de  Gui  Joli  (p.  58)  que  c  le  comte 
de  Montrésor,  que  Monsieur  le  Prince  avait  accuse  de  paroles  et 
par  ëerit,  se  crut  obligé  d'aller  aussi  au  Parlement  pour  se  justifier  \ 
mais,  comme  il  n'y  aroit  pas  d*«ntr^e,  il.  demeura  danale  parquet 
des  huissiers,  ayec  le  sieur  d*ÂrgenteuiI  et  quelques,  autres  du 
parti.  » 

5.  Il  y  a  plutôt  Noblot  dans  Tautographe,  et  Nohlot  sûrement 
dans  la  copie  R.  ^-  Qui  Joli  dit  (p.  $9)  que  ce  «  sieur  Noblet  d'Au- 
villiers  x>  ne  connaissait  le  Coadjuteur  que  de  vue.  U  ajoute  que 
Retz,  en  récompense  du  service  qu'il  lui  rendit  en  cette  circons- 
tance, l'admit  dans  sa  maison,  a  où  il  est  resté  jusqu'à  sa  mort.  » 

6.  Un  peu,  en  interligne;  le  tu  qui  suit,  semble  biffé. 

7.  Le  fils  du  Premier  Président,  déjà  nommé  au  tome .II, p.  3ii, 
et  ci-dessus,  p.  179. 

8.  Après  horreur^  il  y  A  de,  biffé.  ,  .., 

9.  Voyez  le  récit  de  cet  iiicident  dans  les  Mémoires  de  Gui 
Joli  (p.  58  et  59),  de  Mme  de  MoiteçiiU  (tome  III,  p.  418  et  419), 
de  Pahbé  de  Chois/  (p.  563  et  564),  et  dans  ceux  de  la  .Roelt^fou^ 
cauld  (p.  a84-a88).  Ce  dernier  avoue  froidement  que  son  premier 
mouvement  avait  été  en  effet  de  faire  tuer  le  Coadjuteur;  il  trou- 
vait juste  que  sa  vie  a  répondit  de  révéoement  du  désordre  qu^il 
avoit  ému,  »  et  il  remarque,  à  cène  occasion,  que  les  gens^de  Mou- 
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ceux^  que  je  courus  en  cette  occasion,  comme  vous  Tal- 
lez  voir,  après  que  je  vous  aurai  dit  ce  qui  la  fit  naître  * 
et  cesser. 

Deux  ou  trois  cnailleurs  de  la  lie  du  peuple,  du  parti 
de  Monsieur  le  Prince',  qui  n'étoient  arrivés  dans  la  salle 
que  comme  j'en  ressortois,  s'avisèrent  de  crier,  en  me 
voyant  de  loin  :  «  Au  M azarin  !  »  Beaucoup  de  gens  du 
même  parti,  et  Cbavagnac^  entre  autres,  m'ayant  fait  ci- 
vilité lorsque  je  passai,  et  m' ayant  témoigné  joie  de  ra- 
doucissement qui  commençoit  à  paroitre,  deux  gardes 
de  Monsieur  le  Prince,  qui  étoient  aussi  fort  éloignés, 
mirent  Tépée  à  la  main.  Ceux  qui  étoient  les  plus  pro- 
ches de  ces  deux  premiers  '  crièrent  :  «  Aux  armes  !  »  Cha- 
cun les  prit.  Mes  amis  mirent  Tépée  et  le  poignard  à  la 
main  ;  et,  par  une  merveille  qui  n'a  peut-être  jamais  eu 
d'exemple,  ces  épées,  ces  poignards  et  ces  pistolets  de- 
meurèrent un  moment  sans  action  ;  et,  dans  ce  moment, 
Crenan ',  qui  commandoit  la  compagnie  de  gendarmes'' 

lieur  le  Prince  manquèrent  de  résolution.  Voyez  aussi ,  la  Muze 
historique  de  Loret,  p.  i5o.  Quant  à  Orner  Talon,  il  ne  fait  que 
mentionner  en  une  dizaine  de  lignes  (p.  439  et  44^)  ces  scènes  tu- 
multueuses du  Parlement,  transforme  en  champ  clos  des  partis  : 
c  étant,  dit-il,  tombé  malade  le  6  août,  je  n*ai  point  été  au  Palais 
jusques  au  1  septembre  i65i.  » 

I.  Retz  a  écrit  ici  ce/ni,  au  lieu  ie  ceux;  danf  la  copie  R,  ceiuR 
est  en  interligne,  sur  celui,  raturé. 

a.  Qui  le  fitnaitre.  (1859-1866.) 

3.  Après  Monsieur  le  Prince^  il  y  a  deux  lignes  biffées  :  crièrent, 
en  me  voyant  (?)  <ians  la  salle^  on  Uaunrin;  deux  gardes  de.  Le  membre 
de  phrase  :  qui  n^éioiênt  arrivés  dans  la  salle  que  comme  fen  ressort- 
toisy  est  à  la  marge. 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  41  et  note  8,  et  au  tome  II,  p.  473  et 
note  6. 

5.  De  ces  deux  derniers.  (i843-i866.)  —  Les  mots  :  de  ces  deux 
premiers^  sont  à  la  marge,  dans  l'autographe. 

6.  Le  marquis  de  Crenan  :  voyez  la  note  3  de  la  page  suirante* 

7.  Des  gendarmes,  (i 837-1 866.) 
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de  M.  le  prince  de  G)ati,  mais  quiétoit  aussi  de  mes  an- 
ciens amis,  et  qui  se  trouva,  par  bonheur,  en  présence 
avec  Laigue,  avec  lequel  il  avoit  logé  dix  ans^  durant,  lui 
dit  :  a  Que  faisons-nous?  nous  allons  faire  égorger  Mon- 
sieur le  Prince  et  Monsieur  le  G>adjuteur.  Schelme  '  qui 
ne  remettra  Fépée  dans  le  fourreau  I  »  Cette  parole,  pro- 
férée par  un  des  hommes  du  monde  dont  la  réputation 
pour  la  valeur  étoit  la  plus  établie,  fit  que  tout  le  monde, 
sans  exception,  suivit  son  exemple.  Cet  événement  est 
peut-être  Tun  des  plus  extraordinaires  qui  soit  arrivé 
dans  notre  siècle  '. 

La  présence  d*esprit  et  de  cœur^  d'Argenteuil  ne 
Test  guère  moins.  Il  se  trouva,  par  hasard,  fort  près  de 
moi  quand  je  fus  pris  par  le  cou  dans  la  porte,  et  il  eut 
assez  de  sang-firoid*  pour  remarquer^  que  Pesche',  un 
fameux  séditieux  du  parti  de  Monsieur  le  Prince ,  me 
cherchoit  des  yeux,  le  poignard  à  la  main,  en  disant  : 
«  Où  est  le  Coadjuteur?  »  Argenteuil,  qui  se  trouva  ''^ 
par  bonheur,  près  de  moi,  parce  qu^il  s* étoit  avancé  pour 
parler  à  quelqu'un,  qu'il  connoissoit,  du  parti  de  Mon- 


I.  Après  ans,  il  y  a  ensemble,  bîfFé,  dans  la  copie  R. 

a.  Schelm,  mot  allemand  qui  signifie  coquin,  et  dont  ëridemment 
Tusage  avait  été  introduit  par  les  auxiliaires  d'outre-Rhin,  reitres 
et  lansquenets,  qui  servirent  longtemps  dans  les  armées  françaises. 

3.  D*après  Gui  Joli  (p.  $9),  ce  fut  au  a  marquis  de  Fosseuse, 
aine  de  la  maison  de  Montmorency,  Tun  des  principaux  amis  du 
Coadjuteur,  »  que  s'adressa  le  marquis  de  Crenan,  capitaine  des 
gardes  du  prince  de  Conty  ;  il  lui  dit  c  qu'il  ëtoit  bien  fâcheux 
que  les  plus  braves  gens  et  les  plus  grands  seigneurs  s'égorgeassent 
pour  un  coquin  comme  le  cardinal  Mazarin.  » 

i.  Et  de  eœtir  est  ajouté  en  marge. 

5.  Sen  (sic)  froid,  dans  l'autographe  ;  sent  froid,  dans  la  copie  R. 

6.  Sur  le  sieur  Pesche,  voyez  le  Choix  de  Mazarinades^  tome  11, 
p.  176  et  note  1,  et  p.  191. 

7.  Après  se  trouva^  on  lit,  sous  les  ratures,  ces  mots  :  comme  je 
vous  ai  dit,  beaucoup  plus  apancé . 
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aiear  le  Prince,  jugea  qu*aa  lieu  de  revenir  à  son  gros 
et  de  tirer  Tépée,  ce  que  tout  homme  médiocrement 
vaillant  eût  fait  en  cette  occasion,  il  feroit  mieux  d*ob- 
server  et  d* amuser  Pesche,  qui  n'avoit  qu'à  faire  un 
demi-tour  à  gauche  pour  me  donner  du  poignard  dans 
les  reins.  Il  exécuta  si  adroitement  cette  pensée,  qu'en 
raisonnant  avec  lui  et  en  me  couvrant  de  son  long  man- 
teau de  deuil,  il  me  sauva  la  vie,  qui  étoit  d'autant  plus 
en  péril,  que  mes  amis,  qui  me  croy oient  rentré  dans  la 
Grande  Chambre,  ne  songeoient  ^  qu'à  pousser  ceux  qui 
étoient  devant  eux. 

Vous  vous  étonnerez,  sans  doute,  de  ce  qu'ayant  pris 
si  bien  mes  précautions  partout  ailleurs,  je  n'avois  pas 
garni  de  mes  amis  et  le  parquet  des  huissiers  et  les  lan- 
ternes; mais  votre  étonnement  cessera,  quand  je  vous 
aurai  dit  que*  j'y  avois  fait  toute  la  réflexion  nécessaire 
et'  que  j'avois  bien  prévu  les  inconvénients  de  ce  man- 
quement, mais  que  je  n'y  avois  pas  trouvé  de  remède, 
parce  que  le  seul  qui  s'y  pouvoit  apporter,  qui  étoit 
de  les  remplir  de  gens  af&dés,  étoit  impraticable,  ou 
du  moins  n'étoit  praticable*  qu'en  s' attirant  d'autres 
inconvénients   encore  plus  grands.   Presque    tout  ce 

I.  Après  ne  songeoient  y  plaûeun  mots  biffes  :  pas,.,,  qtte  je  fusse, 
—  a  ....Un  homme  de  la  lie  du  peuple,  ^rit  Gui  Joli  (p.  $9), 
nomme  Pech,  le  plus  grand  claboudeur  de  Monsieur  le  Prince, 
s*ëtant  arancé  vers  lui  {Retz),  avec  sa  femme,  le  poignard  à  la  main, 
disant  et  criant  :  «  Où  est  ce  b....  de  coadjuteur  ?  que  je  le  tue!  » 
le  sieur  d^Argenteuil  prit  habilement  le  manteau  d^un  prêtre  qui 
se  trouToit  la,  dont  il  couvrit  le  Coadjuteur,  afin  qu'il  ne  fât  pas  re- 
connu à  son  rochet  et  à  son  camail  ;  et,  se  mettant  entre  deux,  il 
demanda  froidement  à  ce  malheureux  s'il  auroit  bien  le  cœur  de 
tuer  son  archeréque.  Cela  le  retint  dans  le  respect.  » 

9.  Cet  et  est  en  interligne;  puis,  SLYtmX  f avois,  trois  lettres  sont 
effacées,  ainsi  que  jugé,  après  bien, 

3.  Apre» praticable,  on  lit  t/Wavee,  efface;  et  de  même,  plus  loin, 
rouf,  âerani  presque. 

Rsra.  III  3a 
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qae  j'avois  de  gens  de  qualité  auprès  de  moi  avoit 
son  emploi ,  et  son  emploi  nécessaire,  dans  les  dif- 
férents postes  qu'il  étoit  de  nécessité  d'occuper.  II  n'y 
eût  rien  eu  de  '  si  odieux  que  de  mettre  des  gens*,  ou  du 
peuple  ou  du  bas  étage,  dans  ces  sortes  de  lieux,  où  Ton 
ne  laisse  entrer,  dans  Tordre,  que  des  personnes  de 
condition.  Si  Ton  les*  eût  vus  occupés  par  des  gens  de 
moindre  étoffe,  au  préjudice  d'une  infinité  de  noms  il- 
lustres que  Monsiem*le  Prince  avoit  avec*  lui,  les  indif- 
férents du  Parlement  se  fussent*  prévenus  infailliblement 
contre  un  spectacle  de  cette  nature.  Il  m' étoit  impor- 
tant de  laisser  à  ma  conduite  tout  l'air  de  défensive  ;  et 
je  préférai  cet  avantage  à  celui  d'une  plus  grande  sû- 
reté. Il  faillit  à  m'en  coûter  cher;  car,  outre  l'aventure 
de  la  porte,  de  laquelle  je  viens  de  vous  entretenir, 
Monsieur  le  Prince,  avec  lequel  j'ai  parlé'  depuis,  fort 
souvent,  de  cette  journée,  m'a  dit  qu'il  avoit  fait  son 
compte  sur  cette  circonstance,  et  que  si  le  bnut  de  la 
salle  eût  duré  encore  un  moment,  il  tpe  sautoit  à  la 
goi^e  pour  me  rendre  responsable  de  tout  le  reste.  Il  le 
pouvoit,  ayant  assurément  dans  les  lanternes  beaucoup  ^ 
plus  de  monde  que  moi;  mais  je  suis  persuadé  que  la 


I .  Eu  de  eÈi  en  interligne,  sur  Je^  hltîé. 

9.  Le  ms.  H  a  sauté  tout  ce  <}ui  suit  déS  gens  jusqu'aux  mêmes 
mot»  rerenant  trois  lignes  plus  loin. 

3.  Les  est  en  interligne;  puis  il  y  a  f^u,  sans  accord,  dans  l'au- 
tographe et  dans  la  copie  R;  après  ce  participe,  occupés  est  aussi 
en  interligne,  à  la  suite  de  quelques  lettres  bifTëes.  A  la  fin  de  la 
phrase  prëcëdente,  après  condition^  il  y  a  ces  mots,  biffés  égale- 
ment :  Si  le  Prince  (?)  qui. 

4.  Avee^  au-dessus  de  la  ligne,  sur  auprès  de^  biffé. 

5.  Fussent  est  aussi  en  interligne,  sur  seraient,.,  de.,.^  effacé;  deux 
lignes  plus  bas,  avant  défensive^  Retz  a  encore  effacé  la, 

6.  Tai  parlai  (sic),  dans  Tautographe. 

7.  Beaucoup  est  omis  dans  les  éditions  de  z843-i866. 
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suite  ^  eût  été  très-funeste  aux  deux  partis,  et  qu^il  eût 
eu  lui-même  grand  peine  '  de  s'en  tirer.  Je  reprends  la 
suite  de  mon  récit. 

Aussitôt  que  je  fus  rentré  '  dans  la  Grande  Chambre, 
je  dis  à  Monsieur  le  Premier*  Président  que  je  devois  la 
vie  à  son  fils,  qui  fit  effectivement,  en  cette  occasion, 
tout  ce  que  la  générosité  la  plus  haute  peut  produire. 
Il  étoit,  en  tout  ce  qui  n'étoit  pas  contraire  à  la  conduite 
et  aux  maximes  de  Monsieur  son  père,  attaché  jusques 
à  la  passion  à  Monsieur  le  Prince.  Il  étoit  très-persuadé, 
quoique  à  tort,  que  j*avois  eu  part  dans  les  séditions  qui 
s'étoient  vingt  fois  élevées  contre'  Monsieur  son  père, 
dans  le  cours  du  siège  de  Paris  ;  rien  ne  Fobligeoit  d*én 
prendre  davantage*  au  péril  où  j'étois  que  la  plupart  de 
Messieurs  du  Parlement,  qui  demeuroient  fort  paisible- 
ment dans  leurs  places  ;  il  s'intéressa  à  ma  conservation 
jusques  au  point  de  s'être  commis''  lui-même  avec  le 
parti,  qui,  au  moins  en  cet  endroit,  étoit  le  plus  fort.  Il 
y  a  peu  d'actions  plus  belles",  et  j'en  conserverai  avec 
tendresse  la  mémoire  jusque  dans  le  tombeau.  J'en  té- 
moignai publiquement  ma  reconnoissance  à  Monsieur  le 
Premier  Président,  en  rentrant  dans  la  Grande  Qiambre, 

1 .  Après  la  suiie^  quelques  mots  effaces  :  itd  eut  été;  plus  loin, 
après  récit^  il  7  a  Croissiy  biffe. 

2.  Lui-même  grande  peine.  (Copie  R.)  —  Une  grande  peine. 
(1837-1866.)  —  Dans  l'original,  grand,  sans  apostrophe. 

3.  Les  mots  aiusitât  que  et  rentré  sont  en  marge. 

4.  Premier,  en  interligne  ;  à  la  suite  de  Président,  quelques  taton* 
nements  efTacës :  at^^c  tarée..,,  la  rec  (reconnoissance)  gratitu,.,.r  (sic). 

5.  Après  contre,  il  y  a  lai,  qui,  par  inadvertance,  n*a  pas  éié  biffe. 
Monsieur  son  père  ayant  ëtë  ajouté  à  la  marge. 

6.  Un  tâtonnement  biffe  :  de.,,,  que,  devant  davantage;  et  denx 
lettres,  après. 

7.  Retz  avait  d*abord  écrit  :  se  commettre  (commestre), 

8.  Dans  Tautographe  et  dans  la  copie  R,  plus  belle;  et,  qui  suit, 
a  été  ajoute  après  coup,  dans  Toriginal. 
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et  j'ajoutai  que  M.  de  la  Rochefoucauld  avoit  fait  tout  ce 
qui  avoit  été  en  lui  pour  me  faire  assassiner.  Il*  me  ré- 
pondit ces  propres  paroles  :  «  Traître,  je  me  soucie  peu 
de  ce  que  tu  deviennes.  »  Je  lui  repartis  ces  propres 
mots  :  «  Tout  beau,  notre  ami  la  Franchise  (nous  lui 
avions  donné  ce  quolibet  dans  notre  parti),  vous  êtes 
un  poltron  (je  mentois,  car  il  est  assurément  fort  brave), 
et  je  suis  un  prêtre  :  le  duel  nous  est  défendu.  »  M.  de 
Brissac,  qui  étoit  immédiatement  au-dessus  de  lui,  le 
menaça  de  coup*  de  bâton;  il  menaça  M.  de  Brissac 
de  coups  d'éperon.  Messieurs  les  présidents,  qui  cru- 
rent, et  avec  raison  *,  que  ces  dits  et  redits  étoient  un 
commencement  de  querelle  qui  alloit  passer  au  delà  des 
paroles,  se  jetèrent  entre  nous  *. 

Monsieur  le  Premier  Président  *,  qui  avoit  mandé  un 
peu  auparavant  les  gens  du  Roi,  se  joignit  à  eux,  et  pour 
conjurer  pathétiquement*  Monsieur  le  Prince,  par  le 
sang  de  saint  Louis ,  de  ne  point  souffrir  que  le  temple 

I.  Nous  n*avons  pas  besoin  de  dire  que  le  pronom  //,  qui  sem- 
blerait plutôt  se  rapporter  à  Premier  Président^  tient  la  place  de  £a 
Rochefoucauld,  Gui  Joli,  qui  semble  croire  que  le  Coadjuteor  se 
vante,  nous  donne  sa  réplique  dans  des  termes  un  peu  différents  : 
a  Cette  contestation  se  termina  cavalièrement,  dit-il  (p.  $9),  par  le 
Coadjuteur,  qui,  si  on  le  veut  croire,  apostropha  le  duc,  en  lui  di- 
sant en  pleine  assemblée  :  «  Ami  la  Franchise  (c'était  le  nom  ordi- 
«  naire  du  duc),  je  suis  prêtre,  et  tu  n'es  qu'un  poltron  :  c'est  pour- 
c  quoi  nous  ne  nous  battrons  point  pour  cette  afTaire.  1 

a.  Il  y  a  ainsi  eoup^  au  singulier,  dans  l'original  et  dans  la  co- 
pie R,  qui,  à  la  ligne  suivante,  a  d^éperons^  au  pluriel. 

3.  Qui  crurent  avec  raison.  (i843-i866.)  —  Qui  crurent  avoir 
raison.  (1837.) 

4.  D'après  Ja  Rochefoucauld  (p.  188),  le  duc  de  Brissac  et  lui 
«  résolurent  de  se  battre  le  jour  même  sans  seconds;  mais,  comme 
le  sujet  de  leur  querelle  étoit  public,  elle  fut  accordée,  au  sortir 
du  Palais,  par  M.  le  duc  d'Orléans.  » 

5.  M.  le  président  (de  Nesmont).  (1843.) 

6.  Pathétiquement^  à  la  marge. 
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qu'il  avoit  donné  à  la  conservation  de  la  paix  et  à  la  pro- 
tection de  la  justice,  fût  ensanglanté,  et  pour  m*exïior- 
ter,  par  mon  sacre  ',  à  ne  pas  contribuer  au  massa- 
cre du  peuple  que  Dieu  m'avoit  commis.  Monsieur  le 
Prince  agréa  que  deux  de  Messieurs  allassent  dans  la 
Grande  Salle  faire  sortir  ses  serviteurs  *,  par  le  degré  de 
la  Sainte-Chapelle  ;  deux  autres  firent  la  même  chose  à 
regard  de  mes  amis*,  par  le  grand  escalier  qui  est  à  la 
main  gauche  en  sortant  de  la  salle.  Dix  heures  sonnè- 
rent, la  G)mpagnie  se  leva,  et  ainsi  finit  cette  matinée 
qui  faillit  à  abîmer  Paris. 

Il  me  semble  que  vous  me  demandez  quel^  person-* 
nage  M.  de  Beaufort  jouoit  dans  ces  dernières  scènes, 
et  qu'après  le  rôle  '  que  vous  lui  avez  vu  dans  les  pre- 
mières, vous  vous  étonnez  du  silence  dans  lequel  il  vous 
paroît  comme  enseveli,  depuis  quelque  temps.  Vous  ver- 
rez  dans  ma  réponse  la  confirmation  de  ce  que  j*ai  re- 
marqué déjà  plus  d'une  fois  dans  cet  ouvrage,  que  Ton 
ne  contente  *  jamais  personne  quand  Ton  entreprend  de 
contenter  tout  le  monde.  M.  de  Beaufort  se  mit  dans 
l'esprit,  ou  plutôt  Mme  de  Montbazon  le  lui  mit''  après 
qu^ileut  rompu  avec  moi,  qu'il  se  devoit  et  pouvoit  mé- 
nager entre  la  Reine  et  Monsieur  le  Prince,  et  il  afiecta 
même  si  fort  l'apparence  de  ce  ménagement,  qu'il  af- 


T.  Sacrement.  (i843«i866.)  —  La  plupart  des  Citions  anciennet 
ont  change  tttere  en  sacré  caractère, 
9.  Derant  serviteurs^  on  lit  am'u^  hitîè. 

3.  Après  amisy  quelques  lettres  biffées;  ensuite  le  grand  est  en  in- 
terligne; qui  est  et  le  reste  de  la  phrase  est  â  la  marge,  après  cinq 
mots  effacés  :  escalier  de  la  main  gauche. 

4.  />,  biffé,  devant  quel. 

5.  Quelques  mots  :  vous  vous  étonnet^  ratunfs,  derant  le  râU. 

6.  Devant  contente ^  on  lit  réussit^  effacé.  —  Voyez  p.  4^1, 

7.  Après  mit,  Retz  a  biffé  qu*tl,  pour  le  reporter  un  peu  plus 
loin  ;  deux  lignes  plus  bas,  devant  affecta^  est  raturé  se  trouva. 
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fecta  de  se  troaver  tout  seul,  et  sans  être  suivi  de  qui 
que  ce  soit,  à  ces  deux  assemblées  du  Parlement,  des- 
quelles je  viens  de  vous  entretenir.  Il  dit  même,  tout 
haut,  à  la  dernière^,  d'un  ton  de  Caton  qui  ne  lui  con- 
venoit  pas  :  «  Pour  moi,  je  ne  suis  qu'un  particulier  qui 
ne  me  mêle  de  rien.  »  Je  me  tournai  à  '  M.  de  Brissao, 
en  répondant  :  «  Il  *  faut  avouer  que  M.  d'Angouléme 
et  M.  de  Beaufort  ont  une  bonne  conduite  :  »  ce  que 
je  ne  proférai  pas  si  bas  que  Monsieur  le  Prince  ne  Ten* 
tendtt.  Il  s'en  prit  à  rire.  Vous  observerez,  s'il  vous  plaît, 
que  M.  d'Angouléme  avoit  plus  de  quatre-vingt-dix  ans^, 
et  qu'il  ne  bougeoit  plus  de  son  lit.  Je  ne  vous  marque 
cette  bagatelle  que  parce  qu'elle  signifie*  que  tout  hom- 

I .  Après  dernière^  il  j  a  // et  un  P  encheyêtrés ;  ensuite,  après  Im^ 
un  mot  effacé  :  teoit  ou  seioit;  et  quelques  autres  :  de  tout  cela  (?}, 
également  raturés,  devant  :  Je  mê  tournai ,  deux  lignes  plus  loin. 

a.  Toutes  les  éditions  anciennes  changent  à  en  9ert, 

3.  Monsieur,  biffé,  devant  //;  et,  plus  loin,  wie,  après  Beaufort, 

4.  Retz  commet  ici  une  double  erreur  :  le  vieux  duc  d'Angou- 
léme, fils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie  Touchet ,  était  mort 
au  mois  de  septembre  de  Tannée  précédente,  et  il  n*était,  quand  il 
mourut,  que  dans  sa  soixante-dix-huitième  année.  Son  fila  Louis- 
Emmanuel,  ci-devant  comte  d^Alais,  soutenait  alors  en  Provence 
la  cause  de  Monsieur  le  Prince.  Sa  petite-fille  et  unique  héritière 
aTait  épousé  le  duo  de  Joyeuse,  frère  du  duc  de  Guise.  M.  Mas- 
set-Pathay,  dans  ses  Recliereh^s  historiques  sur  le  cardinal  de  Retz 
(Paris,  1807, 1  volume  in-S*>,  p.  170)»  relevant  cet  anachronisme  de 
notre  auteur,  dit  :  «  i^  H  parlait  d*un  homme  mort  depuis  un 
an;  a<^  Si  cet  homme  eut  eu  quatre-Tingt-dix  ans,  Charles  IX, 
qui  était  né  en  i55o,  n'aurait  pu  en  être  le  père.  »  M.  Pathay 
ajoute,  pour  explicpier  ce  passage  des  Mémoires  •*  «  U  faut  considé- 
rer que  Retz  ne  roulait  que  piquer,  par  une  plaisanterie,  le  duc  de 
Beaufort,  en  le  comparant  au  duc  d'Angouléme,  qui  n'avait  ja- 
mais fait  parler  de  lui,  et  dont  la  nullité  était  telle,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  que  sa  mort  ne  fit  aucune  espèce  de  sensation.  Comme  elle 
était  arrirée  dans  le  temps  des  troubles ,  il  est  possible  que  le  pu- 
blic ait  été  quelque  temps  sans  la  connaître.  » 

5.  Après  signifie^  une  ligne  biffée  où  nous  distinguons  ces  mois: 
qu*il,,,,pas.,.,  honum  fui. 
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me  que  la  fortune  seule  a  fait  homme  public  devient 
presque  toujours,  avec  un  peu  de  temps,  un  particulier 
ridicule.  L'on  ne  revient  plus  de  cet  état,  et  la  bravoure 
de  M«  de  Beaufort,  qu'il  signala  encore  en  plus  d'une 
occasion  depuis  le  retour  de  Monsieur  le  Cardinal^  con- 
tre lequel  il  se  déclara  sans  balancer ,  ne  le  put  relever 
de  sa  chute'.  Mais  il  est  temps  de  rentrer  dans  le  fil  de 
ma  narration. 

Vous  comprenez  aisément  Fémotion  de  Paris,  dans 
le  cours  de  la  matinée  que  je  viens  de  vous  décrire.  La 
plupart  des  artisans  *  avoient  leur  mousquet  auprès  d'eux, 
en  travaillant  dans  leurs  boutiques.  Les  femmies  étoient 
en  prières  dans  les  *  églises  ;  mais  ce  qui  est  encore  vrai 
est  que  Paris  fut  plus  touché,  l'après-dlnée,  de  la  crainte 
de  retomber  dans  le  péril,  qu'il  ne  l'avoit  été,  le  matin, 
de  s'y  voir.  La  tristesse  parut  plus  universelle  sur.  les  vi- 
sages de  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  tout  à  fait  engagés 
dans  l'un  ou  l'autre'  des  partis.  La  réflexion,  qui  n'étoit 
plus  divertie  par  le  mouvement,  trouva  sa  place  dans  les 
esprits  de  ceux  même  qui  y  avoient  le  plus  de  part.  Mon- 
sieur le  Prince  dit  au  comte  de  Fiesque,  au  moins  à  ce 
que  celui-ci  raconta,  le  soir,  chez  sa  femme',  publique- 

I.  Et  après  la  mort  de  Mazarin  (1664  et  i665),  contre  les  coi^ 
saires  d'Alger,  puis  contre  les  Turcs,  à  Candie,  où  il  përit  le  i5  juin 
1669. 

9.  Après  4a  chute,  plusieurs  mots  bifTës  :  Je  revient  à  la  suite;  puis 
l  e  a.  été  efface  devant  dans, 

3.  Ici  quelcpies  lettres  efFacëes;  à  la  fin  de  la  phrase  :  ieur  (sic) 
boutiques. 

4.  Les  est  rëpëtë;  puis,  après  encore^  qui  suit,  et  a  ëtë  biffé,  ainsi 
que  les  deux  mots  :  et  étonnant^  après  prai. 

5.  A  Vvm  ou  l'autre.  (Copie  R.) 

6.  La  femme  du  comte  de  Fiesque  (royez  au  tome  I,  p.  a «9  ec 
note  3)  ëtait  Gillone  d'Harcourt,  Teuve  du  marquis  de  Piennes, 
tnë  (Tojez  ibidem^  p.  147  et  note  %)  en  1640,  au  stëge  d*Arras;  elle 
fut  une  des  aides  de  camp  de  Mademoiselle  en  i65s. 
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ment^  :  a  Paris  a  failli  aujourd'hui  à  être  brûlé;  quel  feu 
de  joie  poiu*  le  Mazarin  I  et  ce  sont  ses  deux  plus  capitaux 
ennemis  qui  ont  été  sur  le  point  de  Tallumer.  »  Je  con* 
cevois  très-bien,  de  mon  côté,  que  j'étois  sur  la  pente  du 
plus  fâcheux  et  du  plus  dangereux  précipice  oùun^  par- 
ticulier se  fi\t  peut-être  jamais  trouvé.  Le  mieux  qui 
me  pouvoit  arriver  étoit  d'avoir  avantage  sur  Monsieur 
le  Prince,  et  ce  mieux  se  fût  terminé,  si  il  y  eût  péri,  à 
passer  pour  Fassassin  du  premier  prince  du  sang,  à  être 
immanquablement  désavoué  par  la  Reine,  et  à  donner 
tout  le  fruit  et  de  mes  peines  et  de  mes  périls  au  Cardi- 
nal par  Tévénement,  qui  ne  manque  jamais  de  '  tourner 
toujours  en  faveur  de  l'autorité  royale  tous  les  désor- 
dres qui  passent  jusques  aux  derniers  excès.  Voilà  ce 
que  mes  amis*,  au  moins  les  sages,  me  représentoient; 
voilà  ce  que  je  me  représentois  à  moi-même.  Mais  quel 
moyen?  quel  remède?  quel  expédient  de  se  tirer  d'un 
embarras  où  l'on  a  eu  raison  de  se  jeter,  et  où  l'engage- 
ment en  fait  une  seconde,  qui  est  pour  le  moins  aussi 
forte  que  la  première.  Il  plut  à  la  providence  de  Dieu 
d'y  donner  ordre. 

Monsieur',  accablé  des  cris  de  tout  Paris,  qui  cou- 
rut d'effroi  au  palais  d'Orléans*,  mais  plus  pressé  encore 

X.  Raconta  publiquement  le  soir  chez  sa  femme.  (iSSg,  1866.) 
1.  Un  est  en  interligne. 

3.  Ne  manque  jeanMi  de  est  à  la  marge;  derant  ne^  qui  procède, 
on  lit  M,  efface. 

4-  Il  y  a  re,  biHié,  après  amis, 

5.  Après  Monsieur,  il  j  ai  pressé^  rature;  la  copie  R  omet  toui^ 
derant  Paris;  tTeffroi,  un  peu  plus  loin,  est  en  interligne. 

6.  Le  duc  d^Orlëans,  qui  n*aimait  pas  le  «  grabuge,  »  pour  em- 
ployer l'expression  de  Gui  Joli  (p.  $9)»  s'était  abstenu  d'assister  à 
la  sdance  orageuse,  du  ai,  que  Retz  vient  de  raconter.  —  Tout  le 
membre  de  phrase  qui  suit,  depuis  mai»  plus  pressé  encore^  jus- 
qu'à et  y  compris  :  Monsieur^  ^^j^%  ^  trouve  en  marge,  dans  l'ori- 
ginal. 
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par  sa  frayeur,  qui  lui  fit  croire  qu'un  mouvement  aussi 
général  que  celui  qui  avoit  failli  d'arriver  ne  s'arréteroit 
pas  au  Palais  :  Monsieur,  dis-je,  fit  promettre  à  Mon- 
sieur le  Prince  qu'il  n'iroit,  le  lendemain,  que  lui  sixième 
au  Palais^,  pourvu  que  je  m'engageasse  à  n'y  aller  qu'a- 
vec un  pareil  nombre  de  gens.  Je  suppliai  Monsieur  de 
me  pardonner  si  je  ne  recevois  pas  ce  parti,  et  parce 
que  je  manquerois,  si  je  l'acceptois ,  au  respect  que  je 
devois  à  Monsieur  le  Prince,  avec  lequel  je  savois  que 
je  ne  devois  faire  aucune  comparaison,  et  parce  que  je  n'y 
trouvois  aucune  sûreté  pour  moi ,  ce  nombre  de  sédi- 
tieux, qui  criailloit*  contre  moi,  n'ayant  point  de  règle  et 
ne  reconnoissant  point  de  chef*  ;  que  ce  n'étoit  que  con- 
tre ces  sortes  de  gens  que  j'étois  armé  ;  que  je  savois  le 
respect  que  je  devois  à  Monsieur  le  Prince;  qu'il  y  avoit 
si  peu  de  compétence  ^  d'un  gentilhomme  à  lui;  que  cinq 
cents  hommes'  étoient  moins  à  lui  qu'un  laquais  à  moi. 
Monsieur,  qui  vit  que  je  ne  donnois  pas  à'  sa  proposition, 
et  à  qui  Mme  de  Chevreuse,  à  laquelle  il  avoit  envoyé 
Omane  "^  pour  la  persuader,  manda  que  j'avois  raison  : 
Monsieur,  dis-je,  alla  trouver  la  Reine  pour  lui  repré- 
senter '  les  grands  inconvénients  que  la  continuation  de 
cette  conduite  produiroit  infailliblement.  G>mme,  de  son 
naturel,  elle  ne  craignoit  rien  et  prévoyoit  peu',  elle  ne 

X.  jiu  Palais^  en  interligne. 

s.  Criaillioii  (sic),  dans  l'autographe;  criaiUerQit^  dans  la  copie  R. 

3.  De  chefs.  (1837-1866.) 

4.  Compétence^  dans  le  sens  vieilli  de  «  concurrence,  prétention 
d'égalitë.  i> 

5.  Après  hommes^  on  lit  à  Ità,  biffe. 

6.  Daifi,  biffé,  devant  à,  qui  est  en  interligne. 

7.  Sur  Ornano,  voyez  ci-dessus,  la  note  4  de  la  page  99. 

8.  Remontrer.  (Copie  R  et  1837- 1866.) 

9.  Après ^tfif,  deux  mots  effacés  :  de  chose;  pHis,  un  peu  plus  loin, 
après  dans  le  fond,  une  ligne  également  biffée  :  q  (sic)  des  extrémi-^ 
tés,,,,  quê  de  toutes  les;  ce  dernier  mot  est  corrigé  en  des. 


y 
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fit  aucun  cas  des  remontrances  de  Monsieur,  et  d'autant 
moins,  qu  elle  eût  été  ravie,  dans  le  fond,  des  extrémi- 
tés qu  elle  s'imaginoit  et  possibles  et  proches.  Quand 
Monsieur  le  Chancelier,  qui  lui  parla  fortement*,  et  les 
Bartets  et  les  Brachets,  qui  étoient  cachés*  dans   les 
greniers  du  Palais-Royal  et  qui  appréhendoient  d  y  être 
trouvés  dans  une*  émotion  générale,  lui  eurent  fait  cou- 
noitre  que  la  perte  de  Monsieur  le  Prince  et  la  mienne^ 
arrivées  dans  une  conjoncture  pareille,  jetteroit  *  les  cho- 
ses dans  une  confusion  que  le  seul  nom  du  Mazarin' 
pourroit  même  rendre  fatale  à  la  maison  royale,  elle  se 
laissa  fléchir  plutôt  aux  larmes  qu  aux  raisons  du  genre 
humain,  et  elle  consentit*  de  donner  aux  uns  et  aux  au- 
tres un  ordre  du  Roi,  par  lequel  il  leur  seroit  défendu 
de  se  trouver  au  Palais. 

Monsieur  le  Premier  Président,  qui  ne  douta  point 
que  Monsieur  le  Prince  n'accepteroit  pas  "^  oe  parti,  que 
Ton  ne  lui  pouvoit,  dans  la  vérité,  imposer  avec  justice, 
parce  que  *  sa  présence  y  étoit  nécessaire,  alla  chez  la 
Reine  avec  M.  le  président  de  Nesmond  ;  il  lui*  fit  con- 

I .  Qui  lui  parla  fortement ^  à  la  marge  ;  le  premier  et,  qai  pro- 
cède les  Bartets  (Bertets),  a  été  ajouté  après  coup;  le  suivant  est  en 
interligne. 

9.  Derant  cachés^  la  plupart  des  anciennes  ëdîtions  ajoutent  : 
accablés  de  tristesse  et:  un  peu  plus  loin,  elles  remplacent  trouvé 
par  égorgés, 

3.  Après  iiJir,  un  mot  biffé,  puis  récrit,  émotion;  on  peu  après, 
Retz  a  mis  par  mégarde  eurent  faire, 

4.  Jetteroieot.  (i843-i866.) 

5.  De  Mazarin.  (Copie  R  et  18 87- 1866.) 

6.  Après  consentit^  U  y  a  :  que  iV...,  biffé. 

7.  Point.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

8.  Il  7  ayait  d^abord  fu'i/,  que  Retz  a  corrigé  en  fue;  dans  la 
'  même  ligne,  après  nécessaire^  on  lit  ces  mots  biffés  :  à  cause  Je  la 

conférence  qui, 

9.  Lui  a  été  ajouté  après  coup,  entre  il  et  fil  y  pour  remplacer  à 
a  Reine j  biffé  iiprès  conaoitre. 
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nottre  qu'il  seroit  contre  toute  sorte  d*équité  de  défen- 
dre à  Monsieur  le  Prince  d'assister  en  un  lieu  où  il  ne 
se  trouvoit  que  pour  demander  à  se  justifier  des  crimes 
que  Ton  lui  imposoit.  Il  lui  marqua  la  différence  qu'elle 
devoit  mettre  *  entre  un  premier  prince  du  sang,  dont 
la  présence  au  Palais  étoit  de  nécessité  dans  celte  con- 
joncture, et  un  coadjuteur  de  Paris,  qui  n  y  avoit  même 
jamais^  séance  que  par  une  grâce  assez  extraordinaire' 
que  le  Parlement  lui  avoit  faite*.  Il  ajouta  que  la  Reine 
devoit  faire  réflexion  '  que  rien  ne  le  pouvoit  obliger  à 
parler  ainsi  que  la  force  de  son  devoir,  puisqu'il*  lui 
avouoit  ingénument  que  la  manière  dont  j'avois  reçu  le 
petit  service  que  son  fila  avoit  essayé  de  me  rendre  le 
matin  (ce  fut  le  terme  dont  il  se  servit)  l'avoit  touché  ai 
sensiblement,  qu'il  se  faisoit  une  contrainte  extrême  à 
soi-même  en  la  prônant'  sur  un  sujet  qui  peut-être  ne 


I.  Derant  mettre^  qui  est  en  marge,  on  lit  faire ^  biffé;  dans  la 
même  phrase,  après  du  sang,  il  j  A  et  et  u  (un),  efface;  et,  plus 
loin,  au  Palais  est  en  interligne. 

9.  Jamais  est  aussi  en  interligne,  comme  assez,  qui  suit. 

3.  Extraordimaire  est  devenu  ordinaire,  dans  la  plupart  des  an- 
cîennes  éditions. 

4.  On  a  TU  (tome  II,  p.  ao5  et  note  4f  et  p.  106),  que,  le  18 
janvier  i649>  ^^^^  atùi  obtenu  la  permission  de  siéger  au  parle- 
ment de  Paris,  a  au  banc  et  rang  des  ducs-pairs  et  conseillers  ho- 
noraires, après  ceux  dVpëe  et  devant  ceux  de  robe,  >  et  d'j  avoir 
«  place  et  voix  dëlibërative  en  Tabsence  de  son  oncle,  s  Jean-Fran- 
çois de  Gondi,  archevêque  de  Paris,  empêché  par  ses  infirmités. 
C'est  le  19  janvier  qu'avait  été  faite  la  proposition  de  lui  donner 
séance;  le  18,  on  apporta  le  consentement  de  TArchevêque;  le  si, 
il  prêta  serment  et  fut  reçu  a  sans  information,  s 

5.  Après  réflexion,  trois  mots  biffés  :  qu*U  n*y  apoit;  ensuite  que 
est  à  la  marge. 

6.  Parce  qu'il.  (G>pie  R  et  i859,  1866.) 

7.  Prôner,  au  sens  de  «  prêcher,  faire  des  remontrances,  i  La 
plupart  des  anciennes  éditions  ont  à  prenant  substitué  priant.  — 
Devant  prenant  ^  /a  est  en  interligne,  et  après  on  lit  is  Keine^  biffé. 
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me  seroit  pas  fort  agréable.  La  Reine  se  rendit  et  à  ces  ^ 
raisons  et  aux  instances  de  toutes  les  dames  de  la  cour, 
qui,  Tune  pour  une  raison  et  l'autre  pour  Tautre,  appré- 
hendoient,  au  dernier  point,  le  fracas  presque  inévita- 
ble du  lendemain.  Elle  m* envoya  M.  de  Charost',  capi- 
taine des  gardes  en  quartier,  pour  me  défendre,  au  nom 
du  Roi,  d'aller  le  lendemain  au  Palais.  Monsieur  le  Pre- 
mier Président,  que  j 'a vois  été  voir'  et  remercier,  le  ma- 
tin, au  lever  du  Parlement,  me  vint  rendre  ma  visite 
comme  M.  de  Charost  sortoit  [de]  chez  moi;  il  me  conta 
fort  sincèrement  le  détail  de  ce  qu'il  venoit  de  dire  à  la 
Reine.  Je  l'en  estimai,  parce  qu'il  avoit  raison,  et  je  lui 
témoignai  de  plus  que  j'en  étois  très-aise,  parce  qu'il  me 
tiroit  avec  honneur  d'un  très-méchant  pas.  a  II  est  très- 
sage,  me  répondit-il,  de  le  penser;  il  est  encore  plus 
honnête  de  le  dire.  »  Il  m'embrassa  tendrement  en 
me  disant^  cette  dernière  parole.  Nous  nous  jurâmes 
amitié.  Je  la  tiendrai  toute  ma  vie  à  sa  famille,  avec  ten- 
dresse et  avec  reconnoissance. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  mardi  aa*  jour*  d'août,  le 
Parlement  s'assembla.  L'on  fit  garder,  à  tout  hasard,  le 
Palais  par  deux  compagnies  de  bourgeois,  à  cause  du 
reste  d'émotion  qui  paroissoit  encore  dans  la  Ville. 
Monsieur  le  Prince*  demeura  dans  la  quatrième  des 
Enquêtes,  parce  qu'il  n'étoit  pas  de  la  forme  qu'il  as- 

I.  Ses.  (Copie  R  et  1887- 1866.) 

3.  Louis  de  Bëthune,  comte,  puis  duc  (167a)  de  Charost,  ne  en 
i6o5,  mort  en  1681,  un  des  quatre  capitaines  des  gardes  du  corps, 
dont  chaque  compagnie,  comme  nous  l'avons  dit,  serrait  par  quar- 
tier, c'est-à-dire  à  tour  de  rôle,  pendant  trois  mois. 

3.  Après  voir^  Retz  a  bifTë  ie  m....  (ie  ma/ût),  récrit  plus  loin. 

4.  En  disant.  (Copie  R  et  1837-1866.} 

5.  Dans  l'original  et  dans  la  copie  R  :  c  91  jour  »  ;  de  même, 
quatre  lignes  plus  loin  :  «  la  4  ^^  Enquêtes  >. 

6.  Après  Prinecy  quelques  mots  biffés  :  sortit  de  ce  paUùs  (J), 
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sistât  à  une  délibération  dans^  laquelle  il  demandoit  ou 
que  Ton  le  justifiât  ou  que  Ton  lui  fh  son  procès.  Uon 
ouvrit  beaucoup  de  «diiTérents  avis.  Il  passa  ^  à  celui  de 
Monsieur  le  Premier  Président,  qui  fut  que  tous  les 
écrits,  tant  ceux  de  la  Reine  et  de  M.  le  duc  d^Orléans, 
que  celui  de  Monsieur  le  Prince,  seroient  portés  au  Roi 
et  à  la  Reine  par  les  députés  de  la  Compagnie,  et  que 
très-humbles  remontrances  seroient  faites  sur  l'impor- 
tance desdits  écrits  ;  que  la  Reine  seroit  suppliée  de  vou- 
loir étouJSer  cette  affaire,  et  M.  le  duc  d'Orléans  prié  de 
s'entremettre  de  l'accommodement. 

Comme  Monsieur  le  Prince  sortoit  de  cette  assemblée, 
suivi  d'une  foule  de  *  ceux  du  peuple  qui  étoient  à  lui, 
je  me  trouvai  tête  pour  tête  devant  son  carrosse,  assez 
près  des  Cordeliers  ^,  avec  la  procession  de  la  Grande 
Confrérie  que  je  conduisois  '.  Comme  elle  est  composée 
de  trente  ou  quarante  curés  de  Paris  et  qu'elle  est  tou- 
jours suivie  de  beaucoup  de  peuple,  j'avois  *  cru  que  je 
n'y  avois  pas  besoin  de  mon  escorte  ordinaire,  et  j'avois 

I.  Dans  est  en  interligne,  but  par,  biffe. 

1.  Voyez  ci-dessus,  p.  76,  p.  ia8  et  note  7,  et  p.  ao5. 

3.  Après  de,  on  lit  gen  (gens)  du,  hïffé,  et,  à  la  ligne  soirante, 
derant  asses,  le  mot  avec,  bifFé  de  même. 

4.  Le  couvent  des  Cordeliers  était,  comme  nous  Tavons  dit 
(p.  a74f  note  5),  dans  la  rue  actuelle  de  TÉcole-de-Médecine. 
D'après  Gui  Joli  (p.  60),  la  rencontre  eut  lieu  dans  la  rue  du  Paon, 
qui  en  effet  n'est  pas  loin  de  là.  La  procession,  sortant  des  Cor- 
deliers, se  rendait  à  la  Madeleine  de  la  Cite,  où  se  disait  la  messe. 

5.  Le  Coadjuteur  remplaçait,  dans  cette  cérémonie,  l'archeTéque 
de  Paris,  son  oncle,  alors  malade.  Ce  fiit  Gui  Joli  lui-même,  si 
nous  l'en  croyons  (p.  Sg  et  60),  qui  saisit  le  c  prétexte  honnête  » 
de  cette  procession  solennelle  pour  détourner  Retz  d'aller  ce  jour- 
là  au  Parlement  ;  il  ajoute  que  le  Coadjuteur  «  ne  fut  peut-être  pas 
fâché  de  cette  ourerture,  qui  mettoit  à  couvert  son  honneur  et  sa 
personne.  » 

6.  Devant  cru,  on  lit  affecté,  biffé;  à  la  ligne  suivante,  entre  et 
et  Pavois j  il  y  a  escorte,  ou  escorté,  également  biffé. 
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même  affecté  de  n'avoir  auprès  de  moi  que  cinq  ou  six 
gentilshommes,  qui  étoient  MM.  de  Fosseuse,  de  Lamet, 
de  Quérieux,  de  Qiàteaubriant^,  et  les  chevaliers  d*Ha- 
mières  et  de  Sévigné.  Trois  ou  quatre  de  ceux  de  la 
populace*,  qui  suivoient  Monsieur  le  Prince,  crièrent 
dès  quils  me  virent  :  «  Au  Mazarin!  »  Monsieur  le 
Prince,  qui  avoit,  ce  me  semble,  dans  son  carrosse 
MM.  de  la  Rochefoucauld,  de  Rohan  et  de  Gaucour*, 
en  descendit  aussitôt  qu*il  m^eut  aperçu.  D  fit  taire  ceux 
de  sa  suite  qui  avoient  commencé  à  crier  ;  il  se  mit  à 
genou  ^  pour  recevoir  ma  bénédiction  ;  je  la  lui  donnai, 
le  bonnet  en  tête,  je  Tôtai  aussitôt,  et  je  lui  fis'  une  très- 
profonde  révérence*.  Cette  aventure  est,  comme  vous 
voyez,  assez  plaisante.  En  voici  une  autre  qui  ne  le  fut 
pas  tant  par  Tévénement,  et  c'est,  à  mon  sens,  celle  qui 
m'a  coûté  ma  fortune,  et  qui  a  failli  à  me  coûter  plu- 
sieurs fois  la  vie. 

La  Reine  fut  si  transportée  de  joie  des  obstacles  que 
Monsieur  le  Prince  rencontroit  à  ses  desseins,  et  elle 
fîit  si  satisfidte  de  la  netteté'  de  mon  procédé,  que  je 
puis  dire  avec  vérité  que  je  fus  quelques  jours  en  fa- 
veur. Elle  ne  pouvoit  assez  témoigner,  à  son  gré,  à  ceux 
qui  Tapprochoient,  la  satisfaction  qu'elle  avoit  de  moi. 
Madame  la  Palatine  étgit  persuadée  qu'elle  parloit  du 


I.  Dû  Chdteaubriant^  à  la  marge. 

a.  Trou  ou  quatre  de  la  populace.  (Copie  R  et  iSSg,  1866.) 

3.  Dans  la  copie  R,  Goneour» 

4.  Dans  Toriginal,  à  genoux ^  mais  avec  Vx  biffé. 

5.  Et  lui  fis.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

6.  Vojez  le  rëcit  de  la  Rochefoucauld  (p.  989  et  190)  et  la 
Muze  historique  de  Loret  (p.  i5o).  Gui  Joli  (p.  60)  dit  que  ceux  qui 
étaient  avec  Monsieur  le  Prince  sortirent  également  du  carrosse 
pour  se  mettre  à  genoux,  a  sans  exception  du  sieur  Gauconrt,... 
quoiqu'il  fût  de  la  religion  prétendue  réformée.  »» 

7.  L'honnêteté.  (Ms.  H  et  la  plupart  des  anciennes  éditions.) 
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cœur.  Mme  de  Lesdiguières^  me  dit  que  Mme  de  Beau* 
vais,  qui  étoit  assez  de  ses  amies,  Tavoit  assurée  que  je 
faisois  chemin  dans  son  esprit.  Ce  qui  me  le  persuada 
plus  que  tout  le  reste  fut  que  la  Reine,  qui  ne  pouvoit 
souflBnr  que  Ton  donnât  la  moindre  atteinte  à  la  con- 
duite de  M.  le  cardinal  Mazarin,  entra  en  raillerie, 
et  de  bonne  foi,  d*un  mot  que  j*avois  dit  de  lui.  Bartet, 
je  ne  me  souviens  pas  à  propos  de  quoi,  m^avoit  dit, 
quelques  jours  auparavant,  que  le  pauvre  Monsieur  le 
Cardmal  étoit  quelquefois  bien  empêché;  et  je  lui  avois 
répondu  :  «  Donnez-moi  le  Roi  de  mon  côté  deux  jours 
durant,  et  vous  verrez  si  je  le  serai.  »  Il  avoit  trouvé 
cette  sottise  assez  plaisante,  et  comme  il  étoit  lui-même 
fort  badin  ^,  il  ne  s'étoit  pu  empêcher  de  la  dire  à  la 
Reine.  Elle  ne  s'en  fâcha  nullement,  elle  en  rit  de  bon 
cœur;  et  cette  circonstance,  sur  laquelle  Mme  de  Che- 
vreuse,  qui  connoissoit  parfaitement  la  Reine',  fit 
beaucoup  de  réflexion,  jointe  à  une  parole  qui  lui  fut 
rapportée  par  Mme  de  Letdiguières,  lui  fit  naître  une 
pensée  que  vous  allez  voir,  après  que  je  vous  aurai 
rendu  compte  de  cette  parole, 

Mme  de  Carignan  *  disoit  un  jour,  devant  la  Reine, 

X.  Voyez  au  tome  I,  p.  loo  et  note  x,  et  au  tome  II,  p.  4  et 
note  4- 

3.  Conrart,  dans  ses  Mémoires  (p.  616),  dépeint  Bartet  comme 
«  très-audacieux  et  très-libre  en  paroles.  »  Il  ajoute  qu*  c  il  n'ëpar- 
gne  personne,  et  drape  indiffëremment  sur  amis  et  ennemis  :  ce 
qui  fait  qu^il  se  brouille  sourent  arec  ceux  mêmes  qui  lui  peuTent 
être  le  plus  utiles,  ou  à  qui  il  a  le  plus  d^obligations-  > 

3.  La  duchesse  de  Cherreuse  n*avait  pu  toutefois  recouvrer  son 
ancien  crédit  sur  Anne  d^Autricbe.  Le  cardinal  Mazarin  avait 
réussi,  dès  i643,  à  refroidir  pour  toujours  la  Reine  à  son  égard. 
Voyez  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld^  p.  67  et  68,  et  p.  71  et 
suivantes. 

4.  Marie  de  Bourbon,  sœur  du  comte  de  Soissons,  tué  à  la  Mar- 
fée,  et  grand'mère  du  célèbre  prince  Eugène  de  Savoie.  Elle  avait 
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que  j*étois  fort  laid,  et  c*étoit  peut-être  Tunique  fois^  de 
sa  vie  où  elle  n'avoit  pas  menti.  La  Reine  lui  répondit  : 
«  Il  a  les  dents  fort  belles,  et  un  homme  n'est  jamais 
laid  avec  cela.  »  Mme  de  Chevreuse,  ayant  su  ce  dis- 
cours par  Mme  de'  Lesdiguières,  à  qui  Mme  de  Niesle  ' 
Tavoit  rapporté  ^,  se  ressouvint  de  ce  qu'elle  avoît  ouï 
dire  à  la  Reine,  en  beaucoup  d'occasions,  que  la  seule 
beauté  des  hommes  étoient  '  les  dents,  parce  que  c'étoit 
Tunique  qui  fût  d'usage,  a  Essayons,  me  dit-elle,  un 
soir  que  je  me  promenois  avec  elle  dans  le  jardin  de 
l'hôtel  de  Chevreuse  :  si  vous  voulez  bien  jouer  votre 
personnage,  je  ne  désespère  de  rien.  Faites  seulement 
le  rêveur  quand  vous  êtes  auprès  de  la  Reine;  regardez* 
continuellement  ses  mains;  pestez  contre  le  Cardinal; 
laissez-moi  faire  du  reste.  »  Nous  concertâmes  le  dé- 
tail, et  nous  le  jouâmes  juste  comme  nous  l'avions  con- 


ëpousë,  en  i6i5,  Thomas-François  de  Savoie,  prince  de  Carignan, 
fils  da  duc  de  Savoie  Charles-Emmanuel  I  :  voyez  au  tome  I, 
p.  i38  et  note  6.  On  trouvera  le  portrait  de  cette  princesse  dans 
les  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpensier,  tome  I,  p.  a 08  et  209. 

X.  Après  fois,  il  y  a  où,  qui  a  été  corrige  en  de;  plus  haut,  im 
jour  est  en  interligne. 

a.  Ici  Nie  (Niesle),  bifîë. 

3.  Il  s*agit  de  la  femme  de  Pierre  de  Nyert,  premier  valet  de 
chambre  du  Roi,  musicien  et  chanteur  célèbre,  dont  il  est  parlé 
dans  Tallemant  des  Réaux  (tome  II,  p.  a5a,  333  et  336),  et  à  qui  la 
Fontaine  adressa,  en  1677,  IVpitre  qui  commence  ainsi  : 

....  Niert,  qui,  pour  ehanner  le  plus  juste  des  Kola, 
Inventa  le  bel  art  de  eondaire  les  voix. 

U  mourut  en  i68a,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans. 

c    4-  Rftpporti  est  en  interligne;  devant  ce  mot,  on  lit  ^'/,  biffé  ;  à  la 

ligne  suivante,  après  Reine,  il  y  a  mille  fois,  également  effacé. 

5 .  D  y  a  bien  étoient,  au  pluriel,  dans  l'autographe  et  dans  la 
copie  R  :  voyez  ci-dessus,  p.  47 ^  ^t  note  5. 

6.  Au  lieu  de  regardez,  le  ms.  H  et  plusieurs  des  premières  édi- 
tions portent  :  c  la  Reine  regarde  >. 
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certé*.  Je  demandai  deux  ou  trois  audiences  secrètes*, 
de  suite,  à  la  Reine,  à  propos  de  rien.  Je*  ne  fournis, 
dans  ces  audiences,  à  la  conversation  que  ce  qui  y  étoit 
bon  pour  l'obliger  à  chercher  le  sujet  pour  lequel  je  les 
lui  avois  demandées.  Je  suivis,  de  point  en  point,  les 
leçons^  de  Mme  de  Chevreuse;  je  poussai  Tinquiétude  et 
Femportement  contre  le  Cardinal  jusques  à  Fextrava- 
gance.  La  Reine,  qui  étoit  naturellement  très-coquette', 
entendoit  les  airs.  Elle  en  parla  à  Mme  de  Qievreuse, 
qui  fit  la  surprise  et  F  étonnée,  mais  qui  ne  la  fit  qu'au- 
tant qu'il'  le  fallut  pour  mieux  jouer  son  jeu,  en  faisant 
semblant  de  revenir  de  loin,  et  de  faire,  à  cause  de''  ce 
que  la  Reine  lui  en  disoit,  une  réflexion  à  laquelle  elle  ' 
n'auroit  jamais  pensé  sans  cela,  sur  ce  qu'elle  avoit  re- 
marqué, en  arrivant  à  Paris',  de  mes  emportements 
contre  le  Cardinal.  ■  Il  est  vrai.  Madame,  disoit-elle  à 
la  Reine,  que  Votre  Majesté  me  (ait  ressouvenir  de  cer- 
taines circonstances  qui  se  rapportent  assez  à  ce  que 


I .  Ce  petit  complot,  où  le  montre  à  nu  la  fatuité  nn  pen  naîre 
du  Coadjuteur,  rappelle  une  semblable  intrigue,  ourdie,  Tingt-cinq 
ans  aupararant  (i6a6),  par  la  même  duchesse  de  CheTreuse  avec  le 
comte  de  Holland,  pour  «  faire  une  liaison  d'intérêts  et  même  de 
galanterie  entre  la  reine  Anne  d'Autriche  et  le  duc  de  Buckin<>- 
gham.  >  Voyez  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld^  p.  8. 

9.  Le  mot  secrètes  est  à  la  marge. 

3.  Après  70,  quelques  mots  bitfés  :  lui  laissai  tout  le,,.. 

4*  I^s  la  copie  R ,  apis  y  au-dessus  de  leçons  y  biffé.  Cette  ra- 
riante  a  passé  dans  toutes  les  éditions  antérieures,  jusqu'à  celle  de 
x859,  i866,  exclusiTcment. 

5.  Voyez  encore  les  Mémoires  de  la  Rœhefoucauldj  p.  4  et  note  i. 

6.  Il  y  avait  d*abord  qui,  au  lieu  de  ^u*i7. 

7.  A  cause  de  y  en  interligne,  au-dessus  du  mot  sur^  biffé. 

8.  Après  elle  y  il  y  a  rCeusty  également  biffé,  et  remplacé  par  n*au» 
roity  écrit  à  la  marge. 

9.  La  duchesse  de  Cherrense,  qui  arait  eu  ordre  de  quitter 
Paris  en  1643,  puis  s'était  retirée,  en  1645,  aux  Pays-Bas,  n'était 
rentrée  en  France  que  quatre  ans  après,  en  x649« 

Rxrz.  m  33 
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yoiu  me  dites.  Le  0>adjuteur  me  parloit,  des  journées 
entières,  de  ^  toute  la  vie  passée  de  Votre  Majesté,  avec 
une  curiosité  qui  me  surprenoit,  parce  qu'il  entroit 
même  dans  le  détail  de  mille  choses  qui  n'avoient  au- 
cun rapport  au  temps  présent.  Ces'  conversations  étoient 
les  plus  douces  du  monde  tant  qu'il  ne  s'agissoit  que  de 
vous;  il  n'étoit  plus,  le  même  homme  si  il  arrivoit  que 
Ton  nommât  par  hasard  le  nom  de  Monsieur  le  Cardi- 
nal; il  disoît  même*  des  rages  de  Votre  Majesté,  et 
puis,  tout  d'un  coup,  il  se  radoucissbit,  mais  jamais  pour 
Monsieur  le  Cardinal.  Mais,  à  propos,  il  fiiutqueje  rap- 
pelle dans  ma  mémoire  la  manie  qui  lui  monta  un  jour  à 
la  tête  contre  feuiAuckingham^  (je  ne  m'efn  ressouviens 
pas  précisément)  :  il  ne  pouvoit  souffrir  que  je  disse  qu'il 
étoit  fort  honnête  homme.  Ce  qui  m'a  toujours  empê- 
chée** de  faire  réflexion  sur  mille  et  mille  choses  de  cette 
nature,  que  je  «ois.  d'une  vue,  est  l'attachement  qu'il  a 
pour  ma  fille:,  ce.  n'est  pas  que,  dans  le  fond,  cet  atta- 
chement soit  si  grand  *  que  l'on  croit.  Je  voudrois  bien 
que  la  pauvre  créature  n'en  ^{(t  pas  plus  pour  lui  qu'il 
en  a  pour  elle.  Sur  le  tout,  je  ne  me  puis  imaginer. 
Madame,  que  le  Coadjuteur  soit  assez  fou  pour  se  met- 
tre cette  vision  djaçs  la  fantaisie.  » 

Voilà  l'une  des  conversations  de  Mme  de  Chevreuse 


I.  JDtf,  à  la  marge f  puis  une  ligne  et  demie,  bifF^  :  i/*....  J» 
passé,  du  présent^  <ie  /«.... 

9.  Ces,  écrit  deux  foii  et  hitfé  une. 

3^  Après  méfiu,  quelles  lettres  biffées  :  ie  Cardi  Cardim  (fie). 

4*  Retz  ëcrit  ici  ce  nom  BûuehmthsM,  et,  plot  bas,  BucKmekan  : 
Toyez,  an  tome  I,  la  note  3  de  la  page  109,  et  les  Hémoirt*  dt  Im 
Âœhêfoueaidd,  p.  8  et  note  3. 

5.  Empêché  (ûo),  dans  le  manuscrit  autographe  et  dans  la  co- 
pie R. 

6.  Cette  attache  soit  si  grande.  (Mt.  H  et  plusieurs  des  premières 
éditions.) 
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avec  la  Reine  ;  il  y  en  eut  vingt  ou  trente  de  cette  na- 
ture, dans  lesquelles  il  se  trouva,  à  la  fin,  que^  la  Reine 
persuada  à  Mme  de  Chevreuse  que  j^étois  assez  fou 
pour  m' être  mis  cette  vision  dans  F  esprit,  et  dans  les- 
quelles pareillement  Mme  de  Chevreuse  persuada  à  la 
Reine  que  je  Y  y  avois  effectivement,  beaucoup  plus  for- 
tement qu'elle  ne  Tavoit  cru  d'abord  elle-même.  Je  ne 
m'oubliai  pas*  de  m^  part  :  je  jouai  bien,  je  passai,  dans 
les  conversations  que  j'avois  avec  la  Reine*, de  la  rêve- 
rie à  l'égarement.. Je  ne  revenois  '  de  cfJui-ci  que  par  des 
reprises,  qui,  ep, marquant:  un  profond  nespect  pour  elle, 
marqyoient  toujours  ^  du  eh^grin  et  quelquefois  de  l'em- 
portement contre  Monsieurle  GurdinaL Je  ne  m'aperçus 
pas  que  je  me  brouillasse  "  à  la  cour  par  *  cette  conduite  ; 
mais  Mlle  de  Chevreuse,  à  laquelle  M94lamé  sa  mère  avoit 
jugé  nécessaire  de  la  faire  agréer,  pour  la  raison  que 
vous  verrez  ci-après,  prit  en  gré  de  la.  troubler,  au  bout 
de  deux  mois,  par  la  plus  grande  et  la  plus  signalée  de 
toutes  les  imprudences.  Je  vous  rendrai  cpmpte  de  ce 
détail,  après  que  je  me'  serai  satisfait  moi-même  sur 
une  omission  qu'il  y  a  déjà  assez,  longtemps  que  je  me 
reproche  dans  cet  ouvrage. 

Presque  tout  ce  qui  y'  est  contenu  n'est  quW  enchaî- 
nement de  rattachement  que  la  Reine  avoit  pour  M.  le 

I.  Après  que^  il  y  a  /a  it..,  bifFë. 

3.  Ces  derniers  mots  :  que  faiwis  apee  la  Keins,  ne  sont  pas  dans 
la  copie  R.  1 1 

3.  Je  ne  revins.  (Copie  R  et  1887-1 866.) 

4.  Totgours  est  en  interligne;  il  y  a  un  mot  :  ne,  efface  devant 
marquoient^  et  trois  après  :  pour  le  CardinaL. 

5.  Qae  je  m'embrouillasse.  (1843-1866.) 

6.  Après  par,  deux  mots  biffés  :  eeite  mtgnière;  de  même  pour, 
deux  lignes  plus  bas,  après  nécessaire, 

7.  Un  premier  serai  (?),  effacé,  après  me. 

8.  La  particule  y  (î)  a  été  ajoutée  après  coup  ;  ensuite  enehaûte^ 
ment  est  en  interli^e,  sur  tippendiee^  biffé. 


^  ♦ 


t 
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cardinal  Mazarin,  et  il  me  semble  que,  par  cette  raison, 
je  devois,  même  beaucoup  plus  tôt,  vous  en  expliquer  la 
nature,  de  laquelle*  je  crois  que  vous  pouvez*  juger  plus 
sûrement,  si  je  vous  expose,  au  préalable,  quelqu^^s 
événements  de  ses  premières  années,  que  je  considère 
comme  aussi  clairs  et  aussi  certains  que  ceux  que  j^ai 
vus'  moi-même,  parce  que  je  les  tiens  de  Mme  de  Che- 
vreuse,  qui  a  été  la  seule  et  ^  véritable  confidente 
de  sa  jeunesse.  Elle  m'a  dit  plusieurs  fois  que  la 
Reine  '  n*étoit  Espagnole  ni  d'esprit  ni  de  corps  ;  qu'elle 
n  avoit  ni  le  tempérament  ni  la  vivacité  de  sa  nation  ; 
qu'elle  n'en  tenoit  que  la  coquetterie,  mais  qu'elle 
l'avoit  au  souverain  degré;  que  M.  de  Bellegarde*, 
vieux,  mais^  poli  et  galant  à  la  mode  de  la  cour  de 
Henri  III,  lui  avoit  plu;  qu'elle  s'en  étoit  dégoûtée, 
parce  qu'en  prenant  congé  d'elle,  lorsqu'il  alla  comman- 
der l'armée  à  la  Rochelle,  et  lui  ayant  demandé,  en  gé- 
néral, la  permission  d'espérer  d'elle  une  grâce  devant 
son  départ',  il  s'étoit  réduit  à  la  supplier  de  vouloir 

X.  Trois  mots  \je  crois  je ^  biffes,  après  laquelle;  et,  un  peu  plus 
haut,  trois  lettres  elTacëes  entre  cette  raison  et  je  depols» 

a.  Après  pouvez^  quelques  lettres  biffées;  plus  sûrement^  k  la 
marge,  au-dessus  d'encore,  efface.  A  la  suite,  avant  expose,  il  y  a 
dis  par  avance,  également  raturé,  ainsi  que  quelques  lettres  en  in- 
terligne; puis  te,  vprhig  préalable;  et  après  quelques,  les  mots  :  faits 
que  fai. 

3.  ^0,  sans  accord,  dans  la  copie  R. 

^.  Et  tu  interligne. 

5.  Entre  que  et  la  Reine,  on  lit  :  F  esprit  de,  biffé;  deux  lignes 
plus  bas,  au-dessous  de  n^en ,  qui  est  en  interligne ,  il  j  a  :  n^en 
avoit,  effacé;  ten^yit  est  à  la  marge. 

6.  Roger  de  Saint-Lary  et  de  Termes,  duc  de  Bellegarde,  gou- 
Temeur  de  Bourgogne,  grand  écuyer  de  France,  né  en  iSGs,  mor 
en  x646« 

7.  Les  mots  vieux,  mais,  sont  i  la  marge  dans  l'original. 

8.  Ce  membre  de  phrase  :  la  permission  d'espérer  ttelle  une  grâce 
devant  son  départ,  précédé  de  quelques  mots  biffés  :  de  lui  accorder 
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bien^  mettre  la  main  sur  la  garde  de  son  épée;  qu*eUe 
avoit  trouvé  cette  manière  si  sotte,  qu*elle  n*en  avoit 
jamais  pu'  revenir*;  qu*elle  avoit  agréé  la  galanterie 
de  M.  de  Montmorenci,  beaucoup  plus  qu^elle  n' avoit 
aimé  sa  personne*;  que  Taversion  qu'elle  avoit  pour 
les  manières  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu',  qui  étoit 
aussi  pédant  en  amour  qu'il  étoit  honnête  homme' 
pour  les  autres  choses,  avoit  fiait  qu'elle  n'avoit  jamais 
pu  souffrir  la  sienne  ;  que  le  seul  homme  ^  qu'elle  avoit 

une  fapêur^  se  trouTe  également  k  la  marge,  et  le  reiiie  espérer  ett 
coupé  en  deux  par  le  mot  /«i,  rature  :  Retz  arait  d'abord  écrit  :  la 
permission  Je  lui.  Après  il  s* étoit  réduit ^  qui  Tient  ensuite,  il  7  a  une 
ligne  et  demie  de  tâtonnements,  biffée  :  après  ap  avoir (7).,.,  à  la  pré" 
tention  à  la,,.,  la,,,» 

X.  Bieny  derajït  inettre  la  maùi,  est  k  la  marge;  plus  loin,  avoit  est 
en  interligne  ;  trouvée  a  été  corrigé  en  trouvé;  puis,  après  manière, 
il  j  a  les  mots  :  de  galanterie ^  biffés. 

s.  Retz  STait  écrit  d'abord  qu^elU  n^en  put  (peust)  ;  il  a  biffé  put^ 
ajouté  avoit  à  la  suite  de  la  ligne,  et  mis  le  participe  pu  en  interligne. 

3.  Vojez  sur  les  prouesses  amoureuses  du  duc  de  Bellegarde, 
Ta  antique  galant  v,  comme  l'appelle  Mme  de  Motteville  dans  ses 
Mémoires  (tome  I,  p.  14),  les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux^ 
tome  I,  p.  59  et  suivantes. 

4.  Sur  Henri  II  de  Montmorencj,  fils  du  G>nnétable,  Tojez,  au 
tome  I,  la  note  6  de  la  page  io5.  La  Rocbefoucauld  (p.  9)  dit  que 
lui  et  le  duc  de  Bellegarde,  après  avoir  été  c  soufferts  de  la  Reine, 
en  furent  méprisés,  b  Mme  de  Motterille  (tome  I,  p.  i  s)  rapporte 
que  Henri  de  Montmorency,  «  recommandable  par  sa  yaleur,  sa 
bonne  mine  et  sa  magnificence,  »  fut  mis  au  nombre  de  ceux  qui 
laissèrent  paraître  leur  passion  pour  la  Reine.  Elle  ajoute  que  c  la 
Tanité  seule  Taroit  fait  naître  dans  son  cœur,  qui  jusqu*alors  aroit 
été  occupé  d'une  fort  grande  passion  pour  Mme  la  marquise  de 
Sablé,  dont  le  mérite  extraordinaire  lui  fit  garder  longtemps  après 
les  marques  de  sa  senritude*  1 

5.  Après  Riekelieuy  il  7  a  avoit  f  (fait)^  biffé;  le  ^  de  qui  est  écrit 
sur  ly. 

6.  Quelques  éditions  anciennes  changent  les  mots  :  étoit  honnête 
homme^  en  ceux-ci  :  fétoit  peu;  k  la  suite,  pour  est  en  interlignCi 
après  dans^  effacé. 

7.  Vojez,  au  tome  I,  p.  104  et  io5;  et  aussi  les  Mémoires  de  la 
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aimé^  avec  passion  avoit  été^  le  duc  dé  BUckingham  ; 
qu'eUe  lai  avoit  donné  rendez-vous,  une  nuit,  dans  le  petit 
jardin  du  Louvre;  que  Mme  deChevreuse,  qui^étoit  seule 
avec  elle,  s* étant  un  peu  éloignée ,  elle  '  entendit  da 
bruit  comme  dé  deux  personnes  qui  se  luttoient;  que 
s'étànt  rapprochée  de  la  Heine,  elle  la  trouva^  fort  émue, 
et  M.  de  Buckîngham  à  genoux  devant  elle  ;  que  la 
Heine*,' qui  s'étoit  contentée,  ce  soir*,  de  lui  dire,  en 
remontrant  dans  son  appartement,  que  toUs  les  hommes 
étoient  brutaux  et  insolents,  lui  avoit  commandé,  le  len- 
demain  au  matin,  de  demander  à  M.  dé  Buckingham 
si  il  étoit  bien  assuré  qu*.eUe  ne  fût  pas  en  danger 
d* être  .grosse'';  que-depuis  cette  aventure,  elle,  Mme  de 
Chevreuse',  n^avoit  eu  aucune  lumière  d^aUcune  galan- 
terie de  la  Heine  ;  qu^elle  lui  avoit  vu,  dès  l'entrée  de 

Rochefoucauld^  p.  3,  6,  9  et  1 4;  et  ceux  de  Mme  de  UotteçiUe^  tome  I, 
p.  98  et  ag. 

I .  Ce  passage,  depuis  :  ^i(«  le  seul  homme  quelle  avoit  aimé  y  jusqu'à  : 
galanterie  de  la  /2«in0  (quinze  lignes  plus  bas),  a  été  effacé  ayec  soin 
dans  la  copie  R.  U  est  omis  dans  le  ms,  H  et  dans  les  anciennes  édi* 
dons;  quelques-unes  indiquent  la  lacune  par  des  points;  la  plupart, 
ainsi  aue  le  ms.  H,  aTertissent  qu*  «  il  manque  une  demi-page.  » 

a.  Étoit.  (i 837-1866.}  —  Dans  l'autographe  il  y  avait  d'abord 
étoit  {estait)  y  que  Retz  a  corrige  en  été^  et  fait  précéder,  en  inter» 
ligne,  de  l'auxiliaire  avoit, 

3.  Elle  est  omis  dans  les  éditions  de.  1837- 1866. 

4.  Retz  avait  d'abord  écrit  :  P avait  trouvée, 

5.  Deux  mots  :  le  lendemain^  biffés  devant  la  Reincy  et  un  :  /ai, 
après. 

6.  Ce  soir  est  en  interligne. 

7.  La  Rochefoucauld  (p.  9  et  10),  Mme  de  Motteville  (tome  I, 
p.  i5  et  16)  et  la  Porte  (p.  7  et  8)  placent  le  lieu  de  la  scène  à 
Amiens  et  la  racontent  d'une  façon  qui  en  atténue  beaucoup  la 
gravité.  Voyez  le  récit  plus  coloré  de  cette  même  scène  dans  let 
Historiettes  de  Tallemant  des  Héaux^  tome  II,  p.  lo,  et*  une  note  de 
M.  Paulin  Paris,  ibidem,  p.  83. 

8.  Ne  s'* étoit  a  été  biffé  après  Chevreuse;  et,  deux  lignes  plus  bas, 
quatre  lettres  avant  Régence^ 
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la  Régence^  une  grande  pente  'pour 'Monsieur  le  Ourdi- 
nal;  mais  qu'elle  n*avoit  pu  démêler 'jmques  <où  cette 
pente  Tavoit  portée^;  qu'il  étoit  vrai  qu'eUe  ayoit  été 
chassée  de  la  cour  sitôt  après  ^^  qu'elle  n'auroil  pas  eu 
le  temps  d'y  voir  clair,  quand  même  il  j^auvoit  en  quel- 
que chose;  qu'à  son  retour  en  France,  après  le  siège 
de  Paris,  la  Reine ,  dans  les  commencements  \  s' étoit 
tenue  si  couverte  avec  elle,  qu'elle  n'avoit  pu  y  rien  pé- 
nétrer; que  depuis  qu'elle  s'y  étoit  raceoutnmée,  elle 
lui  avoit  vu^,  dans  des  moments,  de  certains  airs  qui 
avoient  beaucoup  de  ceux  qu'elle  avoît  eus  '  autrefois 
avec  Bnekingham;  qu'en  d'autres,  elle  avoit  remarqué 
des  circonstances*  qui  lui  faisoient  juger  qu'il  n'y  avoit 
entre  eux  qu'une  liaison  intime  d'esprits;  que  l'une  des 
plus  considérables  étoit  laî  manière  dont  le  Cardinal 
vivoit  avec  elle,  peu  galante  et  même  rude  :  «  ce  qui 
toutefois,  ajoutoit  Mme  de  Cbevreuse;  a  deux  faces,  de 
l'humeur  dont  je  connois  la  Reine  1  Buckingham  me 
disoit  autrefois  qu'il  avoit  tfimé  trois*  reines,  qu'il  avoit 
été  obligé  de  gourmer  ''  toutes  trois  ;  c'est  pourquoi  je 

I.  Mme  de  Motterille  (tome  I,  p,  ir4rii6)»  après  nous  ayoir 
d'abord  montre  Mazarin,  c  dans  les  premiers  jours  de  la  Rëgence, 
ne  sachant  de  quel  côté  se  tourner,  »  raconte  ensuite  comment  la 
Reine,  ayant  appris  que  le  nouTeau  ministre  «  ëtoit  en  tout  Pop- 
posé  du  cardinal  de  Richelieu,*!)  se  sentit,  par  cela  seul,  portée  Ters 
lui,  et  comment  Mazarin  prit  la  coutume  d'avoir  le  soir  arec  Anne 
d'Autriche  une  conférei&ce  intime,  qu'on  appela  le  petit  eùnsêii. 
Voyez  aussi  les  Mémoires  de  la  Porte^  p.  39  et  suivantes. 

9.  Vojez,  au  tome  II,  p.  i8S^  note  a,  où  il  faut  (ligne  9)  chan* 
ger  1644  en  1643. 

3.  Dans  les  commencements^  à  fai  marge,  pour  remplacer  quelques 
ettres,  dont  trois  en  interligne,  biffées  dans  le  texte. 
.   4*  U  7  avait  d^abord  :  s^étoit  raceoutumée  avec  e//e,  elle  j  àpoit  ra. 

5.  £tt,  sans  accord,  dans  l'autographe  et  dans  la  copie  R.  »— 
Plus  bas,  et,  bifTé  après  Buckingham  (Bouehinekan), 

6.  De  (sic)  eirconstanees,  dans  l'original. 

7.  Gouvemer.  (1837.) 


I 

i 
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ne  sais  qaen  juger.  »  Voilà  comme  Mme  de  CbevreoBe 
m*en  parloit.  Je  reviens  à  ma  narration. 

Je  n'étois  pas  assez  chatouillé  ^  de  la  figure  que  je  fai- 
sois  contre  Monsieur  le  Prince,  quoique  je  m^en  tinsse 
très-honoré,  pour  ne  pas*  concevoir,  dans  toute  leur 
étendue,  les  précipices  du  poste  où  j*étois.  a  Où  aUons- 
nous?  dis-je*  à  M.  de  Bellièvre,  qui  me  paroissoit  trop 
aise  de  ce  que  Monsieur  le  Prince  ne  m*  a  voit  pas  dé- 
voré ;  pour  qui  travaillons-nous  ?  Je  sais  que  nous  som- 
mes obligés  de  faire  ce  que  nous  faisons;  je  sais  que 
nous  ne  pouvons  mieux  faire;  mais  nous  devons  nous 
réjouir  d*une  nécessité  qui  nous  porte  à  un  mieux  du- 
quel il  n'est  presque  pas  possible  que  nous  ne  retom- 
bions^ bientôt  dans  le  pis.  —  Je  vous  entends,  me  ré- 
pondit le  président  de  Bellièvre,  et  je  vous  arrête  en 
même  temps  pour  vous  dire  ce  que  j*ai  appris  de  Crom- 
w^ell*  (M.  de  Bellièvre  Tavoit  vu*  et  connu  en  Angle- 
terre); il  me  disoit  un  jour  que  Ton  ne  monte  jamais  si 
haut  que  quand  Ton  ne  sait  où  Ton  va.  —  Vous  savez, 
dis-je  à  M.  de  Bellièvre,  que  ^  j'ai  horreur  pour  Cromwell; 
mais,  quelque  grand  homme  que  Ton  nous  le  prône,  j'y 
ajoute  le  mépris  si  il  est  de  ce  sentiment  :  il  me  parolt 


I .  Après  chatouillé f  deux  mots  :  du  plaisir^  biffes. 

s.  Après  /te  pat^  il  7  a  un  mot  :  apercevoir  (?),  rataré  k  la  marge; 
concevoir  est  aassi  biffe  et  récrit  en  interligne  ;  puis  leur,  qui  suit, 
est  écrit  au-dessus  de  /on,  effacé;  après  étendue,  il  7  a  encore  une 
ligne  biffëe  :  les  inconvénients  de  et  (au-dessus  de  «f ,  on  lit  toutes  en 
interligne)  les  précipices  du;  le  mot  les^  qui  suit  les  ratures,  est  k  la 
marge. 

3.  Après  dis-je^  on  lit  le  soîtj  effacé. 

4*  (Jn  mot  :  revenions,  biffé  derant  retomhionsm 

5.  Ce  nom  est  écrit  Cromvel,  dans  l'autographe  et  dans  la  eo» 
pic  R. 

6.  Après  fif,  RetE  avait  mis  d^abord  en  ^....  (en  AngUtem)^ 
récrit  après  connu, 

7.  Derant  fiM,  écrit  à  la  marge,  il  7  a  fus  Crompel^  bif!é. 
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d*un  fou.  »  Je  ne  vous  rapporte  ce  dialogue,  qui  n*e8t 
rien  en  soi,  que  pour  vous  faire  voir  Tiniportance  qu*ii  y 
a  à  ne  parler  jamais^  des  gens  qui  sont  dans  les  grands 
postes.  M.  le  président  de  Bellièvre,  en  rentrant  dans 
son  cabinet,  où  il  y  avoit  force  gens,  dit,  sans  y  faire  ré- 
flexion, cette  parole,  comme  une  marque  de  l'injustice 
que  Ton  me  faisoit*  quand  on  disoit  que  mon  ambition 
étoit  sans  mesure  et  sans  borne  ;  elle  fut  rapportée  au 
Protecteur  qui  s*  en  ressouvint  avec  aigreur,  dans  une 
occasion  dont  je  vous  parlerai  dans  la  suite,  et  qui  dit  à 
M.  de  Bordeaux',  ambassadeur  de  France  en  Angle- 
terre :  «  Je  ne  connois  qu'un  homme  au  monde  qui  me 
méprise,  qui  est  le  cardinal  de  Retz  ^.  »  Cette  opinion  ' 
faillit  à  me  *  coûter  cher.  Je  reprends  le  fil  de  ma  nar- 
ration. 

Monsieur,  qui  étoit  très-aise  de  s'être  tiré  à  si  bon 
marché  des  embarras  que  vous  avez  vus''  ci-dessus,  ne 
songea  qu'à  les  éviter  pour  l'avenir,  et  il  alla,  le  a6,  à 


I.  A  ne  jamais  parler.  (i843-i866.) 

a.  Après  faUoit^  deux  mois  :  em  disant^  biffes. 

3.  On  a  sous  le  nom  de  ce  diplomate,  né  en  1 6a  i,  mort  en  1660, 
des  Mémoirts  ^vh\\é%  en  1758,4  ▼olumes  in-ia.  Dans  Tannée  où 
nous  place  ici  le  récit  du  Cardinal,  il  fut  euTojé  comme  ambassa- 
deur en  Savoie;  il  fut  plus  tard  ambassadeur  plénipotentiaire  à 
Londres  de  i654  ^  1660,  cVst-o-dire  pendant  et  après  le  protecto- 
rat de  Cromwell. 

4.  Rais  (sic),  dans  l'autographe  et  dans  la  copie  R.  Vojez  tome  I, 
p.  79,  fin  de  la  note  i. 

5.  Cette  opinion  est  à  la  marge  pour  remplacer  //,  biffé  dans  le 
texte  ;  faillit^  répété  d*abord  à  la  marge,  j  a  été  ensuite  effacé  ;  puis 
Tiennent,  après  le  mot  cAer,  sept  lignes  raturées  arec  grand  soin  : 
c  Je  reprends  ce  qui  se  passa  au  Parlement  le. . . .  aoât. . . .  car  quoi  que 
je  ne  fusse  (?)  pas  pour  la  raison  que  je  tous  ai  marquée....  je  ne 
laisserai  pas  de....  en  tout  le  reste  (?)  parce  qu'il  est....  à  la....  > 

6.  Faillit  me.  (1843.1866.) 

7.  ^u,  sans  accord,  dans  l'autographe  et  dans  la  copie  R;  à  la 
ligne  suiTante,  24  a  été  corrigé  en  a6,  dans  Foriginal. 
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LimonrSy  pour  fiiire  v<Hr,  ce  dit-il  à  la  Reine*,  qu*il 
n'entroît'eB  riw  de  tout  ce  que  Monsieur  le  Priticefai- 
8oit*. 

Le  lundi  a8  et  le  lendemain,  Monsieur  le  Prhice  fit 
tous  ses  efforts  au  Parlement  pour  obliger  la  G)mpagnie 
à  presser  la  Reine,  ou  à  le  justifier,  ou  à  donner  les 
preuves  de  Téerit  qu'elle  avoit  envoyé  contre  lui.  Mais 
Monsieur  le  Premier  Président  demeilra  fbrihe'à  ne* 
soufirir  aucune  délibération  jusques  à  ce  que  M.  le  duc 
d'Orléans  fût  revenu  ;  et  comme  il  étoit  persuadé  qu'il 
ne  reviendroit  pas  sitôt  ^,  il  consentit  qu'Û  ftt  prié,  par 
la  G>mpagnie,  de  venir  prendre  sa  pkte.  Monsieur  le 
Prince  y  alla  lui-même  Taprès-dinée  du  tig-  accompa- 
gné de  M.  de  Beaufort,  pour  l'en  presser.  Il  n'y  gagna 
rien,  et  Joui  vint,  à  minuit  ',  de  la  part  de  Monsieur, 
chez  moi,  pour  me  dire  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans 

I .  Après  Jteine^  un  mot  :  f tt*i/,  biffé,  pais  décrit. 

9.  Il  alla  à  Limours  «  un  peu  en  mauraise  humeur  »,  dit  Mme  de 
Motterille  (tome  III,  p.  43^)1  à  cause  du  refus  que  la  Reine  avait 
opposé  le  même  jour  à  de  nourelles  instances  de  sa  part  pour  qa*on 
tint  les  états  généraux  arant  la  majorité  de  lx»uis  XIV.'  Mme  de 
Motteville  ajoute  que,  pour  Tadoucir,  Anne  d'Autriche  lui  en- 
Toya  le  comte  de  Brienne,  a  pour  lui  demander  aris  de  ce  qu*elle 
avoit  à  répondre  au  Parlement  sur  la  justification  de  Monsieur 
le  Prince  »  (voyez  ci-après,  p.  5a6  et  5a8),  et  qu'à  son  retour 
de  la  campagne,  le  duc  d'Orléans,  qui  avait  été  «t  radouci  par 
cette  civilité  de  la  Reine,...  présenta  lui-même  le  Coadjuteur  à 
la  Reine,  qu'elle  reçut  comme  un  mauvais  présent  qu'elle  faisoit 
semblant  d'estimer.  Ce  prince....  avoit  de  longues  conversations 
avec  le  Coadjuteur,  qui ,  depuis  peu  de  jours,  s'étoit  remis  bien 
avec  lui.  0 

3.  Les  mots  à  ne  sont  en  interligne,  sur  et  ne  çoulùf^  biffé. 

4.  «  Ledit  seigneur  duc  d'Orléans,  dit  Orner  Talon  (p.  44o)« 
étoit  allé  a  Limours,  et  ne  vouloit  pas  retourner,  lassé  qu'il  étoit 
de  toutes  ces  affaires  publiques,  ne  sachant  à  qui  se  donner,  tantôt 
possédé  par  Monsieur  le  Prince,  à  la  présence  duquel  il  ne  pouvoit 
rien  refuser,  et  de  même  à  la  Reine.  > 

5.  Après  mimùi^  quelques  mots  :  jm....  /Nv-r, biffés. 
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leuFi  conversation,  et  pour  me  Gommander  d*eii  rendre 
compte  à  la  Reine,  dès  le  lendemain. 

Ce  liendemain,  qui  fut  le  3o,  Monsieur  le  Prince  vint 
au  Palais  et  il  eut  le  plaisir  à'j  Toir  M.  de  Vendôme 
jouant*  Tun  des  plus  ridicules  personnages  que  Ton  se' 
puisse'  imaginer  :  il  y  demanda^  acte  de  la  déclaration 
qu'il  faisoit,  qu'il  n'avoit  pas  ouï  parler,  depuis  Tannée 
1648,  de  la  recherche  de  Mlle  Mancini,  et  vous  pouvez 
croire  qu'il  ne  persuada  personne.  Monsieur  le  Prince 
ayaojt  demandé  ensuite  au  Premier  Président  si  la  Reine 
avoit  répondu  aux  remontrances  que  laQ>mpagnie  avoit 
faites  *  sur  ce  qui  le  regardoit,  Fou  envoya  quérir  les 
gens  du  Roi,  qui  dirent'  qu'elle  avoit  remis  à  répondre 
au  retour  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  étoit  à  limours. 
Monsieur  le  Prince  se  plaignit  de  ce  délai,  comme  d'un 
déni  de  justice  ;  beaucoup  de  voix  s'élevèient,  et  Mon* 
sieur  le  Premier  Président  fut  obligé^  après  beaucoup  de 
résistance,  à  faire  la  relation  de  ce  qui  s'étoit  passé  au 
Palais-Royal,  le  samedi  précédent,  qui  étoit  le  jour  au- 
quel il  avoit  fait  les  remontrances  ''.  Il  les  avoit  portées 
avec  force  ',  et  il  n'y  avoit  rien  oublié  de  tout  ce  qui 
pouvoit  faire  voir  à  la  Reine  '  l'utilité  et  même  la  néces- 
sité de  la  réunion  de  la  maison  royale.  Il  finit  le  rapport*' 
qu'il  en  fit  au  Parlement ,  en  disant  que  la  Reine  l'a- 

I.  D'y  Yoir  jouer  à  M.  de  Vendôme.  (Copie  R  et  1837-1866.) 
s.  Se  est  omis  dans  les  éditions  de  1 837-1 866. 

3.  Que  Ton  se  fât  pu.  (G>pie  R.) 

4.  Il  lui  demanda.  (Copie  R  et  1 837-1866.) 

5.  Fait^  sans  accord,  dans  la  copie  R. 

6.  Ils  dirent.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

7.  La  remontrance.  (Copie  R,  1837  et  i843.] 

8.  Portées  arec  une  grande  force.  (Copie  R,  1 837  et  i843.) 

9.  Faire  voir  et  sentir  à  la  Reine.  (Copie  R.)  —  Après  la  Reime^ 
il  y  A  la  n  (la  nécessité) ,  effacé. 

10.  D  finit  par  le  rapport.  (Copie  R.)  ^«  Après  Parlement^  deux 
mots  :  par  la^  biffés. 
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voit  remis,  aussi  bien  que  les  gens  du  Roi,  au  retoor  de 
M.  d'Orléans*. 

M.  le  président  de  Mesme,  qui  étoit  allé  à  limonrs 
de  la  part  de  la  Compagnie,  pour  Tinviter  à  venir  pren- 
dre sa  place,  n'en  avoit  rapporté  '  qu'une  réponse  fort 
ambiguë  ;  et  ce  qui  marqua  encore  davantage  '  qu'appa- 
remment il  ne  viendroit  pas^  fut  que  M.  de  Beaufort, 
qui  avoit  accompagné,  la  veille.  Monsieur  le  Prince  à  li- 
mours,  dit  que  Monsieur  lui  avoit  commandé  de  prier  la 
Compagnie,  de  sa  part,  de  ne  le  point  attendre,  comme 
il  avoit  été  résolu',  pour  consommer  ce  qui  concemoit 
la  déclaration  contre  Monsieur  le  Cardinal*. 

Le  3 1 ,  Monsieur  le  Prince  vint  encore  au  Palais,  et  y 
fit''  de  grandes  plaintes  de  ce  que  la  Reine  n'avoit  point 
encore  fait  de  réponse  aux  remontrances  :  il  est  vrai 
qu'elle  fît  dire  *  simplement,  par  Monsieur  le  Chancelier, 
aux  gens  du  Roi,  qu'elle  attendoit  M.  de  Brienne,  qu'elle 
avoit  envoyé  à  Limours  à  cinq  heures  du  matin.  Vous 
croyez  sans  doute  que  cet  envoi  de  M.  de  Brienne  à  lA* 
mours  fut  ou'  pour  remercier^'  Monsieur  de  la  fermeté 
qu'il  témoignoit  à  ^'  ne  point  venir  au  Parlement,  ou  pour 
l'y  confirmer;  et  vous  aurez  encore  plus  de  sujet  d'en 
être  persuadée  ^^,  quand  je  vous  aurai  dit  que  la  Reine 

I.  De  M.  le  duc  d*Orl^ans.  (Copie  R  et  1837-1866.) 
a.  N^avoit  rapporté.  (Copie  R.) 

3.  Après  davantage,  Retz  a  bifTé  que  et  quelques  antres  lettres. 

4.  Davantage  quUl  n^j  Tiendroit  pas.  (Copie  R.) 

5.  Ainsi  qu'il  avoit  été  résolu.  (Copie  R.) 

6.  Monsieur  le  cardinal  Maurin.  (Copie  R.) 

7.  Et  leur  fit.  (Copie  R.) 

8.  Qu'elle  avoit  fait  dire.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

9.  Ou  est  omis  dans  la  copie  R  et  dans  les  éditions  de  1 837-1866. 

10.  Devant  remercier ,  il  7  a  /e,  biffé;  Monsieur,  qui  vient  ensuite, 
est  en  interligne. 

XI.  Qu'il  avoit  témoignée  de.  (Copie  R  et  1 837-1 866.) 

11.  Persnadé.  (Copie  R.) 
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m*avoit  commandé,  la  veille*,  de  lui  écrire,  de  sa  part, 
quelle  étoit  pénétrée  de  la'  reconnoissance  (elle  se 
servit  de  ce  mot'}  qu'elle  conserveroit  toute  sa  vie, 
de  ce  qu'il  avoit  résisté  aux  instances*  de  Monsieur 
le  Prince.  La  nuit  changea  tout  cela,  ou  plutôt  le 
moment  de  la  nuit  dans  lequel  Mestaier,  valet  de  cham- 
bre de  Monsieur  le  Cardinal ,  arriva  avec  une  dépêche 
qui  portoit,  entre  autres  choses,  ces  propres  mots,  à  ce 
que  j'ai  su  depuis  du  maréchal  du  Plessis,  qui  m'a  dit  les 
avoir  lus  dans  l'original  '  :  «  Donnez,  Madame ,  à  Mon- 
sieur le  Prince,  toutes  les  déclarations  d'innocence  qu'il 
voudra  ;  tout  est  bon  pourvu  que  vous  l'amusiez  et  que 
vous  l'empêchiez  de  prendre  l'essor.  »  Ce  qui  est  d'ad* 
mirable  est  que  la  Reine. m' avoit  dit  à  moi-même,  trois 
jours  devant,  qu'elle  eût  souhaité,  du  meilleur  de  son 
cœur,  que  Monsieur  le  Prince  eût  déjà  été  *  en  Guienne, 
«pourvu,  ajouta-t-elle,  que  le  monde  ne  croie  pas  que  ce 
soit  moi  qui  l'y  ait  poussé.  »  Ce  point  d'histoire  est  un  de 
ceux  qui  m'a  obligé  de  vous  dire,  déjà  dans  une  autre  ^ 
occasion,  qu'il  y  en  a  d'inexplicables  à  ceux  mêmes  qui 
s'en  sont  trouvés  les  plus  proches*.  Je  me  souviens  qu'en 

X.  Il  7  avait  d*abord  Pavam-veille,  que  Retz  a  corrige  en /a  veitU; 
ensuite  éerirty  pr^ëdë  de  deux  lettres  effacëes,  est  en  interligne, 
sur  aller  dire^  biffe. 

a.  Ce  mot  la  a  éxé  ajoute  après  coup  dans  le  texte.' 

3.  De  ces  mou.  (1837-1866.) 

4.  Aux  dernières  instances.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

5.  Vus  en  Toriginal.  (Copie  R  et  1837- 1866.)  Le  participe  est 
sans  accord  dans  la  copie  R  et  dans  Tëdition  de  1837. 

6.  Fût  déjà.  (Copitf  R,  1837  et  i843.)  —  Fât  dëjà  éié.  (1859, 
1866.}  —  A  la  ligne  aairante,  dans  la  copie  R  :  a  ne  crût  pas  que  ce 
fût  moi  qui  Tedt  poussé.  »  Dans  les  éditions  de  1837- 1866  :  «  ne 
crût  pas  que  ce  soit  moi  qui  Y  y  ait  poussé.  > 

7.  Dire  en  une  autre.  (Copie  R.) 

8  Qu'il  7  en  a  d'inexplicable  {sic)  dans  les  histoires  et  impéné- 
trable {sic)  k  ceux  mêmes  qui  en  sont  les  plus  proches.  (Copie  R.) 
—  Les  éditions  de  1837- 1866  reproduisent  cette  leçon,  en  chan- 
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ce  temps-là  nous  fîmes  tout  ce  qui  fut  en  nous,  Ma- 
dame la  Palatine  et  moi,  pour  démêler  la  cause  de  cette 
variation  si  prompte;  que  nous  soupçonnâmes  qu^elle  ne 
fût  Teffet  ^  de  quelque  négociation  souterraine,  et  que 
nous  crûmes  avoir  ^  pleinement  éclairci  que  notre  conjec- 
ture n*étoit  pas  fondée.  Ce  ^qui  me  confirme  dans  cette 
opinion  est  que  '  : 

Le  i^  de  septembre^,  la  Reine  fit  dire,  en  sa  pré- 
sence, par  Monsieur  le  Chancelier,  au  Pariement,  qu^elle 
avoit  mandé  au  Palais-Royal,  que  comme  les  avis  qui 
lui  avoient  été  donnés,  touchant  Tintelligenoe  de  Mon- 
sieur le  Prince  avec  les  Espagnols,  n*àvoient  pas  eu* 
de  suite.  Sa -Majesté  vouloit  bien  croire  qu*ils  n'étoient 
pas  véritables',  et  que  :  '  ' 

Le  4)  Monsieur  le  Prince  déclara,  en  pleine  assemblée 
des  chambres  '',  que  cette  parole'  de  la  Reine  n'étoit  pas 
une  justification  su£Ssante  pour  lui,  puisqu'elle  marquoit 
qu'il  y«ùt  eu'  du  crime^  si  la  première  accusation  eût 
été  poursuivie  ^'.11  insista  pour  avoir  un  'ârrét  en  forme, 

et  il  s'étendit' sur  cela  avec  tant  de  chaleuf,  qu'il  parut 

'  >i  '. 

géant,  il  Ta  sans  dire,  les  singuliers  fautifs  en  pluriels.  —  Vojet,  ci- 
dessus,  p.  398,  343,  353  et  354* 

I.  Qu*elle  ëtoit  TefTet.  (Copie  R  et  1837-1866.)  —Derant  toup^ 
confiâmes^  qui  précède,  Retz  a  biffé  ne;  plus  loin,  son  orthographe 
est  soubsterraine,  .    . 

a.  Nous  crûmes  depuis  avoir.  (Copie  R  qt  ^837-1866.) 

3.  Ce  qui  nous  confirma....  fut  que.  (Copie  R.) 

4.  Le  i«'  septembre.  (Copie  R.) 

5.  N'aToient  point  eu.  (Copie  R.) 

6.  Qu'il  n'étoit  point  Téritable.  (Copie  R.) 

7.  De  chambre.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

8.  K^dcûX parole  on  distingue  un  F'  majuscule,  biffé;  après  une, 
une  ci'oix  en  interligne;  après  suffisante,  un  ji  majuscule,  égale- 
ment effacé  ;  mais  il  n'y  a  rien  à  la  marge  qui  se  rapporte  à  ces 
signes. 

9.  Qu'il  7  eut  paru.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

10.  Retz  avait  d!abord  écrit  suivie;  il  a  mis  pour  en  interligne  et 
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j  visiblement  que  le  prétendu  adoucissement  de  la  Reine 

^  n'avoit  pas  *  été  de  concert  avec  lui.  Comme  toutefois 

ce  radoucissement  n'avoit  pas  été  non  plus  de  celui  de* 

Monsieur,  il  fit  le  même  effet,  dans  son  esprit,  que  si  il 

,  y  eût  eu  un  raccommodement  véritable  *.  Il  rentra  dans 

^  ses  soupçons,  il  changea  tout  à  (iaiit  de  ton  en  répondant 

à  Doujat  et  à  Mainardéau,  députés*  du  Parlement,  dès 

le  a,  pour  le  prier  de  venir  prendre  sa  place,  qu'il  n  y 

manqueroit  pas. 

Il  y  alla'  effectivement;  il  me  soutint*,  tout  le  soir 
du  3,  qu*un  changement  si  soudain'  ne  pouvoit  avoir 
eu'  d'autre  cause  qu'une  négociation  couverte  :  il 'crut 
que  la  Reine,  qui  lui  fît  des  serments  du  (Contraire,  le 
jouoit;  et,  le  4y  îl  ^ippuya,  avec  tant  de  chaleur,  la  pro- 
position de  Monsieur  le  Prince,  qu'il  n'y  eut  que  trois 
voij(  dans  la  0)mpagnie  qui  n^allassent  pas  à  faire  des 
remontrances  à  la  Reine  *,  pour  obtenir  une  déclaration 

bifïé  deux  mots  :  iTune  seconde,  qui  soÎTaient  le  ]paiticipe.  —  Plu» 
loin,  iéienJoit,  pour  détendit,  dans  les  textes  de  ^837'iB66. 

I.  Pas  est  en  interligne;  après  été,  il  7  a  l'effet,  bifTë  dans  le 
texte,  et  deux  autres  mots  :  la  suite,  bifFtfs  à  la  marge;  après  ele, 
qui  suit,  le  mot  quelque  a  été  également  eCTacë. 

s.  iVioff  plus  de  celui  de,  en  interligne,  sur  communiqué  à,  biff<^; 
Retz  a  oublié  d*eiïacer  à.  —  N'avoitpas  été  de  celui,  dans  la  copie  R, 
qui,  trois  lignes  plus  bas,  omet  :  c  il  changea  tout  à  £ut  de  ton  >. 

3.  n  7  a  deux  fois  pérituhle,  ea  interligne,  arant  et  après  le 
substantif  raccommodement, 

4.  Qui  aToient  été  députés.  (Copie  R  et  1 837-1 866.)  —  Après 
Parlement,  il  7  a,  dans  Toriginal^  qui,  biffé.   , 

5.  Jlla,  en  interligne,  après  9int,  qui  a  été  effacé,  de  même  que 
te  ne,  après  effectivement, 

6.  Et  il  me  soutint.  (1837-1866*) 

7    Soudain,  en  interligne,  sur  subit,  biffé. 

8.  Xu,  également  en  interligne. 

9.  Des  remontrances  très^humbles  à  la  Reine.  (Copie  R,  i837 
et  1843.)  —  A  la  ligne  suivante,  dans  les  mêmes  textes  :  en  bonne 
forme. 


5a8       mémoires  du  cardinal  DE  RETZ. 

d'innocence  en  forme,  en  faveur  de  Monsieur  le  Princei 
qui  pût  être  enregistrée  devant  la  majorité.  Vous  remar- 
querez, s'il  vous  plaît,  que  la  majorité  échéoit*  le  7. 
Monsieur  le  Premier  Président  ayant  dit,  en  opinant, 
qu'il  étoit  juste  d'accorder  cette  déclaration  à  Monsieur 
le  Prince,  mais  qu'il  étoit  aussi  nécessaire  qu'il  rendît 
auparavant*  ses  devoirs  au  Roi,  fut  interrompu  par  un 
grand  nombre  de  voix  confuses  qui  demandoient  la  dé- 
claration contre  le  Cardinal'. 

Ces  deux  déclarations  ^  furent  apportées  au  Parlement, 
le  5,  avec  une  troisième  pour  la  continuation  du  Parle- 
ment, mais  seulement  pour  les  affaires  publiques. 

Le  6  ',  celle  qui  concemoit  le  Cardinal  et  l'autre,  qui 
étoit  pour  la  continuation  du  Parlement*,  furent  publiées 
à  l'audience;  mais  la  première,  c'est-à-dire'  celle  qui 
regardoit  l'innocence  de  Monsieur  le  Prince,  fut  remise 
au  jour  de  la  majorité,  sous  prétexte  de  la  rendre  plus 
authentique  et  plus  solennelle  par  la  présence  du  Roi  ; 
mais,  en  effet,  dans  la  vue  de  se  donner  du  temps  pour 
voir  ce*  que  l'éclat^de  la  majesté  royale,  que  l'on  avoit 

I.  DepoU  étre^  biffe  derant  éehéoit^  qui  a  été  écrit  en  interligne; 
ayant,  k  la  ligne  suivante,  se  trouTe  à  la  marge. 

1.  jiuparapani,  en  interligne  ;  ce  même  mot  est  biffé  après  au  Boi. 

3.  L'édition  de  1887  insère  ici  le  modèle  de  déclaration  proposé 
par  le  conseiller  Portail. 

4.  Après  iUclarations,  il  J  a  une  ligne  et  demie  eflacée  :  et  (au- 
dessus  de  ce  mot,  celle  et  et,  confondus,  sont  écrits  en  interligne) 
«Ciftnoeence  de  M,  le  Prince  et  celle  contre  le  Cardinal. 

5.  Après  le  6,  on  lit  ces  trois  mots  :  le*  deux  déclarations  y  les  deux 
derniers  biffés  »  le  premier  laissé  par  mégarde. 

6.  Ce  membre  de  phrase,  depuis  <  celle  qui  concemoit  s,  se 
trouve  moitié  en  interligne,  moitié  k  la  marge  ;  regardoit ^  deux 
lignes  plus  bas,  est  en  interligne  sur  concernait ^  biffé. 

7.  Les  mots  :  «  mais  la  première,  c'est-à-dire  »,  sont  omis  dans 
la  copie  R  et  dans  les  textes  de  1B37  et  de  i843. 

8.  5i  a  été  corrigé  en  ce;  un  mot  :  pourrait,  biffé,  devant  F  éclat; 
à   la  suite,  majorité ^  pour  majetté^  dans  l'édition  de  1859,  1866. 
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projeté  ^  d*y  faire  parottre  dans  toute  sa  pompe,  procdui- 
roit  dans  Tesprit  des  peuples  *.  Ce  qui  me  le  fait  croire 
est  que  Servien  dit,  deux  jours  après,  à  un  homme  de 
créance,  de  qui  je  ne  Tai  su  '  que  plus  de  dix  ans  après, 
que  si  la  cour  se  fût  bien  servie  de  ce  moment,  elle  au* 
roit  opprimé  et  les  Princes  et  les  Frondeurs.  Cette  pen- 
sée étoit  folle;  et  les  gens  qui  eussent  bien  connu ^ 
Paris  n'eussent  pu  être'  assurément  de  cette  opinion. 

Monsieur  le  Prince,  qui  n*avoit  pas  plus  de  confiance 
à  la  cour  qu'aux  Frondeurs,  n'étoit  pas  si  mal  fondé  dans 
la  défiance  qu'il  prit  des  uns  et  des  autres  '  :  il  ne  se  voulut 
pas  trouver  à  la  cérémonie  ;  et  il  se  contenta  d  y  envoyer 
M.  le  prince  de  Conti,  qui  rendit  au  Roi  une  lettre  en 
son  nom,  par  laquelle  il  supplioit  Sa  Majesté  de  lui  par- 
donner si  les  complots  et  ''  les  calomnies  de  ses  ennemis 
ne  lui  permettoient  pas  de  se  trouver  au  Palais  ;  et  il 

I.  Avoit  projeté^  en  interligne,  sur  fatsoit  deuetn^  bifFt^  ;  de  est  en- 
suite corrigé  en  d*y  {ttt)  \  et  à  la  solennité^  bifTë  à  la  marge,  après 
paroùrê. 

s.  Voyez,  sur  les  séances  du  Parlement  qai  précédèrent  le  lit 
de  jostice  du  y  septembre,  les  Mémoires  d* Orner  Talon,  p.    440 

et  441  • 

3.  De  tl  sa  sont  en  interligne;  Retz  arait  écrit  d*abord  :  qui  ne 
me  Va  redit;  il  a  ajouté /s,  à  la  marge,  corrigé  me  en  Pai^  puis 
biffé  Va  redit, 

4*  Il  y  aTait  d*abord  eonnoissoient  (eognoissoient)^  que  Retz  a  cor- 
rigé en  connu  {cogneu)^  arec  la  dernière  lettre,  «,  et  les  mots  eussent 
hien^  en  interligne. 

5.  N'eussent  pas  été.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

6.  Voyez  les  réflexions,  pleines  de  netteté  et  de  Tiguenr,  que  la 
Rochefoucauld  fait,  à  ce  sujet,  dans  ses  Mémoires^  p.  191  et  sga.  — 
Dans  la  copie  R,  défiance  est  remplacé  par  mef fiance  (sic).  —  Entre 
f v'iV  et  prJ^  il  y  a,  dans  l'original,  «1,  biffé  \  des  uns  et  des  autres 
est  en  interligne. 

7*  Et  est  aussi  en  interligne;  les  calummes  (sic),  à  la  BUU'ge;  plus 
loin,  après  permettoient  ptu^  une  ligne  et  demie,  biffée  :  d'exposer  sa 
personne  à  leur  fureur  et  à  leur  (sic)  calummes;  dans  la  copie  R  et  les 
éditions  de  1 837*1 866  :  les  calomnies  et  Us  complots» 
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ajoatoit*  que  le  seul  motif  du  respect  (pi'il  avoit  pour 
elle  Fen  empéchoit'.  Cette  dernière  parole,  qui  sem- 
bloit  '  marquer  que  sans  la  considération  de  ce  respect 
il  ^  y  eût  pu  aller  en  sûreté,  aigrit  la  Reine  au  delà  de 
tout  ce  que  j'en  avois  vu  jusques  à  ces  moments';  et  elle 
me  dit  le  soir  ces  propres  mots  *  :  «  Monsieur  le  Prince 
périra,  ou  je  périrai^.  »  Je  n'étois  pas  payé  pour  adou- 
cir son  esprit  dans*  cette  occasion.  Comme  je  ne  laissai 
pas  de  lui  représenter,  par  le  seul  principe*  d^honnéteté, 

I .  Aa  lieu  de  :  il  ajoutoit ,  qui  est  ëcrit  en  interligne,  il  y  «Tait 
d'abord  :  qu^H  ta  pouvait  assurer. 

a.  La  dëdaration  de  la  majoritë  du  Roi  eut  lieu,  comme  U  est 
dit  à  la  page  suiTante,  a  le  jeudi  7  s^tembre.  »  Sur  cette  cét^^monie 
et  sur  la  cayalcade  qui  fut  faite  en  cette  occasion,  Tojrez  le  tome  II 
du  Choix  de  Masarinades  (p.  3io-3i3),  les  Mémoires  de  Mme  de  Mot* 
tepilie  (tome  III,  p.  497-44>)i  ^t  ceux  d'Orner  Talon  (p.  44i-44^)- 
Talon  prononça  une  harangue  où  Ton  retrouve  l'érudition  intem- 
pérante et  assez  mal  digërëe  qui  caractérise  Téloquence  officielle  et 
politique  de  ce  temps. 

3.  Semhloit  est  à  la  mai^  ;  il  j  avait  d'abord  mar^uoity  que  Rets 
a  corrige  en  marquer.  Après  le  f  «e,  qui  suit,  et  qui  corrige  ^u*»/, 
il  y  a  quelques  mots  biffés  :  eût  été  sans  ee  respect  sans  la  (ces  deux 
derniers  sont  encbcTétrés  l'un  dans  l'autre)  ;  le  sans  qui  lient  après 
que  est  en  interligne. 

4.  Après  (/,  on  lit  eu/,  ef&cé;  aller  est  en  inleriigne,  sur  venir ^ 
biffé. 

5.  A  ces  moments  est  aussi  en  interligne;  Retz  avait  écrit  d'abord 
jusques-là^  puis  il  a  biffé  là,  —  A  ce  moment.  (Copie  R  et  1 837-1 866.) 

6.  Mots^  en  interligne,  sur  paroles^  biffé. 

7.  Cond(<,  pendant  ce  temps-là,  était  allé  à  Trie,  bourg  du 
Vexin,  près  de  Gisors,  voir  son  beau-frère,  le  duc  de  Longueville, 
pour  tâcher  de  l'engager  de  nouveau  dans  ses  intérêts  :  vojez  ci- 
après,  p.  53 1,  et  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld^  p.  293.  D'après 
Talon  (p.  44^)1  ^^  s'excusait  dans  sa  lettre  de  n'avoir  pas  assisté  à 
la  cérémonie  de  la  majorité,  «  à  cause  de  la  déclaration  de  son  in- 
nocence qui  devoit  être  lue,  et  laquelle  il  ne  pouvoit  écouter  qu'a- 
vec quelque  sorte  de  pudeur.  > 

8.  En.  (Copie  R  et  1837-1866.)  —  Dans  l'original,  le  Comme  qui 
suit  est  À  la  marge. 

9.  Par  un  pur  principe.  (Copie  R^  1837  et  f  843.) 
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que  l'expression  de  Monsieur  le  Prince  pouvoit  avoir  un 
autre  sens  et  plus  innocent,  comme  il  étoit  vrai,  elle  me 
•dit  d'un  ton  de  colère  :  a  Voila  une  fausse  générosité  ^  ; 
que  je  les  hais  !  » 

Ce  qui  est  constant  est'  que  la  lettre  de  Monsieur 
le  Prince  étoit  très-sage  et  très-mesurée. 

Monsieur  le  Prince,  qui,  après  le  voyage  de  Trie, 
revint*  a  Chantilli,  y  apprit  que  la  Reine  avoit  déclaré, 
le  jour  de  la  majorité,  qui  fîit  le  7  du  mois^,  les 
nouveaux  ministres  '.  Et  ce  qui  acheva*  de  le  résoudre 
à  s'éloigner  encore  davantage  de  la  cour  (ut  l'avis  qu'il 
eut,  dans  le  même  moment'',  par  Chavigni,  que  Mon- 
sieur ne  s'étoit  pu  empêcher  de  dire  en  riant,  à  propos 
de  cet  établissement  :  «  Celui-ci  durera  plus  que  celui 

I .  La  fin  de  ce  mot  :  nérosUé^  a  été  bilFëe  dans  le  texte,  et  ré- 
crite en  interligne  ;  après  Aoù,  a  été  efface  il  est,  et  quelques  autres 
lettres. 

9.  Ce  qui  est  eonsiamt  est  se  tronye  à  la  mai^  de  droite  ;  les  mots 
de  Montieur  le  Prince  et  le  premier  très  sont  en  interligne  ;  le  second 
très  est  à  la  marge  de  gauche  ;  après  Prince^  la  copie  R  et  toutes  les 
éditions  antérieures  ont  de  plus  :  au  Roi;  il  y  a  dans  l'original 
quelques  traits  de  plume  d*où  Ton  pourrait  conclure  que  Retz  avait 
Toulu  ajouter  ces  deux  mots. 

3.  Étoit  rerenu.  (Copie  R  et  1837-1866.)  — Après  Ckantilli^  une 
ligne,  bifTée  :  oit  il  ne  demeura  quê  fort  peu  de  jours,  —  En  allant  k 
Chantilly,  a  il  s'en  fallut  assez  peu,  dit  V.  Cousin  {Mme  de  Longue- 
ville  pendant  la  Fronde^  p.  7a),  qu'il  ne  tombât  dans  une  embuscade 
que  la  cour  lui  arait  dressée  à  Pontoise.  » 

4.  Qui  fut  le  y  du  mois,  en  interligne;  le  prét<^rit  fia  est  au- 
dessus  de  l'imparfait  étoit,  qui  est  écrit  lui-même  en  interligne  et 
biffé. 

5.  Le  jour  même  de  la  majorité,  Chateauneuf  fut  fait  chef  du 
Conseil;  les  sceaux  furent  rendus  au  premier  président  Mole,  et  la 
surintendance  des  finances  a  la  VieuTÎUe  :  Tojez  ci -dessus,  p.  189, 
190,  et  p.  3471  348. 

6.  Derant  aeluva,  une  ligne  de  tâtonnements  biffée.  La  copie  R, 
sans  supprimer  le  après  de,  commence  la  phrase  par  :  Ce  qui  Cacheva, 

7.  DoAj  le  mime  moment,  à  la  marge. 
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da  Jeudi  saint  ^.  »  Il  ne  laissa  pas  de  supposer,  dans  la 
lettre  qu*il  écrivit  à  Monsieur,  pour^  se  plaindre  de  ce 
même  établissement  et  pour  lui  rendre  compte  des  rai- 
sons qui  Tobligeoient  à  quitter  *  la  cour  :  il  ne  laissa  pas, 
dis-je,  de  supposer,  et*  sagement,  que  Monsieur  parta- 
geoit  Toffense  avec  lui.  Monsieur,  qui  dans  le  fond  étoit 
ravi  de  lui  voir  prendre  le  parti  de  Téloignement,  ne  le 
fut  guère  moins  de  se  pouvoir,  ou  plutôt  de  se  vouloir 
persuader  à  soi-même'  que  Monsieur  le  Prince  étoit 
content  de  lui,  et,  par  conséquent,  la  dupe  du  concert 
dont  il  avoit  été  avec  la  Reine  touchant  la  nomination 
des  ministres.  Il  crut  que,  par  cette  raison,  il  pourroit 
demeurer  bien  avec  lui  à  tout  événement*,  et  le  foi- 
ble  qu^il  avoit  toujours  ^  à  tenir  des  deux  côtés  rem- 
porta même  plus  loin  et  plus  vite,  en  cette  occasion, 
qu*il  n'avoit  accoutumé;  car  il  eut  tant  de  précipitation 
de  faire*  paroitre  de  Tamitié  à  Monsieur  le  Prince,  au 
moment  de  son  départ,  qu*il  ne  garda  presque  aucune* 

I.  Vojez  ci-dessus,  p.  S89  et  suirantes.  P&quet  tombait,  en 
i65i,  au  5  aTxil;  donc  le  jeudi  saint,  au  s. 
a.  Après  pour^  il  y  a  lui  M  (dirt)^  biffe. 

3.  De  quitter.  (Copie  R  et  1837- 1866.) 

4.  ^/,  À  la  marge  de  droite;  sagement ^  à  la  marge  de  gauobe; 
après  Monsieur^  est  bifTë  apoii, 

5.  Soi^  en  interligne,  devant  même,  sur  lui^  efface. 

6.  U  pourroit  fort  bien  demeurer  avec  lui  à  tous  ërënements. 
(Copie  R.)  —  Les  éditions  de  1837-1866  ont  la  mime  leçon,  arec 
pou$oit.  —  Dans  l'original,  pourroit  est  à  la  marge;  Retx  avait 
écrit  d*abord  demeureroit;  il  a  ensuite  effacé  les  trois  dernières  let- 
tres de  ce  mot;  entre  demeurer  et  hien^  il  7  a,  en  interligne,  quel- 
ques lettres  indistinctes,  peut-être  biffées. 

7.  Toujours  y  à  la  marge;  à  en  interligne,  sur  pour^  effacé;  après 
tenir^  est  aussi  effacé  un  autre  toujours, 

8.  De  faire ^  également  en  interligne,  sur  des  mots  biffés  :  pour 
a.. ..  ttohUger;  la  suite  :  paroitre  de  tanùtii^  est  à  la  marge  ;  à,  ajouté 
après  coup,  avant  Monsieur, 

9.  Ne  garda  plus  aucune.  (Copie  R  et  1837-1866.) 
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mesure  avec  la  Reine,  et  qu*il  ne  prit  ^  pas  même  le  soin 
de  lui  expliquer  le  sous-main  des  fausses  avances  qu'il 
fit  pour  le  rappeler.  Il  lui  dépécha  un  gentilhomme  pour 
le  prier  de  l'attendre  a  Ângerville  ;  il  donna,  en  même 
temps,  charge'  à  ce  gentilhomme  de  n'arriver  à  Anger- 
ville que  quand  il  sauroit  que  Monsieur  le  Prince  en 
seroit  parti'.  0)mme  il  se  défioit  de  la  Reine,  il  ne  lui 
voulut  pas  ^  faire  la  confidence  de  cette  méchante  finesse, 
qu'il  ne  faisoit  que  pour  persuader  à  Monsieur  le  Prince 
qu'il  ne  tenoit  pas  à  lui'  qu'il  ne  demeurât  à  la  cour. 
La  Reine,  qui  sut  l'envoi  du  gentilhomme  et  qui  n'en  sut 
pas  le  secret,  crut  qu'il  '  n'avoit  pas  tenu  à  Monsieur  de 
retenir  Monsieur  [le]  Prince  ''.  Elle  en  prit  ombrage,  elle 
m'en  parla  ;  je  lui  dis  ingénument  ce  que  j'en  croyois, 
qui  étoit  le  vrai,  quoique  Monsieur  ne  m'eût  fait  sur 
cela  qu'un  galimatias  fort  embarrassé  et  fort  obscur.  La 
Reine  ne  crut  pas  que  je  la  trompasse;  mais  elle  s'ima- 
gina que  j'étois  trompé,  et  que  Chavigni  s' étoit  rendu 
mattre  de  l'esprit  de  Monsieur,  à  mon  préjudice.  Cette 
opinion  n' étoit  point  fondée  :  Monsieur  haîssoit  Œavi- 

I .  Derant  prit^  quelques  mots  biffes  :  lui  fit  pas  mimé  des  excuses; 
dans  cette  même  phrase,  après  expliquer^  les  corrige  en  le;  les 
mots  souhmain  (sic)  et  fausses  (Retz  arait  d*abord  touIu  écrire 
feintes)  sont  à  la  marge;  des  est  en  interligne;  il  j  aTait  donc 
d'abord  :  les  avances  qu^il, 

a.  Ordre.  (Copie  R,  i837  et  1843.) 

3.  Gai  Joli  (p.  61]  dit  que  «  le  courrier  confondant  Augerrille 
{arrondissement  de  Pithiviers^  maison  de  plaisance  du  piésident  Perrault) 
âTec  Angenrille  {arrondissement  d^ttampes)^  prit  le  chemin  de  ce 
dernier  lieu.  »  Voyez  à  ce  sujet  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld^ 
p.  998,  note  3,  et  p.  999,  note  4. 

4.  Il  ne  lui  Touloit  pas.  (Copie  R  et  1 837-1 866.) 

5.  Çu'à  /ni,  dans  la  plupart  des  éditions  anciennes;  à  la  suite,  ne 
est  en  interligne,  dans  l'original. 

6.  Après  fu'i/y  substitué  à  que^  Retz  a  biffé  JIT  et  quelques  au« 
tres  lettres. 

7.  ir,  en  interligne,  au-dessus  de  Prince;  Tarticle  est  omis. 
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gni  plus  que  les  démons  *  ;  et  le  seul  principe  de  sa 
conduite,  en  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  ne  fut  que*  sa 
timidité,  qui  cherchoit'  toujours  à  se  rassurer  par  des 
ménagements,  même  ridicules,  avec  tous  les  partis. 
Mais,  devant  que  d*entrer  plus  avant  dans  la  suite  de  ce 
récit,  je  crois  qu'il  est  à  propos  que  je  vous  rende  compte 
d'un  détail  assez  curieux,  qui  concerne  ce  M.  de  Chavi- 
gni,  que  vous  avez  déjà  vu  et  que  vous  verrez  encore, 
au  moins  pour  quelque  temps  ^,  sur  le  théâtre. 

Je  crois  que  je  vous  ai  déjà  dit  *  que  Monsieur  avoit 
été  sur  le  point  de  demander  son  éloignement  à  la  Reine, 
un  peu  après  le  changement  du  Jeudi  saint  ;  et  qu^il  ne 
changea  de  sentiment  que  sur  ce  que  je  lui  représentai 
qu'il  étoit  de  son  intérêt  de  laisser  dans  le  Oinseil  un 
homme  qui  fût  aussi  capable  que  Tétoit  celui-là*  d'é- 
veiller et  de  nourrir  la  division  et  la  défiance  entre  ceux 
de  la  conduite  desquels  Son  Altesse  Royale  n'étoit  pas 
contente  ^.  II  se  trouva,  par  l'événement,  que  ma  vue  n'a- 
voit  pas  été  fausse;  l'attachement  qu'il  eut*  à  Monsieur 
le  Prince  contribua  beaucoup  à  rendre  à  la  Reine  toutes 

I.  Plus  que  le  dëmon.  (Copie  R  et  1 837- r 866.) 

s.  Le  teal  principe  de  toute  ta  conduite  ne  fut  que.  (Copie  R.) 

3.  Que  la  timidité,  qui  cherche,  (i  837-1 866.)  —  A  la  ligne  sni- 
Tante,  même  ridicules  est  ajoute  à  la  marge  dans  Toriginal  ;  deux 
lignes  plus  loin,  récit  est  en  interligne,  sur  diteoursy  biffé,  et  il  j 
a  encore,  après  que  ye,  une  ligne  et  demie,  efFacée  :  9ous  dise  ce  qui 
ces  (sic)  concerne  (ce  mot,  en  interligne)....  lesquels  de  M.  de  Cha^ 
vigni;  après  détail^  qui  suit,  un  a  est  biffé. 

4.  Au  moins  pour  quelque  temps^  en  interligne  et  à  la  marge. 

5.  Ci-dessus,  p.  3oi. 

6.  Aussi  capable  que  celui-là.  (Copie  R  et  1859, 1866.)  —  Jusm^ 
derant  capable ,  est  en  interligne,  sur  très^  biffé  ;  a  la  ligne  sui- 
Tante,  et  la  défiance  est  ajouté  a  la  marge. 

7.  Contente^  en  interligne,  sur  satisfaite,  effacé. 

8.  L*attachement  qu'il  aToit.  (Copie  R  et  1837-1866.)  —A  la 
suite,  Retz  aTait  écrit  d*abord  :  c  contribua  beaucoup  à  lui  rendre  1; 
il  a  effacé  lui  et  mis  en  marge  à  la  Reine» 
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les  actions  de  ce  parti  très^suspectes^  parce  qu*eUe  ne 
pouvoit  ignorer  la  haine  envenimée  que  Chavigni  avoit 
pour*  le  Cardinal.  Elle  fut  très-bien  informée*  qu*il  avoit 
été  rinstigateur  principal  de  l'expulsion  des  trois  sous- 
ministres;  le  ressentiment^  qu'elle  en  eut  l'obligea  à 
lui  commander  de  se  retirer  chez  lui  enTouraine',  trois 
ou  quatre  jours  après  cette  expulsion.  Il  s'en  excusa*, 
sous  le  prétexte  de  la  maladie  de  sa  mère';  il  s'en 
défendit  par  l'autorité  de  Monsieur  le  Prince.  Quand 
Monsieur  le  Prince  n'en  eut  plus  assez  dans  Paris  pour 
l'y  conserver*,  la  Reine  se  fit  un  plaisir  de  l'y  voir*  sans 
emploi;  et  elle  me  dit,  avec  une  aigreur  inconcevable 
contre  lui  :  a  J'aurai  la  joie  de  le  voir  sur  le  pavé  comme 
un  laquais.  »  Elle  lui  fit  dire,  par  cette  raison,  par  M.  le 
maréchal  de  Villeroi,  qu'il  y  pouvoit  demeurer,  le  pro- 
pre jour  de  l'établissement  des  nouveaux  ministres  **.  Il 
s'en  excusa,  sous  le  prétexte  de  ses  afiaires  domestiques  : 
il  se  retira  en  Touraine,  où  il  n'eut  pas  la  force  de  de- 

I.  A  rendre  toates  les  dëmarchet  de  son  parti  très-suspectes  à 
la  Reine.  (Copie  R.)  -—  Si  suspectes.  (1837-1866.) 
a.  Contre.  (Copie  R.) 

3.  Elle  saToit  à  n'en  pouTotr  doilker.  (Copie  R,  1837  et  i843.) 

4.  Derant  le  rtuentimerUy  quelques  mots  biffés  :  elU  lui  fit  dire 
que, 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  989  et  note  5. 

6.  Excusa,  en  interligne,  sur  défendit ^  biffe  et  reporte  à  la  ligne 
suiTante. 

7.  La  mère  de  ChaTignj  était  Marie  de  Bragelongne,  mariée  en 
^606  à  Claude  Bouthilier,  et  morte  en  1673,  âgée  de  quatre-ringt- 

trois  ans  :  Tojez  le  P.  Anselme,  tome  IX,  p.  3 as. 

8.  Assez  à  Paris  pour  le  maintenir.  (Copie  R.) 

9.  Retz  arait  écrit  d'abord,  après  Pjr  voir,  les  mots  :  tur  le  pavé^ 
qu*il  a  biffés,  puis  récrits  un  peu  plus  bas. 

10.  Par  M.  le  maréchal  de  Villeroi,  le  propre  jour  de  l'établisse- 
ment des  nouTeaux  ministres,  qu'il  j  pouToit  demeurer.  (Copie  R 
et  i837-x866,)  —  Après  maréchal,  il  y  a,  dans  l'original,  U^  corrigé 
en  de. 
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meurer.  Il  revint  à  Paris^  dans  Tabsence  du  Roi,  où  il 
joua  un  personnage  et  triste  et  ridicule,  qui  lui  coûta  à 
la  fin  la  vie  et  Thonneur'.  M.  de  la  Rochefoucauld  a  dit 
très-sagement  qu*un  des  plus  grands  secrets  de  la  vie 
est  de  savoir  s'ennuyer*. 

Devant^  que  je  reprenne  la  suite  de  mon  discours,  il 

I.  Après  Parité  on  lit  :  aussi  trist  {triste)^  biffe;  le  premier  des  ei 
qui  sairent  personnage  est  en  interligne. 

«.  n  rerint  en  Tabsence  du  Roi  à  Paris,  où  toos  Terres,  dans  la 
suite,  qu'il  joua  un  triste  et  fâcheux  personnage,  qui  lui  coûta  à 
la  fin  et  Phonneur  et  la  vie.  (Copie  R,  1887  ^^  1843.^  —  Voyez  les 
Mémoires  de  la  Rochefoucauld^  p.  4>5  et  note  a. 

3.  Qu'il  n'y  aroit  rien  si  nécessaire  que  de  saroir  s'ennuyer. 
(Copies  R,  H,  Caf.,  toutes  les  anciennes  éditions,  et  1837,  i843; 
dans  les  anciennes  éditions,  de  après  rienj)  —  La  citation  que  fait 
ici  notre  auteur  est,  croyons-nous,  peu  exacte.  La  Rochefoucauld 
n'a  rien  écrit  de  pareil  dans  ses  Maximes,  Il  dit  seulement,  dans  les 
Mamitnes  posthumes  (tome  I,  p.  a3o)  :  c  L'extrême  ennui  sert  à  nous 
désennuyer.  »  Dans  la  a*  de  ses  Béflexions  diverses  (de  la  Soàété^ 
ibidem^  p.  s83),  il  exprime  aussi  cette  idée,  que,  dans  le  monde, 
il  faut  saToir  s'ennuyer  ;  mais  si  Retz  a  connu  ces  Bé flexions^  ce  n'a 
pu  être  qu'en  manuscrit  :  elles  ont  été  publiées  pour  la  première 
fois  en  1731  :  Toyez  la  Notice  de  M.  Gilbert  {ibidem^  p.  971). 

4.  Les  rariantes  qu'offre  la  copie  R,  et  qu'ici  reproduisent  les 
éditions  de  i837  et  de  i843»  deriennent,  dans  cet  alinéa,  assez 
nombreuses  pour  que  nous  les  donnions  d'une  manière  suirie. 
Elles  n'affectent  pas  le  fond,  mais  modifient  si  sourent  la  forme 
qu^on  ne  peut  guère  s'empêcher  de  supposer  que  le  copiste  transcri* 
Tait  un  autre  texte  que  celui  de  notre  manuscrit  autographe. 
Était-ce  aussi  un  original  de  la  main  de  l'auteur?  Voici  ces  Ta« 
riantes  :  «  U  faut  encore  que  (je  fasse  une  autre  digression,  àiffë)^ 
derant  que  je  reprenne  la  suite  de  mon  discours,  je  fasse  une  autre 
digression  sur  ce  qui  se  passa  en  ce  temps-là  entre  M.  le  Prince 
et  M.  de  Turenne....  MM.  de  Bouillon  et  Turenne  (sic)  s*y  rendi- 
rent et  ils  lui  offrirent  leurs  serrices  publiquement  et  en  la  même 
manière  que  les  autres  qui  paroissoient  les  plus  engagés  arec  lui. 
Monsieur  le  Prince  m'a  dit....  à  Lamoussay,  qui  commandoit  pour 
lui  à  Stenay,  de  lui  remettre  la  place  entre  les  mains,  et  que....  l'ar- 
mée du  Roi.  Je  tous  supplie  d'obserrer  que  Monsieur  le  Prince  est 
l'homme  que  j'aie  jamais  connu  moins  incapable  (sic)  d'une  impos- 
ture préméditée.  Je  n'ai  jamais  osé  faire  expliquer  à  fond  M.  de 
Turenne  sur  ce  point,  mais  ce  qu'en  ai  tiré  (mc),  en  lui  «n  parlant 
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est  nécessaire  que  je  vous  explique  *  ce  qui  se  passa  en- 
tre Monsieur  le  Prince  et  M.  de  Turenne.  Aussitôt  après 
que  Monsieur  le  Prince  fut  sorti  de  Paris  pour  aller  à 
Saint-Maur,  MM.  de  Bouillon  et  de  Turenne  s*y  rendi- 
rent, y  o£Rrirent  leurs  services'  à  Monsieur  le  Prince, 
avec  lequel  ils  paroissoient  effectivement  tout  à  fait  en- 
gagés. Monsieur  le  Prince  m*a  dit  depuis  que,  la  veille 
du  jour  qu'il  quitta  Saint-Maur  pour  aller  à  Trie  ',  d'où 
il  ne  revint  plus  à  la  cour,  M.  de  Turenne  lui  avoit  en- 
core^ promis  si  positivement  de  le  servir*,  qu'il  avoit 
même  accepté  et  reçu  un  ordre  signé  de  sa  main,  par 
lequel  il  ordonnoit  à  la  Moussaie  ',  qui  commandoit  pour 

indirectement,  est  qu^aassitdt  après  la  liberté  de  M.  le  Prince,  il 
eut  tous  les  sujets  du  monde  d*dtre  très-mal  satisfait  de  son  pro- 
cédé à  son  égard,  qa*il  lai  préféra  en  tout  et  partout  M.  de  Ne- 
mours qui....  et  qui  ne  lui  aToit  pas  d*ailleurs  rendu  à  beaucoup 
près  tant  de  service  (i/c),  et  que  par  cette  considération  il  s'étoitcru 
libre  de  ses  premiers  engagements.  Vous  remarquerez,  s*il  tous 
plait,  que  je  n^ai  jamais  tu....  que  M.  de  Turenne.  Reconnoissons 
encore  ici  de  bonne  foi  qu'il  7  a  des  points  inconcevables  dans 
histoire  à  ceux  même  qui  se  sont  trouvés  le  plus  proches  des  faits. 
Je  reprends  le  fil  de  ma  narration.  »  —  €)n  rerra  que,  dans  la 
suite,  il  7  a  moins  de  différences  à  relever,  mais  pourtant  beaucoup 
encore. 

I.  ExpUquê  est  en  interligne,  dans  Toriginal,  sur  parU  encore 
de^  biffé  ;  plus  loin,  après  M.  de  Turenne^  il  7  a  une  ligne  de  tâ- 
tonnements, raturée. 

a.  Lfur  (sic)  services^  dans  l'original  ;  quelques  lettres  biffées,  après 
Monsieur  le  Prince, 

3.  En  Brie,  pour  à  Trie,  dans  quelquef*unes  des  premières  édi- 
tions. 

4.  Encore  est  en  interligne. 

5.  Sur  la  conduite  hésitante  et  circonspecte  de  Turenne  et  du 
duc  de  Bouillon  son  frère,  en  cette  occurrence,  T07ez  les  Mémoires 
de  la  Rochefoucauld  (p.  197,  et  p.  3o3-3o5),  et  surtout  ceux  de 
Gourville  (p.  Soo-5o3),  lequel  servit  alors  d'intermédiaire  è  Coudé 
et  au  duc  de  Bouillon. 

6.  Sur  la  Moussaie,  déjà  nommé  ci-dessus  (p.  41)9  ▼o7ex  an 
tome  II,  p.  598  et  note  3. 
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lui  dans  Stenai,  de  lui  remettre  la  place,  et  *  que  la  pre- 
mière nouvelle  qu'il  eut,  après  cela,  de  M.  de  Turenne 
fut  qu'il  alloit  commander  Tarmée  du  Roi.  Vous  re- 
marquerez, s'il  vous  platt,  que  Monsieur  le  Prince  est 
rhomme  que  j'aie  jamais  connu  le  moins  capable  d^une 
imposture  préméditée.  Je  n'ai  jamais  osé  faire  expliquer 
sur  ce  point  M.  de  Turenne  ;  mais  ce  que  j'en  ai  tiré 
de  lui,  en  lui  en*  parlant  indirectement,  est  qu'aussitôt 
après  la  liberté  de  Monsieur  le  Prince  il  eut  tous  les 
sujets  du  monde  d'éti^e  mécontent  de  son  procédé'  à 
son  égard;  qu'il  lui  préféra  en  tout  M.  de  Nemours,  qui 
n'approchoit  pas  de  son  mérite  et  qui  ne  lui  avoit  pas, 
à  beaucoup  près,  rendu  *  tant  de  services,  et  que,  par 
cette  raison,  il  se  crut  libre  de  ses  premiers'  engage- 
ments. Vous  observerez,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'ai  ja- 
mais vu  personne  moins  capable  d^une  vilenie'  que  M.  de 
Turenne.  Reconnoissons  encore  de  bonne  foi  qu'il  y  a 
des  points  inexplicables  dans  les  histoires'.  Je  reprends 
le  fil  de  ma  narration. 

Monsieur  le  Prince',  n'ayant  demeuré  qu'un  jour  ou 

I .  £t^  devant  que,  est  à  la  marge  ;  Retz  avait  écrit  d*abord  :  et 
que  M.  de  Turenne,  puis  il  a  biffé  les  trois  derniers  mots. 
9.  Les  mots  lui  en ,  devant  parlant,  sont  en  interligne. 

3.  Devant  son  procédé ^  il  y  a  ^t,  biffé. 

4.  Et  qui  ne  lui  avoit  pas  rendu,  à  beaucoup  près.  (1837-1866.) 

5.  Premiers  est  en  interligne  ;  de  même  encore^  trois  lignes  plus  bas. 

6.  yilainie,  dans  l'autographe  et  dans  la  copie  R. 

7.  Rapprochez  de  ce  que  Retz  a  écrit  ci-dessus,  p.  ^98,  p.  343* 
p.  353  et  354*  —  Les  éditions  de  1837- 1866  reproduisent,  pour 
cette  phrase,  le  texte  de  la  copie  R  ;  la  dernière  avec  ici  de  moins. 
—  Après  Itistoires,  il  y  a,  dans  Tautographe,  cinq  lignes  et  demie 
biffées  ;  ce  que  vous  ne  verrez  (?)  ....  Caccùmodement  (sic)  des  deiue 
frères  avec  la  cour,  dont  je  fus  (en  interligne,  sur  suis)  témoin  oculaire^ 
n^ aidera  pas  à  en  débrouiller  le  fil  mystère;  Tauteor  a  oublié  d*e(facer 
mystère  et  le, 

8.  Après  Monsieur  le  Prince,  quelques  mots  biffés  :  jm  demeura 
qu^ un  jour  ou  deux  à  Chantilli  après,»,. 
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ft  deux  à  Angerville,  prit  le  chemin  de  Bourges,  qui  étoit 

K  proprement  celui  de  Bordeaux,  et  la  Reine,  qui,  comme 

f.  je  vous  ai  déjà  dit^,  ce  me  semble*,  eût  été  bien  aise*, 

$  si  elle  eût  suivi  son  inclination,  de  Téloignement  de 

ff  Monsieur  le  Prince,  mais  qui  avoit  reçu  de  Brusle  une 

^  leçon  contraire  *,  n*osa  s'opiniàtrer  contre  Tavis  de  Mon- 

sieur, qui,  fortifié  par  les  conseils  de  Œavigni,  et  per- 
^  suadé  d'ailleurs  que  la  cour  avoit  des  négociations  se- 

I  crêtes  avec  Monsieur  le  Prince,  feignoit,  à  toutes  fins, 

j  un  grand  empressement  pour  faire  en  sorte  que  Mon- 

sieur le  Prince*  ne  s'éloignât  pas.  Ce  qui  le  confirma 
pleinement  dans  cette  conduite  fut  qu'une  ouverture 
qui  fiit  faite,  en  ce  temps-là,  à  ce  que  Ton  crut*,  par 
M.  le  Tellier,  lui  fit  croire  qu'il  jouoit  à  jeu  sûr  et  que 
son  empressement,  qui  paroitroit  aller  à  rappeler  Mon- 
sieur son   cousin,  n'iroit'  effectivement  qu'à  le  tenir 

I.  Voyez  ci-desftus,  p.  5a5.  —  Dans  Pëdition  de  18S9,  1866  : 
«  comme  je  tous  Tai  déjà  dit  j,  motsomis  dans  celles  de  1837  et  1 843. 

s.  Après  ce  me  semble^  il  y  a  sept  lignes  et  demie  soigneuse- 
ment raturées  :  eût  bien  aise  (et,  au-dessus,  eût  été  bien  oise^  en 
interligne,  également  biffé),  dans  le  fonds  (sic),  de  Péloignement 
de  M^  le  Prince  et  qui  ne  s* étoit  pas  mime  rendue  et  au  (ce  mot,  en 
interligne,  entre  rendue  et  et)  qui  ne  s* étoit  rendue  qtià  dans  (ce 
membre  de  pbrase  a  la  marge)  ce  que  W  le  cardinal  Matarin  lui 
avoit  écrit  de  contraire  à  son  Inclination,,,»  Un  peu  plus  loin,  après 
si  elle,  eût  est  en  interligne. 

3.  Et  la  Reina  qui  eut  été  bien  aise.  (Copie  R.) 

4.  Mais  qui  avoit  reçu  une  leçon  contraire  de  Brusle.  (Copie  R 
et  1837- 1866.)  —  Ici  BruU,  dans  l'original,  où  quelques  lettres 
sont  biffées  après  contraire  ;  plus  bas,  d'ailleurs  est  en  interligne. 

5.  Que  la  cour  entretenoit  toujours  quelque  négociation  secrète 
arec....  un  grand  empressement  à  faire  que  M.  le  Prince.  (Copie  R, 
1837  et  1843.) 

6.  A  ce  que  Ton  a  cm.  (1859,  1866.) 

7.  Une  ouverture  que  Ton  attribuoit  en  ce  temps-là  à  M.  le  Tel- 
lier, au  moins  dans  le  bruit  du  monde,  lui  fit  croire....  et  que  cet 
empressement....  M.  son  cousin  à  la  cour  n'iroit.  (Copie  R,  1837 
et  1843.) 
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en  paix^  dans  son  gouvernement,  à  quoi  Monsieur  pré- 
tendoit  qu'il  trouveroit  son    compte  en  toutes  maniè- 
res*. Cette  ouverture  (ut*  que  Ton  oflFrit  à  Monsieur 
le  Prince  qu'il  demeurât  paisible  dans  ses  gouverne- 
ments* jusques  à  ce  que  Ton  eût  assemblé  les  états*. 
Cette  proposition  est  de  la  nature  de  ces  choses  dont 
j'ai  déjà  parlé,  qui  ne  s'entendent  point,  parce  qu'il  est 
impossible  d'expliquer  et  même  de  concevoir  ce  qui  leur 
peut*  avoir  donné  l'être.  Il  est  constant  qu'elle  vint  de 
la  cour,  soit  du  Tellier,  soit  d'un  autre  ^,  et  il  ne  Test  pas 
moins  qu'il  n'y  avoit  rien  au  monde  de  si  contraire  aux* 
véritables  intérêts  de  la  cour,  parce  que  ce  repos  imagi- 
naire de  Monsieur  le  Prince,  dans  ses  gouvernements, 
lui  donnoit  lieu  d'y  conserver  et  fortifier,  et  d'y  aug- 
menter ses  troupes  qui  y  étoient  en  quartier  d'hiver*. 
Cette  proposition  fut  reçue  par  Monsieur  avec  une  joie  ^* 
qui  me  surprit  au  dernier  point,  parce  qu'il  m'avoit  dit, 
plus  de  mille  fois,  que,  de  l'humeur  dont  il  connoissoit  le 
Mazarin^^  susceptible  de  toute  négociation,  il  ne  croyoit 

I.  Enrepoi.  (Copie  R  et  1837-1866.) 
9.  En  toute  manière.  (Ihitlem,) 

3.  Cette  ouTertore  fit.  (1887-1866.) 

4.  En  son  gouTemement.  (Copie  R.) 

5.  Les  états  gënëraox.  (Copie  R  et  i837*i866.) 

6.  De  la  nature  de  ces  sortes  de  choses  dont  il  me  semble  que 
j*ai  déjà  parle  quelques  fois  qui....  parce  qu'il  est  impossible  de 
eonccToir  ce  qui  peut  leur.  (Copie  R,  1887  et  1843.)  —  Vojrex  les 
passages  auxquels  renvoie  la  note  7  de  la  page  538. 

7.  Soii  du  Teiiier,  soit  d'un  autre  est  k  la  mai^  dans  Toriginal. 

8.  Rets  avait  d'abord  ëcrit  à  la  ;  trois  lignes  plut  bas,  il  a  biffé 
d'y  {d*i)  devant  fortifier, 

9.  Que  cette  ouverture  vint....  soit  par  M.  le  Tellier,  soit  par 
un  autre....  dans  son  gouvernement...,  d'y  conserver,  d'j  fortifier 

*ses  troupes  qui,  par  la  même  proposition,  7  dévoient  demeurer  en 
quartier  d'hiver.  (Copie  R,  1887  et  i843.) 

10.  Monsieur  la  reçut  avec  une  joie.  (Copie  R  et  1887*1866.) 

II.  Après  MoMorin^  il  7  ^  toufours^  biàé;  suscêpUhU  da  tomU  mg^ 
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rien  de  plus  opposé  à  ses'  intérêts,  de  lui,  Monsieur,  que 
les  interlocutoires  ^  entre  Monsieur  le  Prince  et  la  cour.  En 
pouvoit-on  trouver  un  plus  dangereux  sur  ce  fondement, 
que  celui  que  cette  proposition  ouvroit*?  Ce  qui  est  de 
plus  merveilleux  fut  que  ce  qui  étoit  assurément  très- 
pernicieux  à  la  cour  et  à  Monsieur*  fut  rejeté  par  Mon- 
sieur le  Prince,  et  que  son  destin  le  porta  à  préférer  et 
a  son  inclination  et  à  ses  vues  le  caprice  '  de  ses  amis 
et  de  ses  serviteurs.  Je  ne  sais  de  ce  détail  que  ce  que 
Croissi',  qui  fut  envoyé  par  Monsieur  à  Bourges^, 
m'en  a  dit  depuis  *  à  Rome;  mais  je  suis  persuadé  qu'il 
m'en  a  dit  le  vrai*,  parce  qu'il  n'avoit  aucun  intérêt  à 
me  le  déguiser.  En  voici  le  particub'er^*  : 

Monsieur  le  Prince,  qui  étoit,  par  son  inclination, 
très-éloigné  de  la  guerre  civile,  parut  d'abord  à  Croissi 

eiaiion  est  à  la  marge;  ne  corrige  ii'jr  (ii*i),  et  eroyoU  est  en  interligne, 
sur  atfûit ,  bifTtf .  ^  Après  Je  Chômeur ,  la  copie  R  et  les  éditions 
de  1837-1866  ont  fuV/,  pour  dont  H;  puis  U  Cardinal^  pour  ie 
Mazarin, 

I .  Seây  en  interligne,  sur  les  deux  dernières  lettres  d'aux,  ratu- 
rées. —  Aux  intérêts.  (Copie  R  et  1837- 1866.) 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  147*  note  a. 

3.  Auquel  cette  propositibndonnoitlieu.  (G>pie  R  et  1837-1866.) 

4.  Ce  qui  est  merreilleux  fut....  assurément  pernicieux  et  â  la 
cour  et  à  Monsieur.  (Copie  R.) 

5.  Le  caprice^  aTcc  une  i  finale  effacée,  est  en  interligne,  sur 
eeUes,  biffé. 

6.  Croiui  est  suiti  de  mi'en  a  dit^  biffé. 

7.  Sur  cette  démarche  in  extremis  de  Fouquet  de  Croissj  à  Bou^ 
ges,  Tojex  l'ouvrage  de  Y.  Cousin»  Madame  de  Longuenile  pendant 
ta  Fronde^  p.  74-78. 

8.  M'en  a  dît  du  depuis.  (Copie  R.)  -*  Groissy,  qui  fut  airété 
peu  de  jours  après  le  Coadjuteur,  et  mis,  comme  celui-ci,  à  Vin- 
eennes,  alla  le  retrouver  à  Rome  en  i655  :  voyez  au  tome  IV  (éd. 
Cb.,  p.  336  et  337).  Sur  son  procès,  voyez  la  Gazette  du  aa  mars 
i653. 

9.  La  vérité.  (Copie  R  et  toutes  les  éditions  antérieures.) 

y».  Partieutmr^  è  la  marge,  remplaçant  détmi^  biffé  dans  le  texte. 


544       MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

Ce  qui  y  est  encore  de  plus  fâcheux  est  qu'il  arrive  ^  [que] 
souvent  son  honnêteté,  presque  toujours  sa  prudence, 
prennent  parti*  avec  eux  contre  lui-même.  Croissi  m'a 
dit'  que  le  soulèvement  des  amis^  de  Monsieur  le 
Prince  alla,  en  ce  rencontre,  jusques  au  point  que  de 
faire  entre  eux  un  traité,  à  Mouron,  où  Monsieur  le 
Prince  '  étoit  allé  voir  Madame  sa  sœur,  par  lequel  ils 
s'obligèrent .  de  l'abandonner  et  de  former  un  tiers- 
parti  sous  le  nom  et  sous  l'autorité  de*  M.  le  prince  de 
G)nti,  en  cas  que  Monsieur  le  Prince  s'accommodât  avec 
la  cour,  aux  conditions  que  Monsieur  lui  avoit  fait^  pro- 
poser. J'aurois  eu  peine  à  croire  ce  qu'il  m'assuroit  sur 
cela*,  même  avec  serment*,  vu  la  foiblesse  et  le  ridicule 
de  cette  fantastique  faction ,  si  ce  que  j'avois  vu,   in- 


I .  Ce  qui  j  est.,.,  fu*U  arrive  te  troare  â  la  marge  ;  j  (î)  et  emeore 
font  en  interligne;  soupeni^  qui  Tient  ensoite,  est  ^précédé  d'«Mez, 
qne  Retz  a  biffe. 

a.  Et  ce  qui  y  est  encore  de  plus  fâcheux  est  que  quelquefois  son 
honnêteté,  et  presque  toujours  sa  prudence,  prend  parti.  (Copie  R.) 

3.  M'a  dit  plusieurs  fois.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

4.  Que  le  soulèrement  et  l'emportement  des  amis.  (Copie  R.)  .— 
Après  que^  il  7  *i  dans  l'original,  /e,  biffé,  puis  récrit.— Une  ligne 
plus  bas  :  pomt  Je  ftùre^  dans  la  copie  R  et  dans  les  éditions  de  i837* 
1866. 

5.  Les  mots  :  oU  Monsieur  le  Prince^  sont  en  interligne;  puis  éteUt 
ailé  voir  Madame  sa  sœur  est  A  la  marge.  Reta  avait  d'abord  écrit, 
également  à  la  mai^e,  avoit ^  qu'il  a  biffé  et  remplacé  par  était;  plus 
loin,  il  a  substitué  s^oiiigèremt  à  s^oèligeoient,  leçon  de  la  copie  R. 

6.  Et  former  un  tiers-parti  sous  l'autorité  de.  (Copie  R.) 

7.  Que  M.  le  duc  d'Orléanslui  avoit  fait.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

8.  Sur  cela  est  à  la  marge;  devant  vu  la  foihlesse^  il  7  a  #i,  biffe; 
une  tache  d'encre  a  effacé  à  demi  fantastique^  mais  sans  rendre  dou- 
teuse cette  leçon,  qu'a  conservée  la  copie  R  et  à  laquelle  les  édi* 
tions  de  1837-1866  ont  substitué  fanatique;  le  mot  faction  est  en 
interligne,  sur  /mw/î,  effacé,  et  Retz  a  oublié  de  remplacer  avant, 
par  cette ^  le  ce  qu*il  avait  mis  d'abord. 

9.  J'aurois  eu  peine  à  ajouter  foi  à  ce  qu'il  m'asaoïoit  pourtant 
sur  cela  avec  serment.  (Copie  R,  1837  et  1843.) 
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continent  après  sa  liberté  %  ne  m*  en  eût  fourni  un  exem- 
ple assez  pareil.  Tai  oublié  de  vous  dire,  en  traitant  cet 
endroit,  que  Mme  de  Longueville,  quatre  ou  cinq  jours 
après*  qu'elle  fut  reyenue  de  Stenai,  me  demanda,  en 
présence  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  si  je  ne  voulois 
pas  bien  être  plus  dans  les  intérêts  de  M.  le  prince  de 
G>nti  que  dans  ceux  de  Monsieur  le  Prince'.  La  sub- 
division est  ce  qui  perd  presque  tous  les  partis  :  elle  y 
est  presque  toujours  Teffet  de  cette*  sorte  de  finesse 
qui,  par  son  caractère  particulier,  est  opposée  à  la  pru- 
dence*. Cest  ce  que*  les  Italiens  appellent  comcedia  in 
comcedia'' . 


I.' Après  la  liberté  de  M.  le  prince.  (Copie  R  et  1887-1 866.)  — 
Un  peu  plus  loin,  il  7  a  atasi^  biffe,  devant  «les,  dans  la  copie  R. 

9.  Cinq  ou  six  jours  après.  (Copie  R.)  —  A  la  suite  diaprés ^  on 
lit  dans  Toriginal,  son  retour^  bifïé. 

3.  En  présence  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  si,  en  cas  de  rupture 
entre  les  deux  frères,  je  ne  me  déclarerois  pour  M.  le  prince  de 

^  Conti.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

4.  Cette  sorte  de  est  en  interligne,  le  premier  mot  (cette)  au-dessus 
de  la,  effacé  ;  après  qui^  on  lit  :  H*est  pat  prudeiue^  biffé  ;  par  est  en 
interligne  ;  ton  caraetère  particulier,  à  la  marge. 

5.  La  subdivision  est  ce  qui  perd  presque  tous  les  partis,  parti- 
culièrement quand  elle  j  est  introduite  par  cette  sorte  de  finesse 
qui  est  directement  opposée  à  la  prudence.  (Copie  R  et  1837-1866.) 

6.  Et  c'est  ce  que.  (Copie  R.)  —  A  la  fin  de  la  phrase,  on  lirait 
plutôt  dans  Toriginal  :  eomatdie  (sic)  in  comadia;  la  copie  R  porte  : 
a&metùa  in  eomiMa  (sic). 

7.  Voyez  ci-dessus,  p.  188  et  note  5.  —  La  fin  de  notre  tome  III 
oorrespond  k  la  page  1943  du  manuscrit  autographe. 
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Page  i85,  et  p.  i86  et  note  i. 

TtLATlà  COVCLU  SaTBB  LBf  AMII  DBS  PBOTCBS  PEISOSimBt  AU  HATBX 

xr  LBB  caxn  dbi  raononms. 


Nous  arons  copie  ce  tnlté  sur  Toriginal  insère  an  mannserit  Ca^ 
farelli,  entre  les  folios  198  et  199.  U  est  précède  de  la  note  soi- 
Tante  : 

«  Cet  original  a  été  sis  an  dép^  entra  lot  mains  de  M.  da  Htanananil  (TOTai 
an  toma  II,  p.  14,  at  nota  i),  à  condition  qu'il  lan  randn  à  Monsieor  la 
Coadjotenr,  at,  à  ton  défiiat*,  entra  les  mains  de  M.  le  marqnis  de  FoMeosa  *, 
8it6t  qoe  Monsieur  la  Prinea  lera  en  liberté,  et,  jnsqacs  à  ee,  il  ne  pourra 
être  délÎTré  ni  ouvert  que  du  oonientament  de  M.  le  président  Yioie  at,  à  son 
défaint,  de  Madame  la  Princeise  Palatine,  on  de  M.  Arnaud*.  » 

y.  Cousin  a  inaété  le  texte  de  ce  traite  à  V Appendice  de  son  t<k 
lume  intitule  :  Madame  de  LonguepUU  pendemt  la  Fronde  (p.  371-377}, 
en  le  faisant  suirre  de  réflexions  auxquelles  nous  reuToyons  le  lee- 
teur.  Il  en  existe,  en  outre,  une  copie  à  la  bibliothèque  de  TAr- 
senal  {Hutoire  de  France^  n»  3o4t  in-ia,  3i  folios),  dans  un  ma- 
nuscrit dont  le  premier  feuillet  porte  ce  titre  :  «  Copie  de  pièces 
originales,  d'après  im  ancien  manuscrit  des  Mémoires  du  eardinai  de 
Âets^  et  qui  ne  se  trouTent  dans  aucune  des  éditions  imprimées.  » 


I.  Les  mots  :  «  at,  à  son  début  »,  ont  été  snlistitnés  à  eanx-d,  qni  sont 
bifléi  :  «  at  an  cas  qn*il  Tint  à  mourir  ». 

9.  Yojes  ei-dcMoi,  p.  486,  note  6,  et  p.  5iO. 

3.  Toyes  an  tome  II,  p.  5o8,  note  4$  st  d-de»os,  p.  1)2,  nota  5.  Le  nom 
d'Arnaud,  qui  revient  plusieurs  fois  dans  le  traité,  7  est  toujours  précédé  de 
celui  d*l9ae  qui  distinguait  son  pire. 
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Noos,  fonssignës,  reconnoiacant  par  expérience  le  préjudice  que  le 
Roi  et  l*État  reçoirent  de  la  détention  de  Messieurs  les  princes  de 
Coudé,  de  Cont/,  et  duc  de  Longueville,  quelle  donne  de  non- 
yeaux  arantages  aux  ennemis  de  la  France,  par  le  mécontentement 
qu'en  témoignent  plusieurs  personnes  considérables,  qu'elle  met  le 
désespoir  dans  Tesprit  des  peuples,  qui  ont  déjà  beaucoup  souffert 
des  désordres  que  leur  emprisonnement  a  causés,  et  qui  ont  un 
juste  sujet  d'en  appréhender  la  suite',  s'il  n'y  est  promptement  pour» 
Tu  par  leur  liberté,  avons  estimé  que  nous  ne  pouvions  rien  faire  de 
plus  avantageux,  ni  de  plus  utile  au  public,  que  de  nous  unir,  afin 
de  faire  cesser,  par  tous  moyens  légitimes  et  possibles,  l'oppression 
de  ces  trois  princes,  arrêtés  et  détenus  prisonniers  contre  les  lois  du 
Royaume,  et  reconnus  innocents  par  l'aveu  du  Parlement,  qui  a 
ordonné  des  remontrances  en  faveur  de  leur  liberté  par  l'arrêt  du 
a 3  décembre  i65o*. 

Et  d'autant  que  le  cardinal  Mazarin  est  notoirement  l'auteur  de 
leur  détention,  et  la  cause  des  désordres  qui  l'ont  précédée  et  sui- 
vie ;  qu'il  ne  les  a  fait  arrêter  que  pour  éloigner  la  paix  générale,  et 
affermir,  dans  le  trouble,  l'autorité  qu'il  a  usurpée  pendant  la  Ré- 
gence, et  que  sa  conduite  expose  manifestement  la  France  a  tous 
les  malheurs  que  les  guerres  étrangères  et  civiles  peuvent  causer 
dans  un  État  épuisé  d'hommes  et  d'aigent,  et  que  l'on  ne  peut  es- 
pérer de  le  voir  paisible  tandis  qu'il  demeurera  dans  les  afiaires, 
nous  avons  cru  aussi  qu'il  étoit  nécessaire  pour  le  bien  de  l'État, 
pour  la  réunion  de  la  maison  royale,  pour  la  délivrance  de  Messieurs 
les  Princes,  la  sûreté  commune  de  tous  les  particuliers  qui  ont  té- 
moigné du  zèle  pour  le  bien'  public,  et  se  sont  opposés,  au  Parle- 
ment et  ailleurs,  aux  mauvais  conseils  du  cardinal  Mazarin,  pour 
l'établissement  du  repos  dans  le  Royaume  et  de  la  paix  avec  les 
étrangers,  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pourroit  servir  k  obtenir 
de  Leurs  Majestés  son  éloignement  :  oe  qui  nous  a  obligés  de  faire 

I.  Ouii  le  teste  de  Y.  Côonn  :  «  \m  taites  ». 

a.  On  plotAt  da  aa  déoembre.  ^  La  Smitê  dm  irai  Journal  dm  ParUmeM^ 
d$puù  la  Saini^Hiariin  1649  Jmsqmts  à  Pâqmêt  i65i,  ne  oondeat  rien  i  1« 
date  do  a3  décembre  i65o;  mais  à  la  date  da  aa  (p.  i5  et  16,  année  i65o), 
on  lit  que  la  majorité  de  la  Compagnie  opina  poor  des  remontrance*  en  faveur 
dei  Princes.  Le  Journal  ajoute  (p.  16)  :  «  Metsieurt  des  Enquêtes,  après  cela, 
insistèrent  fort  à  remettre  la  délibération  au  lendemain...;  mais  le  Premier  Pré- 
sident n'y  Toulnt  pas  consentir  et  fit  remettre  au  jeudi  ag...,  d'autant  que  le 
lendemain  il....  faÛoit  tenir  la  sèince  au  ChAtelet,  par  Messieurs  de  la  Tuumdle.  m 
En  effet,  le  Jommal  passe  immédiateoMat  à  la  séance  du  jeudi  «9  déoembre. 
Yoyet  cÎHlesans,  p.  ai5  et  note  1. 

3,  Bien  remplace  ««n^ice,  biOé. 
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eniemble  le  prëfent  traita,  aayotr  :  Nous,  Anne  de  Gonsagne  prin- 
cesse palatine,  Charles-Am^d^  de  Savoie  duc  de  Nemours,  Pierre 
Viole,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils  et  président  dans  son  par» 
lement,  Lonis  de  Rochechonart  comte  de  Maure,  et  Izac  Arnaud, 
marëchal  de  camp,  A.  de  Groissj,  an  nom  de  Messieurs  les  Princes 
et  en  Tertu  des  pouroirs  qu'ils  nous  en  ont  donnés,  dont  Tun  det- 
dits  pouToirs  sera  mis  en  dépôt  arec  l'original  du  présent  traité  qui 
doit  être  mis  entre  les  mains  de  Monsieur  le  Coadjuteur,  aux  con- 
ditions dont  l'on  est  demeuré  d'accord,  d'une  part;  et  Nous,  Fran- 
co» de  Venddme  duc  de  Beaufort,  François -Paul  de  Gondj, 
coadjuteur  à  l'archerêché  de  Paris*,  et  François  de  Montmorency 
marquis  de  Fosseuse,  d'autre  ;  et  comme  Nous  coadjuteur  ayons 
été  autrefois  plus  particulièrement  honoré  des  bonnes  grâces  de 
Messieurs  les  Princes,  aussi  nous  tronrons-nous  plus  obligé  de  té- 
moigner, comme  nous  aTons  déjà  fait  dans  les  assemblées  du  Par- 
lement, et  à  leurs  amis  et  serviteurs,  que  nous  ayons  eu  autant  de 
douleur  de  roir  que  les  artifices  du  cardinal  Blaxarin  nous  aroient 
attiré  leurs  disgrâces,  que  nons  ayons  toujours  eu  de  respect'  pour 
leur  naissance  et  d'estime  pour  leur  yertu,  et  que  si  nous  ayons 
tardé  quelque  temps  d'entrer  dans  les  intérêts  de  la  justice  et  de 
tratailler  à  leur  liberté,  c'a  été  à  dessein  d'attendre  une  conjonc- 
ture fayorable,  qui  nous  fit  naitre  les  moyens  de  les  senrir  plus 
utilement  et  donner  des  témoignages  publics  de  nos  bonnes  inten- 
tions; 

Suppliant  aussi  Mademoiselle  de  Longuerille'  de  youloir  se  sou- 
venir de  la  passion  que  nous  avons  témoignée  de  servir  Monsieur 
son  père  et  de  satisfaire  à  tous  les  devoirs,  non-seulement  de  res- 
pect, mais  aussi  au  ressentiment  et  à  la  gratitude  de  toutes  les  obli- 
gations personnelles  dont  nous  lui  sommes  redevables. 

ArtieUê, 
Nons  Fk«nçois-Paul  de  Gondj^  coadjuteur  à  l'arohevêcbé  de  Pa- 


I.  Id  lont  eflaeét  les  mots  :  Lomit  de  Cossé  due  de  Briesae.  Ce  nom  te 
letronve  qiutre  antres  fois,  plot  loin,  dint  le  tnlté,  bifft  1m  trois  premiireiy 
et  eonterré,  par  mégarde  pent-ètre,  la  quatrième  (p.  553,  ligne  ao) .  Y.  Conain 
'a  partout  lidué  dana  son  texte;  il  l'ajonla  même  trois  fois,  dant  des  pasmges 
oà  le  manuscrit  ne  le  donne  ni  avec  ni  tana  rature,  k  la  page  554  {^^^  i4f 
95,  34)  de  notre  teste.  On  ne  voit  pas  pourquoi  il  ne  Ta  pas  ajouté  de  même 
p.  555,  ligne  a5. 

a.  y.  Couain  a  ainai  modifié  la  tournure  :  c  noua  avons  eu  d'autnt  plu  da 
douleur....  que  noua  avons  toujours  en  plus  de  respect  ». 

3.  Voyes  H  damas,  p.  aoi  et  noie  6. 
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ris,  François  de  Vendôme  doc  de  Beaufort  * ,  François  de  Mont- 
morencj  marquis  de  Fossense,  promettons  à  Madame  la  Princesse 
Palatine,  M.  le  duc  de  Nemours,  M.  le  président  Viole ,  le  comte 
de  Maure,  M.  Arnaud,  A.  de  Croiasj,  tous  acceptants  an  nom  de 
Messieurs  les  Princes, 

D^emplojrer  nos  offices  enrers  Monsieur  le  duc  d*Orlëans,  et  nos 
soins  et  ceux  de  nos  amis,  au  Parlement  et  partout  ailleurs,  par  tous 
moyens  possibles,  afin  de  leur  procurer  la  liberté  ;  nous  réservant 
néanmoins  de  demeurer  dans  les  intérêts  et  la  dépendance  de  Mon» 
sieur  le  duc  d'Orléans,  à  cause  de  la  protection  qu'il  nous  a  donnée 
jusques  à  présent,  sans  toutefois  que  cette  dépendance  nous  empê- 
che de  nous  trouver  au  Parlement,  d'j  opiner  pour  leur  liberté  et 
de  faire  agir  nos  amis  conformément  à  ce  dessein,  rous  trouvant 
obligés,  par  le  motif  de  la  justice,  par  celui  de  l'honneur,  et  par 
rengagement  que  nous  prenons,  de  suivre  ce  sentiment,  joint  que 
le  Parlement  a  assez  déclaré,  par  son  arrêt  du  s  3  décembre  i65o, 
que  leur  liberté  étoit  juste  et  nécessaire  pour  le  bien  de  l'État. 

Et  au  cas  que  Monsieur  le  duc  d'Orléans  se  joignit  au  parti  da 
cardinal  Mazarin  contre  les  intérêts  du  Parlement  et  de  la  ville  de 
Paru,  ou  vint  à  nous  abandonner,  nous  promettons  d'agir  et  £sîre 
agir  nos  amis,  au  Parlement  et  partout  ailleurs,  sans  aucune  réserve, 
même  à  l'égard  de  Monsieur  le  duc  d'Orléans. 

Que  s'il  prend  l'autorité  par  l'éloignement  du  cardinal  Mazarin 
ou  autrement,  nous  promettons  de  faire  tous  nos  efforts  auprès  de 
lui,  afin  de  le  porter  à  mettre  Messieurs  les  Princes  hors  de  prison, 
et  au  cas  que  nous  ne  le  pussions  obtenir,  nous  continuerons,  nous 
et  nos  amis,  d'opiner  dans  le  Parlement  pour  leur  liberté,  et,  con- 
jointement avec  les  amis  et  senriteurs  de  Messieurs  les  Princes, 
proposerons  de  faire  une  députation  vers  Monsieur  le  duc  d'Orléans 
pour  ce  sujet  ;  et  au  cas  qu'il  vint  au  Parlement,  nous  et  nos  amis 
nous  joindrons  aux  amis  et  serviteurs  de  Messieurs  les  Princes  pour 
leur  demander  leur  liberté. 

Et  pour  témoigner  avec  combien  de  franchise  Nous,  François- 
Paul  de  Gondy,  coadjuteur  à  l'archevêché  de  Paris,  voulons  agir 
en  cette  occasion,  si  M.  le  duc  d'Orléans  prend  l'autorité,  comme 
il  est  dit  ci-dessus,  et  qu'il  ne  mette  pas  Messieurs  les  Princes 
en  liberté,  nous  promettons  de  nous  retirer  dans  l'ime  de  nos  mai- 
sons de  campagne  et  d'j  demeurer  aussi  longtemps  qu'ils  seront  en 
prison,  sinon  que  nous  fussions  prié  par  les  soussignés  de  vouloir 
demeurer,  afin  de  continuer  nos  offices  et  nos  soins  auprès  de  Mon- 
sieur le  duc  d'Orléans,  et  partout  ailleurs  où  nous  en  serons  requis. 

I.  Id  est  bifié  :  Lama  de  Coué  dmc  â$  Bnuac, 
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Et  d'autant  que  M.  le  duo  de  Beanfort,  Monsieur  le  Coadjutenr  \ 
et  M.  le  marquis  de  Fosseuse,  promettent  et  s'engagent  de  s'unir,  areo 
leurs  amis,  aux  amis  et  serriteurs  de  Messieurs  les  Princes,  en  in- 
tention de  leur  procurer  la  liberté,  si  quelqu'un  dans  le  Parle- 
ment parloit  contre  eux  et  leurs  amis.  Nous,  princesse  palatine, 
duc  de  Nemours,  comte  de  Maure,  président  Viole  et  Izac  Ar^ 
naud,  A.  de  Croissy,  promettons  que  les  amis  et  serriteurs  de  Mes- 
sieurs les  Princes  les  soutiendront,  et  témoigneront,  dans  leurs 
places,  de  n'approurer  pas  qu'on  mêle  des  inTectÎTes  particulières 
dans  les  délibérations  des  affaires  publiques. 

Et  réciproquement.  Nous,  François-Paul  de  Gondj,  duc  de  Beau- 
fort*  et  marquis  de  Fosseuse,  promettons  d'appujer  et  faire  ap- 
puyer par  nos  amis,  les  aris  des  amis  et  serriteurs  de  Messieurs 
les  Princes,  et  de  les  soutenir,  si  l'on  s'adressoit  à  leurs  personnes. 

Les  principaux  motifs  de  cette  union  étant  la  liberté  de  Mes- 
sieurs les  Princes  et  l'éloignement  du  cardinal  Mazarin,  Nous,  prin« 
cesse  palatine,  duc  de  Nemours,  comte  de  Maure,  président  Viole, 
Izac  Arnaud,  A.  de  Croissy,  promettons  que  les  amis  et  ser- 
viteurs de  Messieurs  les  Princes,  poursuivront  dans  le  Parlement 
avec  MM.  le  Coadjuteur,  le  duc  de  Beaufort  et  le  duc  de  Brissac 
et  leurs  amis,  la  liberté  des  Princes,  par  toutes  les  voies  et  moyens 
qui  auront  été  concertés  ;  et  en  cas  que  quelqu'un  dans  la  Compa- 
gnie voulût  contredire  les  avis  dont  l'on  sera  convenu  ou  en  faveur 
de  leur  liberté  ou  contre  le  cardinal  Mazarin,  les  amis  des  uns  et 
des  autres  se  réuniront  afin  de  faire  passer  l'avis  qui,  de  concert, 
aura  été  ouvert. 

Comme,  pour  le  succès  d'une  affaire  de  cette  importance,  il  est 
besoin  de  beaucoup  d*union,  d'intelligence  et  de  correspondance, 
Nous,  princesse  palatine,  duc  de  Nemours,  comte  de  Maure,  pré- 
sident Viole  et  Arnaud,  A.  de  Croissy, 

Nous  obligeons  sur  notre  foi  et  notre  honneur  de  communiquer 
à  Monsieur  le  Coadjuteur  toutes  les  propositions  qui  nous  pour^ 
ront  être  faites  de  la  part  du  cardinal  Mazarin,  pour  son  accom- 
modement avec  Messieurs  les  Princes;  déclarant  néanmoins  que 
nous  ne  refuserons  ni  ne  rejetterons  aucun  des  moyens  qui  nous 
seront  présentés  afin  d'avancer  leur  liberté,  et  que  c'est  sur  la  pa- 
role que  Monsieur  le  Coadjuteur  donne  de  garder  le  secret  et  *  de 
ne  découvrir  à  personne,  pas  même  à  M.  le  duc  d'Orléans,  aucunes 
des  choses  que  nous  lui  confierons,  de  n'approuver  aucun  empêche- 
ment auxdits  traités,  négociations  et  propositions,  ains  au  contraire 


i.  M.  dé  BrUgae,  biltt.  —  a.  Dmc  de  BHêsmù,  UOé. 
3.  JDê  garder  U  têwt  ««,  à  la  muge. 
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de  les  faToriser  en  la  manière  qne  noiu  desirons  de  lui,  ce  que  nons 
coadjutenr  ayons  promis,  et  nous  sommes  oblige,  sor  notre  hon- 
neur, de  donner  aussi  part  aux  soussignés 

De  tons  les  traités  et  négociations  que  le  Cardinal  Mazarin,  ou 
quelqu'un  de  son  parti  pourroit  proposer  pour  nous  ou  nos  amis, 
et  de  n*en  conclure  aucuns  que  du  consentement  des  amis  et 
serviteurs  de  Messieurs  les  Princes,  et  donner  avis  aux  susnom- 
més de  toutes  les  choses  qui  viendront  à  notre  oonnoissance  par 
quelque  voie  que  ce  soit,  qui  pourroient  servir  ou  nuire  directe- 
ment ou  indirectement  k  leur  liberté  ;  Nous  Princesse  Palatine,  duc 
de  Nemours,  comte  de  Maure,  président  Viole  et  Arnaud,  promet- 
tant aussi  de  leur  garder  un  entier  secret. 

Nous  promettons  pareillement,  et  ce  au  nom  et  par  ordre  de 
Messieurs  les  Princes,  à  MM.  le  duc  de  Beaufort,  coadjutenr,  et 
marquis  de  Posseuse,  et  leurs  amis  qui  s'uniront  pour  faire  réussir 
ce  traité,  que  Messieurs  les  Princes  les  considéreront  conmie  leurs 
amis  et  serviteurs,  et  qu'en  cas  que  le  cardinal  Mazarin  ou  autre 
les  fit  arrêter  prisonniers,  ou  aucuns  de  ceux'  qui  s'emploieront  uti- 
lement pour  l'exécution  des  choses  y  contenues,  ou  entreprit  quel- 
que autre  violence  sous  quelque  prétexte  ou  occasion  que  ce  pât 
être,  que  nous  et  les  amis  et  serviteurs  de  Messieurs  les  Princes 
emploierons  tous  nos  offices  soit  au  Parlement  ou  ailleurs,  et  pren« 
drons  tous  les  moyens  convenables  pour  la  faire  cesser  le  plus 
promptement  que  nous  pourrons. 

Comme  pareillement  Nous,  coadjuteur,  duc  de  Beaufort  et  mar- 
quis de  Posseuse,  promettons  de  prendre  tous  les  moyens  possi- 
bles, soit  agissant  auprès  de  Monsieur  le  duc  d*Orléans,  au  Parle- 
ment et  ailleurs,  afin  d'empêcher  ou  faire  réparer  tontes  les  violences 
qui  pourroient  être  [faites],  sous  quelques  prétextes  que  ce  fût,  k 
Madame  la  Princesse  Palatine,  M.  le  duc  de  Nemours,  M.  le  comte 
de  Maure,  M.  le  président  Viole  et  M.  Arnaud,  A.  de  Croissj,  et 
autres  amis  et  serviteurs  de  Messieurs  les  Princes. 

Que  s'ils  étoient  délivrés,  sans  qu'il  parût  qne  Monsieur  le  Coad- 
juteur, le  duc  de  Beaufort',  le  marquis  de  Posseuse  et  leurs  amis 
fussent  la  seule  et  principale  cause  de  leur  liberté.  Nous  leur  pro- 
mettons de  rendre  témoignage  k  Messieurs  les  Princes,  qui  leur  en 
sont  obligés,  et  que,  dans  la  délibération  sur  la  requête  de  Madame 
la  Princesse,  ils  ont  agi  et  opiné  dans  le  Parlement  en  faveur  de 
Messieurs  les  Princes  et  par  concert  avec  leurs  amis  et  sendteurt, 


I .  y.  Cousîa  omet  quelques  mots  et  donne  :  «  en  eei  qoe  le  flanHnil  Ma» 
larin  fit  «rréter  priflonniers  «Dcans  de  oenx  ■. 
a.  Chei  T.  Coosia  :  «  les  daes  de  Beenfort  et  de  BrissM  ». 
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et  que  le  eardlnal  Mazarin  n'auroit  jamais  consenti  qn'on  les  mtt 
hors  de  prison,  s'il  n'y  aroit  été  nécessite  par  la  conduite  desdits 
iiears  et  de  leors  amis;  et  nons  obligeons  encore  en  notre  nom  de 
faire  en  sorte  que  Messieurs  les  Princes  les  considéreront  comme 
les  principaux  auteurs  de  leur  liberté,  et  qu'ils  exécuteront,  en  ce 
qui  les  concerne,  et  feront  exécuter  par  Messieurs  les  Princes  '  le 
présent  traité,  en  tous  ses  articles,  selon  sa  forme  et  teneur,  sans 
qu'aucun  des  traités  faits  ou  à  lâire  ci-après  arec  le  cardinal  Ma- 
uuin  ou  autres,  par  Messieurs  les  Princes  et  leurs  amis  et  serriteurs, 
puisse  dégager  lesdits  Princes  et  les  soussignés  des  choses  contenues 
dans  le  présent  traité,  ni  y  déroger  en  quelque  manière  que  ce 
puisse  être,  même  en  ce  qui  concerne  l'éloignement  du  cardinal 
Mazarin. 

Et  pour  faire  connoitre  la  sincérité  des  intentions  de  Monsieur 
le  Coadjuteur,  et  qu'il  préfère  l'honneur  de  les  servir  à  tous  autres 
intérêts,  nous  avons  cru  lui  devoir  ce  témoignage  qu'il  n'a  pas  dé- 
liré obliger  par  ce  traité  Messieurs  les  Princes  à  aucune  condition 
qui  regardât  l'avancement  de  sa  fortune  particulière,  ni  qu'on  fît 
un  engagement  nécessaire  des  propositions  qui  lui  ont  été  faites, 
que  M.  le  prince  de  Conty  se  désisteroit  en  sa  faveur  du  chapeau 
de  cardinal  qui  est  dâ  à  sa  naissance,  et  que  Monsieur  le  Prince 
appuieroit  et  favoriseroit  sa  promotion,  se  contentant  de  mériter 
par  ses  soins  et  par  sa  conduite  l'honneur  de  leurs  bonnes  grâces. 

En  conséquence  des  articles  par  lesquels  Nous,  duc  de  Beaufort, 
coadjuteur,  et  marquis  de  Fosseuse,  nous  sommes  réservé  de  com- 
prendre dans  le  traité  nos  amis,  nons  avons  nommé  et  nommons 
M.  le  marquis  de  Narmoustier,  M.  de  Vitry,  M.  de  la  Boulaie, 
M.  de  Comeny,  M.  d'Aneri,  MM.  Serigny*  et  Argenteuil,  pour  jouir 
des  clauses  et  conditions  du  traité,  tout  ainsi  que  nous  promettons 
aussi  en  leur  nom  qu'ils  emploieront  tous  les  moyens  possibles  dont 
l'on  sera  convenu,  pour  l'exécution  des  choses  y  contenues.  Et  en- 
core que  la  conduite  de  M.  de  Bruxelles*  soit  éloignée  de  toute 

X.  y.  Couin  nipprime  les  mots  :  «  par  Metmenn  Iss  Princes  »,  qui,  «a 
efbt,  sont  de  trop,  oa  ne  peuvent  s'expliquer  qne  pur  vn  défaut  de  suite 
dans  le  tour  de  la  phrase. 

a.  MM.  Swigmjr  est  en  marge.  —  Quelques-uns  de  ees  non»  propres  sont 
très-mal  écrits.  Nons  donnons,  avec  Cousin,  ta  Boulaie  et  Comeny,  tans  pou- 
voir répondre  qne  ce  soit  le  vrai  texte.  Pour  le  marquis  de  Narmouttier, 
e'ett-à-dire  IVoirmoutisr,  Toyes  tome  II,  p.  76  et  note  i  ;  pour  Yitry,  ibidem, 
p.  195  et  note  3;  pour  la  Boulaie,  ibidem,  p.  170  et  note  6;  pour  d'Ànneri, 
ibidem,  p.  484  et  note  i;  pour  Sérigny,  ibidem,  p.  i35  et  note  1;  et  pour 
d* Argenteuil,  ibidem,  p.  35  et  note  3,  et  ei-deasos,  p.  4g6  et  497;  sur  Comeny, 
voyes  la  note  de  Y.  Cousin* 

3.  Cest4-diie  Broossal  :  vôyei  m  toae  II,  p.  i3  et  nota  i. 
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sorte  d^engagements,  néanmoins,  considérant  ce  qui  s*est  passe,  noas 
croyons,  quoique  a  son  insu,  le  deroir  aussi  comprendre  dans  ledit 
traité,  et  demander  que  Messieurs  les  Princes  l'honorent  et  ses  en* 
fants  de  leurs  bonnes  grâces  ; 

Et  Nous,  princesse  palatine,  duc  de  Nemours,  comte  de  Maure, 
président  Viole  et  Arnaud,  A.  de  Croissj,  promettons,  au  nom  et 
par  ordre  de  Messieurs  les  Princes,  qu'ils  considéreront  les  susnom« 
mes,  et  tous  ceux  qui  trayailleront  à  faire  réussir  ce  traité,  comme 
leurs  amis  et  serviteurs,  et  qu'ils  donneront  particulièrement  à 
M.  de  Bruxelles  et  ses  enfants  des  marques  de  leur  bienreillance  ; 

Et  encore,  pour  plus  grande  sâreté  de  l'obserration  de  ce  qui 
est  contenu  au  présent  traité,  nous  avons  promis  de  le  faire  approa- 
Ter  par  Messieurs  les  Princes,  le  plus  tdt  que  faire  se  pourra,  et  arona 
mis  en  dépôt  le  pouvoir  que  nous  avions  de  Messieurs  les  Prin- 
ces, à  condition  de  le  rendre  avec  un  des  originaux  qui  sera  fait  en 
double,  à  Monsieur  le  Coadjuteur,  aux  conditions  et  aux  temps  qui 
seront  déclarés  et  mis  en  écrit  sur  l'enveloppe  desdits  originaux', 
et  avons  promis  de  le  tenir  secret,  et  l'avons,  audit  nom,  accepté 
et  acceptons  et  signé  de  notre  main. 

Comme  aussi  Nous,  François-Paul  de  Gondj,  duc  de  Beaufort, 
et  marquis  de  Fosseuse,  avons  reconnu  que  les  originaux  et  le  pou- 
voir ont  été  déposés,  avons  promis  et  promettons  de  le  tenir  secret, 
et  l'avons  accepté,  agréé,  et  promis  de  l'exécuter  selon  sa  forme  et 
teneur  :  en  témoin  de  quoi  Nous  avons  signé. 

Fait  en  double  ce      janvier  '  mil  six  cent  cinquante  et  un. 

Anm  DB  GovzÂom. 

Ch.  Am.  db  Sâvoib  duo  db  Nbmoubs. 

F.   P.  DB  GOBDI  COADJUTBITB  DB  PaBIS. 

Fbaitçou  db  Vbhdôiib. 
Louis  db  RocnBCHouAMT. 
f.  db  mohtmobahct. 
Abbauld.   Violb. 
A.  FouQUBT  Cboisst. 
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a.  Le  jour  da  mois  est  resté  «n  blane. 
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